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ABREVIATIONS  ADOPTEES 


La  Ridaction  se  conforme,  pour  les  symboles  chimiques,  aux  dicisions 
prises  au  Congres  international  de  chimie  pure  (Voir  a  ce  sujet  Bull.  Sc. 
pharm.,  1900,  1,  548-S53)  : 

Symboles  :  Azote  =  N;  Bore  =  B;  Fluor  =  F;  lode  =  I;  Phosphore  =  Pt 
Tungstine  =  W ;  Cyanogfene  =  C3Na. 

Pour  les  abriviations  des  periodiques,  a  ce  qui  a  dija  iti  etabli  dans  ce 
Bulletin,  4,  p.  2,  1901 ;  pour  les  theses,  aux  signes  conventionnels  ci-apris  : 

Theses  :  Doctorat  es  sciences  —  Tli.  Doct.  es  sc. ;  Doctorat  de  l’Universiti  =  Th. 
Doct.  Univ. ;  Diplime  de  pharmacien  superieur  =  Th.  Dipl,  pharm.  sup.-T 
Diplime  de  pharmacien  =  Th.  Dipl,  pharm. ;  Doctorat  de  la  Faculte  de  mide- 
cine  =  Th.  Doct.  Fac.  med. 

Enlin,  l’ordre  adopti  pour  les  indications  bibliographiques  est  le  suivant  : 
1°  titre  du  travail,  en  caractdres  gras,  ou  sa  traduction  en  francais  (suivio 
immidiatement  du  titre  dans  la  langue  d’origine  en  caractires  ordinaires);  — 
2°  nom  de  l’auleur  et  prinom,  en  petites  capitales;  —  3°  titre  de  l’ouvrage 
ou  periodique,  en  italique;  nom  de  l’iditeur  s’il  y  a  lieu  en  petitrs  capitales, 
et  lieu  d’idition ;  annie;  tome  en  chiffres  arabes  gras;  numiro;  page. 

Priere,  sur  le  manuscrit,  de  souligner  comme  dans  l’exemple  ci-dessous  : 

Caraclerlsation^d^JParide^arsenleux^par^mlcrosnbllniaMon.  Nachweiss 
von  arseniger  Sauer durchMikrosublimation.  JUrtwiciGCJ  et  Toboexpurg  (F.).  Journ. 

,  suissc  de  Cli.  et  de  Ph.,  Zurich,  1909,  46,  n°  32,  p.  139. 
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MEMOIRES  originaux'*1 


Regulateur  pour  pressions  r6duites  4  variations  pEriodiques. 

Cet  appareil  permet  de  faire  varier  pgriodiquement  la  pression  de 
l’air,  ou  d’un  gaz,  contenu  dans  un  reservoir,  depuis  la  pression  atmo- 
spherique  jusqu’A  une  limite  voisine  de  celle  que  l’on  peut  obtenir  avec 
une  trompe,  ou  enlre  des  limites  interm^diaires.  II  peut  recevoir  cer- 
taines  applications  m^caniques  et  servir  dans  les  labors  toires  de  pompe 
A  epuisement  automatique  pour  les  gaz  et  les  vapeurs. 

II  se  compose  d'un  tube  en  U,  dont  une  des  branches  A ,  d’un  diametre 
assez  grand  dans  toute  sa  longueur,  est  ouverte  A  son  extremity.  La 
branche  B,  dont  la  moitie  inf6rieure  peut  Aire  d’un  diametre  plus  petit, 
se  termine  par  une  seconde  partie  de  metne  diametre  que  A,  dans 
laquelle  on  peut  introduire  des  flotleurs  de  formes  et  de  dimensions 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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diverses.  Cette  portion  porte  une  lubulure  laterale  T;  a  la  partie  supe- 
rieure,  s’adapte  un  bouchon  traverse  par  un  tube  ouvert  T',  dont  le  bas 
se  termine  par  un  c6ne  de  verre  rod6.  Dans  le  bas  du  tube  en  U,  est 
soude  un  robinet  permetlant  de  faire  Gcouler  le  mercure  que  1’on  intro- 
duit  par  le  haut  de  la  branche  ouverte  A,  et  dont  on  regie 
la  hauteur  suivant  les  limites  de  pression  que  l’on  veut  ob- 
tenir. 

Les  variations  de  pression  peuvent  6lre  produites  de 
deux  manieres,  soiten  ouvrant  ou  fermant  allernativement 
le  lube  qui  met  l’appareil  en  communication  avec 
la  trompe  pendant  qu’une  rentr6e  d’air  ou  de  gaz 
s’y  produit  d’une  maniere  continue,  et,  dans  ce 
cas,  cette  r  entree  d’air  doit  £tre  assez  faible  pour 
que  l’aspiration  de  la  trompe  ne  soit  pas  ralentie ; 
soit,  au  contraire,  en  laissant  libre  la  communica¬ 
tion  avec  la  trompe  et  en  ouvrant  ou  fermant  alter- 
nativement  le  tube  par  l’interm£diaire  duquel  se 
fait  la  rentr^e  d’air  ou  de  gaz  dans  l’appareil;  dans 
ce  second  cas,  cette  rentree  d’air  doit  6lre  assez 
rapide  pour  compenser  l’aspiration  de  la  trompe. 

Premier procede.  —  On  met  en  communication 
T'  avec  la  trompe,  on  reunit  par  un  caoutchouc  a 
vide  les  tubulures  T  et  c,  on  fait  communiquer  de  m^me  a 
avec  un  des  deux  robinets  R  et  R',  suivant  que  l’on  veut 
se  servir  du  laveur  de  l’appareil  ou  d  un  laveur  indepen¬ 
dant,  ou  bien  encore  supprimer  le  laveur.  Dans  ce  .dernier 
cas,  il  est  bon  d’adapter  i  R'  un  tube  contenant  du  coton, 
pour  arreter  les  poussieres  de  l’air.  La  tubulure  b  est  relive 
au  manometre  it  mercure  et  d  au  reservoir  dans  lequel  on 
veut  faire  varier  la  pression. 

On  fait  usage  d’un  flotteur  tel  que  celui  qui  est  figure 
dans  la  branche  B  du  tube  en  U,  forme  soit  d’un  lube  de  verre 
cylindrique,  soit  d’un  tube  dont  lediametre  est  plus  large  it 
la  partie  inferieure  et  superieureque  dans  la  partie  moyenne. 
Ce  tube  est  garni  de  pointes  de  verre  soud^es  en  haut  et  en  bas,  qui  per- 
metlent  d’obtenir  des  mouvements  verticaux  saps  frottement  sur  les 
parois  de  la  branche  B.  II  est  presque  completement  rempli  de  mercure 
et  se  termine  par  un  cone  de  verre  soigneusement  rod6,  pouvant  s’adap- 
ter  exactement  au  cdne  du  tube  T. 

La  rentree  d’air  ou  de  gaz,  qui  se  rfegle  par  le  robinet  R  ou  R',  doit 
etre  plus  ou  moins  lente,  suivant  les  limites  minima  de  pression  que 
l’on  veut  obtenir;  elle  peut  &lre  assez  faible  pour  que  la  limite  de  rare¬ 
faction  que  donne  la  trompe  ne  soit  pas  sensiblement  diminu^e. 

L’aspiralion  de  la  trompe  fait  monler  le  mercure  dans  la  branche  B 
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jusqu’au  moment  ou,  la  poussge  de  ce  liquide  6tant  devenue  egale  au 
poids  du  flotteur,  celui-ci,  en  s’elevant  verlicalement,  vienne  obturer  le 
tube  T'.  L’aspiration  cesse  de  se  produire,  la  renlree  d’air  qui  se  fait 
dans  l'appareil  et  dans  le  reservoir  fait  baisser  le  mercure  dans  la 
branche  B.  Le  flotteur  reste  suspendu  et  continue  h  fermer  la  commu¬ 
nication  avec  la  trompe,  tant  que  la  difference  entre  le  poids  du  mercure 
d6place  et  le  poids  du  flotteur  est  interieure  it  la  pouss6e  qui,  par  suite 
des  differences  de  pression  au-dessus  et  au-dessous  de  la  soupape,  presse 
la  parlie  inf6rieure  de  cette  derniere  centre  la  partie  sup£rieure.  Puis, 
le  flotteur  retombe,  la  pression  diminue  de  nouveau  et  les  m£mes  alter- 
nances  se  produisent  inddfiniment. 

On  congoit  qu’il  est  facile  de  faire  varier  l’amplitude  des  variations 
en  faisant  varier  le  diametre  de  la  soupape  dont  depend  la  pouss^e  qui 
maintient  plus  ou  moins  longtemps  le  flotteur  suspendu  et  en  employant 
des  flotteurs  de  diametres  diffdrents.  L’emploi  de  flotteurs  dont  la  partie 
moyenne  a  un  diametre  dtroit  permet  d’allonger  l’amplitude.  On  peut 
obtenir  des  variations  splendent  depuis  des  differences  de  pression  tres 
petites  jusqu’ii  une  hauteur  de  mercure  voisine  de  la  pression  atmo- 
spherique.  Pour  que  les  maxima  et  les  minima  soient  aussi  precis  que 
possible,  les  parties  superieure  et  inferieure  du  flotteur  doivent  avoir 
un  diametre  assez  grand  aux  environs  des  points  ou  se  fait  l’affleure- 
ment  du  mercure,  quand  le  flotteur  commence  it  se  soulever  el  quand  il 
retombe  dans  la  branche  B;  cependant,  pour  les  flotteurs  destines  h 
obtenir  des  vides  voisins  de  celui  de  la  trompe,  le  diametre  ne  doit  pas 
etre  aussi  grand  que  pour  les  autres,  au  point  d’alfleurement  sup^rieur, 
afin  de  permettre  au  flotteur  de  se  fixer  sur  le  c6ne  du  tube  T'. 

Enfin,  on  pourra  faire  varier  les  maxima  et  les  minima  en  augmen- 
tant  ou  diminuant  la  hauteur  initiale  du  mercure  dans  le  tube  en  U.  II 
faut  remarquer,  et  cela  s’explique  facilement,  que  1’amplitude  des  varia¬ 
tions  elle-m6me  ddpendra  de  cette  hauteur  initiale  et  sera  d’autant  plus 
6tendue  que  cette  derni&re  sera  plus  grande,  e’est-h-dire  que  les  maxima 
et  les  minima  seront  plus  61ev6s.  Mais  elle  est  constante  pour  une  meme 
hauteur  initiale. 

Ce  procSde  permet  d’obtenir  des  maxima  et  des  minima  tres  cons¬ 
tants  (la  pression  atmosph6rique  6tant  supposee  elle-meme  constante). 
It  a,  en  outre,  l’avantage  de  permettre  de  produire  les  variations  de 
pression  dans  des  reservoirs  de  volumes  quelconques ;  mais  il  pr£sente 
l’inconvenient  de  ne  donner  que  des  variations  assez  lentes,  surtout 
lorsqu’on  veut  obtenir  des  minima  voisins  de  la  limite  de  vide  de  la 
trompe,  k  cause  de  la  lenteur  qu’il  faut  donner  h  la  rentr£e  d’air  et  du 
ralentissement  dans  la  rarefaction  resultant  de  cette  rentree  d’air, 
meme  ainsi  reduite.  De  plus,  il  entraine  une  depense  assez  grande  de 
gaz  pendant  que  se  produit  Inspiration,  ce  qui  ne  presente,  du  reste, 
d’inconvenient  que  si  on  opere  sur  des  gaz  autres  que  fair. 
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Deuxieme  proeede.  —  Le  second  proc6d4  permet,  au  contraire,  de 
produire  des  variations  rapides.  II  est  surtout  avantageux  lorsqu’on 
veut  obtenir  des  minima  tr£s  faibles,  mais  il  prdsente  l’inconv^nient  de 
ne  plus  etre  applicable  lorsque  le  reservoir  dans  lequel  on  veut  deter¬ 
miner  les  variations  de  pression  a  un  volume  trop  considerable.  ' 

G’est  par  le  tube  T'  que  se  fait  la  rentree  d’air  ou  de  gaz.  On  peutr 
soit  laisser  la  partie  superieure  ouverte,  et,  dans  ce  cas,  il  est  bon  de  lui 
adapter  un  tube  contenant  du  coton  destine  S,  arreter  les  poussiSres  de 
Fair,  soit  le  mettre  en  communication  par  R  ou  R'  avec  un  laveur  ou 
avec  un  systeme  de  laveurs  n’offrant  pas  trop  de  resistance  a  la  rentree 
de  Fair  ou  du  gaz.  On  relie  la  trompe  avec  le  reservoir  et  l’appareil  en 
reunissant  T  et  c,  la  trompe  et  la  tubulure  a;  d  communique,  comme 
precedemment,  avec  le  reservoir,  et  b  avec  le  manomfetre. 

On  fait  usage  d’un  flotteur  d'une  forme  ditferente,  represente  Si  droite 
de  la  figure.  C’est  un  tube  de  verre  cylindrique,  portant  encore  un  c6ne 
qui  peut  obstruer  le  tube  T;  Si  la  partie  superieure,  on  a  pratique  une 
ouverture  assez  large,  o;  la  partie  inferieure  porte  un  etranglement  au- 
dessous  duquel  une  petite  boule  de  verre,  contenant  du  mercure,  peut 
determiner  une  obturalion,  lorsqu’elle  est  soulevee  par  le  mercure  exte- 
rieur  s’eievant  dans  la  branche  B. 

La  trompe  etant  ouverte,  on  verse  en  A  assez  de  mercure  pour  que  le 
ilotieur  s’616ve  spontan6ment.  La  hauteur  de  mercure  n6cessaire  peut 
tester  la  m6me  pour  les  variations  ordinaires  de  la  pression  atmo- 
spherique;  mais  elle  doit  etre  legerement  augmentee  si  cette  derni&re 
s’accroit  de  2  ou  3  centimetres.  La  boule  inferieure  remonte  et  empeche 
le  mercure  de  penetrer  dans  le  flotteur,  tant  que  le  niveau  dans  la 
branche  B  est  plus  bas  que  l’ouverture  o.  L’obturation  du  tube  T'  se 
produit  done  des  le  debut  et  devient  meme  de  plus  en  plus  complete  Si 
mesure  que  la  pression  diminue  dans  l’appareil.  Puis  le  mercure  arrive 
au  niveau  de  l’ouverture  o  et  penetre  dans  le  flotteur,  dont  le  poids 
augmente  jusqu’Sice  que  la  poussee  de  Fair  ou  du  gaz  le  fasse  retomber. 
A  ce  moment,  la  rentree  du  gaz  se  produit  rapidement,  de  mani&re  Si 
retablir  le  volume  primitif,  le  mercure  s’abaissant  dans  la  branche  B  et 
Fans  le  flotteur.  Il  remonte  ensuite,  et  les  memes  variations  se  repro- 
duisient  ind6finiment.  On  en  fera  varier  l’amplitude  en  employant  des 
flolteurs  de  hauteurs  differentes.  Le  diametre  des  soupapes  doit  etre 
approprie  aux  pressions  que  l’on  veut  obtenir  avec  chaque  flotteur. 

On  peut  enfin  remplacer  le  flotteur  precedent  par  un  cylindre  portant 
encore  une  ouverture  o';  Si  la  partie  inferieure  est  soude  un  tube 
recourbe,  qui  joue  dans  Finterieur  de  ce  cylindre  le  r61e  d’un  siphon 
intermittent;  le  d£versement  du  mercure  se  fait  par  une  ouverture 
laterale,  o";  ce  cylindre  peut  6lre,  ou  non,  soude  a  un  reservoir  cylin¬ 
drique  ferme.  Cette  disposition  est  cependant  moius  avanlageuse  que 
lapr6cedente,  sauf  pour  les  variations  de  pression  d’une  petite  amplitude. 
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Malgrd  l’agitation  frequente  du  mercure,  qui  se  produit  dans  le 
deuxieme  procddb,  on  peut  faire  marcher  l’appareil  pendant  plusieurs 
jours,  avec  l’air  ordinaire,  sans  que  l’oxydation  du  mercure  en  empeche 
la  inarche  regulifere'.  Il  suffit,  du  reste,  de  renouveler  le  mercure 
lorsque  cette  oxydation  devient  trop  marquee. 

A.  Yillieus. 


ScammonSes  naturelles. 

Durant  les  derniers  mois  qui  viennent  de  s’ecouler,  j’ai  pu  analyser 
de  tres  nombreuses  Scammon^es  naturelles,  et  ces  analyses  n’ont  pas  ete 
pour  moi  sans  rbsultats  pratiques  ni  sans  observations  intSressantes. 
J’ai  pu  d’autre  part  fixer  certains  points  peu  connus. 

La  r^colte  de  la  Scammon6e  naturelle  ( hatyb  en  arabe)  se  fait  gene- 
ralement  de  la  fagon  suivante :  arrive  sur  le  terrain  qu’il  veut  exploiter, 
le  recolteur  cherche  et  choisit  les  plus  beaux  plants  de  Scammonee. 
Autour  de  chaque  racine  il  creuse  un  trou  en  entonnoir  de  30  h  40  ctm. 
de  diametre  sur  15  h  20  ctm.  de  profondeur  et  nettoie  rapidement  la 
racine;  puis,  avee  un  instrument  en  forme  de  serpette,  il  fait  une 
section  oblique  et,  en  dessous,  enfonce  dans  la  racine  une  coquille  de 
moule  d’eau  douce  ou  une  petite  capsule  de  fer-blanc.  11  recommence 
ensuite  sur  d'aulres  racines.  Le  sue  laiteux  s’bcoule  immediatement,  et 
en  dix  ou  quinze  minutes  le  recipient  est  rempli ;  d’ailleurs  cet  bcoule- 
ment  est  arr6t£,  assez  rapidement,  par  la  coagulation  du  sue  sur  la 
plaie.  Si  la  racine  est  assez  forte,  le  recolteur  fait  une  deuxieme  section 
sur  la  face  opposbe  ou  en  dessous  de  la  premiere.  Sur  les  grosses 
racines,  il  recommence  deux  ou  trois  fois.  Le  recolteur  verse  ensuite  le 
contenu  de  la  coquille  soit  dans  un  sac  de  toile  soit  dans  un  recipient 
quelconque  (bcuelle  en  fer-blanc,  carapace  de  Tortue,  cuvette,  etc.). 

Au  moment  ob  il  s’ecoule,  le  sue  est  blanc  laiteux;  maisitl’air  il  ne 
tarde  pas  h  noircir  superficiellemenl ;  en  dessous  la  couleur  reste  natu¬ 
relle  et  se  relrouve  longtemps  encore  apres  h  l’interieur  des  gros  pains. 
Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

Avant  de  continuer,  disons  que  nous  avons  deji  l’explication  de  la 
presence  du  sable  qui  se  trouve  parfois  dans  certaines  Scammonees 
absolument  pures.  La  rbcolte  a  lieu  apres  la  saison  des  pluies,  e’est-h- 
dire  dans  cette  longue  p^riode  ou  nulle  goutte  de  pluie  ne  tombera  du 
ciel.  Le  sol  souvent  sablonneux  est  sec  et  les  nuages  de  sable  soulevbs 
par  le  vent  viennent  souiller  le  contenu  des  coquilles  et  interrompre  la 
recolte  (*). 


1.  Voir  Gobis  et  Fluteaux.  Bull.  Sc.  Pharm.,  janvier  1910. 
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La  Scammonee  ainsi  recoltee  n’est  pas  s£che.  Elle  constitue  de 
grosses  masses  noires  et  seches  en  dehors,  molles  et  visqueuses  en 
dedans.  G6n6ralement  elle  est  en  sacs  de  toile  de  10  h  15  K°‘.  Ce  sont 
les  interm£diaires,  le  plus  souvent,  qui  mettent  la  Scammon6e  en 
petits  pains. 

Lorsqu’on  ouvre  ces  masses,  on  trouve  au  centre  la  partie  molle,  de 
couleur  blanc  jaundtre  et  avec  une  odeur  forte  de  lait  aigri.  Puisrapi- 
dement  la  teinte  passe  au  gris,  au  brun  et  au  noir  en  meme  temps  que 
1’odeur  agrdable  de  brioche  fraiohe  prend  naissance.  La  proportion 
d’eau  est  encore  de  10&15  °/0.  Ces  masses.de  Scammonees  mettent  tres 
longtemps  pour  se  dessdcher:  trois  mois  apres  la  recolte,  elles  sont 
encore  modes  a  l’intdrieur  et  de  couleur  claire.  II  y  a  dans  ces  pheno- 
menes  de  changement  de  couleur,  sans  doute  intervention  d’enzymes, 
oxydases  peut-dtre  :  c’est  un  pointque  je  tente  d’elucider;  il  permettra 
d’expliquer  la  couleur  brun  clair  de  certaines  Scammonees  naturelles 
qu'on  prendrait  pour  des  rdsines  industrielles  si  l’emulsion  n’dtait  Id 
pour  eviter  la  confusion.  Les  sues  ayant  fourni  ces  Scammondes  auraient 
alors  echappd,  par  une  dessiccation  rapide  et  destruction  de  l’enzyme, 
d  une  transformation.  Ce  n’est  la,  d’ailleurs,  qu'une  pure  hypothese. 

J’ai  dit  plus  haut  que  la  Scammonee  meltait  des  mois  pour  se  des- 
sdcher.  C’est  le  moment  d’expliquer  l’origine  d’un  produit  que  le  Codex 
considdre  comme  une  falsification,  quelle  qu’en  soit  la  proportion,  je 
veux  parler  de  l’amidon,  ou  plutot,  pour  parler  plus  exactement,  de  la 
farine. 

Les  recolteurs  de  Scammonde  opdrent  rarement  pour  leur  propre 
comple,  c’est  le  plus  souvent  pour  celui  d’agents  commerciaux  qu’ils  se 
livrent  &  ce  travail.  Avant  la  rdcolte  ces  agents  ont  fixe  les  rdcolteurs 
par  des  avances  d’argent,  et  ils  neleur  versent  le  solde  qu’d  livraison  de 
la  Scammonee.  Or,  pour  que  la  Scammonee  soit  livrable,  il  faut  qu’elle 
soit  sinon  sdche,  du  moins  transportable. 

Chaque  soir,  en  rentrant  chez  lui,  le  rdcolteur  verse  la  recolte  de  la 
journee  dans  un  plat  qu’il  laisse  ensuite  expose  au  soled  en  retournant 
la  masse  chaque  jour.  Pour  empecher  ces  masses  gluantes  d'adhdrer  au 
plat  et  pouvoir  les  retourner  facilement,  nombre  de  recolteurs  emploient 
la  farine.  Rares  sont  ceux  qui  attendent  avec  patience  que  la  masse, 
chaque  jour  accrue  et  rdunie  dans  un  sac,  se  soit  suffisamment  dessd- 
chde  extdrieurement  pour  faire  un  bloc  livrable.  Lorsque  le  contenu 
des  plats  a  pris  une  consistence  convenable,  on  le  pdtrit  et  on  en  forme 
soit  des  galettes,  le  plus  souvent  un  seul  bloc  qu’on  enferme  dans  un 
sac.  Parfois  on  chauffe  la  masse  au  bain-marie. 

Certains  autres  recolteurs  ajoutent  cl  la  masse  m6me  une  faible  pro¬ 
portion  de  farine,  non  dans  un  but  de  fraude  ou  de  lucre,  mais  simple- 
mentpour  faciliter  et  acc61erer  la  dessiccation  partielle  de  la  gomme- 
r6sine.  D’autres  enfin  ajoutent  franchement  de  la  farine  pour  augmenter 
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le  rendement.  Cette  habitude  me  parait  Stre  la  regie  dans  cerlaines 
regions :  mes  dernieres  analyses,  relatives  A  la  recolte  de  1910  et  porlant 
h  ce  jour  sur  plus  de  500  Kos  de  ScammonSe,  ont  dScelS,  d’une  facon 
constante,  la  farine  d’Orge,  surtout  dans  les  produits  de  la  region 
d’Alep.  Je  n’ai  trouve,  jusqu’ici,  qu’un  seul  echanlillon  venu  de  celte 
region,  qui  n’ait  pas  donne  la  reaction  intense  de  la  farine  (*).  II  me 
semble  meme,  etant  donnee  la  regularity  des  titrages  de  ces  produits 
manipules,  50  a  55  °/„,  que  les  rScolteurs  de  celte.  region  ajoutent  un 
pourcenlage  fixe  de  farine  au  sue  pur. 

Le  Codex  a  done  tort,  puisqu’il  fixe  un  titrage  minimum  de  70  °/0, 
de  donner  A  cette  reaction  de  l’amidon  une  telle  importance.  Une  Scam¬ 
monee  naturelle  k  70  °/0,  donnant  ou  ne  donnant  pas  la  reaction  de 
l’amidon,  ri est  jamais  une  Scammonee  fraudee.  Ce  n’est  que  dans  des 
circonstances  absolument  sp6ciales  qu’on  recolte  de  la  Scammonee  k  des 
titres  sup^rieurs  A  70,  75  °/0,  et  cela  explique  les  prix  si  Sieves  des  titres 
80,  85  %.  Les  Scammonees  reellement  fraudees  par  addition  de  farine 
ont  toujours  des  titres  bas.  Nous  verrons,  plus  loin,  qu’il  existe  des 
ScammonSes  fraudSes  autrement  que  par  la  farine  ou  le  calcaire.  J’ou- 
vrirai  encore  ici  une  parenthese  pour  signaler,  simplement  comme 
hypothSse,  la  possibility  de  la  presence  normale  de  l’amidon  dans  la 
racine  de  Scammonee,  seule  partie  vivace  de  la  plante,  les  tiges 
aSriennes  se  dessechant,  en  efifet,  assez  rapidement.  II  est  done  naturel 
de  penser  qu’un  aliment  de  reserve,  l’amidon,  s’y  trouve  comme  dans 
les  aulres  vSgStaux.  Or,  e’est  souvent  au  moment  ob  la  plante  donne 
ses  premieres  tiges  que  la  recolte  du  sue  commence.  Je  me  propose  de 
verifier  cette  hypothese  sur  des  racines  vivantes  recoltSes  k  differenles 
epoques:  j’ai  pu,  en  effet,  mais  non  sans  peine,  rScolter  et  faire  recolter 
cette  annee  une  petite  quantite  de  graines  de  Scammonee  qui  m’ont 
servi  A  ensemencer  un  champ  d’expSriences.  Ce  qui  m’incline  h  faire 
cette  hypothese,  e’est  que  la  dScoction  de  Scammonees  absolument  pures 
donne  souvent,  avec  l’iode,  une  lSgere  coloration  bleue. 


Apres  dessiccation,  la  Scammonee  rScoltee  comme  il  a  etS  dit  plus 
haul,  et  dSsignSe  parfois  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «  pure 
goutte  »,  a  les  caractSres  suivants :  Masses  plus  ou  moins  volumineuses, 
d’un  brun  plus  ou  moins  noir,  A  odeur  agreable  de  brioche  fraiche,  don¬ 
nant  plus  ou  moins  facilement  une  emulsion  gris&tre.  L’intSrieur  des 
pains  d’origine,  dans  les  produits  anciens,  est  souvent  poreux.  La  poro- 
silS  manque  dans  les  produits  recenls.  La  cassure  est  gris&tre  ou  gris 

1.  Quinze  jours  apres  mon  analyse,  d’ailleurs,  j’appris  que  ce  produit  avait  dte 
additionne  de  farine  par  un  intermediaire  fraudeur. 
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brunftlre.  Sauf  accidents  (sable,  poussieres),  le  titre  peut  atteindre  75  °/„, 
rarement  80,  85  °/0. 

La  description  du  Codex  ne  me  parait  pas  Ires  exacte;  en  tous  cas, 
je  ne  puis  accepter  sans  reserves  le  passage  suivant  :  Cassure  lisse, 
resineuse,  bvillante ,  plus  ou  moins  poreuse;  les  lames  minces  ont  une 
teinte  rougeatre  et  transparenle.  Cette  description  du  Codex  ne  s’ap- 
plique  qu’exceptionnellement  &  des  Scammonees  naturelles,  ^  titre  tres 
eiev6,  et  anciennes.  La  cassure  de  la  Scammon6e  naturelle  est  toujours 
rugueuse,  mate,  avec  de  petits  points  brillants  dans  les  vieux  6chan- 
tillons  secs  et  poreux ;  cette  cassure  n’est  pas  esquilleuse  et  la  colora¬ 
tion  des  lames  minces  n’a  pas  4  intervenir  :  c’est  un  caractfcre  constant, 
par  contre,  des  resines  industrielles  brunes  ou  blondes,  auxquelles, 
sauf  la  porosity,  s’applique  exactement  la  description  du  Codex. 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’dmulsion  avait  lieu  plus  ou  moins  facilement  : 
il  existe,  en  effet,  des  Scammonees  qui  emulsionnent  difficilement  ou 
pas  du  tout;  ce  sont  celles  qui  ont  ete  chauffees  pour  activer  la  dessic- 
cation  ou  pour  la  division  en  galettes. 


Le  mode  de  dessiccation  decrit  plus  haut  donne  un  rendement  tres 
faible :  un  r6colteur  habile,  par  un  temps  pas  trop  chaud,  peut  ramasser 
au  maximum  une  once  arabe  (213  gr.)  de  sue  par  jour,  ce  qui  correspond 
4  une  centaine  de  grammes  de  produit  marchand.  Aussi  emploie-t-on 
surtout  le  proc6de  suivant  qui  permet  facilement  de  frauder  :  apres 
avoir  degage  le  haut  de  la  racine,  les  r6colteurs  la  sectionnent  comme 
nous  l’avons  dej4  vu,  mais  une  fois  l’ecoulement  arrete,  ils  raclent 
la  plaie  avec  un  couteau,  ramassant  ainsi,  non  seulement  le  lait 
coaguie,  mais  un  peu  de  pulpe  de  racine.  Ce  mode  op6ratoire  permet 
de  pratiquer  une  veritable  fraude :  par  un  raclage  energique  on 
augmente  la  proportion  de  pulpe  et  par  consequent  le  rendement. 
Cette  pratique,  qui  permet  en  outre  une  dessiccation  plus  rapide  de  la 
Scammon£e,  est  constante  dans  certaines  regions  oil  jamais  l’on 
n’emploie  la  farine  ou  la  terre.  Pour  mon  compte,  alors  que  je  n’hesite 
pas  4  declarer  bonne  une  gomme-resine  contenant  quelques  centiemes 
de  farine,  je  considere  comme  fraude  un  produit  sans  farine,  sans 
exeds  de  cendres,  mais  qui  laisse  un  residu  insoluble  dans  l’alcool  ou 
1’ether  de  45  4  50  °/0,  cet  insoluble  etant  pourtant  constitu6  par  des 
cellules  de  la  racine  de  Scammonee.  C’est  la  presence  de  celte  pulpe  de 
racine  qui  explique  les  differences  de  titrage  dans  les  Scammonees 
naturelles,  et  pourquoi  il  y  en  a  qui,  non  falsifies  pourtant  d’aprfes 
le  Codex,  n’ont  qu’un  titre  inferieur  4  celui  exige  par  le  formulaire 
legal. 

Ces  Scammonees  different  de  la  pure  goutte  par  leur  teinte  plus  grisei 
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Elies  ont  la  mSme  odeur  agrftable,  la  m6me  propriety  de  faire  emulsion. 
Traitees  par  l’alcool  ou  l’ether,  elles  laissent  un  rftsidu  volumineux, 
lftger. 

ANALYSE 

Si  la  description  du  Codex  donne  lieu  &  des  observations,  la  methode 
officielle  qu'il  impose  n’est  pas  moins  sujette  <1  de  graves  objections. 

Je  ne  m’arreterai  plus  ft  protester  contre  l’essai  ft  l’ether.  L’incon- 
stance  de  la  solubility  de  la  rftsine  de  Scammonee  dans  ce  dissolvant 
est  une  question  reglee.  Le  seul  inconvenient  reel  de  l’emploi  de  l’ether 
rftside  dans  la  posologie  :  le  patient  qui  absorbera  de  la  Scammonee 
ofSciellement  dosee  ft  70  %  pourra  absorber  une  quantity  reellement 
dosfte  de  purgatif  plus  forte.  Les  transactions  commerciales  basftes  sur 
le  titre  officiel  se  feront  en  r6alit6  sur  le  titre  vrai.  Je  laisserai  aussi 
de  cftte,  dans  le  procdde  legal,  des  details  d’importance  secondaire, 
par  exemple  l’emploi  d’une  fiole  tar6e  de  90  cm8  pour  distiller 
30  +  25  +  25  =  100  cm8  d’ether,  sans  compter  celui  employe  aux 
lavages,  et  sans  tenir  compte  de  la  mousse  abondante  qui  se  produit 
pendant  la  distillation.  Cela  suppose  bien  des  arrftts  dans  l’operalion,  a 
moins  d’employer  Fappareil  continu  que  j’ai  imagine  (*).  Le  grave 
reproche  que  je  fais  au  Codex,  par  contre,  est  de  ne  rapporter  les 
resultats  ftriende  fixe.  La  Scammonee  doit  contenir  70  °/0  de  resine; 
mais  pour  cent  de  quoi?  Le  Codex  n’en  dit  rien,  alors  qu’il  devrait  ftlre 
tout  ft  fait  precis. 

La  Scammonee  au  moment  oft  elle  est  livree  aux  acheteurs  en  gros 
renferme  jusqu’ft  14  %  d’humidite.  L’exterieur  des  pains  est  sec  et 
friable,  l’interieur  ala  consistance  d’un  extraitferme.  Plus  lard  la  dessic- 
cation  est  uniforme,  l’interieur  est  devenu  plus  ou  moins  poreux  et  le 
taux  d’humidite  est  tombe  ft  5-8  °/0.  D’aprfts  mes  analyses,  une  perte 
de  8  °/0  ftl’etuve  ft  103-100°  peul  eire  consideree  comme  normale.  Or,  si 
une  pareille  Scammonee  nepeutetre  r6duite  en  poudre  line  sans  dessic- 
cation  pr6alable,  elle  le  sera  facilement,  au  contraire,  aprfts  addition  de 
son  poids  de  sable  comme  adjuvant  selon  la  description  du  Codex.  En 
pratique,  pour  l’analyse  qui  sert  de  base  aux  transactions  commeri 
ciales,  c’est  de  la  marchandise  en  nature  qu’il  s’agit.  C’est  done  ft 
100  parties  de  Scammonee  hydratee  que  seront  rapportes  les  resultats. 
Or,  nous  veuons  de  voir  que  le  taux  d’humidite  est  variable,  non  seule-. 
ment  d’une  Scammon6e  ft  l’autre,  mais  encore  d’une  partie  d’un  pain  ft 
une  autre  partie  de  ce  meme  pain.  Letitrage  variera  done,  non  seule- 
ment  d’un  pain  ft  l’autre,  mais  de  l’exterieur  ft  Finterieur  d’un  m6me  pain. 

Dans  la  note  que  la  Commission  du  Deuxieme  Congres  pour  la 
repression  des  fraudes  ( Croix  blanche  de  Geneve)  m’avait  demande  de 

1.  Bull.  Sc.  Pharm.,  Kvrier  1904. 
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r6diger  pour  le  Congres  qui  s’est  tenu  4  Paris  en  octobre  1909  ('),  j’avais 
propose  de  rapporter  le  titre  au  produit  dess6ch6  &  105°.  Je  crois  que 
c’est  rationnel  et  que  cette  facon  de  proc^der  coupe  court  k  toute 
discussion.  Le  Codex  exige  d’ailleurs  cette  facon  d’operer  (Rapport 
au  produit  sech6  &  temperature  fixe  pour  l’opium)  et  on  ne  comprend 
pas  qu’il  ne  l’aitpas  generalises. 

Voyons  en  effet  comment  on  peut  apprecier  une  Scammon6e  de 
composition  suivante  : 


Eau  (perte  a  105°) .  6  »/# 

Soluble  a  l’Other  D :  0,72U . 68  — 

Insoluble  —  . 26  — 


Jusqu’a  l’apparition  du  Codex  de  1908,  cette  Scammon6e  k  26  °/0 
d’insoluble  etait  consid6ree  comme  titrant  70,75  %•  II  n’y  a  en  effet 
aucune  raison  de  faire  compter  l’eau  comme  insoluble;  les  resines 
pures  officinales  en  poudre  subissent  encore  une  perte  de  4  k  5  °/„ 
k  105°,  et  je  suppose  que  c’est  &  ce  produit  qu’il  faut  se  rapporter  pour 
la  posologie. 

D’aprfes  la  notation  que  je  propose  pour  eviter  les  contestations,  le 
titre  devient  72,34  %•  Le  produit  est  done  officinal. 

Et  que  l’on  ne  croie  pas  qu’il  s’agisse  de  fails  imagines  a  plaisir  :  je  me 
suis  trouvd,  pour  le  m6me  produit,  en  presence  de  dosages  opposes ; 
d’apresl’un,  le  produit  6 tait  officinal;  d’apres  l’autre,  non.  Une  difference 
d’humidite  avait  amene  des  titrages  en  apparence  contradictoires.  De 
lit  r6sulte,  a  mon  avis,  la  necessity  de  faire  intervenir  la  question 
d’humidite: 

Si  l’on  adoptait  ma  facon  de  voir,  que  malgrS  tout  je  considere 
comme  absolument  rationnelle,  une  Scammon6e  &  70  °/0  resterait  a 
70  "/opartout  et  pour  lous. 

Je  ferai  encore  une  observation  au  proced6  du  Codex.  D’apr&s  lui,  on 
doit  distiller  [’ether  dans  un  flacon  et  dessecher  le  residu  r6sineux 
4  100°  jusqu’apoids  constant.  Je  pr6f£re  de  beaucoup  recueillir  le  r6sidu 
insoluble  sur  filtre  tare  et  le  peser  ensuite  apr&s  dessiccation.  Car  si 
meme  k  100°  on  peut  dessecher  rapidement  (2  k  3  heures)  le  residu 
insoluble  dans  l’dther,  on  ne  peut  pas  &  100°,  m6me  dans  une  capsule 
(et  k  plus  forte  raison  dans  un  ballon),  dessecher  rapidement  de  la  r6sine 
de  Scammonee  :  cette  operation  demande  de  tr6s  longues  heures,  parce 
qu'il  se  forme  k  la  surface  une  pellicule  s&che  qui  arr6te  la  vapeur  d’eau 
et  retarde  Evaporation. 


1.  Bull.  Sc.  Pharm ,  aout  1909. 
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FRAUDES 

Le  Codex  ne  connait  que  deux  fraudes :  l’une  par  le  calcaire,  l’autre 
par  l’amidon.  La  porte  reste  largement  ouverte  aux  falsifications,  on  le 
voit.  On  aurait  pu  y  joindre  les  r6sines  dtrangeres  citdes  au  sujet  de  la 
resine  de  Scammonde  :  c’est  une  fraude  qui,  pour  6tre  plus  rare,  n’en 
existe  pas  moins,  et  j’ai  public  l’analyse  d’une  Scammonde  fraudee  par 
addition  de  resines  de  Conifdres.  C’est  dans  ces  cas  que  mon  procddd 
d’analyse,  basd  sur  la  determination  du  pouvoir  rotatoire,  rend  de 
prdcieux  services.  Ajoutons  qu’au  lieu  du  calcaire,  donnant  effervescence 
avec  les  acides,  certains  emploientl’argile,  qui  donne  peu  ou  pas  d’efTer- 
vescence.  Nous  avons  vu  plus  haut,  enfin,  quel  rdle  la  pulpe  de  racine  de 
Scammonee  arrive  A  jouer.  Quant  St  l’amidon,  jamais  en  nature,  mais  a 
1’dtat  de  farine  (d’Orge  surtout  dans  la  region  d’Alep),  on  le  remplace 
par  d’autres  produits. 

Pour  donner  une  idde  de  l’impudence  de  certains  fraudeurs,  je  citerai 
une  Scammonde  absolument  factice  que  j’eus  a  analyser  it  diverse^ 
reprises  :  les  quantites  qui  se  trouvaient  sur  le  marchd  d’Alep  se  mon- 
taient  k  plusieurs  centaines  de  kilogrammes  achetdes  ou  mises  en  consi¬ 
gnation  chez  divers  commissionnaires.  J’ai  envoyd  des  specimens  de  ce 
produit  &  MM.  H.  Salle  et  CIe,  de  Paris,  qui  les  ont  fait  figurer  k  [’expo¬ 
sition  de  Bruxelles.  Le  produit  se  prdsente  sous  forme  de  gaieties 
ressemblant  assez  kla  Scammonee,  sauf  que  la  surface  extdrieure  est  trop 
uniformement  lisse  et  unie.  Lacassure  est  normale;  l’odeur,  parcontre, 
n’est  pas  du  lout  celle  de  la  Scammonee  et  rappelle  plutdt,  quoique 
faiblement,  celle  des  Agues  seches.  Frottd  avec  le  doigt  humecle  de 
salive,  il  donne  une  pseudo-dmulsion  qui  devient  assez  rapidement 
visqueuse  et  gluanle.  L’analyse  m’a  donnd  les  rdsultats  suivants  : 


Eau  (perte  a  105°) .  4,58  «/» 

Cen  Ires .  0,80  — 

Insoluble  ither  D  :  0,720 .  88,86  — 

Soluble  (par  difference) .  6,56  — 

Soluble  alcool  95° .  4,12  — 

Soluble  eau  froide .  52,42— 

Cellulose . 3,90  — 


La  reaction  de  l’amidon  etait  intense.  L’examen  microscopique  permit 
d’identifierla  farine  d’Orge.  La  solution  alcoolique  ne  troublaitnullement 
par  addition  d’eau  :  c’dtait  une  Scammonee  factice,  saus  rdsine. 

Dans  les  rdsultats  ci-dessus  figure  un  terine  qui  a  besoin  dupli¬ 
cations  :  c’est  celui  de  cellulose.  J’ai  obtenu  le  rdsultat  donnd  sous  ce 
nom  en  operant  comme  dans  l’analyse  de  la  poudre  de  poivre.  Je  chauffe 
k  l’dbullilion,  pendant  une  heure,  1  gr.  de  poudre  avec  150  gr.  d’acide 
sulfurique  k  1  %>,  dans  un  ballon  muni  d’un  refrigerant  ascendant.  Le 
Bull.  Sc.  Pharm.  {Janvier  1911).  XVIII.  —  2 
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residu  est  jete  sur  un  filtre  tar6,  lav£,  dessech6  et  pese.  Une  Scammon6e 
pure  (eau,  6  °/0,  insoluble  ether,  24,70  %),  traitee  de  la  m§me  facjon, 
m’a  donne  un  rdsultat  de  76,70%-  Cette  determination  pourra,  dans 
certains  cas,  etre  utile.  Le  r6sidu,  on  le  comprend,  est  forme  par  le 
ligneux  et  par  la  resine. 

Urie  autre  fraude  que  j’eus  l’occasion  de  verifier,  est  celle  d’un  indus- 
trieux  Alepin  qui  melangpa,  purement  et  simplement,  de  la  r6sine  brute 
extraite  de  la  racine  de  Scammonee  naturelle.  Malheureusement  pour 
lui,  il  n'avait  pu  dessecher  totalement  son  produit,  de  crainte  de  le 
modifier  trop  profondement,  et  on  percevait  encore  nettement  1’odeur 
de  l'alcool. 

Je  pus  d’ailleurs  le  caracteriser. 

Le  cbimiste  n’est  d’ailleurs  pas  desarme  du  tout  pour  la  recherche 
des  fraudes.  Je  ne  donnerai  pas  ici  les  methodes  que  j’ai  preconisees(*)r 
et  ne  citerai  que  certains  details  qui  permettent  de  se  faire  rapidement 
une  opinion. 

D’abord  la  solution  dans  Tether :  pour  les  Scammonees  rdcentes, 
telles  que  celles  que  j’ai  souvent  Toccasion  d’analyser,  j’ai  remarque  que 
Tether  dissout  rapidement  la  r6sine  en  se  colorant  en  brun  l£g6rement 
verd&tre,  tandis  que  d’autres,  souvent  mauvaises,  donnent  une  solution 
franchement  jaunfltre,  comme  les  resines  industrielles.  En  m0me  temps 
que  la  partie  resineuse  se  dissout,  les  parties  insolubles  forment  un 
ddpdt  faible,  ldger.  Si  le  titre  est  bas,  mais  sans  addition  de  produits 
etrangers,  le  dep6t  devient  plus  abondant  mais  reste  toujours  16ger.  Le 
sable  ou  le  calcaire  donnent  un  d6pot  lourd,  grenu,  craquent  sous 
l’agilateur.  La  farine  donne  un  d6p6t  pulverulent,  peu  colore,  tres 
dense.  L’examen  microscopique  du  residu  insoluble  permettra  de 
reconnaitre  l’addition  de  farine  et  l’identificalion  de  cette  farine. 

L’examen  des  cendres  peut  donner  aussi  d’utiles  indications ;  elles 
renferment  du  manganese. 

Tous  ces  points  formeront  le  sujet  de  prochaines  notes,  pour  ne  pas 
allonger  encore  celle-ci  dej&  trop  longue. 

P.  Gcigues, 

Professeur  a  la  Faculty  francaise 
de  M>decine  et  de  Pharmacie 
de  Beyrouth  (Syrie). 

1,  Bull,  de  la  Soe.  Chim.  de  France,  [4],  63,  p.  812,  1908;  Bull.  Sc.  Pharm., 
aout  1909. 
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Analyse  d’un  calcul  salivaire. 


M.  le  Dr  Demoulin,  chirurgien  de  l’h6pital  de  la  Charity,  avait,  au 
cours  d’une  intervention,  trouvd  dans  le  canal  de  Warthon  un  calcul 
blanch&tre,  bosseiy,  compact,  de  la  grosseur  d’un  haricot  et  de  forme 
ovoi'de  allong#e.  • 

Le  Dr  Demoulin  a  bien  voulu  sne  confier  l’analyse  de  ce  calcul. 

Cette  concretion,  du  poids  de  0  gr.  83,  ne  se  laisse  point  entailler  par 
le  scalpel. 

Sci6  dans  l’axe  des  deux  p61es,  le  calcul  presente  une  coupe  nette, 
blanc  brillant,  formee  d’une  s6rie  de  zones  concentriques. 

On  peut  enucl6er  un  certain  nombre  de  calottes  cristallines. 

La  calotte  externe,  formant  l’enveloppe  du  calcul,  semble  se  diiKren- 
cier  des  sous-jacentes  en  ce  qu’elle  recouvre  sans  y  adherer  parfaite- 
ment  la  masse  centrale  compacte. 

J’ai  pratique  I’analyse  de  la  calotte  superficielle  et  celle  du  noyau 
central. 

Analyse  du  noyau. 


L’ychantillon  charbonne.  II  laisse  a  la  calcination  28,20  °/0  de  cendres 
solubles  dans  l’acide  chlorhydrique. 

Solubility  : 

Solvants.  Liquide  obtenn.  Evaporation  du  liquide. 


Eau . 

Alcool  a  90° . 

Ether . 

Acide  acAtique  .  .  . 
Acide  chlorhydrique. 


Incolore .  Neant. 

Incolore .  Ndant. 

Incolore .  Tr&s  lfiger  rdsidu. 

Incolore .  Leger  residu. 

I  ncolore .  Rdsidu  notable 


L’analyse  chimique  ddmontre  lapr6sence  de  : 

1°  Bases. 


Chaux .  Quantity  notable. 

MagnGsie .  Petite  quantity. 

Potassium .  Traces. 


2°  Acides. 

Acide  oxalique .  Quantity  notable. 

Acide  phosphonque .  Traces. 

J’r i  rrcherchy,  eD  raison  de  la  localisation  du  calcul,  la  presence  de 
l’acide  sullocyanique.  Cette  recherche  a  ety  nygalive,  ainsique  celles  de 
la  cholesiyrine  tt  de  l’acide  urique  (signaly  par  M.  Blas  en  1873,  in 
Journ.  Pharm.  et  de  China.). 
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Le  tres  I6ger  r6sidu  laisse  par  l’ether  est  constitu6  par  des  matieres 
grasses. 

L’examen  microscopique  ne  donne  aucune  indication  precise. 

L’examen  microchimique  d^montre  une  faible  solubilite  dans  l’acide 
ac6tique  et  une  solubilite  beaucoup  plus  marquee  dans  1’acide  chlor- 
hydrique. 

II  subsiste  n6anmoins  une  pariie  insoluble  dans  les  acides. 

L’analyse  de  la  calotte  nous  a  donn6  une  composilion  identique. 

II  s’agit  vraisemblablement  d’une  simple  hydratation  n’ayant  alteint 
que  les  parties  superficielles.  (Le  calcul  a  s6journ6  pendant  quelques 
jours  dans  un  liquide  anliseplique.) 

En  resume,  on  peut  consider  le  calcul  comme  form6  parde  V oxalate 
de  chaux  avec  dcs  traces  d’acide  phosphorique,  de  magnesie,  de  potas¬ 
sium  et  une  tres  faible  quantity  de  matieres  grasses  et  enfin  une 
substance  indelerminee  peu  abondante  qui,  insoluble  dans  les  acides 
forts,  est  detruile  par  la  chaleur. 


PH  ARM  A  COLO  GIE 


Sur  l’ergotinine  cristallisee. 

Dans  son  num^ro  de  d£cembre  1910,  le  Bulletin  des  Sciences  pharma- 
cologiques  donne  unsommairecompte  rendu  de  deux  notes  dc  M.  Gordon 
Sharp,  parues  dans  le  Pharmaceutical  Journal  et  inti tu lees :  L'Ergot : 
courte  etude  historique  (‘). 

Deux  points  ont  particulierement  atlir6  mon  attention  dans  celte 
analyse  :  au  chapitre  de  la  Chimie,  une  certaine  Ergothroneine,  4  moi 
inconnue,  et  a,  celui  de  la  Pharmacologie,  la  phrase  suivante  :  1’Ergo- 
tinine  pure  est  inactive. 

M’interessant  beaucoup  a  l’ergot,  j"ai  eu  la  curiosity  de  me  reporter 
au  Pharmaceutical  Journal  Iui-m6me.  Or,  voici  ce  que  j'y  ai  lu  :  More 
recently  Tanvet  (Tanhet?)  is  said  to  have  obtained  an  active  body  named 
ergothroneine  (C0H‘“iN5O*H”)*  about  which  no  particular  is  to  hand.  (Plus 

recemment  T...  est  dit  avoir  obtenu  un  corps  actif  nomine  erg . au 

sujetduquel  rien  de  particulier  n’est  4  relaler.) 

•),  Gohoon  Siurp.  Ergot  :  A  short  historical  Study.  Pharm.  Journ .,  London,  1910, 
[»],  31,  p.  38  et  68. 
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II  est  regrettable  que  l’auteur  de  l’6tude  historique  ne  soit  pas  remontd 
aux  sources,  pourtant  peu  lointaines  et  bien  faciles  ct  decouvrir  (*);  il 
aurait  vu  que  ma  nouvelle  base  contient  du  soufre  etque  j’ai  dit  expres- 
sement  que  pour  rappeler  son  origine  et  sa  composition,  je  lui  donnais 
le  nom  A'ergothioneine.  Je  lui  ai  assigne  pour  formule  C°H18Az1 * 30'S 
quand  elle  est  anhydre  et  C°H18Az803S,2ir0  quand  elle  est  hydratee 
(Az  =  N). 

II  y  aurait  beaucoup  a  dire  sur  ce  chapitre  de  la  chimie  au  simple 
point  de  vue  historique.  Je  me  contenterai  de  noter  qu’il  n'y  est  pas  fait 
la  moindre  mention  de  1  ’ergosterine  et  de  la  fongisterine  que  j’ai  decou- 
vertes  et  etudiRes  en  1889  et  1908.  Ces  principes  i mm^diats  appartiennent 
pourtant  it  l’histoire  de  l’ergot  de  Seigle  (2 5 * *). 

Arrivons  a  la  pharmacologie  :  «  MM.  Bauger  et  Carr  (8)  disent  que 
lorsqu’elle  est  pure  l’ergotinine  est  tout  R  fait  inactive  ».  Voild  une 
erreur  que  j’ai  d6jR  refuse.  M.  Gordon  Sharp  parait  l’ignorer,  puis- 
qu’il  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  R  ma  reponse  publiee  dans  1  'Union 
pharmaceutique  (4).  Me  voici  done  force  de  revenir  sur  cette  fastidieuse 
question. 

Je  pourrais  me  contenter  de  rRpondre  par  un  raisonnement  bien 
simple.  L’ergotinine  pure  est  un  alcaloide  cristallisd  bien  dRfini,  connu 
depuis  plus  de  trente  ans.  Elle  est  entree  peu  R  peu  dans  la  therapeu- 
tique  courante  et  aujourd’hui  des  milliers  de  medecins  l’emploient. 
C’est  apparemment  qu’ils  en  obtiennent  satisfaction,  ce  qui  n  arriverait 
certes  pas  avec  un  corps  inerte.  Done,  l’ergotinine  n’est  pas  ce  que 
MM.  Barger  et  Carr  pretendent. 

Mais  je  veux  faire  plus  :  je  vais  citer  mes  auteurs  pour  montrer  que 
l’ergotinine  est  physiologiquement  et  cliniquement  un  corps  d’une 
grande  activity. 

Et  tout  d’abord,  sur  quoi  repose  done  l’assertion  de  MM.  Barger  et 
Dale?  Tout  simplement  sur  un  dire  de  M.  Robert  (8),  auquel  j’ai  deja 
repondu  il  y  a  vingt-cinq  ans  (8),  et  sur  le  resultat  negatif  d’une  expe- 


1.  Tanret.  Sur  une  base  nouvelle  retiree  du  Seigle  ergotd,  l’ergothioneine.  C. 
1909,  149,  p.  222.  —  Id.  Sur  une  base  nouvelle  retiree  du  Seigle  ergotd,  l’ergothio- 
nRine.  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1909,  [6],  30,  p.  145. 

•  2.  Tanret.  Sur  uu  nouveau  principe  iumiediat  de  l’ergot  de  Seigle,  l’ergosterine. 
C.  Ii.,  1889,  108,  p.  98.  —  Id.  Sur  l’ergosterine  et  la  fongistdrine.  C.  /?.,  1908,  147, 
p.  75.  —  Id.  Sur  l’ergosterine  et  la  fongisterine.  Ann.  de  Chim.  et  Physiq.,  1908, 
•8],  15,  p.  318. 

3.  G.  Barger  et  F.  H.  Carr.  The  alcaloids  of  ergot.  The  Chemist  and  Druggist, 
1907,  70,  p.  267. 

4.  Tanret.  Sur  1’ergotinine.  Un.  pharm.,  1907,  48,  p.  250. 

5.  Robert.  Ueber  die  Bestandtheile  und  Wirkungen  des  Mutterkorns.  Leipzig, 

1884,  gr.  in-8»  de  66  pages. 

■6.  Tanret.  Cornutine  et  ergotinine.  Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  1885,  [3],  11, 

p.  309,  et  Bull.  Therap.,  1885,  108,  p.  224. 
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rience  physiologique  faite  avec  l’ergotinine  par  MM.  Barker  et 
H.  H.  Dale,  la  seule  decrite  par  ces  auteurs  (*).  lls  ont  fait  une  injection 
intraveineuse  &  un  chat  de  2  K05  5  d’une  solution  de  3  milligr.  d’ergo- 
tinine  cristallisee  dans  2  cm*  a  d’alcool  h  50°,  additionnee  d’un  peu  de 
saponine  (pour  prevenir  la  cristallisation,  disent-ils).  Or,  comme  c’£tait 
a  pr6voir,  cette  injection  n’a  produit  qu’une  faible  616valion  de  la  pres- 
sion.  La  raison  en  est  bien  simple,  comme  il  est  facile  de  s’en  assurer  : 
quand  on  additionne  d’eau  une  telle  solution,  elle  se  trouble  aussitdt  et 
T ergotinine  se  precipite.  Cette  experience  n’a  pas  la  moindre  valeur, 
etant  connu  que  l’ergotinine  libre  est  insoluble  dans  l’eau.  Corpora 
non  aguntnisi  soluta ,  disait-on  autrefois. 

Pour  employer  l’ergotinine  cristallisde,  il  convient  done  d’en  faire 
une  solution  non  preripitable  par  l’eau.  A  cet  effet,  on  la  dissout  dans 
son  poids  d’acide  lactique,  puis  on  ajoute  de  l’eau  pour  obtenir  le  titre 
voulu.  C’est  avec  une  solution  au  millidme  ainsi  pr6paree  qu’ont  ete 
failes  les  experiences  dont  il  va  etre  question. 

En  1878,  Budin  et  Galippe  (’)  ont  vu  des  vomissements  et  des 
coliques  provoqu6s  chez  les  animaux  par  injection  de  solution  d’ergo- 
tinine ;  phenomenes  accompagnes  d’abaissement  de  la  temperature.  La 
mort  est  survenue  pour  des  doses  massives  d’alcaloi'de  (60  milligr.  chez 
un  Lapin,  103  milligr.  chez  un’petit  Chien).  La  meme  annee,  Laborde  et 
Peton  (*)  arrivaient  &  des  resultats  analogues  :  ainsi,  un  Chien  de 
10  Kos  500,  ayant  recu  2  centigr.  d'ergotinine  cristallisee  par  voie  hypo- 
dermique,  presentait  du  malaise,  de  l’agitation,  puis  des  defecations 
diarrheiques,  des  vomissements  reit6res,  de  la  dilatation  pupillaire, 
sans  que  d’ailleurs  la  mort  s’ensuivit.  Dupertuis  (*)  voyait,  dans  de 
nouvelles  experiences,  des  abaissements  considerables  de  temperature 
se  produire  chez  des  Lapins  k  qui  il  injectait  des  solutions  d’ergotinine 
contenant  2,  4  et  20  milligr.  d’alcalolde;  chez  un  Cobaye  de  450  gr.,  la 
mort  se  produisait  k  la  suite  d’injection  de  15  milligr.  d'ergotinine  cris¬ 
tallisee.  Mais  ces  auteurs  qui  avaient  ci  leur  disposition  des  solutions 
d’ergotinine  cristallisee  et  d’ergotinine  amorphe  n’ont  pas  toujours 
indique  avec  laquelle  des  deux  ils  faisaient  leurs  experiences. 

En  1892,  M.  Maguin,  de  Lille  (SJ,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec 

1.  Barger  et  II.  H.  Dale.  Ergotoxine  and  some  others  constituents  of  Ergot.  Biolog. 
Journ.,  1907,  2,  p.  272. 

2.  Bcdin  et  Galippe.  Sur  l’action  de  l'ergotinine.  Bull.  Soc.  Biologie,  1878, 

[6],  5,  p.  88. 

3.  Peton  et  Laborde.  Tribune  medic.,  Paris,  1878,  11,  p.  124,  183,  303,  et  Peton, 
These  Fac.  mod.,  Paris,  1878. 

4.  Dupertuis.  Etude  physiologique  et  lh6rapeutique  de  l’ergotinine.  Th.  Fac. 
mid.,  Paris,  1879. 

5.  Maguin.  Contribution  a.  l’dtude  de  l’action  physiologique  de  l’ergotine  et  de 
l’ergotinine  sur  la  circulation  et  sur  les  mouvements  de  l’estomac.  Th.  Fac.  med., 
Lille,  1892. 
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M.  le  professeur  Wertheimer  (*),  dtudiait  l’action  des  injections  d’ergo- 
tinine  cristallisee  sur  la  pression  sanguine.  L'injeclion  amenait  cons- 
tamment  une  616vation  de  la  pression  sanguine  (artere  femorale), 
variable  suivant  la  dose,  mais  toujours  immediate  :  ainsi  chez  un  Chien 
<le  5  K08  200  qui  venait  de  recevoir  2  milligr.  d’ergotinine  cristallisee,  la 
pression  6tait  montee,  25  secondes  aprSs  l’injection,  de  12  hl3ctm.5  de 
mercure;  au  bout  d’une  heure  et  demie,  elle  6tait  de  15  ctm.  et  apres 
15  minutes  elle  se  maintenait  au  m6me  niveau.  En  meme  temps  le 
volume  du  rein  diminuait  notablement;  il  n’y  avait  pas  de  contraction 
stomacale.  Cette  hausse  de  pression  parait  due,  non  pas  &  l’action  du 
systSme  nerveux  central,  mais  k  la  vaso  constriction  directeel  locale  des 
vaisseaux  arteriels,  l’ergotinine  faisant  contracter  les  fibres  lisses  de 
leurs  parois  :  en  effet,  M.  Peton  ( loc .  cit.)  injectait  2  milligr.  d’ergoti¬ 
nine  cristallisee  h  un  Lapin  ayant  subi  la  section  sympathique  et  pr6- 
sentant  des  ph6nomSnes  de  vaso-dilalation  du  c6t6  de  l’oreille  droite. 
L’oreille  droite,  alors  s’angmiait  et  se  refroidissail,,  les  pupilles  se  dila- 
taient ;  ces  symptomes,  il  est  vrai,  diminuaient  bientfit. 

En  1905,  M.  Plumier  (s),  de  Li6ge,  a  repris  les  experiences  de  M.  Maguin. 
Comme  lui,  il  a  vu,  &  la  suite  d’injection  d’ergotinine  cristallisee,  la 
pression  gdmirale  (carotide)  s’61ever  peu  de  secondes  apres  l’injection 
et  conserver  longtemps  cette  valeur  nouvelle.  Il  y  avait  en  meme  temps 
une  legere  acceleration  du  pouls  pendant  la  periode  d’ascension. 

En  1906,  M.  le  professeur  A.  Jaquet,  de  B&le,  k  la  demande  de 
M.  Kraft,  compara  au  point  de  vue  physiologique  l’ergotinine  cris¬ 
tallisee  et  l’hydroergotinine  (a).  11  reconnut  aux  deux  alcaloi'des  la 
propriete  de  l’ergot  de  seigle  de  provoquer  les  contractions  del’uterus  et 
4’agir  par  la  comme  abortifs  et  hemostyptiques.  Il  vit  la  mort  en  para- 
lysie  ascendante  survenir  en  vingt-quatre  heures  chez  un  Cobaye  par 
une  injection  de0,02  gr.  d’ergotinine  cristallisee;  chez  un  autre,  en  huit 
heures  avec  0,05  gr.  (*). 

Mais  l’experience  physiologique  ne  suffit  pas  pour  determiner  la 
valeur  therapeutique  d’un  produit,  car  on  n’a  pas  le  droit  de  conclure 
de  l’animal  h  l’Homme,  surtout  k  l’Homme  malade.  Bien  des  substances 
toxiques  ne  produisent  pas  les  memes  effets  S.  doses  6gales  chez  les 

1.  Wertheimer  et  Maguin.  De  faction  de  l’ergotine  et  de  fergotinine  sur  la  circu¬ 
lation  et  sur  les  mouvements  de  l’estomac.  Arch,  de  Physiol,  norm,  et  path.,  1892, 
[5],  4,  p.  92. 

2.  Plumier.  Journ.  Physiol,  et  Path,  gencr.,  1903,  7,  p.  13. 

3.  L’hydroergotinine  est  un  alcalo'ide  amorphe  que  M.  Kraft  a- retire  de  mon 
ancienne  ergotinine  amorphe,  qui  accompagne  l’ergotinine  cristallisee  dans  l’ergot  de 
seigle.  11  l’appela  ainsi  parce  qu'il  supposa  qu'elle  resulte  de  la  fixation  des  ele¬ 
ments  de  l’eau  sur  fergotinine  cristallisee.  C’est  ce  mOme  corps  que  MM.  Barger  et 
Dale  ont  appeie  ergotoxine  (Die  Multerkornalkaloide,  Arch.  d.  Pharm.,  1906,  244, 
p.  S50).  Apres  avoir  combattu  l’hypothese  de  M.  Kraft,  ils  finirent  par  s’y  rallier. 

4.  Kraft.  Ueber  das  Mutterkorn.  Arch.  d.  Pharm.,  1906,  244,  p.  331. 
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diff^rents  animaux.  La  dose  mortelle  de  nicotine,  par  exemple,  rap- 
portae  Ji  1  K°  d’animal,  est,  en  milligrammes,  de  0,05  pour  l’Homme, 

5  pour  le  Chien,  12  pour  le  Cobaye  et  3a  pour  la  Grenouille  (Roger). 
N’est-il  pas  d’une  connaissance  banale  que  la  plupart  des  herbivores 
peuvent  manger  impunement  de  la  Belladone  et  les  Chevres  des  feuilles 
de  Tabac?  II  y  a  aussi  des  variations  qui,  dans  la  meme  espece  animate, 
dependent  de  la  race,  de  l’4ge,  de  l’dtat  de  jedne  ou  de  digestion  et 
aussi  des  idiosyncrasies?  Si  done  la  physiologie  experimental  peut 
apporter  des  indications  utiles  sur  la  valeur  d’un  principe  aclif,  e’est 
surtoutson  etude  clinique  qui  doit  decider  de  son  efficacite.  L4  est  le 
cdte  vraiment  pratique  de  l’etude  de  n’importe  quel  medicament. 

Des  1879,  une  Commission  de  l’Academie  des  Sciences  (prix  Barbier) 
declarait  que  1’ergot  de  Seigle  doit  ses  proprietes  4  l’ergotinine.  Peu  4 
peu  cet  alcalo'ide  entra  dans  la  therapeutique,  etde  nombreux  m6decins 
publierent  leurs  observations  sur  les  cas  oil  le  nouveau  medicament 
leur  avait  rdussi.  Jp  me  bornerai  k  en  mentionner  une  partie:  tout 
d’abord,  comme  etant  les  premieres  en  date,  celles  de  M.  Mole  ('),  de 
Troyes  (metrorragies),  presentees  k  l’Acad6mie  de  Medecine  en  meme 
temps  que  ma  note  du  21  aodt  1877. 

Puis  vinrent  celles  de  Dupertuis  ( loc .  cit.),  prises  dans  le  service  de 
M.  DujARDiN-BEAUMETz;la  communication  deM.  Chabhazian  (’)  k  laSociete 
obstetricale  de  Londres  (2  novembre  1882),  dans  laquelle  cet  auteur 
rapporte  douze  observations  d’hemorragies  post-partum,  et  montre  qu’4 
petites  doses  l’effet  de  I’ergotinine  sur  l’uterus  est  plus  fort  et  plus 
marque  qu’4  doses  eiev6es;  la  note  de  M.  Auvard  (*),  qui  confirme  de 
tout  point  celle  de  M.  Chabhazian,  et  atteste  les  excellents  rGsultats 
obtenus  4  laMaternild  de  Paris,  dans  le  service  de  M.  Tarnier,  ou  avant 
l’emploi  des  injections  d’eau  chaude  l’ergotine  avait  dte  abandonn4e 
pour  faire  place  4  I’ergotinine;  la  communication  de  M.  Le  Menant  des 
Chesnais  (*)  4  la  Soci6td  de  Medecine  pratique,  sur  les  resultals  obtenus 
par  l’emploi  de  l’ergotinine  dans  le  traitement  des  varices  et  dans  un 
certain  nombre  d’autres  affections  (1886);  la  communication  de  M.  An¬ 
drea  Barone  (5)  au  quatri6me  Cougr4s  de  la  SociGte  italienne  d’obst6- 
trique  et  de  gyn4cologie,  dans  laquelle  l’auteur  expose  des  observations 
d’hemorragies  post-partum  arret^es  par  l’ergotinine,  et  de  fibromes 
interstitiels  de  l’utdrus  grandement  r6duits;  l’observation  de  M.  le  pro- 
fesseur  Wannebroucq,  relate  incidemment  par  M.  Maguin  {loc.  cit., 

1.  Bullet.  Ac.  Med.,  1877,  [2],  6,  p.  919.  —  Tanret  et  Mole.  Arch,  de  Tocologie, 
1877,  p.  537. 

2.  Chabhazian.  Arch,  de  Tocologie,  1883,  10,  p.  449. 

3.  Auvard.  De  l’ergotinine  dans  le  traitement  des  hgmorragies  utdrines  post-par¬ 
tum.  Bull,  de  Therapeutique,  1884,  106,  p.  35. 

4.  Le  Menant  des  Chesnais.  Sur  les  resultats  obtenus  par  1’emploi  de  l’ergotinine. 
Bull.  Hoc.  Med.  pratique,  1885,  p.  133. 

5.  Andrea  Barone.  Bivista  Clinica  e  Terapeutica.  Anno  XI,  1889. 
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p.  43),  sur  l’action  de  l'ergotinine  dans  la  dilatation  de  l’estomac, 
les  malades  accusant  des  contractions  stomacales  qui  commencaient  iSi 
se  manifester  quelques  minutes  apres  l’injeclion  ;  et  la  note  de  M.  Ver- 
gniadd,  h  propos  des  hemoptysies  de  la  tuberculose  (*).  En  therapeu- 
tique  oculaire,  l’ergotinine  a  ete  employee  avec  succAs  par  MM.  Abadie 
et  Dehenne  (1 2 3 4 5).  M.  Abadie  l’a,  le  premier,'  prdconis6e  dans  les  cas  de 
glaucome  h6morragique,  dans  les  retinites  hemorragiques,  les  retinites 
diabetiques.  Administree  par  voie  sous-cutan6e  chez  les  diabeliques, 
par  MM.  Dehenne  et  Ruyssen,  elle  a  fait  rapidement  diminuer  le  sucre 
urinaire,  en  amenant  dans  certains  cas  et  sans  modification  du  regime 
alimentaire,  la  disparition  complete  (3). 

Des  journaux,  des  communications  aux  societes  medicales  et  des  lemons 
cliniques,  l’ergotinine  est  passee  dans  les  formulaires  et  les  traites.  II 
n’en  est  guere  aujourd’hui,  chez  nous,  donl  les  auteurs  ne  soient  tres 
formels  sur  l’activite  de  cet  alcaloide  (*}. 

L’ergotiuine,  j'entends  par  la  l’ergotinine  cristallisee,  seule  orficielle, 
est  done  physiologiquement  et  cliniquement  un  alcaloide  tres  actif. 
Quoique  datant  de  1873,  l’ergotinine  ne  fut  cependant  pas  admise  au 
Codex  de  1884,  les  r6dacteurs  du  formulaire  officiel  ayant  sans  doute 
eslim6  que  sa  valeur  therapeutique  n’etait  pas  encore  suffisamment 
6tablie.  Elle  dut  faire  un  nouveau  stage  de  dix  ans  apres  lequel,  son 
emploi  s’6tantde  plus  en  plus  r^pandu,  on  jugea  enfin  qu’elle  avaitassez 
fait  ses  preuves.  Elle  fut  alors  inscrite  au  suppl6ment  du  Codex  de  1894, 
oh  son  inode  de  preparation  n’est  guere  que  la  reproduction  de  celui  que 
j’ai  donne  en  1878  (3).  Elle  figure  au  Codex  de  1908.  J’ajouterai  que  e’est 
aux  doses  de  1/4  de  milligr.  a  1  milligr.  qu’on  emploie  cet  alcaloi'de  dont 
on  a  osd  Acrire  qu’il  est  inactif  quand  il  est  pur.  Cu.  Tanret. 
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tique  appliquee,  1896,  8,  p.  311  ( Traitement  des  hemoptysies  tuberculeuses,  par 
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medicale,  p.  433;  Lemoine.  Therapeutique  medicale  et  medecine  journaliere,  1909, 
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llitude  critique  sur  le  «  Formulaire  des  hopitaux  militaires  » 

(  PREMIERE  PARTIE) 

La  nouvelle  Edition  du  Formulaire  des  hdpitaux  militaires  (lre  partie), 
congue  dans  une  forme  simple  el  m6thodique,  inlroduit  dans  cette  phar- 
macopde  particultere  quantites  de  preparations  et  produits  nouveaux. 

L’emploi  quotidien  que  nous  faisons  de  ce  livre  dans  notre  pratique 
hospitaltere  nous  a  conduit  ci  noter  quelques  points  defectueux,  et  c’est 
dans  le  simple  esprit  de  collaborer  4  un  perfectionnement  que  nous 
pr6sentons  les  critiques  suivantes. 

Nomenclature.  —  Parlons  d’abord  de  la  denomination  des  medi¬ 
caments. 

D’une  facon  generate  : 

1°  Tous  les  produits  mineraux  sont  d6signes  par  leur  nom  scien- 
tifique ; 

2°  Tous  les  produits  organiques,  par  leur  nom  commercial. 

Le  platre  &  mouler  est  nomine  sulfate  de  calcium  (on  aurait  d ft 
ajouter  anhydre)-  la  chaux  \ive,  oxyde  de  calcium  (on  aurait  du  dire 
protoxyde),  etc.  Pourquoi  alors  ecrire  :  mercure,  calomel?  On  dit  bien 
calcium,  carbonate  de  calcium  precipite,  on  devrait  de  nteme  ecrire  : 
mercure,  cblorure  mercureux  volatilise ,  les  mots  :  precipite ,  volatilise, 
indiquant  ici  le  mode  de  preparation. 

II  est  6crit  aussi  :  «  mercure,  iodure  mercurique  »,  et  plus  loin  : 
sirop  de  biiodure  de  mercure ;  pourquoi  deux  noms  au  meme  produil? 

Les  deux  termes  :  «  calcium,  clilorure  de  calcium  ».  «  calcium,  clilo- 
rure  de  chauxn,  pretent  k  confusion;  on  aurait  pu,  en  langage  ausd 
scienlifique,  denommer  le  second  :  «  calcium,  hypochlorite  de  cbaux  ». 

II  est  bien  dit,  d’autre  part  :  solution  d' hypochlorite  de  soude. 

On  a  supprime  tous  les  noms  pouvant  rappeler  une  spGcialite,  et  on  a 
inlroduit  le  mot  «  oxylithe  ».  Est-ce  k  dire  qu’un  bioxyde  de  sodium 
contenant  un  catalyseur  autre  que  le  sulfate  de  cuivre,  doive  etre  rejete? 

Le  sirop  de  Gibert  est  (comme  dans  le  Codex)  improprement  appele  : 
sirop  de  biiodure  de  mercure,  car  1'iodure  de  potassium  (50  gr.  pour 
2  K08  de  sirop)  joue  ici  non  seulement  le  r61e  de  dissolvant,  mais  encore 
celui  de  medicament.  On  aurait  dii  £crire  : 

«  Sirop  de  biiodure  de  mercure  iodure  »,  ou  mieux  :  sirop  d' iodure 
mercurique  iodure  ». 

Matiere  medicate.  —  Sauf  pour  la  pilocarpine  et  la  xteratrine,  le  For¬ 
mulaire  ne  donne  aucune  indication  sur  la  plante  qui  fournit  les  alca- 
loides  ou  glucosides  employes  &  l’etat  de  sels  solubles.  II  en  est  tout 
autrement  pour  les  essences  et  les  resines. 
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II  paralt  cependant  aussi  nGcessaire  de  connattre  la  plante  qui  fournit 
l’yserine  que  celle  d’oii  provient  le  camphre,  ce  dernier  corps  se  pr6pa- 
rant  d’ailleurs  dyjy  induslriellement  par  synthhse;  il  est  juste  d’ajouter 
que  le  produit  synthytique  n’est  pas  officinal. 

Pour  l’acide 'pyrophosphorique,  description  laconique  :  Liquid e  siru- 
peux ,  D=1.3  environ ;  ancune  notion  sur  la  teneur  en  acide  du 
produit. 

Pour  la  limaille  de  fer,  en  revanche,  nombreux  details. 

Le  fer  (esl)  un  metal  blanc  grisdlre  ;  a  texture  fibrense,  tres  tenaee, 
magnetique,  malleable,  tres  ductile;  73  =  7,79,  inalterable  a  fair  sec, 
oxydahle  a  Fair  humide ,  fusible  vers  1.300°,  facilement  soluble  dans  les 
acides  etendus. 

Comment  reconnaltre  dans  la  limaille  la  texture,  la  t6nacit6,  la  mal¬ 
leability  et  la  ductilite  du  mytal? 

II  est  dit  ensuite  :  La  limaille  de  fer  est  obtenue  en  limant  un  bar- 
reau  de  fer  doux.  —  Qu’est  le  fer  doux?  On  aurait  pu  aiouter,  c’est- 
h-dire  de  fer  exempt  de  carbone. 

Pharmacie  galenique.  —  D’une  facon  gyndrale,  lesmydecins  traitants 
prescrivent  les  potions  nycessaires  a  leurs  malades  en  Holes  de  60  ou 
123  cm’,  et  cela  se  congoit,  les  hdpitaux  militaires  ne  possedant  pas 
toutes  les  grandeurs  et  varietes  de  Holes  en  usage  dans  les  hopitaux  civils 
des  lors,  il  paraitrait  logique  de  ramener  toutes  les  potions  d’usage 
courant  a  ces  volumes;  on  est  surtout  surpris  de  voir  inscrit  au  formu- 


laire  : 

Potion  antispasmodirjuc. . V=  90  cm* 

Potion  do  Todd . V=  150  cm1 

Potion  slimulanlc . V  =  140  cm8 


Quelques  formules  particulieres  de  pry  parations  officinales  ou  extem- 
poranees  paraissent  defectueuses;  passons-en  quelques-unes  en  revue  : 

glyc£r£  d’huile  de  cade 


Huile  de  Cade . 100  gr. 

Glycdrd  d’amidon . 100  gr. 

Teiature  de  Panama .  1  gr. 


La  quantity  de  teinture  de  Panama  1  gr.  est  insuffisante  pour  ymul- 
sionner  l’huile  de  Cade.  Avec  3  gr.  de  teinture,  on  obtient  au  contraire 
une  belle  pryparation.  L’usage  pratique  montre  que  celte  addition  ne 
prysente  aucun  inconvynieut. 

Les  deux  produits,  teinture  de  Panama  et  huile  de  Cade,  sont  utilisys 
en  dermatologie. 

PATE  EPILATOIRE 

Monosulfure  de  sodium .  3  gr. 

Chaux  vive .  3  gr. 

Poudre  d’amidon .  6  gr. 

Eau  (pour  une  pate  molle) .  Q.  S. 
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Melanger  intimementau  mortierle  monosulfure  de  sodium  pulverisA 
et  la  poudre  d’amidon,  puis  ajouter  la  chaux  vive  pulv6ris6e  et  verser 
ensuite  la  quantity  d’eau  nAcessaire  pour  obtenir  une  pate  molle  non 
liquid  e. 

Tr&s  mauvais  mode  de  preparation. 

Lorsqu’on  ajoute  l’eau  au  melange,  la  chaux  vive  se  transforme  en 
hydroxyde  et  cela  avec  degagement  de  chaleur,  et  suivant  qu’on  ajoute 
plus  ou  moins  d’eau  on  obtient  un  melange  variable  d’amidon  cru  et 
cuit ;  dans  tous  les  cas,  la  masse  devient  en  peu  de  temps  impossible  it 
etendre. 

Deslors,  deux  cas  a  consider  :  ou  1’auteur  de  la  formule  conserve 
la  chaux  vive  et  l’eteintau  moment  del’usage  de  la  pitte;  ou  le  melange 
peut  6tre  sans  inconvenient  prepare  quelque  temps  auparavant. 

Dans  le  premier  cas  il  fallait  6crire  au  Formulaire  :  Poudre  epilatoire. 
(Formule  prec6dente,  sans  eau).  Melanger  les  trois  produits. 

Emploi.  —  Au  moment  de  l’emploi,  cette  poudre  est  additionn6e 
d’eau  Q.  S.  pour  pdte  molle  et  6tendue  de  suite  sur  la  partie  k  dpiler. 

Dans  le  deuxieme  cas,  deux  hypotheses  se  prdsentent  pour  le  r61e  de 
l’amidon : 

a.  Poudre  inerte. 

j3.  Empois. 

On  aurait  alors  dcrit  par  exemple  : 

a.  Eteindre  la  chaux  avec  son  poids  d’eau,  laisser  refroidir,  ajouter  le 
monosulfure  et  la  poudre  d’amidon,  melanger  et  additionner  d’eau 
jusqu’4  p&te  molle. 

!5.  Eteindre  la  chaux  avec  son  poids  d’eau, laisser  refroidir,  ajouter  le 
monosulfure,  melanger,  puis  malaxer  avec  empois  d’amidon  fait  avec  : 


Amidon . Q.  S. 

Eau . Q.  S. 

jusqu’it  consistance  de  pdte  molle. 

POTION  STIMULANTE 

Extrait  de  Quinquina .  S  grammes. 

Teinture  de  Quinquina .  5  — 

Acetate  d’ammoniaqueliquide.  ...  30  — 

Potion  simple . Une. 


Or,  il  est  dit  d’autre  part,  it  l’article  «  Acetate  d’ammoniaque  liquide 
Thcrapeutiquc.  A  l’intdrieur  5  a  SO  gr.  en  potion. 

POUDRE  ASTRINGENTE  DE  KNAUP 


Alun  de  potassium .  530  grammes. 

Sulfate  de  fer  du  commerce.  ...  530  — 

Sulfate  de  cuivre .  530  — 

hlorure  d’ammonium .  210  — 

Total .  1.800  grammes. 
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Pulv^risez  dans  une  bassine,  faites-les  fondre  Si  une  douce  chaleur, 
coulez  sur  une  plaque  de  t61e.  Apres  refroidissement,  rSduisez  en 
poudre  fine. 

Rendement  approximatif :  1.000  gr. 

En  suivant  le  modus  faciendi  ci-dessus,  la  quantile  indiquAe  corame 
rendement  est  beaucoup  trop  faible.  1  K°  pour  1  K°  800  de  matiere 
premiere. 

II  ne  paraitpas  indiquA  d’autre  part  de  chauffer  suffisamment  pour 
chasser  l’eau  de  crislallisalion,  la  poudre  astringente  deviendrait 
caustique. 

Le  Codex  1908  donne  une  formule  tres  differenle: 


Sulfate  de  fer  du  commerce.  .  .  500  grammes. 

Alun .  500  — 

Chlorure  d’ammonium .  30  — 

Sulfate  de  zinc  ordinaire .  30  — 

Oxyde  de  cuivre .  30  — 

Total . 1 . 000'  grammes. 


Ici  le  rendement  1  K°est  normal;  des  lors,  deux  questions  se  posenl : 
Y  a-t-il  erreur  dans  la  formule  ou  dans  le  rendement? 

SIROP  SIMPLE 

1°  Sucre  blanc . 50  K°s 

Eau . environ.  25  K°* 

c’est-A-dire 

Sucre  blanc. .  2  Kos 

Eau . environ.  1  K° 

Mettez  dans  une  bassine,  portez  a  l’ebullition,  moderez  le  boursou- 
flement  par  des  affusions  successives  d’eau  froide;  Acumez  et  maintenoz 
sur  le  feu  jusqu’A  ce  que  le  sirop  bouillant  marque  1,26  au  densimetre, 
c’esl-A-dire  1,32  A  froid. 

2°  Dans  certains  cas,  on  peut  l’obtenir  A  froid  de  la  maniere  suivante  : 

Sucre  blanc . 1.800  gr. 

Eau  distillde. .  1.000  — 

La  premiere  preparation  est  Avidemment  mal  formulae,  on  devait 
mettre  plus  d’eau  pour  le  sirop  fait  A  chaud  que  pour  le  sirop  fait  a 
froid. 

Le  Codex  1908  donne  comme  formule  de  sirop  A  chaud  de  m£me 
densite  : 

Sucre  blanc .  1.650  gr. 

Eau  distiltOe .  1.000  — 

Ce  qui  correspond  A  : 


Sucre  blanc. 


.  50  K°« 
i.  30  — 
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SOLUTION  DE  SAVON  BLANC  POUR  CHIRURGIE 


Savon  blanc . 100  gr. 

Carbonate  de  potasse .  5  — 

Alcool  ft  60® .  500  — 


Faites  dissoudre. 

La  quantity  de  savon  est  trop  forte;  la  preparation  ne  mdrile  le  litre 
de  solution  qu’ft  partir  d’une  temperature  superieure  A  20°. 

Pourquoi  ajouter  du  carbonate  de  potasse  ft  un  savon  ftbase  de  soude 
et  ne  pas  employer  le  savon  mou  de  potasse  aussi  soluble  et  plus 
alcalin? 

TEINTURE  D’ESSENCE  DE  NIENTHE  COMPOS6E 

La  formule  prescrit  comme  colorant  la  £Ochenille ;  or,  ce  produit  n’est 
pas  inscrit  dans  la  nomenclature. 

FER.  SULFATE  FERFEUX  PUR 

Le  sulfate  ferreux  pulverulent,  dit  sulfate  de  fer  ft  l’alcool,  se  prepare 
en  ajoutant  de  l’alcool  ethylique  ft  une  solution  aqueuse  concentree  de 
sel  ferreux. 

Phrase  ambigue.  Quel  sel  ferreux? 

On  aurait  pu  dire  :  de  ce  sel  ferreux. 

Enfin,  sur  la  liste  des  medicaments  qu’il  est  prudent  de  tenir  separes, 
l’elixir  paregorique  semble  avoir  ete  oublie ;  ce  produit  est  ft  dose  ftgale 
aussi  toxique  que  le  sirop  de  biiodure  de  mercure,  l’eau  oxygenfte,  etc. 

Louis  Vannier, 
Pharmacien-major  de  2e  classe, 
Ilopital  militaire  du  camp  de  Chalons. 


REVUES 

Emploi  du  froid  dans  l'industrie  des  produits 
pharraaceutiques  (*). 

La  premiere  tentative  concernant  l’emploi  du  froid  en  pharmscie  est 
due  ft  J.  Ch.  Georges,  pharmacien  de  la  Cour  de  Stockholm,  qui,  en  1799,  t  ( 
publia  dans  le  Journal  de  la  Societe  des  pharmaciens  de  Paris ,  un 
m6moire  ayant  pour  objet :  «  Maniftre  de  concentrer  le  jus  de  Citron, 
sans  crain  te  de  le  decomposer  ». 

Un  peu  plus  tard,  Mirabelli  (a),  dans  ses  Lepous  de  chimie  pharma- 

1.  Rapport  presents  au  lle  Congr£s  international  du  Froid  (Vienne,  octobre  1910).  !)' 

2.  Bulletin  <le  Pharmaeic,  1,  p.  324,  1809.  r  /' 

\V  \ 
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ceutique,  recommande  d’avoir  recours  h  la  congelation  pour  concentrer 
les  acides  vegetaux,  le  vinaigre,  le  sue  de  limon  et  toutes  les  solutions 
acides. 

Yers  1830,  le  pharmacien  allemand  Busch  (*)  proposa  de  congeler  les 
extraits  en  agitant  constamment  la  mas^e  de  manure  h  former  de  petits 
cristaux  de  glace  qu’on  laissait  egoutter  jusqu’h  ce  qu’ils  fussent  devenus 
it  peu  prSs  incolores  et  insipides.  L’evaporation  etait  ensuite  terminee  a 
la  maniere  ordinaire. 

Les  extraits  ainsi  prepares  possedaient,  parait-il,  it  un  tres  haul  degre, 
le  goht  et  l’odeur  de  la  plante  fraiche. 

D’autre  part,  Pfeiffer  (*),  pharmacien  h  Saint-Petersbourg,  avait  eu 
recours  it  la  congelation  en  masse  pour  realiser  la  concentration  des 
solutions  medicamenleuses. 

En  1877,  le  professeur  Alphonso  Herrera  (’)  fit  observer  qu’il  etait 
possible  d’enlever  par  la  congelation  la  plus  grande  partie  de  l’eau  des 
solutions  aqueuses  destinees  it  la  preparation  des  extraits  pharmaceu- 
tiques.  La  chaleur  n’intervenant  que  pour  terminer  la  concentration, 
les  principes  susceptibles  d’etre  modifies  sous  l’influence  de  la  chaleur 
restaient  inalteres. 

Adrian,  a  1’interessant  ouvrage  (•*)  de  qui  nous  avons  emprunte  les 
donnees  historiques  precedentes,  a  constate  en  suivanl  la  technique 
d’HERRERA,  que  : 

1°  La  quantite  tolale  d’eau  enlevee  par  trois  congelations  ne  depasse 
pas  60  °/0  et  il  en  reste  beaucoup  it  evaporer; 

2°  La  glace  separeeretient  dans  ses  interstices  desquantites  deliquide 
medicameuteux  non  congele,  variant  de  10  h  20  %  suivant  la  grosseur 
des  cristaux  et  malgre  l’emploi  d’une  presse  puissante. 

De  plus,  la  dessiccation  it  Pair  fibre  ou  en  etuve  it  30°  n’est  pas 
exempte  de  critiques. 

On  s’est  done  efforce  it  l’usine  de  Gourbevoie  de  remedier  a  ces  divers 
inconv6nients,  en  se  plagant  dans  des  conditions  plus  favorables  pour 
la  congelation  des  liqueurs  ainsi  que  pour  la  separation  de  la  glace,  et 
l’6vaporation  a  ete  terminee  dans  le  vide  k  basse  temperature  h  l’aide 
de  l’appareil  decrit  dans  l’ouvrage  precite  page  147. 

Pour  la  production  du  I'roid  on  employaitune  machine  hammoniaque 
du  type  Mignon  et  Rouart,  donnant  aisement  une  temperature  de  20°  et 
permeltant  d’operer  sur  200  Ros  de  liquide  en  une  seule  fois. 

La  solution  vegetale  preparee  suivant  1’usage  etabli  et  filtree  au  filtre- 

1.  Arehir  des  Apothekerrereins,  33,  p.  59,  1830. 

2.  Areh.iv  her  Pharmaeie,  61,  p.  28,  1841. 

3.  American  Journal  of  Pharmacy,  p.  437,  1877.  —  Journal  de  Pharmaeie  et  de 
Chimie,  [4[,  27,  p.  149,  1878. 

4.  Adrian.  Elude  historique  sur  les  extrails  pharmaceutiques.  1  vol.  in-8°,  Dom, 
editeur.  Paris,  1899. 
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presse,  etait  versee  dansles  moules  de  iaglaciere  ety  sejournait  jusqu’ft 
ce  que  la  temperature  du  bloc  solidifift  atteignit  10°.  A  ce  moment  les 
blocs  detaches,  apres  one  courte  immersion  des  moules  dans  l’eau 
chaude,  etaient  transformes  dans  des  broyeurs  spftciaux  en  neige,  sou- 
mise  ensuite  ft  l’essorage  par  portions  de  25  R05.  On  separait  ainsi  75  °/„. 
d’eau,  et  l’extrait  Guide  obtenu  etait  soumis  ft  une  deuxiftme  congela¬ 
tion  ft  une  temperature  plus  basse,  2°  par  exemple,  suivie  de  broyage 
et  d’essorage,  comme  pour  la  premiere  operation. 

Avec  100  K0'  de  liquide,  on  obtenait  1  ft  5  K03  d’un  extrait  sirupcux 
que  l’on  pouvait  facilement  amener  ft  la  consistance  convenable  dans 
l’appareil  ft  vide  mentionne,  ft  une  temperature  ne  depassant  pas  30°. 

Malgre  tout  l’interet.  que  prftsenlaient  ces  essais,  on  est  oblige  de 
reconnaitre  que  cette  technique  n’est  pas  entree  dans  la  pratique. 

Les  critiques  que  1’on  peut  faire  au  procede  portent  sur  les  poinls 
suivanls  : 

Le  froid  ne  peut  que  permettre  la  concentration  assez  faible  de 
liqueurs  diluees. 

Quand  le  liquide  est  tant  soit  peu  concentre,  les  cristaux  de  glace 
retiennentbeaucoup  de  matiere  extractive  emprisonnee,  el  le  rendement 
en  extrait  est  tres  affecte. 

II  faut  done  terminer  l’operation  en  employant  la  chaleur.  La  con¬ 
centration  par  le  Iroid  ne  peut,  par  consequent,  elre  employee  que 
lorsque  les  liqueurs  sont  diluees  et  par  suite  fort  peu  alterables  par  la 
chaleur,  meme  dans  les  appareils  a  vide  les  plus  mal  construils. 

De  plus,  la  concentration  par  le  froid  serait  plus  onereuse  que  la  con¬ 
centration  par  la  chaleur. 

Peut-6lre  y  aurait-il  lieu  de  renouveler  la  tentative  avec  les  moyens 
d’action  dont  on  dispose  actuellement. 

Mais  il  est  un  autre  probleme  qui  peut  etre  solutionne  d’une  maniere 
efficace  par  l’emploi  du  froid.  Je  veux  parler  de  1’epuration  des  extrails, 
et  ici  encore  e’est  ft  Adrian  que  nous  devons  les  experiences  effectuees 
dans  cet  ordre  d’idftes. 

On  sait  que  les  extraits  parlieliement  concentres  et  abandonn^s  dans 
un  endroit  frais  laissent  dftpo^er  au  bout  d’uu  certain  temps  un  preci- 
pite  insoluble,  que  I’on  eliuiine  par  decantation  ou  en  reprenant  l’extrait 
par  une  petite  quantite  d’eau  froide. 

Or,  si  l’on  maintient  ft  une  temperature  voisine  de  son  point  de  con¬ 
gelation  un  exlrait  se  prftsenlant  dans  les  conditions  requises,  il  suftit 
d’une  journee  pour  obtenir  le  dftpdt  des  matieres  insolubles. 

A  l’usine  de  Courbevoie  on  a,  dans  ce  but,  utilise  une  armoire  pouvant 
contenir  200  Kos  de  liquide  et  traversee  par  un  tube  en  fer  ft  l’interieur 
duquel  on  fait  circuler  une  solution  refroidie  de  chlorure  de  calcium. 

Si  le  liquide  refroidisseur  est  ft  20°,  la  temperature  de  l’air  de  la 
chambre  est  descendue  au  bout  de  quatre  heures  en  moyenne,  ft  1  ou 
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-f-  2°.  Vers  la  fln  de  la  journee  on  peut  decanter  ou  filtrer,  ces  opera¬ 
tions  se  faisant  au  moyen  de  siphons  &  l’interieur  de  l’armoire  qui  reste 
ouverte  juste  pendant  le  temps  utile  a  l'installation  du  disposilif  neces- 
saire. 

En  operant  dans  ces  conditions,  on  6vite  la  fermentation  du  liquide 
qui  pourrait  se  produire  dans  le  cas  oil  la  decantation  ne  se  fait  que 
lentement  dans  les  conditions  ordinaires  de  temperature. 

Malheureusement,  comme  dans  le  cas  precedent,  un  inconvenient 
assez  grave  se  presente  :  c'est  que  les  liquides  ainsi  refroidis  perdent 
une  portion  de  leur  matiere  extractive,  et  le  rendement  final  est  tres 
mauvais. 

Cette  perte  en  extractif  par  refroidissement  se  manifeste  egalement 
dans  les  exlraits  fluides  k  poids  egal  de  planle.  Le  liquide  k  -j-  18° 
devient  souvent  trouble  &  -f-  4°,  et  ne  reprend  pas  toujours  sa  tempera¬ 
ture  primitive  de  -f-  15°  (Boulanger- Dausse). 

De  ce  qui  precede,  il  resulte  que  l’emploi  du  froid  dans  la  preparation 
des  extraits,  qu’il  s’agisse  de  concentration  par  congelation  ou  de  con¬ 
servation  pendant  l’epuration,  n’a  pas  donne  jusqu’ici  de  resultats  legi- 
timant  une  technique  duplication  generalc. 

Cependant  le  froid  peut  intervenir  dans  la  concentration  des  extraits 
beaucoup  plus  indirectement,  il  est  vrai,  mais  d’une  facon  r6ellement 
efficace;  nous  allons  voir  comment. 

Les  extraits  sont  obtenus  par  evaporation  ct  chaud  dans  des  appareils 
a  vide ;  or,  dans  ces  appareils,  la  limite  du  vide  possible  est  determinee 
en  marche  par  la  tension  de  la  vapeur  du  liquide  condense.  Pour  la 
vapeur  d’eau,  les  chiflres  sont  les  suivants  : 

A  25°  la  tension  est  de 
A  20“  — 

A  10“  — 

A  5“  — 

A  0°  — 

Par  consequent,  plus  la  temperature  du  liquide  condense  est  basse, 
plus  le  degre  de  vide  se  trouve  augmente,  et  par  suite  1’evapuration  et 
la  dessiccation  peuventse  faire  &  une  temperature  plus  basse. 

L’ideal  serait  de  rendre  nulle  ou  k  peu  pres  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  condensee;  cela  se  peut  par  absorption  de  cette  vapeur  par  1’acide 
sulfurique  concentre,  et  MM.  Boulanger-Dausse  ont  pu  ainsi  realiser 
un  vide  de  d  mm.  dans  un  appareil  de  250  litres. 

L’emploi  de  1’acide  sulfurique  presentantdes  inconvenients,  MM.  Bou- 
i.anger-Dausse  ont  fait  construire  un  refrigerant  double.  D’un  c6te  la 
vapeur  est  condensee  dans  un  appareil  refroidi  par  surface  au  moyen 
de  l’eau  de  puits  k  13°  ou  14°,  car  c’est  la  transformation  de  l’etat  vapeur 
a  Petal  d’eau  A  meme  temperature  qui  fournit  le  plus  de  calories.  L’eau 
condensee  tombe  sur  un  cylindre  dans  lequel  circule  de  la  saumure 
Bull.  Sc.  Pharsj.  ( Janvier  1911).  XVIII.  —  3 
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17  —  — 

10  —  — 

7  —  — 

3  —  — 
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refroidie,  et  enlre  ce  cylindre  et  la  pompe  k  vide  existe  un  deuxieme 
refrigerant  tubulaire,  egalement  refroidi  par  la  saumure  qui  doit  con¬ 
denser  les  traces  de  vapeurs  ayant  echappe  au  refroidissement. 

Dans  ces  conditions,  MM.  Boelanger-Dausse  estiment  refroidir  suffi- 
samment  le  liquide  condense  pour  utiliser  la  totalite  du  vide  que  peut 
donner  la  pompe. 

En  dehors  de  la  fabrication  des  extraits  pharmaceutiques  proprement 
dits,  le  froid  peut  encore  jouer  un  r61e  dans  la  fabrication  des  prepara¬ 
tions  opoth6rapiques,  particulierement  en  ce  qui  concerne  la  conserva¬ 
tion  des  matieres  premieres. 

C'est  ainsi  que  MM.  Fumouze  et  Cie  se  servent  d’une  petite  chambre 
frigoriflque ,  dont  le  refroidissement  est  obtenu  par  compression  et 
detente  de  l’acide  carbonique,  pour  conserver  la  viande  de  bceuf  qui  doit 
entrer  le  jour  meme  en  trailement. 

On  construit  d’ailleurs  en  ce  moment  k  leur  usine  une  chambre  fri- 
gorifique  tres  importante. 

Les  etablissements  Byla  jeune,  de  Gentilly,  emploient  des  glacieres 
pour  la  conservation  momentanee  des  viandes  et  des  organes  pour 
produits  opotherapiques. 

C’est  egalement  dans  des  glacieres  que  l’on  conserve,  jusqu’au 
moment  de  la  vente,  les  ferments  liquides. 

A  l’usine  de  MM.  Darasse  freres,  k  Vincennes,  pour  la  preparation 
des  exlraits  et  pour  le  sechage  de  divers  produits  organo-physiologiques 
dans  le  vide,  on  condense  la  vapeur  d’eau  dans  un  refrigerant  glace,  ce 
qui  permet  de  dessecher  plus  vite  ou  de  distiller  k  trds  basse  tempera¬ 
ture,  tout  en  ne  se  servant  pas  d’acide  sulfurique  comme  deshydratant. 

Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  le  froid  peut  intervenir  dans 
l’industrie  des  produits  pharmaceutiques.  Cette  intervention,  pour  etre 
limitee,  n’en  est  pas  moins  inieressante,  et  dejh,  dans  l’etat  actuel  des 
choses,  il  est  &  prevoir,  ft  breve  6ch6ance,  une  extension  notable  de  cette 
methode  de  travail. 

E.  Tassilly, 

Professeur  agregfi  4  l’Ecole  supre  de  Pharmacie 
de  Paris. 


Applications  de  l’electricitd  de  haute  frequence 
a  la  th£rapeutique  mddicale  et  chirurgicale. 

Les  agents  physiques  prennent  chaque  jour  en  therapeutique  une 
place  plus  importante,  et  chaque  jour  il  devient  plus  impossible  au 
pharmacologue  de  les  ignorer  ou  de  les  ecarter.  Le  devoir  de  celui-ci, 
comme  son  int6r6t,  l’incite  au  contraire  h  les  connaltre  et  h  les 
etudier,  afin  qu’il  puisse  entrevoir  l’avenir  qui  leur  est  reserve  et  le 
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contre-coup,  heureux  ou  non,  que  ces  modes  nouveaux  de  traitement 
pourront  avoir  sur  la  tlirapeutique  chimique. 

Or,  de  toutes  les  formes  de  la  physiotherapie,  l’electricii  occupe  & 
cette  heure  la  place  la  plus  importante,  et  ses  applications  se  sont  mul¬ 
tiplies  en  ces  derniers  temps  de  telle  fa?on  qu'on  peut  dire  qu’il  est 
aujourd’hui  peu  de  maladies  oil  peu  ou  prou  elle  ne  prStende  intervenir. 

Naguere  encore,  presque  exclusivement  nidicale,  elle  a,  depuis 
quelques  ann^es,  envahi  h  son  tour  le  domaine  chirurgical,  et  cela  de 
multiple  faqon. 

Je  voudrais  essayer  de  donner  ici  quelques  clairs  aper^us  sur  l’un 
de  ses  modes  les  plus  curieux  par  sa  qualite  aussi  bien  que  par  ses 
effets,  et  qui  s’appelle  du  nom  de  courants  de  haute  frequence. 

Tout  le  monde  aujourd’hui  a  entendu  parler  de  ces  courants,  dont  la 
d^couverte  ne  date  que  de  quelques  ann^es  §  peine  :  leur  emploi  pour 
la  formation  des  ondes  hertziennes  nScessaires  h  la  iigraphie  sans  fll, 
a  contribu6  pour  beaucoup  a  les  faire  connaitre,  nime  en  dehors  des 
milieux  scientiflques.  Ce  qu'on  ignore  davantage,  c’esl  la  fa?on  dont 
on  les  determine. 

Des  courants  d’une  telle  6nergie  demandent  naturellement  une  source 
puissante ;  ce  sont,  en  g§n6ral,  les  prises  dilectricii  urbaine  ou  les  accu- 
mulateurs  qui  la  fournissent,  sous  un  voltage  qui  peulvarier  entre  20  et 
220  volts  et  une  intensite  inversement  proportionnelle  qui  oscille  entre 
20  et  5  amperes. 

La  premiere  modification  subie  par  ces  diverses  sources  de  courants 
conti  nus  ou  alternati  fs,  s’obtient  k  l’aide  d’  un  transformateur  bien  connu : 
la  bobine  de  Ruumkorf,  plus  ou  moins  modifiee,  mais  n6cessairement 
de  grand  d6bit;  ils  vont  done,  apres  avoir  traverse  1’interrupteur  de  la 
bobine,  faire  le  tour  des  circuits  de  l’inducteur,  produisant  dans 
l’induit,  par  influence,  d’autres  courants  d’un  voltage  d6jci  beaucoup 
plus  6lev6  (6gal  k  50  ou  60.000  volts),  et  pouvant  se  traduire,  entre  les 
bornes  de  la  bobine,  sous  la  forme  ditincelles  de  40  ou  50  ctm. 

Mais  cette  premire  modification  est  insuffisante  :  appliques  sous 
cette  forme,  de  tels  courants  seraient  dangereux;  ils  doivent  encore 
passer  par  d’autres  transformateurs ,  qui  ne  sont  autres  que  deux 
groupes  de  bouteilles  de  Leyde  de  grande  capacite,  d’une  construction 
speciale,  places  de  telle  fagon  que  les  armatures  internes  de  chaque 
batlerie,  connecies  respectivement  avec  un  p61e  de  la  bobine,  puissent 
se  d6charger  mutueliement  l’une  dans  l’autre  sous  la  forme  ditincelles. 

Ces  decharges  successives,  d’une  rapidite  tres  grande,  vont  produire, 
dans  les  armatures  externes  des  deux  batteries  r6unies  entre  elles  par 
les  tours  de  spire  d’un  soinolde,  des  oscillations  ^lectriques  d’une  rapi¬ 
dite  egale  :  ce  sont  ces  oscillations  qui  portent  le  nom  de  courants  de 
haute  frequence. 

Leur  ddcouverte  est  recente,  avons-nous  dit;  il  faut  ajouter  ceci,  que 
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si  elle  appartieat  &  l’Am6ricain  Tesla,  c’est  uu  savant  francais  Ie  pro- 
fesseur  d’Arsonval  que  I’on  en  doit  l’adaptation,  d6j4  si  f6conde,  4  Ja 
medecine.  Le  premier,  il  en  a  experiments  les  effets  physiologiques  et, 
par  un  singulier  retour  des  choses,  ce  sont  les  appareils  construits  au 
fur  et  4  mesure  pour  les  besoins  inedicaux,  qui  ont  servi,  plus  tard,  de 
inodele  4  ceux  qu’utilise  aujourd’hui  la  tel6graphie  sans  fill 

On  peut  retrouver,  dans  les  recherches  de  laboratoire  de  d’Arsonval, 
le  germe  de  prcsque  toutes  les  applications  actuelles  de  la  haute  fre¬ 
quence  4  la  th6rapeutique,  et  il  est  permis  de  dire  que,  compldtee  par 
l’ingdnieux  resonateur  d’OimiN,  c’est  4  peine  changee  dans  quelques 
details,  que  l’instrumentation  primitive  a  donne  les  beaux  resultats  qui 
font  aujourd’hui  de  la  d’arsonvalisation  l’une  des  applications  les  plus 
remarquables  de  l’electricitg  au  traitement  des  maladies. 

Void  en  quoi  consiste  le  resonateur  invents  par  le  Dr  Oudin  :  nous 
savons  que  les  courants  de  haute  frequence  traversent  les  tours  de  spire 
d'un  soleno'ide.  Or,  celui-ci  peut  avoir  des  dimensions  tres  differenles, 
depuis  50  ctm.  jusqu’4  2  m.  de  haut. 

Si,  au  lieu  de  connecter  les  deux  pdles  des  condensateurs  aux  exlrd- 
mites  du  soleno'ide  (fig.  1),  on  fixe  l’un  de  ces  poles  4  l’une  des  spires 
intermediaires,  il  se  produit,  4  l’extremite  du  soldnoide  restee  fibre, 
des  decharges  electriques  extr£mement  rapides  qui  sont  douees  d’une 
telle  tension  qu’elles  eclatent  dans  Fair  sous  la  forme  d’une  pluie  violette 
tr4s  fine  (fig.  3).  Si  l’on  en  approche  un  instrument  mdtallique  mis  en 
contact  avec  la  terre,  ces  decharges  apparaissent  en  etincelles  plus  ou 
moins  longues  et  violentes  :  or,  la  violence  et  la  longueur  de  celles-ei 
sont  augmentees  ou  diminuees)4  volonte,  selon  qu’on  prend  un  nombre 
de  spires  plus  ou  moins  grand  dans  le  circuit  de  haute  frequence;  il  y 
en  a  un  nombre  optimum  pour  un  appareillage  et  un  reglage  donnes, 
et  c’est  ce  point  atteint  qu’on  appelle,  par  une  comparaison  plus  ou 
moins  juste  avec  les  phdnom4nes  d’acoustique,  le  point  de  resonance  : 
d’oii,  au  soleno'ide  lui-m6me,  le  nom  de  resonateur  par  lequel  on  le 
designe. 

Cela  pose,  et  quand  j’aurai  dit  que  ces  courants  peuvent  agir,  soil 
directement,  soit  par  influence,  on  comprendra  facilement  les  divers 
modes  d'administration  th6rapeutique  de  la  «  haute  frequence  ». 

Supposons;  en  effet,  que  le  soleno'ide,  pris  entierement  dans  le  cir¬ 
cuit,  soit  assez  grand  pour  permettre,  en  son  int6rieur,  Finlroduction 
d'une  personne  ou  seulement  d’un  membre  de  cette  personne,  il  pro- 
duira  dans  ce  membre  ou  dans  cet  6tre  cerlaines  actions  dites  :  actions 
4  distance. 

Si,  au  contraire,  le  malade  est  mis  en  derivation  dans  le  circuit 
meme,  ce  sont  les  courants,  en  le  traversant,  qui  agiront  directement 
sur  lui. 

Enfin,  si  le  circuit,  incompl4tement  ferm4  sur  le  malade,  laisse 
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6chapper  entre  celui-ci  et  le  fil  conducteur,  des  effluves  ou  des  atincelles, 
on  pourra  noter,  sur  la  region  ou  cos  effluves  et  ces  atincelles  se  pro- 
duisent,  des  modiflcations  locales,  allant  de  la  simple  reaction  jusqu'& 
la  destruction,  selon  la  puissance  et  la  dur6e  de  la  stance. 

De  lii,  un  certain  nombre  d’applications  tres  difiterentes  dans  leur 
technique  et  dans  leurs  effets.  Pour  mieux  atudier  ceux-ci,  nous  les 
diviserons  en  effets  madicaux  et  en  effets  chirurgicaux. 


I.  —  EFFETS  MEDICAUX 

L’instrument  appele  «  cage  »  de  haute  frequence  est  bien  connu  : 
c’est  a  son  emploi  qu’on  donne  le  plus  communement  le  nom  de  «  d’ar- 


A,  bobine;  C,  condensateur ;  S,  soldnol'de. 


sonvalisation  »  (a  tort,  a  mon  gr£,  car  ce  terme  devrait  s’etendre  a  toutes 
les  applications  tharapeutiques  de  la  haute  frequence). 

Le  traitement  consiste  a  mettre  le  malade  a  l’interieur  d’un  vaste 
sol6noide,  ou  l’6lectricit6  agit  sur  sa  personne  par  influence,  un  peu  a  la 
fagon  d’une  bobine  sur  un  barreau  de  fer  doux  intarieur  (voir  fig.  1). 
Quel  genre  d’action  les  courants  peuvent-ils  exercer  ainsi  sur  l’orga- 
nisme? 

La  question  en  est  trSs  controvers6e. 

D’Arsonval  a  6tabli  que  les  6changes  vilaux  etaient,  par  eux,  surac- 
tiv6s.  Sans  entrer  dans  la  discussion  des  experiences  tentaes  en  ce  sens, 
it  semble  bien  que  la  clinique  ait  varifia  ces  observations,  car  l’arthri- 
ti  sme  en  genaral,  dans  ses  manifestations  abdominales  surtout,  et  la 
glycosurie  diabatique  se  trouvent  souvent  bien  du  traitement  par  la 
«  cage  ». 

On  a  beaucoup  discuta  faction  heureuse  de  celle-ci  sur  V hypertension. 
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Mais  1’ hypertension  est  un  symptdme,  plus  qu’une  maladie  en  soi- 
meme;  il  est  Evident  que,  selon  le  mal  qu’elle  manifeste,  les  effets  de 
la  haute  frequence  ne  sauraient  etre  les  memes  sur  elle.  De  la,  sans 
doute,  les  rdsultats  contradictoires  signals  par  les  expdrimentateurs. 
Mais,  quiconque  a  eu  l’occasion  d’employer  rationnellement  cet  agent 
therapeutique,  ne  pourra  nier  les  succes  6vidents,  momentanes  ou 
durables,  qui  lui  sont  dus  en  certains  de  ces  cas. 

Si,  au  lieu  de  rester  a  distance  des  tours  de  spire,  le  malade  est  mis 


Fig.  2.  —  Dispositif  pour  la  diathermie. 


par  deux  parties  quelconques  de  son  corps  dans  un  circuit  derive  du 
solenoide,  il  eprouvera  sur  les  regions  voisines  du  point  de  contact,  une 
sensation  de  fourmillement  et  de  chaleur  d’autant  plus  accentuee  que  le 
courant  est  plus  fort  et  les  surfaces  d’entree  et  de  sortie  moins  dloi- 
gnees  l’une  de  1’autre  et  surtout  plus  etroites.  Grdce  h  ce  dispositif,  on 
peut  obtenir  jusque  dans  la  profondeur  des  tissus  des  elevations  tlier- 
miques  trds  considerables  que  nul  agent  ne  peut'produire  ii  ce  degre, 
ce  qui  a  valu  &  ce  mode  de  d’arsonvalisation  le  nom  assez  heureux  de 
diathermie  ou  de  thermopenetration  (voir  fig.  2). 

On  devine  quelles  modifications  trophiques  intenses  de  telles  appli¬ 
cations  prolongdes  peuvent  produire  dans  les  organes  qui  y  sont 
soumis. 

Aussi  ne  sera-t-on  pas  surpris  des  beaux  resultats  qu’elles  ont  donnds 
en  particulier  dans  les  manifestations  locales  de  l’arthrilisme. 
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Quant  aux  succes  qu’on  lui  prbte  centre  les  lesions  de  la  moelle’,  ils 
paraissent  moins  surs  et  demandent  encore  le  oontrble  de  l’expd- 
rience.  v 

Telles  sont,  en  grandes  lignes,  les  modes,  les  indications  et  les  effets 
principaux  des  applications  medicales  de  la  haute  frequence. 

Avant  de  passer  h  1’etude  des  applications  vraiment  chirurgicales, 
disons  un  mot  d’une  forme  intermediate  :  Y  ef Duration. 

Cette  forme  demande  l’emploi  du  «  resonaleur  »  dont  j’ai  parl6  plus 
haut.  Le  malade  n’est  plus  sous  l’influence  «  h  distance  »  des  courants, 
comme  dans  la  «  cage  »,  il  n’est  pas  enferme  dans  le  circuit,  mais  re$oit 
simplement  les  «  effluves  »  echappes  de  l’extremite  superieure  d’un 
petit  solenoide.  Leur  effet  apparent  est  la  rubefaction  de  la  peau ;  leur 
action  peut  6tre  :  soit  une  modification  en  surface,  soitune  decongestion 
reflexe  de  la  profondeur  analogue  &  celle  qu’on  obtient  par  les  autres 
revulsifs  (voir  fig.  3). 

Les  maladies  de  la  peau ,  en  particulier  certains  eczemas  et  certains 
lupus,  les  rhumatismes  peu  anciens,  les  n6vralgies,  sont  souvent  ame- 
liores  ou  gueris  par  leur  emploi  (indolore  du  reste),  r6pet6  pendant  un 
certain  nombre  de  stances.  Tels  sont  l’effluvalion  et  ses  effets. 

Pour  modifier  entierement  la  premiere  et  les  seconds,  il  suffit  de 
rapprocher  le  malade  de  l’appareil  producteur  d’effluves;  aussitdt  on 
determine  sur  la  surface  de  l’organe  le  plus  rapproche,  une  projection 
d 'etincelles,  mais  avec  l’emploi  de  celles-ci,  douloureuses  et,  b  la 
longue,  plus  ou  moins  destructives,  nousallons  entrer  dans  le  domaine 
chirurgical  de  la  haute  frequence. 


II.  —  APPLICATIONS  CHIRURGICALES 


Les  effets  de  1’ etincelage  seront  different  selon  la  force  ;  de  la 
decharge  et  la  fagon  dont  on  l’utilise,  car  on  peut  produire  h  volontS, 
soit  des  effets  thermiques  eleves,  —  c’est-a-dire  destructeurs,  — soit  des 
effets  de  choc  electrique,  effets  non  seulement  differents  des  premiers, 
mais  jusqua  un  certain  point  leurs  contraires.  L’opposition  des  actions 
de  choc  et  de  chaleur  est  m6me  assez  marquee  pour  que  dans  un  meme 
dispositif,  plus  on  voudra  exag6rer  l’une,  plus  il  faudra  diminuer 
l’autre.  C’est  ainsi  qu’une  elincelle employee  a  son  maximum  de  longueur 
donnera  des  decharges  violentes,  sans  brhlure,  tandis  que  projetee  h 
une  distance  Ires  courte  du  matade,  elle  sera  d’une  violence  bien 
moindre,  mais,  en  revanche,  aura  tot  fait  de  carboniser  les  tissus. 

Aussi  pour  plus  de  simplicite  diviserons-nous  l’etude  de  la  haute 
frequence  chirurgicale  en  deux  types :  le  type  thermique  (oh  des- 
tructeur),  le  type  purement  electrique  (ou  modificateur). 
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1°  Le]  type'  thermique  est  essentiellcment  repr6sent6  par  \' electro¬ 
coagulation  ou.  diathermie  chirurgicale ; 

2°  Le  type  alhermique,  par  la  figuration. 


CAXCERS  TRA1TES  AVEC  SUCCES  PAR  LA  FULGURATION 

1.  —  Epithelioma  ayant  envahi  l’angle  interne  de  Toeil. 


I.  L’ electro-coagulation  peut  elre  produite  selon  le  dispositif  : 

a.  A'vec  ou  sans  etincelle; 

3-  En  unipolaire  ou  en  bipolaire. 
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plaque  tres  etroite,  selon  la  puissauce  employee  et  1’efiet  cherch6). 

a.  Le  genre  unipolaire  k  6tincelles,  destine  k  des  deductions  Ires 
limitees,  est  represente  surtout  par  les  applications  de  courtes  etincelles 
pr^conisees  par  Oudin,  Bordier  et  d’autres,  pour  la  coagulation  de  tres 
petites  tumeurs  cutanees  (lupus,  cancro'ides,  etc.)* 

L 'aiguille  de  de  Forest,  qui  plonge  dans  les  tissus  et  d^truit  sans  pro- 
duire  de  decharges  lumineuses,  par  la  seule  temperature  a  laquelle  les 
courants  portent  sa  pointe,  represente  le  type  unipolaire  sans  etincelle. 

Les  actions  de  ces  deux  modes  d’application  semblent  tout  a  fait 
analogues  it  celles  du  thermocautere,  et  les  etfels  61ectriques  ne  se 
traduisent  guere  que  par  une  certaine  analgesie  que  ces  «  pointes  de 
feu  »  produisent  assez  rapidement  autour  d’elles. 

[i.  L’ electro-coagulation  bipolaire  sans  etincelle  est  essentiellement 
realisee  par  la  methode  ton  Berndt-Nagelschmidt,  appelee  en  Alle- 
magne  dialhermie  chirurgicale,  et  importee  en  France  par  Doyen  sous 
le  nom  d’electro-coagulation.  Elle  est  consideree  par  ses  auteurs  sur¬ 
tout  comme  une  methode  anti-cancereuse. 

Mais,  aucun  fait  assez  ancien  et  assez  authentique,  ni  les  eludes  qui 
ont  ete  failes  pour  en  conlrbler  l’efficacil6,  ne  permellent  de  partager 
leur  espoir.  Bien  au  contraire,  tout  fait  craindre  que  cette  methode  qui 
laisse  sur  place  une  escarre  lente  k  s’eliminer,  par  consequent  cause 
d’infection,  ne  soit  plus  nuisible  qu’utile,  car  dans  la  profondeur  des 
tissus  on  trouve,  au  microscope,  en  pleine  suractivit6  proliferatrice, 
les  germes  cancereux  qu’elle  n’a  pas  d&ruits  (*).  Mais  a  part  le  traile- 
ment  du  cancer,  il  est  possible  qu’elle  ait  des  indications  utiles  pour 
certaines  destructions  profondes,  malgre  le  danger  que  comporte 
l’impossibilit^  de  limiter  ses  effets  destructifs  h  1  ou  2  ctm.  pres,  ce 
qui  en  fait  une  chirurgie  singulierement  aveugle. 

La  fulguration  bipolaire  ou  les  effets  thermiques  sont  accompagnes 
de  secousses  61ectriques  puissantes,  tient  le  milieu  entre  1  'electro¬ 
coagulation  et  la  fulguration  proprement  dite,  qui  est  unipolaire.  Le 
premier,  je  Fai  employee  en  bi-polaire  dans  le  traitement  anticancereux 
et  je  dbis  dire  quej’y  ai  renonc6  pour  la  plupart  des  cas,  car  elle  com¬ 
porte  des  dangers  considerables  en  de  certaines  regions,  qu’elle  deter¬ 
mine  des  contractions  musculaires  d’une  violence  qui  rend  son 
application  souvent presque impossible,  etqu’enfin  elle  estaccompagnee 
de  phenomenes  thermiques  qui  peuvent  etre  une  cause  de  repullulation 
n^oplasique  analogue  h  celle  que  produit  Feiectro-coagulation. 

Aussi  passerai-je  tout  de  suite  a  l’etude  de  la  fulguration  unipolaire 
dont  j’ai  fait  ma  methode  de  choix  et  que  l’on  peut  considerer  comme 
le  type  athermique  d’application  chirurgicale  de  haute  frequence,  oil 


t»  Voir  a  ce  sujet :  De  Keating- Hart.  Effets  compares  de  l’eleclro-coagulation  et 
de  la  fulguration,  in  Bull.  Associat.  pour  l’etudc  du  caneer,  octobre  1910. 


Sarcome  de'la  gencive  ayant  cnvahi  le  maxill; 
supGrieur. 


seulement 
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seuls  le  choc  electrique  et  la  reaction  de  l’organisme  sont  recherchAs. 

II.  La  figuration  (fig.  3)  n’est  point  destructive  ou  du  moins  Test 
si  superficiellement  qu’il  est  a  peine  besoin  d’en  parler. 

Aussi  est-il  inutile  de  chercher  A  produire  par  elle.  la  mortification 
des  tissus  malades.  II  faut  tout  d’abord  les  eliminer  par  les  moyens 
sanglanls  ordinaires  sous  anesth^sie.  Cela  fait,  et  toujours  pendant  le 
sommeil,  car  elles  sont  tres  douloureuses,  on  projette  les  Atincelles  de 
haute  frequence  sur  toute  la  surface  de  la  plaie  chirurgicale.  Puis,  on 
suture  les  levres  de  cette  plaie,  que  Ton  panse  ensuite  de  la  fagon 
ordinaire  suivant  les  regies  de  l’asepsie. 

Or,  1’apparence  d’une  plaie  fulgurAe  est  sensiblement  la  meme  que 


Fio.  3.  —  Dispositif  pour  la  fulguration. 


toute  autre,  c’est-A-dire  que  l'elincelle  ne  produit  A  sa  surface  aucune 
modification  cellulaire  notable. 

Et  cependant  les  succAs  qu’on  lui  doit  aujourd’hui  dans  le  traitement 
du  cancer,  des  tuberculoses  locales,  etc.,  sont  supArieurs  de  beaucoup 
A  ceux  de  la  chirurgie  seule  (*). 

A  quoi  les  attribuer? 

Les  recherches  que  le  professeur  Ghilarulcci  (de  Rome),  le  Dr  Lher- 
mitte,  chef  de  laboratoire  de  la  Faculty,  et  moi-meme  avons  faites  sur 
cette  action  semblent,  A  l’heure  actuelle,  prouver  que  c’est  par  l’inter- 
mAdiaire  du  systAme  nerveux  qu’elle  modifie  la  nutrition  des  tissus 
frappAs  par  l’Atincelle,  grAce  k  quoi  les  cellules  normales  aussi  bien  qu’a- 
normales  de  l’organisme  perdraient  une  part  importante  de  leur  puis¬ 
sance  multiplicatrice,  cause  apparente  du  cancer.  Mais  le  principe  de  la 
methode,  necessaire  au  succAs,  est  dans  l’emploi  d’une  longue  et  puis- 
sante  Atincelle  projetAe  A  dose  suffisante,  non  sur  les  lAsions,  mais  sur 
les  tissus  sains  sous-jacents. 

1.  Voir  Desplats.  Rapport  au  Congres  de  l’Association  pour  l’avancement  des 
sciences.  Toulouse,  aoAt  1910. 
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Tels  sont,  rapidement  AtudiAs,  les  divers  modes  d’application  de 
l’Alectricite  de  haute  frequence  en  therapeutique. 

Pour  nous  rAsumer,  nous  pouvons  dire  qu’a  dose  medicale  (d 'arson- 
valisation,  diathermie )  elle  traite  surtout  l’arthritisme  dans  ses  diverses 
manifestations;  sous  la  forme  externe  ( efQuvation ),  les  maladies  de  la 
peau,  et  enfin,  chirurgicalement,  la  tuberculose  locale  et  le  cancer  (ful- 
guration). 

En  somme,  son  domaine  est  surtout  celui  des  maladies  chroniques ; 
c’est  principalement  pour  le  traitement  des  affections  m6dicales  et  en 
dermatologie  qu’elle  entre  en  concurrence  avec  la  therapeutique  chi- 
mique ;  mais  cette  concurrence  devient  a  tout  instant  plus  importante 
et  est  digne  d’attirer  l’attention  des  pharmacologues. 

II  serait  assez  vain,  et  il  pourrait  etre  coupable  d’essayer  d’arrAter 
ses  progres,  s'il  est  vrai  qu’elle  constitue  un  moyen  puissant  de  thera¬ 
peutique  pour  des  maux  que  l’ancienne  medecine  soignait  beaucoup, 
mais  guerissait  rarement;  on  peut  done  se  demander  si  dans  un 
temps  assez  rapproche,  le  pharmacien  qui  s’est  fait  successivement 
chimiste  pour  suivre  les  progres  de  la  therapeutique  mAdicamenteuse, 
et  homme  de  laboratoire  pour  pratiquer  les  analyses  et  les  recherches 
si  deiicales  qu’exige  le  diagnostic  moderne,  ne  sera  pas  conduit  a 
devenir  physicien  en  dehors  des  grands  centres  necessaires  aux  specia¬ 
lties  de  ce  genre,  pour  mettre  A,  la  disposition  des  medecins,  tous 
eux-memes  bientOt  quelque  peu  physiotherapeuthes,  une  instrumenta¬ 
tion  compliquee  et  coAteuse  que  chacun  ne  pourra  posseder  en  propre. 

Ce  serait  l&  une  evolution  interessante  et  peut-etre  utile  de  la  phar- 
macie  dans  la  pAriode  de  crise  si  grave  qu’elle  subit  depuis  quelque 
temps. 

Dr  W.  de  Keating-Hart  (Paris). 
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KrAsostAril. 

C'estle  nom  donnA  cl  un  nouveau  dAsiufectant  qui  serait  1’Ather  orlho- 
oxalique  dum-crAsol: 

(HO)*C — 0  —  C*H* — CH* 

I 

(HO/C  —  0  —  C“H*  —  CH3 

II  se  presenle  sous  forme  de  tablettes  conlenant  chacune  10  °/0  de 
m-crAsol  et30°/o  d’acide  oxalique.  Cel  ether  fond  A  34°;  1’eau  le  sapo- 
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nifle  et  le  m-cresol  formd  se  separe  sous  forme  de  gouttelettes,  mais 
celui-ci  pout  se  dissoudre  dans  l’eau  jusqu’A  la  concentration  de  3  °/0. 
L’odeur  de  la  solution  n'est  pas  desagreable.  C’est  un  antiseptique  peu 
toxique,  de  facile  conservation. 

Rutgerswerke  Aktiengesellscoaft,  Berlin  [Ilyg.  Bundseh.,  1910, 
p.  1041 ;  d’apres  Apotli.  Zeit.,  1910,  p.  803). 


Eubileine. 

On  designe  sous  ce  nom  une  nouvelle  preparation  hepalique  preparee 
par  un  procedA  d£i  aux  Drs  Falk  et  Buttgenbacu,  au  moyen  de  biles 
riches  en  acide  glycocholique.  Ce  nouveau  cholagogue  est  administrA 
sous  forme  de  capsules  gelatineuses,  dont  l’enveloppe  a  subi  un  traite- 
ment  approprid  pour  la  rendre  rAsistante  A  la  digestion  pepsique  et 
sensible  seulement  a  l’alcalinite  du  sue  intestinal. 

Chem.  Fabrik.  Drs  R.  et  0.  Weill,  Francfort  {Med.  Klinik,  1910, 
p.  1701;  d’apres  Apotli.  Zeit.,  1910,  p.  849). 


Carvacrolphtaleine. 

La  phtaldine  du  carvacrol  semble  elre  un  laxatif  superieur  aux  derives 
correspondants  du  phAnol  et  du  thymol  par  son  action  non  irritante, 
regulifere  et  prolongee.  D'apres  le  brevet  allemand  n°  223.983  de  C. 
Errlicu,  on  la  prepare  en  faisanl  r^agir  l’anhydride  pbtalique  sur  le 
carvacrol  en  presence  de  chlorure  d’otain.  Elle  fond  4  246-247°;  elle  est 
insoluble  dans  l’eau. 

Apotli.  Zeit.,  1910,  p.  862. 


Br  omo  diethylac  e  tylur  e  e. 

Cette  uree  de  formule  : 

(CaH“)  !CBr  —  CO  —  NH  —  CO  —  Nil* 

peut  etre  obtenue,  soit  en  traitant  l’ur6e  par  le  bromure  de  Facide 
a-bromodi6thylacetique,  soit  en  faisant  reagir  Fammoniaque  sur  la 
bromodi^thylacetylurethane,  soit  en  bromant  directement  la  di^thyla- 
cetyluree,  soit  encore  en  hydratant  la  bromodiethylac6tylcyanamide. 
Elle  forme  des  cristaux  inodores  etinsipides;  elle  fond  A  113-116°,  elle 
est  peu  soluble  dans  Feau  froide,  plus  dans  l’eau  cliaude ;  c’est  un  pre- 
cieux  sedatif,  bientolere  par  l’eslomac,  sans  influence  sur  l’appetit.  On 
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1’administre  &  la  dose  de  0  gr.3  etOgr.  4;  on  peutmeme  aller  jusqu’a  la 
dose  de  4  gr.  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Farbenfabriken  vorm.  Fbiedr.  Bayer  et  C°,  Elberfeld  (D.  R.  P. 
225.710  et  Apoth.  Zeit .,  1910,  p.  885). 


Hegonon. 

Ce  nom  designe  une  nouvelle  combinaison  organique  a  base  d’argent, 
obtenue  eu  traitant  le  nitrate  d’argent  ammoniacal  par  une  albumose. 
Elle  a  une  teneur  en  argent  de  7  °/0  et  se  dissout  dans  l’eau  jusqu’A  une 
concentration  superieure  k  10°/o,  endonnant  une  solution  alcaline.  Les 
solutions  aqueuses  coagulent  par  les  albuminoi'des  et  ne  prdcipitent 
pas  par  NaCl.  On  emploie  l’hdgonon  dans  le  traitement  de  la  gonorrhee 
sous  forme  de  solution  k  0,25  °fa, 

Chemische  Fabrikvorm.  E.  Sobering,  Berlin  [Munch,  med.  Wocbschr., 
1910,  p.  1680). 
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1°  LiVRES  NOUVEAUX 

ERN.  GERARD.  —  Technique  de  sterilisation.  1  vol.  in-8°  de  352  p. 
avec  72  fig.,  Yigot  frdres,  dditeurs,  Paris.  —  M.  Ern.  Gerard  vient  de  faire 
parait.re  la  seconde  Edition  de  sa  Technique  de  sterilisation.  II  existe  peu  de 
traitds  ou  de  manuels  traitant  de  cette  question  si  intdressante  k  la  fois  pour 
le  mddecin  et  le  pharmacien;  aussi  le  succds  de  la  premiere  Edition  de  cet 
ourrage  elait-il  pleinement  juslifid. 

Dans  cette  nouvelle  edition,  l’auteur  s’est  attachd  a  donner  toutes  les  inno¬ 
vations  faites  dans  le  domaine  de  l’asepsie;  il  a  consacrd,  en  particulier,  une 
large  place  A  la  sterilisation  du  materiel  chirurgical. 

11  est  surtoutun  chapitre  nouveau  qui  sera  grandement  apprdcie  de  tous  les 
praticiens,  c’est  celui  relatif  a  la  Disinfection  des  locaux  contamines,  opera¬ 
tion  devenue  obligatoire  dans  tous  les  cas  de  maladies  contagieuses. 

M.  E.  Gerard  a  egalement  attird  l’attention  des  mddecins  et  pharmaciens 
sur  la  desinfection  des  livres,  toujours  rdalisable  pour  le  grand  profit  de 
l’hygiene.  L’auteur  a  voulu  dtre  si  complet  qu’il  a  relatd  les  derniers  travaux 
sur  la  Sterilisation  des  eaux  potables  par  les  rayons  ultra-violets,  mdthode 
qu’il  importait  de  decrire  en  raison  de  son  effet  sterilisateur  si  rapide  et  si 
efficace,  et  aussi  des  espdrances  qu’il  donne  pour  l’aseptisation  absolue  de 
certains  liquides. 
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Dans  cet  ouvrage,  les  medecins  et  pharmaciens  trouveront,  au  point  de  vue 
sterilisation,  de  nombreux  ren.ieignements  fariles  a  rnetlre  en  pratique,  et,  a 
ce  litre,  la  Technique  de  sterilisation  doit  etre  dans  toutes  les  bibliotheques. 

A.  Desgbez. 

PAUL  GIDE.  —  L’opinin.  1  vol.  petit  in-8°,  Paris,  1910.  Larose  et 
Perrin,  editeurs,  152  p.  —  II  nous  est  particulierement  agreable  de  signaler 
a  nos  lecteurs  ce  petit  livre,  interessant  au  premier  chef,  sur  les  fumeurs 
d’opium,  et  sur  la  preparation  et  l'origine  de  la  drogue  fameuse.  Dans  un 
style  elegant  qui  rend  la  lecture  captivante,  1’uuleur,  apres  avoir  fait  un  court 
historique  de  l’usage  de  l’opium  chez  les  Anciens,  traite  de  la  culmre  du 
Pavot  en  Orient,  et  de  la  preparation  du  Chandoo,  cet  extrait  special  destine 
uniquemeni  aux  fumeries.  La  description  qu’il  donne  d’une  de  ces  derniferes 
e>t  celie  de  la  bouillerie  ofQcielle  de  Saigon. 

Statistiques  en  mains,  il  monlre  l’importance  des  benefices  retires  de  celte 
fabrication  paries  nations  intert-ssees  en  tfete  desquelles  :  l'Angleterre  dans 
l’Inde,  la  France  en  Indo-Chine. 

II  fait  du  fumeur  d’opium  un  tableau  saisissant  et  ajoute  meiancoliquement 
que  celui-Ui,  au  moins,  ne  fait  de  mal  qu’a  lui-meme,  tandis  que  I’alcool 
empoisonoe  non  seulement  1’homme,  mais  encore  marque  de  tares  souvent 
epouvantables  sa  descendance  tout  entiere. 

II  laisse  justement  —  a  notre  avis  —  percer  son  scepticisme  sur  l’efflcacite 
des  mesures  prohibitives  prises  par  le  Gouvernement  de  la  Chine.  N’est-ce 
pas  plut6t  le  but  d’un  monopole  a  gros  benefice  qu’il  cherche?  Ce  livre  peut 
etre  lu  par  tous,  grands  et  petits,  il  mootre  qu’on  ne  saurait  trop  prendre  de 
precautions  centre  l’envahissement  de  1'Occident  par  celte  funesle  passion,  si 
forte  qu'un  alcoolique  iuvetere  cesse  de  boire  lorsqu’il  a  commence  de  fumer. 

Esi.  Perrot. 

LOPEZ  (Antonio  Eleizegci),  professeur  ordinaire  de  Pharmacognosie  vege¬ 
tate  a  l’Universite  de  Santiago  (Espagne).  —  Le  microscope  compose 
(El  microscopio  compueslo).  1  plaq.  pet.  in-8°  de  138  p.,  44  fig.  texte. 
Santiago,  tipografia  Galaica.  —  Le  petit  manuel  de  M.  Lopez  s’adresse  non 
seulement  aux  debutants  inicrographes,  mais  aussi  a  crux  qui,  ayant  de 
l’instrument  uiie  pratique  d6ja  longue,  out  le  tort  de  le  eonnailre  trop  insuf- 
fisamment  au  point  de  vue  theorique,  ce  qui  les  empeche  d’en  tirer  son 
maximum  d’effet. 

Dans  la  premiere  partie  de  l’ouvrage  sont  passees  en  revue  les  notions  eie- 
mentaire.s  sur  la  reflexion  et  la  refraction  de  la  lumiere,  les  primes  et  les 
lenlilles,  les  aberrations  sph^rique  etchromatique.  Plus  loin  sont  rassembiees 
de  tr6s  utiles  indications  pratiques  sur  I'ecUiraye  du  microsc.ope  au  moyen 
de  differentes  sources,  le  choix  du  >ysleme  optique,  les  avantagi  s  compares 
de  diverses  combinaisons  et  objectifs,  la  maniere  d’utiliser  les  ntiroirs,  les 
diaphragme-,  les  condensateurs,  les  appareils  ultra-micmscopiques. 

Ce  livre  se  t-rmine  par  u’interessantes  considerations  sur  les  causes  d’erreur 
que  compoite  (’observation  microscopique,  sur  les  regies  hygi^niques  permet- 
taut  de  reduire  a  son  minimum  la  fatigue  taut  oculaire  que  corporelle  ;  enfin 
sur  la  representation  grapliique  des  preparations,  la  determination  des 
qualites  optiques,  les  soins  i  donner  au  microscope. 

En  un  mot,  on  trouve  condenses  et  clab  ement  exposes,  dans  le  petit  livre 
de  M.  Lopez,  quanlite  de  renseignements  physiques  qu’il  faut  d  ordinaire 
aller  puiser  dans  de  grands  ouvrag-'S  sp6ciaux,  dont  la  comprehension  exige 
parfois  des  con'naissances  d’oplique  physique  assez  etendues. 

F.  Gceguen. 
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GUILLIN  (R.).  —  Analyses  alimentaires.  Un  vol.  in-18,  480  p.,  87  fig., 
brochA :  5  fr. ;  carton n6 :  6  fr.  Librairie  J.-B.  Bailliere  etfils,  19,  rue  Haute- 
feuille,  Paris.  —  Le  nouvel  ouvrage  que  publie  M.  Guillin  dans  V Encyclo¬ 
pedic  agricole  est  concu  sur  le  mSme  plan  que  son  ouvrage  Analyses 
agricoles  d#ja  analyst  dans  ce  Bulletin  (*). 

II  indique  la  composition  des  produits  alimentaires,  il  signale  les  alterations 
auxquelles  ils  sont  sujets  et  les  moyens  les  plus  pratiques  pour  les  pr6venir. 
II  relate  leurs  falsiflcations  les  plus  frAquentes  et  les  proc^dds  employes  pour 
les  reconnaltre. 

Au  point  de  vue  analytique,  ce  livre  indique,  avec  sufflsamment  de  details, 
les  mdthodes  les  plus  precises  pour  determiner  la  composiiion  des  aliments 
et  rechercher  les  falsiflcations  dont  ils  ont  pu  Stre  l’objet. 

Les  produits  alimentaires  sont  examines  dans  l’ordre  suivant : 

Aliments  sucres :  propriety  des  divers  sucres,  analyse  des  sucres,  sucre 
du  commerce,  produits  de  la  conflserie,  confitures,  sirops,  miel.  —  Aliments 
feculents  :  farines,  pains,  chapelures,  pAtes  alimentaires,  patisseries.  — 
Boissons  fermentees  :  vins,  mistelles,  vins  de  liqueur,  cidre,  poire,  bifere, 
vinaigre.  —  Alcools  el  eaux-de-vie:  eaux-de-vie,  rhum,  kirsch,  liqueurs.  — 
Matieres  grasses :  huiles,  beurre,  graisses  animales,  graisses  vAgAtales,  lait, 
laits  concentres,  crAme,  fromages,  ceufs.  —  Viaudes.  —  Conserves  alimen¬ 
taires  :  conserves  de  viande,  de  legumes  et  de  fruits.  —  Cafe,  the,  cacaos  et 
chocolats.  —  Epices  et  condiments  :  Anis,  cannelles,  gingembre,  girofle, 
moutarde,  muscade,  piments,  poivre,  safran,  vanille,  sel.  —  Eaux :  compo¬ 
sition  et  analyse  des  eaux  minerales.  —  Loi  concernant  la  repression  des 
fraudes :  lois  d’ordre  general,  lois  speciales  aux  divers  produits  alimentaires. 

L’ouvrage  est  illustre  de  bonnes  figures  destinees  A  presenter  au  lecteur 
l’aspect  exterieur  et  la  structure  histologique  d’un  certain  nombre  de  produits, 
ou  les  agents  d’alteration,  microbes  et  parasites. 

Sous  sa  forme  condensAe  et  precise,  le  livre  de  M.  Guillin  rendra  service 
a  tous  ceux  qui  ont  l’occasion  d’expertiser  des  matures  alimentaires  et  qui 
ne  peuvent  recourir  aux  traitAs  plus  volumineux  et  plus  complets  que  nous 
possedons  sur  cette  importante  question.  M.  J. 

BOUCHONNET  (A.).  —  /inc,  cadmium,  cuivre,  mercure.  d  vol. 
in-18  jAsus,  cartonn6  toile,  410  p.,  avec  figures  dans  le  texte  (5  fr.),  de  I’Ency- 
clopedie  scientihque,  publiAe  par  0.  Doin  et  fils,  place  de  1’Odeon,  Paris.  — 
Ce  livre  constitue  unemonographie  soignee  des  quatre  metaux  indiquAs  etde 
leurs  composes.  L’auteur  a  laissA  de  cdte  les  composes  complexes  d’impor- 
tance  secondaire :  des  indications  bibliographiques  permettront  au  lecteur  de 
mettre  au  point  cette  etude.  Tout  ce  qui  touche  a  l’industrie  et  A  la  mecanique 
chimiquea  ete  laisse  dans  l’ombre,  ces  importantes  questions  faisant  le  sujet 
de  traitds  speciaux  dans  YEncyclopedie  scientifique.  M.  J. 

COMBES  (Raoul).  - —  Determination  des  intensites  lumineuses 
optima  pour  les  v6g6taux  aux  divers  stades  du  d£veloppe- 
ment.  Tlihse  Boot.  Sc.,  Paris.  Extrait  des  Ann.  Sc.  nat.,  Bot.,  9°  s.,  il,  1910. 
—  On  sait  qu’il  existe,  pour  une  plante  dAterminAe,  un  edairement  optimum, 
auquel  la  decomposition  de  l’acide  carbonique  de  Fair  atteint  son  inlensite 
maxima.  Mais  on  ne  possAdait  que  peu  de  renseignements  sur  les  modifica¬ 
tions  de  developpement,  de  croissauce  et  de  structure  inorphologique  de  ces 
plantes  lorsqu’elles  sont  soumises  a  des  intensity  lumineuses  voisiues  de  cet 
edairement  optimum. 


1.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1909,  16,  p.  722. 
Boll.  Sc.  Pharm.  [Janvier  1911). 
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L’auteur  s’est  attache  4  rdsoudre  ces  problemes.  II  a  constate  que  les  fortes- 
intensites  lumineuses  provoquent,  chez  les  vegetaux,  l’accumulation  des  com¬ 
poses  nutrilifs  eiabores  dans  les  parties  vertes,  et  favorisent,  par  suite,  la 
formation  des  organes  de  reserve  :  rhizomes,  lubercules,  fruits,  etc.  Au  con- 
traire,  les  dclairements  faibles  determinent  1’utilisation  des  substances  nutri¬ 
tives  et  acceiferent,  par  consequent,  la  production  des  organes  de  la  vie 
vegetative  :  tiges  herbacdes,  feuilles,  etc. 

Si  l’on  considfere  successivement  les  optima  lumineux  dans  leurs  rapports 
avec  la  germination,  le  developpement  de  l’appareil  vegetatif,  la  floraison,  la 
fructification,  on  constate  que  la  courbe  qui  reunit  ces  divers  optima  com¬ 
mence  4  1’obscurite,  puis  s’eieve  progressivement  au  cours  de  la  formation  de 
l’appareil  vegetatif  et  jusqu’au  moment  de  la  floraison,  subit  alors  une 
depression  pendant  la  floraison  et  la  formation  des  fruits  et  remonle  enftn 
pendant  la  maturation  de  ces  organes.  L.  Lutz. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 


Chimie  gene  rale.  —  Pharmacia  chimique. 


Sur  la  preparation  de  l’argon.  Claude  (G.}.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 
151,  n°  18,  p.  752.  —  L’oxygfene  fourni  par  la  liquefaction  de  l’air  (celui  qu’on 
emploie  4  l’occasion  pour  1'usage  medical)  est  ordinairemeut  4  un  titre  supd- 
rieur  4  95  °/0-  La  principale  impurete  est  l’argon  (3  °/0).  On  obtient  done 
rapidement  l’argon  en  absorbant  l’oxygfene  par  le  cuivre  et  l’azote  par  le 
magnesium ;  ce  qui  est  bien  plus  aise  que  si  l’on  partait  de  l’air  ordinaire 
qui  ne  contient  gu4re  que  10  %  d’argon,  et  exigerait  infiniment  plus  de 
magnesium  pour  4tre  debarrasse  de  ses  80  °/0  d’azote.  M.  D. 


Sur  la  preparation  du  strontium  cristallis6.  Guntz  (A.)  et 
Galliot.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  n°  19,  p.  813.  —  On  fait  rdagir  l’aluminium  sur 
la  strontiane  anhydre  : 

3SrO  +  2  A1 = 3Sr  +  A1*03 


et  on  fait  la  reaction  dans  le  vide  ;  on  sublime  ensuite  Sr  et  on  le  recolte  sur 
un  tube  froid  ou  il  se  condense.  ’  M.  D. 


Sur  la  composition  chimique  des  gaz  spontancs  de  la  source 
tliermomin6rale  d’Uriage  (Isfere).  Massol(G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 151, 
n°  24,  p.  1124.  —  On  a  trouvd  pour  cent :  GO*,  4.15 ;  0,  traces;  N,  93.98;  gaz 
rares,  1.87.  A  leur  tour  les  gaz  rares  ont  ete  divises  en  gaz  legers,  49.85  et 
gaz  lourds,  50.15.  Les  gaz  legers  conliennent  surlout  de  l’heiium  et  un  peu 
de  neon;  les  gaz  lourds  sont  composes  d’argon,  de  crypton  et  de  xenon.  Eu 
egard  a  la  proportion  considerable  d’heiium,  0,93  %  des  gaz  totaux,  et  au 
debit,  la  source  en  question  rejette  dans  l’air  pr4s  de  20  litres  d’heiium  par 
jour.  M.  D. 

Action  de  la  pyridine  sur  les  iridodisulfates.  Delepine  (M.), 
C.  R-  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n“  20,  p.  878.  —  La  pyridine  se  substitue  dans  les 
disulfates  en  prenant  la  place  de  l’eau  de  constitution  de  ces  sels.  Les 
pyridinoiridodisulfates  ainsi  formes  derivent  d’un  acide  pyridinoiridodisul- 
furique  [H0(C5H3iN)Ir(S0*),]H*,  dans  lequel  on  peut  substituer  dans  H*  4/3 
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d’un  metal  monovalent.  Les  nouveaux  sels  sont  verts  et  ne  changent  pas  de 
teinte  avec  les  alcalis.  M.  D. 


Composes  propioliqucs.  Cyanac«5tylisne  C3NH.  Moureu  (Gh.)  et 
Bongrand  (J.-Ch.).  C.  H.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n"  21,  p.  946.  —  Les  auteurs  ont 
prepare  la  propiolamide  HC=C-C0NH3  VF.  61-62°),  puis,  par  deshydratation, 
le  nitrile  propiolique  ou  cyanacetylfene  HC=C-CN  (F.  -f-  5°;  Eb.  42°b  sous 
760  mm.),  liquide  ldger,  tres  mobile,  a  vapour  tres  irritante,  dont  ils  ont 
determine  les  refractions  et  la  dispersion  mol6culaires. 

Les  deux  composes  fournissent  avec  le  nitrate  d’argent  en  solution  alcoo- 
lique,  ammoniacale,  el  mSme  simplement.  aqueuse,  des  precipites  blancs  qui 
deflagrent  ou  detonent  sous  Faction  d’une  legere  chaleur.  Avec  le  chlorure 
cuivreux  ammoniacal,  la  propiolamide  donneun  precipite  jaune,  et  le  cyana- 
cetylene  un  precipite  vert-olive.  Les  deux  produils  deflagrent  par  la  chaleur. 

La  grande  volatility  du  corps  (Eb.  42°5)  comparde  4  celle  des  nitriles  voi- 
sins  (C3H!N  97°,  C3H3N  78°,  C'H3N  84°)  tient  sans  doute  a  la  simplicite  de  la 
molecule  C3HN,  qui  ne  renferme  qu’un  atome  d’hydrogene,  et  qui  ne  differe 
de  l'acide  cyauhydrique  GNH  que  par  2  atomes  de  carbone  en  plus  (c’est  une 
sorte  d’acide  carbocyanhydrique). 

En  oxydant  le  sel  de  cuivre  Cu3(C3N)2  par  le  ferricvanure,  on  isole,  par 
sublimation,  de  faibles  quantites  d’un  produit  se  prdsentant  en  fines  aiguilles 
blanches,  tr4s  volatiles,  tres  alterables,  fusibles  vers  64°,  a  odeur  de  cyanogene 
et  de  sous-azoture  de  carbone  C4N3,  et  qui  doivent  constituer  le  second  sous- 
azoture  attendu  C6NS.  M.  D. 


Sup  le  lytranitromdthane.  Berger  (E.).  C.  JR.  Ac.  Sc.,  1910, 151,  n°  19, 
p.  813.  —  Ce  corps  se  forme  aisAment  par  action  de  l’acide  nitrique  reel  sur 
l’anhydride  acetique  dans  des  conditions  ri«oureusement  determindesi 
4NO*H  +  4(CH3C0)*0  =  7CH3CO*H  +  CO*  +  C(N03)3. 

C’estun  liquide  de  densitd  1,62  a  22°,  bouillant  4  124-125°  sous  750  mm.  en 
se  ddcomposanl  trfes  legferement.  M.  D. 

Sur  la  constitution  du  vicianose  et  de  la  vicianine.  Ber¬ 
trand  (Gab.)  et  Weisweiller  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  191 0, 151,  n*20,  p.  884.  — En 
traitant  la  vicianine  par  la  diastase  contenue  dans  les  graines,  on  obtient  un 
melange,  4  molecules  egales,  d’aldehyde  beuzolque,  d’acide  cyanhydrique  et 
de  vicianose. 

Le  vicianose  est  un  sucre  reducteur  hydrolysahle  d’un  type  nouveau,  r4pon- 
dant  4  la  formule  C*1!!33!)10.  II  est  hydrolyse  par  ia  vicianase  contenue  dans 
les  amandes  douces  en  une  molecule  de  d-glucose  et  une  molecule  de  1-ara- 
binose. 

D’apres  les  proprietes  de  l’acide  vicianobionique,  obtenu  par  oxydation 
menagde  du  vicianose,  c’est  par  la  fonction  aldehyde  du  pentose  qu’auraft 
lieu  la  reunion  des  deux  composauts  du  nouveau  sucre. 

La  formule  de  constitution  de  la  vicianine  serait  alors  la  suivante  : 


ON 

CH!OH(CH.OH)*  —  CH  —  CH  —  O  —  CHs(GlI.OH)3  —  CH  —  CH  -O  —  CH. 


C«H5 


correspondant  4  la  formule  brute  C19H,3NOi0  4  laquelle  il  faut  ajouter  les 
elements  d’une  moldcule^d’eau  de  cristallisation.  M.  D. 


Sup  les  acirtes  gIucod6coniques.  Philippe  (L.  H.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1 910,  n°  22,  p.  986.  —  L'uuteur  s’est  propose  de  prolonger  d’un  terme  les  sucres 
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aldehydiques  et  de  passer  du  nonose  au  glucodgcose.  Pour  le  moment  il  a 
obtenu  les  acides  glucoddconiques  en  fixant  l’acide  cyanhydrique  sur  Ie 
nonose;  il  a  d^crit  l’amide  (a)  deconique,  l’acide  (a)  ddconique  et  sa  lactone. 
Cette  lactone  hydrogende  donne  le  glucod£cose  correspondant  a  l’etat 
cristallise.  M.  D. 

Contribution  ft  la  ftonnaissance  du  r6tene.  Zur  Kenntnis  des 
Retens.  Heidu  Hka  (A.)  et  Scheller  (E.).  Arab.  d.  Pliarm.,  248,  89,  1910. 

I  n  procftdft  simple  pour  lobtention  de  grandes  quantiles 
d’acide  ellagique.  Ein  einfacbes  Verfahren  zur  Gewinnung  grosserer 
Mengen  Ellagsaure.  11.  Trlweel.  Arch.  d.  Pliarm.,  1910,  248,  p.  202.  —  l.’acide 
ellagique  a  etd  isole  par  Ghevreul  en  1813  et  par  Braconnot  en  1818;  e’est  le 
produit  de  l’oxydation  spnntnnSe  4  I’air  du  tannin  mis  en  solution  alcaline; 
il  r6pond4  la  formule  C‘3I1604-|-2H20  et  on  Ie  regarde  comme  un  derive  c6to- 
nique  et  lactonique  de  la  fluor^none  : 

(OH)* 

(IIO)*C°H  —  C*—  0. 


L’auleur  le  prepare  en  exposant  a  I'air,  pendant  huit  jours,  une  solution  de 
tannin  4  1  %  additiounde  d’une  solution  de  C03Nu2  a  3  “/0,  en  quantite  telle 
qu’il  y  ait  1  p.  C03iNa2  pour  2  p.  de  tannin ;  l’op6ration  termin6e,  on  concentre, 
et  apres  addition  d’alcool  on  fill  re  pour  separer  I’ellagate  de  sodium;  on 
decompose  ensuite  ce  sel  par  I1C1  dilu6  ;  l'acide  ellagique  isol6  est  purilie  par 
cristallisation  dans  la  pyridine.  On  isole  47  %  d'acide  ellagique  et  9,68  °/0 
d’acide  gallique.  M.  S. 

Sur  la  glycocy  amine  et  la  glycocyamidine.  Ueber  das  Glycocyamin 
und  das  Glycocyamidine.  Schenck  (M.).  Arch.  d.  Pbarm.,  1910,  248,  p.  376.  — 
Kor.ndokfer  avail  oblenn  en  mAtliylant  la  glycocyamidine,  un  isnmfere  de  la 
erdatinine  auquel  il  attribuail  la  formule  (l).  L’auteur,  ayant  oblenu  dans 
(I)  CH* —  N  =  C  —  Nil  —  CH*  (II)  IIN  =  G  —  NH  —  CII* 

II  II 

N - CO  N(CH*) - CO 

l’oxydation  permanganique  de  ce  d6riv6  metliyld  une  m4thylcyamidine  H*N-C 
(NH)-NH-CH3,  idenlique  4  celles  que  produit  l’oxydation  de  la  creatinine  et 
que  fournit  la  synthase  4  partir  de  la  cyanamide  et  la  mSthylamine,  altribue 
4  celte  m6thylglycocyamidine  la  constitution  (II).  M.  S. 

Derives  de  la  telraliydroqiiinoline.  Ueber  Derivate  des  Tetrahydro- 
chinolins.  Ku.nckell  (Fr.).  Ber.  d.  deutseb.  Pliarm.  Gesellscli.,  Berlin,  1910, 
n°  4,  p.  183-200.  —  Etude  de  quelques  d£riv6s  bromes  de  la  t^trahydroqui- 
noline,  obtenus  en  partant  de  Face totSlrahydro quinoline,  et  de  leurs  combi- 
naisons  nitrees.  E.  V. 

Ber.  d.  deutseb.  Pbarm.  Gesellsch.,  Berlin,  1910,  n°5,  p.  214-227.  —  Etude 
de  Fa-m4thyl-m-bromot6trahydrochinimidazol,  d’une  dibromotStrahydrochi- 
noline  et  de  leurs  d£riv§s  et  de  quelques  dibromochinolines.  E.  V. 

Ber.  d.  deutseb.  Pliarm.  Gesellsch.,  Berlin,  1910,  n°  5,  p.  227-293.  Etude 
de  quelques  cetones  et  acides  de  la  t^trabydroquinoline  et  de  la  IStrahy- 
dro-o-  et  p-toluquinoline.  E.  V. 

Preparation  de  derives  acidylds  de  I’huile  de  ricin.  Herstellung 
von  Acidylderivatendes  Rizinusceles.  Zimmer  et  C°.  Apolh.  Zeit.,  1910,  p.  862. 
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—  La  maison  Zimmer  de  Francfort  a  dfejfe  pris  un  brevet  (D.  It.  P.  211197)  pour 
la  preparation  de  l’eiher  allopbanique  de  1’buile  de  licin  en  faisant  rfeagir 
sur  celle-ci  le  chlorure  d’uree;  on  a  pu  preparer  en  outre  (l).  R.  P.  226111), 
au  moyen  des  cldorures  de  benzoyle  et  d’anisyle,  les  combinaisons  benzoylfees 
et  anisylfees  correspondantes;  ces  combinaisons  sont  inodores  et  insipides. 

M.  S. 


Ur6e-quinine  :  Un  nouvel  anestliesique  local.  Urea  quinine. 
A  New  Local  Anesihesic.  Edinburgh.  Tho  Preseriber,  octobre  1910,  4,  n°  49. — 
L '  Urie-quinine  ou  hyilrochloro -  carbon ide  de  quinine  est  un  cblorhydrate 
double  de  quinine  et  d’uree.  On  I’oblient  par  dissolution  du  chlorhydrate  de 
quinine  dans  HGI,  additionnarit  d’uree  pure,  flltrant  et  faisant  cristalliser. 
Sa  formule  est  :  C!“H33.N!03HC1C0(NH!!)3 HCI+5EPO.  II  contient  59,2  °/0  de 
quinine  et  se  presente  sous  forme  de  petils  cristaux  solubles  dans  leur  propre 
poids  d’eau. 

On  l’emploie  dans  tom  les  cas  ou  la  cocaine  peut  fetre  employee  et  cela  en 
solution  ft  1  %;  l’aneslhesie  dure  de  quatre  a  six  heures  ;  il  possfede  des 
proprifetes  hdmostatiques  remarquables  et  prfevient  les  ecoulements  post- 
operatoires.  On  1’emploie  e^alement  en  suppositoires  et  en  pommades. 
M.  Campbell  a  cru  pouvoir  expliqurr  la  proprifete  anestliesique  dece  corps  par 
ce  fait  que  le  chlorhydrate  de  quinine  ale  pouvoir  de  produire  une  paralysie 
temporaire  chez  les  animaux,  ce  qui  est  appuremment  dO,  4  son  effet  coagulant 
du  protoplasme  des  nerfs  pdriph6riques.  E.  G. 


Preparation  des  acides  c.  c.  dialcoylbarbituriques.  Darstellung 
von  c.  c.  dialkylbarbitursauren.  A.  Einhorn.  Apoth.  Zeit.,  1910,  p.  862. — 
D’aprfes  le  brevet  allemand  n°  225457  de  l’auteur,  les  acides  dialcoylbarbitu- 
riques,  dont  le  type  est  le  veronal,  peuvent  felreobtenus  en  chaulTant  pendant 
deux  heures  au  bain-marie,  le  chlorure  a’oxalyle  avec  les  diamides  dialcoyl- 
maloniques  : 

COC1  ,  CO  Nil*  ,  CO  —  NH  v 

|  +  Clt*  <  =  2IIC1  +  CO  +  CR!  <  >  CO. 

COCl  \  CONII*  x  CO  -  NH  / 

M.  S. 


Preparation  d’hypnotiques.  Darstellung  von  Schlafmilteln.  Apotb. 
Zeit.,  1910,  p.  897.  —  D’aprfes  un  brevet  allemand  (II.  It.  P.  226454)  deiivrfe 
k  la  maison  C.  F.  Bcehringer  et  Sohnb,  Maldhof,  C.  Mannheim,  les  ethers 
trialcoylfes  de  la  glycerine,  contenant  deux  ou  trois  alcoyles  different,  sont 
des  hypnotiques.  La  preparation  de  ces  6thers-oxydes  consiste  a  aboyler  les 
mono  ou  dialcoylglyc6rines  aprfes  les  avoir  transformees  en  solution  benze- 
nique,  en  derives  sodfes.  M.  S. 

Aon  voil  e  reaction  de  la  morphine.  Deniges  (G.).  C.  fl.  Ac.  Sc., 
1910,  151,  n°  23,  p.  1062.  —  La  reaction  consiste  a  faire  rdagir  simultanement 
sur  la  morphine  de  1’eau  oxygenfee,  de  I’ammoniaque  et  un  sel  de  cuivre. 
Exemple  :  On  place  quelques  parcelles  de  I’alcaloide  en  solution  chlorhy- 
drique  dans  une  capsule,  on  ajoute  une  goutte  d’eau  oxygdnde,  puis  une  autre 
du  melange  S04Cu  h  4  %,  1  cm3,  NH3  5cm3,  eau  distillde  5  cm3. 11  se  produit 
aussitdtune  coloration  rouge  Irfes  maiquee.  M.  D. 

Recherclies  dans  la  s6rie  de  l’adrenaline.  Studien  in  der  Reihe 
des  Adrenalins.  Mannich  (C.).  Arch.  d.  Pharm.,  1910, 248, 127.  —  Long  memoire 
ou  l’auteur  expose  avec  detail  les  differentes  voies  suivies  par  Ini,  en  vue 
d’arriver  a  la  synthfese  de  l’adrenaline  ou  de  composes  analogues.  La 
method e  suivie  par  lui  en  vue  de  faire  la  synthfese  d’amino-alcnols  du  type 
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R  —  CHOH  —  CH*  —  NH  —  CH3,  consiste  a  faire  rdagir  la  methylamine  sur  les 
bromhydrines  de  formule  R  —  CHOH  —  CH'Br;  mais  il  semble  se  produire 
daus  un  premier  temps  par  enlevement  d'hydracide  un  oxyde  d’dthylene 


puis  celui-ci  reagit  a  son  tour  sur  la  methylamine  en  fournissant  des  amino- 
alcools  des  deux  types  :  R  —  CHOH  —  CH®  —  NH  —  CH3  et 


r  _  CH*  —  CH*OH 
iNH  —  CH3 


Contributions  a  la  connaissance  de  la  berb^rine.  Sur  la 
berberrubine.  Beitrage  zur  Kenntnis  des  Berberins.  Ueber  Berberrubin. 
G.  Frehichs.  Arcli.  d.  P harm .,  1910,  248,  p.  276.  —  L'auteur  donne  le  nom 
de  berberrubine  4  une  base  Ci9H‘30*.\  en  cristaux  rouae  fonc6,  fusible  vers 
285°,  que  l’on  obtient  en  chauffant  4  206°  le  chlorhydrate  de  berb6rine  avec 
de  1’uree  et  dont  la  formation  s’explique  par  le  depart  d’une  molecule  de 
chlorurede  m6lhyle  4partir  du  chlorhydrate  de  berbdrine.  La  berberrubine 
se  dissout  dans  I’acide  azotique  en  violet  passant  au  rouge  jaune  par  addition 
d’eau;  4  son  contact,  le  reactif  de  Froehde  se  colore  en  bleu-violet;  reduite 
par  Zn-|-S0*H3,  elle  fournit  la  tetrabydroberberrubine.  ^  M.  S. 


Contributions  a  la  connaissance  do  la-  corycavlne.  Beitrage 
zur  Kenntnis  des  Corycarins.  G.  0.  Goebel.  Ar\b.  d.  Pbarm.,  1910,  248, 
p.  207.  —  La  corycarine,  alcalo'ide  de  formule  (^.3Hs3NT03  ou  C!3H!1N06,  est 
extraite  du  Corydalis  cava ;  elle  fond  4  218-219°;  ells  ne  contient  ni  oxhy- 
dryle,  ni  m4thoxyle,  mais  renferme  un  groupe 


et  un  m^tbyle  4  l’azole  ;  de  plus,  sou  atome  d'azote  est  lertiaire.  La  coryca¬ 
rine  rdduite  par  Zn-)-HCl  fournit  deux  produils  basiques  Ca2H!3N0‘  et 
Cs*h!0N03OH.  L’auteur  a  iso!4  de  la  corycarine  brute  un  nouvel  alcalo'ide 
C"H"NO’(?J  fondaut  4  194”.  M.  S. 


Cbimie  analytique.  —  Matieres  alimentaires. 


Dosage  volumfitrique  du  mercurc  au  moyen  de  l’annno- 
niaque.  Bressanin  (G.).  Ann.  Cbim.  anal.,  1910,  15,  p.  413.  —  On  prgeipite 
la  solution  de  chlorure  mercurique  par  un  exces  d’ammoniaque  et  on  amfene 
4  un  volume  donn6.  On  titre  ensuite,  sur  une  partie,  l’excfes  d’ammoniaque 
au  moyen  d’une  solution  acide  N/10.  L’auteur  a  appliqud  cette  m£thode  au 
dosage  du  bichlorure  de  mercure  dans  les  pastilles.  B.  G. 

Nouvelles  observations  sur  l’emploi  des  solutions  concen¬ 
tres  de  chloral  daus  l’analyse.  Neuere  Beobachtungen  fiber  Verwen- 
dung  der  konzentrieren  Chloral hydratlosun gen  zu  pharmaceutisch-analyti- 
schen  Zwecken.  Schav  (Ed.).  Journ.  suisse  deCh.  et  de  Pbarm.,  Zurich,  1910,48, 
n“  40,  p.  617.  —  L’auteur  recommande  I’emploi,  pour  la  recherche  micro- 
chimique  des  alcaloides,  d’un  rfiactif  de  Meyer  modifle,  obtenu  en  dissolvant, 
dans  l’hydrate  de  chloral  4  30  °/„,  l’iodomercurate  de  K,  Cs,  Li,  Ca  ou  Ba.  Ce 
rdaclif  permet  dgalement  de  caract4riser  les  alcaloides  dans  les  poudres, 
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extraits,  etc.,  que  l’on  traite  d’abord  par  une  solution  de  chloral  4  30  °/0;  la 
solution  obtenue  troublera  par  le  r^actif  precipite.  Une  solution  d’hydrate  de 
chloral  a  70-80  °/<,  perraet  de  caracteriser  les  sulfates  et  nitrates,  qui  y  sont 
insolubles,  alors  que  les  sels  halogdnes,  les  phosphates  et  les  sels  organiques 
y  sont  solubles.  A.  L. 

Metliode  pour  le  dosage  polarimelrique  direct  du  saccha¬ 
rose  en  presence  de  quelques  sucres  r6ducteurs.  Lemeland  (P.). 
Ann.  Chim. anal. ,1910,  15,  p.  415.  —  La  methode  consisted  ddtruire  les  sucres 
rdducteurs  par  Taction  du  bioxyde  de  manganese  puis  de  l’eau  oxyg6n4e 
alcalinisee.  Le  saccharose  est  inattaque  dans  ces  conditions. 

Cette  methode  n’est  cependant  pas  applicable  en  presence  du  maltose. 

B.  G. 

rVouvelles  contributions  it  la  connaissance  de  1’  «  indice  de 
formaldehyde  ».  Weitere  Beitriige  zur  Forinaldehydzahl.  Gluksmann  (C.). 
Pharm.  Praxis,  1910,  9,  265.  —  Lamethode  de  dosage  des  composes  tanniques 
de  la  racine  de  genliane  au  moyen  de  l’aldehyde  formique  a  ete  flx6e  par 
Lochmann.  10  gr.  de  racine  finement  pulvdrisee  sont  mis  en  contact  avec 
100  gr.  d’eau  bouillante  et  on  laisse  macerer  vingt:qiuatre  heures  en  agitant 
frequemment.  On  flllre,  puis  5,  25  cm3  du  filfrat,  on  ajoute  30  cm3  HC1  con¬ 
centre  et  15  cm3  de  formol  a  40  °/0;  apr4s.  agitation,  on  6vapore  au  B.  M. 
jusqu’4  20  cm3.  On  ajoute  ensuite  250  cm3  d’eau  et  on  recueille  sur  un  creuset 
de  Goochs  les  flocons  precipites;  apres  lavages  a-  1’eau  jusqu’a  disparition 
de  la  reaction  acide,  on  sfeche  4  100°  jusqu’a  poids  constant.  Les  indices  de 
formaldehyde  ainsi  obtenus  sont  pour  quatre  sortes  commerciales  de 
geniiane  :  1 .14,  1.79,  1.77  et  0.96.  L’auteur  a  determine  le  m6me  indice  pour 
l’exlrait  de  rhubarbe.  M.  S. 

lletliode  d’analyse  des  corps  gras  par  separation  des  acides 
gras  conerets  d’avec  les  acides  liquidcs.  David.  C.  R.  Ac.  So., 
1910,  151,  n°  18,  p.  756.  —  La  methode  est  basde  sur  le  principe  suivant  :  les 
sels  ammoniacaux  des  acides  gras  conerets  sont  absolument  insolubles  4  la 
temperature  de  13-14°,  dans  un  grand  exc4s  d’ammoniaque  pure  (4  22°), 
tandis  que  les  sels  ammoniacaux  des  acides  liquides  y  sont  entierement 
solubles.  Exemple  :  on  pfese  2  gr.  d’acides  qu’on  dissout  dans  5  cm3  d’alcool  4 
95°  ;  on  ajoute  50  cm3  d’ammoniaque  pure  (4  21°),  et  l’on  continue  4  chauffer 
jusqu’4  apparition  des  premieres  bulles.  On  laisse  une  nuit  4  14°;  on  flltre  et 
lave  avec  de  l’ammoniaque ;  on  decompose  ensuite  sur  le  flltre  le  sel  ammo- 
niacal  des  acides  gras  conerets  par  un  peu  d’acide  chlorhydrique  etendu 
d’un  volume  d’eau.  11  reste  sur  le  flltre  un  g4teau  humide  d’acide  concret 
qu’on  enl4ve  et  p4se  aprfes  sechage  4  100°.  Les  acides  liquides  constituent  la 
difference;  mais  on  peut  aussi  les  extraire  du  liquide  flltre  par  addition 
d’acide  chlorhydrique.  M.  D. 

Sur  la  teneur  en  zinc  d’une  eau  de  canalisation.  Ueber  eine  be- 
trachtlichen  Zinkgehalteines  Leitungswassers.  Weinland  (R.-F.).  Z.  f.  U.  d.  N. 
U.  G.,  1910  (19),  7,  p.  362.  —  L’auteur  a  trouvd  dans  l’eau  des  canalisations  de 
Tubingen  environ  5  gr.  de  zinc  par  metre  cube,  ce  zinc  provenant  de  l’attaque 
des  conduites  galvanisees  employees  pour  la  distribution  de  l’eau  4  l’interieur 
des  habitations.  E.  Bontoux. 

Dosage  physico-chimique  des  cendres  du  vin.  Dutoit  (P.)  et 
Duboux  (M.).  Ann.  Chim.  anal.,  1910,  15,  p.  333.  —  Ayant  etabli  que  la  con- 
ductibilite  eiectrique  du  vin  est  fonction  de  la  quantite  de  mati4res  mine- 
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rales  qu’il  renferrae  et  de  sa  teneur  en  alcool,  les  auteurs  donnent  une 
formule  permettant  de  calculer  le  poids  des  cendres  d’un  vin  lorsqu’on 
connait  sa  conductibilite  eieclrique  et  son  degr<5  alcoolique.  B.  G. 

Dosage  physico-chimique  de  la  cliaux  dans  le  vin.  Duboux  (M.), 
Journ.  suisse  de  Ch.  et  dc  Pharm.,  Zurich,  48,  n°  38,  p.  592.  —  La  chaux  est 
d’abord  prficipitde  par  addition  de  SO*Hs  dilue  et  d’alcool.  Le  precipite,  lave  4 
l’alcool,  est  dissous  dans  l’eau  distiI16e.  Dans  cette  dissolution  on  ajoute,  par 
petites  fractions,  une  solution  titrfie  d’oxalate  de  K,  en  prenant,  aprfes  chaque 
addition,  la  conductibilite  eiectrique  du  liquide,  d’aprbs  la  methode,  et  avec 
l’appareil  de  Dctoit.  La  courbe  est  formee  de  deux  droites,  dont  1'intersection 
correspond  4  la  precipitation  totale  de  la  chaux.  A.  L. 

Recherche  des  acides  benzoiquc,  cinnamique  et  salicylique 
danslesvins.  Ueber  denNachweiss  der  Benzoeaure,  Zimmtsaure  undSalicyl- 
saure  in  Wein.  Von  der  Heide  (G.)  et  Jakob.  (F.).^.  f.  U.d.N.u.  G.,  1910,  (19), 

з,  p.  1^7.  E.  Bontoux. 

Sur  la  recherche  du  saccharose  dans  le  vin,  la  bifere  pale,  etc. 

Ueber  den  Nachweis  von  Saccharose  in  Wein,  Weirder,  u.  s.  w.  Rothen- 
FusjpR  (S.).  Z.  f.  U.  d.  N.  u.  G.,  1910  (19),  5,  267.  E.  Bontoux. 

La  tension  superlicielle  et  les  substances  colloi'dales  dans 
les  vins  coinmc  causes  directes  de  leur  aphrosite.  Dr  Binaghi 
(Rinaldo),  de  l’Universite  de  Cagliari.  Annales  des  Falsilications,  Paris,  1909, 
n°  9,  p.  319.  —  Les  vins  agitds  avec  les  solvanls  ordinaires,  ether,  benzol, 
xylol,  chloroforme,  se  comportent  de  la  mfime  mariiere  que  l’urine  traitde 
dans  les  mSmes  conditions.  L’emulsion  qui  se  produit  dans  chaque  cas  est 
directement  proportionnelle  4  la  density  et  4  l’intensite  colorante  du  vin. 
Dans  les  vins,  la  mousse  est  due  aux  substances  colloidales  (acide  cenotan- 
nique,  principes  colorants).  La  reaction  de  l’dmulsion  gelatineuse  peut 
servir  4  reconnaitre  si  un  vin  a  etd  ou  non  colors  artiflciellement.  A.  B. 

Dosage  des  alcools  butylique  et  amylique  dans  les  liquides 
alcooliques.  Lasserre  (A.).  Ann.  Chim.  anal.,  1910,  15,  p.  338.  B.-  G. 

Recherches  sur  les  eaux-de-vie  (rhums,  araks,  cognacs,  etc.). 
Zur  Kenntnis  der  Untersuchung  von  Branntweinen.  Micro  (Karl).  Z.  f.  U.  d.  A'. 

и.  G.,  1910,  (19),  6,  305.  E.  Bontoux. 

Sur  la  composition  chimique  de  l’absinthe.  Rapport  de  Moureu  (M.). 
Acad,  de  Med.,  ler  mars  1910.  —  1°  Hormis  le  cas  de  certaines  liqueurs  4  bon 
marchd,  la  presence  de  la  thuyone  est  constante  dans  les  liqueurs  d’absinthe ; 
2°  Elle  peut  se  rencontrer  aussi,  mais  g4ndralement  en  molndre  quantity, 
dans  d’autres  liqueurs  et  aussi  dans  des  amers  ou  spiritueux  divers;  3°  On  ne 
connait  actuellement  aucun  moyen  simple  et  rapide  de  la  d£celer  avec 
certitude  ni  de  la  doser.  La  determination^  en  toute  security  comporte  des 
operations  longues  et  deiicates.  Ces  reserves  etant  faites,  nous  possedons  une 
reaction,  la  reaction  de  Legal-Cuniasse,  au  moyen  de  laquelle  on  pourra 
reconnaitre  les  liqueurs  suspectes,  avec  un  haut  degpe  de  probabilite,  quant 
4  la  presence  ou  4  l’absence  de  thuyone.  iilD.  D. 

Sur  la  presence  accidentelle  de  sulfocyanures  dans  le  lait 
et  leur  origine.  Stcecklin  et  Crochetelle.  Ann.  Cliim.  anal.,  19 10,  .15, 
p.  383.  —  Ayant  eu  4  examiner  un  echantillon  de  lait  de  vache  colore  en 
rose,  les  auteurs  ont  trouv6  que  cette  coloration  etait  due  au  sulfocyanure 
de  fer. 
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Cette  presence  de  sulfocyanures  dans  le  lait  peut  6tre  atlribuee  a  l’alimen- 
tation  des  vaches  laitiferes  avec  des  tourteaux  de  cruciferes  ou  autres  tour- 
teaux  falsifies  par  des  cruciKrts;  elle  permet  d’expliquer  les  accidents  sur- 
yeuus  4  de  jeunes  bovides  et  mSme  4  des  nourrissons.  B.  G. 

Sur  les  ferments  du  miel  et  leur  caracterisation  pour  l’exa- 
,men  du  miel.  Ueber  Fermente  in  Honig  und  den  Wert  ibres  Nachweises 
fur  die  Honigbeurteilung.  A.  Auzinger.  Z.  f.  U.  d.  Ar.  u.  G.,  1910,  (19),  2, 
p.  65.  —  Les  reactions  de  la  catalase,  de  la  diastase,  de  l’oxydase,  de  la 
peroxydase  etde  la  reductase  que  renferme  le  miel  naturel  permettent  de  le 
diffdrencier  du  miel  artificiel.  E.  Bontoux. 

Contributions  A  la  connaissance  des  reactions  des  ferments 
du  miel.  Auzinger  (A.).  Z.  f.  U.  d.  N.  u.  G.,  1910  (19),  7,  353.  E.  Bontoux. 

Methode  exacte  pour  le  dosage  de  la  cafeine  dans  les  tli6s, 
les  cafds  verts  et  torrefies.  Burmann  (J.).  Ann.  China,  anal.,  1910,  15, 
p.  389.  —  L^S  differeutes  methodes  de  dosage  de  la  cafeine  manqnant  de  pre¬ 
cision  (extraction  insuffisante,  difficulte  d’eliminer  les  impuretes  quiaccom- 
pagnent  la  cafeine),  l’auteur  a  dtudie  une  methode  nouvelle  donnant  des  rdsul- 
tats  exacts. 

La  substance  est  ddgraissde  4  l’aide  de  l’ether  de  petrole',  puis  traitee  par 
de  l’ammoniaque  4  10  °/0  et  du  chloroforme.  Apr4s  evaporation  de  ce  solvant 
on  obtient  un  residu  de  cafeine  pure  par  sublimation  4  travers  un  tampon 
d'amiante. 

Celte  methode  est  applicable  4  tous  les  produits  contenant  de  la  cafeine 
(The,  Mate,  Kola,  etc.).  B.  G. 

Determination  des  coques  dans  les  poudres  de  eacao.  Ueber 
die  Bestimmung  des  Schalengehaltes  im  Kakao.  Goske  (A.).  Z.  f.  U.  d.  N.  u. 
G.,  1910,  (19),  3,  154.  —  L’auleur  emploie  pour  cette  determination  la  methode 
suivante  :  Dans  un  tube  4  essais  de  180  mm.  de  long  et^O  mm.  de  diamfetre 
on  introduit  20  cm3  de  solution  de  chlorure  de  calcium  pur,  de  densite 
1,535  4  30“ ;  on  les  ebauffe  a  50-60°  et  on  y  ajoute  1  gr.  de  cacao  sec,  degraisse. 
On  bouche  le  tube  et  on  l’agite  jusqu’4  ce  que  l’on  n’apercoive  plus  de 
particules  seckes.  On  ouvre  alors  le  tube  et  porte  le  conlenu  4  l’ebullition 
pendant  deux  minutes,  puis  on  le  laisse  l£g4rement  refroidir.  On  bouche  de 
nouveau  le  tube  et  l’agite  fortement,puis  on  le  centrifuge  pendant  six  minutes. 
On  observe  alors  trois  couches  sur  le  fond  du  tube,  un  d6p6t  forme  par  les 
constituants  des  coques,  une  couche  m6diane  de  solution  de  chlorure  de 
calcium  de  couleur  fonc^e  et  une  couche  supdrieure  d’dcume  retenant  les 
particules  les  plus  16g4res  des  coques.  LAcume  dissipee,  on  fait  dcouler  avec 
precaution  la  couche  liquide  et  on  jette  le  depfit  sur  flltre  tare ;  on  le  lave  4 
l'eau  distillde  chaude,  sfeche  le  flltre,  4  100°  et  pfese.  Le  residu  obtenu  constitue 
par  le  parenchyme  des  coques  et  la  cuticule  des  germes  ne  represente  qu’une 
partie  des  coques,  et  Ton  en  tire  le  poids  de  coques  reel,  en  admettant  que 
les  coques  traitdes  par  la  methode  indiqude  donnent  38,7  °/0  de’  residu. 

E.  Bontoux. 

Evaluation  du  cacao  d’apres'  la  declaration  de  sa  teneur  en 
corp$  gras.  Kakaobewertung  mittels  der  Fettdeklaralion.  Tschaplowitz  (F.). 
Z.  f.  U.  d.  N.  u.  G.,  1910  (19),  4,  p.  207.  —  Comparaison  de  la  composition, 
de  la  valeur  nutritive  et  de  la  valeur  commerciale  de  divers  echantillons  de 
cacao  degraisses.  E.  Bontoux. 
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Analyse  des  moutardes,  grains,  farine  on  pates.  Curtel  (G.). 
Annales  des  Falsifications ,  Paris,  1909,  n°  9,  p.  327.  —  Dosage  de  l’essence 
de  Moutarde  noire  :  L’auteur  recommande  de  doser  YAllylsenevol  ou  isosul- 
focyanate  d'allyle  par  recherche  du  soufre  a  l’etat  de  sulfure  d’argeut.  — 
Dosage  de  l’amidon  :  Les  proportions  d’amidon  n’apparaissent  jamais  comme 
superieures  a  1  %o  dans  les  produits  nalurels,  M.  Gurtei.  fait  la  recherche 
«  limitative  »  au  moyen  d’une  solution  titree  d’iode  dissous  par  l’iodure  de 
potassium;  l’essence  absorbant  1'iode.  —  Colorants  artificiels  :  Le  plus  com- 
mun6ment  employe  est  le  curcuma;  l’essai  se  fait  4  la  louche  sur  une  bande 
de  carton  flllre  ou  sur  un  mouchet  de  laine.  ■ —  Les  rapports  essence-cellu¬ 
lose  et  essence-extrait  corrige  sont  particidierement  indicatifs.  A.  B. 

Sur  la  falsification  des  moutardes.  Jorgensen  (G.),  de  Copenhague. 
Annales  des  Falsifications,  Paris,  1909,  n°  10,  p.  372.  —  S’appuyant  snr  des 
travaux  antdrieurs  relatifs  aux  tourteaux  de  Colza,  M.  Jorgensen  signale  que 
dans  ces  tourteaux  se  renconlrent  souvent  des  debris  de  Brassica  et  Sinapis 
divers  Studies  par  M.  Curtel  au  sujet  des  falsifications  des  moutardes.  Aussi 
recommande-t-il  sa  mdthode  de  dosage  de  l’essence  de  Moutarde  par  evalua¬ 
tion  de  la  teneur  en  azote.  Son  pi-ocdde  s’appuie  sur  la  combinaison  de  I’es- 
sence  et  d’ammoniaque  avec  formation  de  thiosinnamine.  A.  B. 

Composition  et  analyse  des  bonbons  ft  la  rdglisse.  Auguet  (A.). 
Annales  des  Falsifications,  Paris,  1909,  n°  10,  p.  387.  —  A  propos  de  dosages  de 
la  glycyrrhizine  dans  des  bonbons  de  rdglisse,  l’auteur  s’est  apergu  que  la 
petite  quantity  d’azote  contenue  dans  la  gomme  fournit  des  ddgagements 
ammoniacaux,  lorsque,  apres  avoir  sdpare  la  gomme  par  le  perchlorure  de  fer 
et  prdcipite  par  l’aleool,  on  chauffe  ce  prdcipitd  avec  un  peu  de  cliaux  sodde. 
Ce  degagement  d’ammoniaque  peut  faire  croire  a  la  presence  de  gdlatine, 
aussi  est-il  prudent,  dans  ce  cas,  de  caracteriser  la  gdlatine  par  le  procdde 
Thillat,  basd  sur  1’insolubilild  dans  l’alddhyde  formique.  A.  B. 

La  cyanamidc  de  calcium ;  son  analyse  et  ses  modifica¬ 
tions  cliimiques  sous  l’inlluence  des  agents  ext6rieurs.  Brioux 
(Ch.j.  Ann.  Cliim.  anal.,  1910,  15,  p.  .341.  —  La  cyanamide  de  calcium,  aban- 
donnde  a  fair,  change  peu  a  peu  de  composition;  la  masse  foisonne  par 
suite  de  1’hydratation  et  de  la  carbonatation  de  la  chaux;  une  certaine  dose 
de  cyanamide  (CN*H!)  est  mise  en  liberty  et  peut  se  polymdriser  en  donnant 
de  la  dicyandiamide  [CN5H!]2  toxique  pour  les  vdgdtaux.  L’auteur  donne  une 
mdlliode  permettant  de  doser  sdpardment  dans  l’engrais  l’azote  pouvant 
exister  ci  la  fois  h  l’dtat  de  cyanamide  et  de  dicyandiamide.  B.  G. 

Etude  sur  1’aeidittS  des  jus  de  fruits,  Cerises,  Framboises, 
Groseilles,  etc.  Muttei.et  (F.).  Annales  des  Falsifications,  Paris,  1909, 
n°  10,  p.  383.  —  L’acide  tartrique  n’existe  pas,  sinon  cl  l’dtat  de  traces  non 
dosables,  dans  les  fruits  examines  pear  M.  Muttelep;  c’est  l’acide  citrique 
qui  prednmine  en!  gdndrdl,"sauf  pooibles  Cerises,  qui  contiennent  de  l’acide 
malique.  Conclusions  :  Lorsqu’on  trdUtfe  de  l’acide  tartrique  dans  le  sirop  de 
1’un  des  fruits  sus-enonces,  cet  acide  a  Ate  ajoule;  lorsque  dans  ces  sirops 
l’aciditd  est  due  exclusivement  a  l’aTcide  tartrique,  ceux-ci  ne  contiennent 
pas  de  jus  de  fruits.  A.  B. 

Farine  de  Seigle  renferniant  de  l’eosine.  Eosinhaltiges  Roggen- 
mehl.  Hennser  (C.).  Z.  f.  U.  d.  N.  u.  G.,  1910,  (19),  8,  p.  441.  —  L’auteur  a 
trouve  dans  de  la  farine  de  Seigle  de  l’eosine  provenant  de  la  mouture  sous 
des  moules  ou  cylindres  ayant  servi  h  moudre  de  l’Orge  ddnaturee  par  l’eosine. 

E.  Bontoux. 
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Microbiologie.  —  Hygiene. 

Abcfts  sous-dermiques  a  repetition  produits  par  1’Asper- 

gillus  Fontoynonti,  F.  Gueguen.  Arch.  Parasitol.,  19i0,  14,  p.  177-192.  — 
Le  Dr  Fontoynont,  de  Tananarive,  avait  adresse  h  Fauteur  une  muc6din6e 
pathogene,  productrice  d’abc&s  recidivants  de  la  region  cervicale,  qui  fut 
reconnue  nouvelle.  M.  Gueguen  en  a  spdcifid  les  cafacteres  morphologiques 
en  les  accompagnant  de  deux  planches  explicatives.  C’est  un  Aspergillus 
nouveau  (A.  Fontoynonti)  dont  les  conditions  biologiques  de  culture  ont 
ete  etablies  avec  grand  soin.  L’auteur  conclut  a  une  esp^ce  encore  mal  fixee 
dont  le  type  moyen  a  ete  obtenu  seulement  par  des  cultures  r£p6tees  sur 
milieu  favorable.  La  mycose  occasionnee  a  ete  traitee  avec  succfes  par 
i’emploi  interne  d’iodure  de  potassium  (2  gr.  par  jour,  pendant  deux  mois), 

Em.  P. 

Inlluencc  des  phosphates  sur  le  d£veloppement  des  microor- 
ganismes  dans  les  milieux  non  albuminoides.  Frouin  (Alb.).  Soc. 
Biol.,  1910,  68,  p.  801.  —  Dans  les  milieux  organ iques  de  constitution  simple, 
la  presence  du  phosphore  est  nficessaire  pour  le  developpement  des  microbes. 

M.  J. 

Culture  du  bacillc  tuberculcux  sur  la  glucosamine  et  la  sar- 
eosine  associees.  Frouin  (Alb.).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  915.  —  Formule 
d’un  milieu  de  culture  convenant  parfaitement  au  developpement  du  bacille 
tuberculeux  :  Eau,  1.000  gr. ;  chlorure  de  sodium,  6  gr. ;  chlorure  de  potas¬ 
sium,  0,3;  phosphate  bisodique,  0,5;  sulfate  de  magnesie,  0,3;  chlorure  de 
calcium,  0,15;  glycerine,  40  gr.,  glucosamine,  2  gr. ;  sarcosine,  2  gr. 

M.  J. 

Milieu  de  culture  solide  prepare  a  lroid.  Gf.ssard  (C.j,  Soc.  Biol., 
1910,  68,  p.  1049.  —  On  sait  que  le  s-1  marin  ajoute  au  sang  empOche  la 
coagulation,  que  l’addition  d’eau  rend  au  sang  sale  le  pouvoir  de  coaguler. 
La  preparation  a  froid  d  un  milieu  solide  est  basee  sur  ces  faits.  On  recueille 
aseptiquement,  au  sortir  de  la  veine,  300  cm3  de  sang  dans  100  cm3  d’eau 
distiliee  contenant  20  gr.  de  chlorure  de  sodium.  Apres  depot  des  globules, 
le  liquide  surnagpant  est  apte  k  coaguler  par  son  melange  a  l’eau  dans  la 
proportion  d’un  dixieme  en  volume.  Le  coagulum  ne  se  retracts  que  faible- 
ment  et  apres  un  long  temps,  mSme  a  la  temperature  de  l’etuve.  On  peut 
reintegrer  les  globules  au  taux  originel  et  r6aliser  de  la  sorle  un  equivalent 
du  caillot  satiguin.  On  peut  de  mOme  incorporer  au  milieu,  du  glucose,  de  la 
glycerine,  des  sels.  M.  J. 

Influence  des  atmospheres  viei6es  sur  la  vitalitd  des 
microbes.  Trillat  et  Sauton.  Byg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p,  361.  —  Au  point 
de  vue  de  1’hygiene,  les  premiers  resullats  des  auteurs,  demandant  a  6tre 
confirmes  par  d’autres  experiences,  permettent  neanmoins  de  supposer  que 
les  souillures  de  Fair  par  les  gaz  provenant  de  la  decomposition  des  matieres 
organiques  et  qui  composaient  pour  une  partie  ce  qu’on  appelait  autrefois 
les  miasmes,  peuvent,  avec  le  concours  d’autres  circonstances  d’humidite  et 
de  temperature,  constituer  des  atmospheres  plus  favorables  a  la  protection  et 
a  la  longevite  des  germes  pathogenes  qui  y  sont  vehicuies.  E.  T. 

Sur  le  pouvoir  agglutinant  du  s^rum  antidipliteriqiie.  Martin 
(Louis),  PrSvot  (Alexis)"  et  Loiseau  (Georges).  Soe.  Biol.,  1910,  68,  p.  1004. 
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—  Etude  des  variations  du  pouvoir  agglutinant  du  serum  antidiphleriquo  sui- 
vant  que  l'immunisalion  du  Clieval  a  ete  oblenue  avec  des  toxines  jeunes, 
des  toxines  vieilles  ou  par  injection  de  bacilles  diphteriques  vivants. 

M.  J. 

Quelqucs  rcmarques  sur  la  production  de  I’anliloxii'C  diphte- 
rique.  Martin  (Louis),  Prevot  (Alexis)  et  Loiseau  (Georges).  Soc.  Biol.,  1910, 
68,  p.  1128.  —  Etude  des  different*  facteursqui  enlrent  en  jeu  dans  la  produc¬ 
tion  de  l'antitoxine  :  1°  Influence  du  mode  d’immunisation  :  par  la  methode 
americaine  (melange  deioxine  et  d’antitoxine  au  debut,  puis  fortes  doses  de 
toxine  pure),  on  nbtient  plus  rapidement  qu’avec  la  toxine  iod6e  un  liaut  pou¬ 
voir  antitoxique;2°Influencede  la  reaction individuelle  :  quel  que  soil  le  mode 
d’immunisation,  certains  Gbevaux  n’arnvent  pas  a  donner  un  s^rum  dont  la 
valeur  atteigne  100  unites.  Les  auteurs  cilent  le  cas  d’un  Cheval  qui  fournit 
un  sArum  presque  depourvu  de  pouvoir  anlitoxiqne;  3°  Influence  de  la  toxine  : 
les  auteurs  mettent  a  nouveau  en  evidence  l’inlluence  de  la  qualitd  de  la 
toxine  employee;  ils  insistent  sur  la  necessite  d’injecter  une  toxine  de  valeur 
A  peu  pr6s  constante,  alin  d'eviter  une  chute  du  pouvoir  antitoxique  au  corns 
de  I’immunisation.  Quand  une  toxine  leste  longlemps  A  l’etuve,  elle  perd  une 
partie  de  ses  proprietes  toxiques,  il  y  a  transformation  de  la  toxine  en  toxoide. 
Les  toxoides  sont,  comnie  on  sait,  capables  de  fixer  l’antitoxine ;  elles  paraissent, 
par  contre,  incapables  d’amener  une  production  active  d’antitoxine. 

M.  i. 

Apliorisnies  utilises  dans  l'6tude  des  serums.  Aphorismen  aus 
den  Serumforschungen  der  Neuzeit,  Mohr  (K.).  Ber.  d.  deutsch.  Pliarm. 
Gesellscli.,  Beilin,  1910,  n°  2,  p.  84-106.  —  Terminologie  trfes  explicative, 
reufermant  94  aphorismes  usitds  dans  l’dtude  des  serums.  E.  V. 

Itccherclie  du  Bacterium  coli  dans  l’eau  de  mcr  au  moycn 
des  nielliodes  employees  pour  l’cau  douce.  FABRE-l)ouERGuA?et 
Legendre.  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  21,  p.  959.  —  Pour  que  les  metbodes 
puisseut  etre  employees  efficacement,  il  I'aut  n’emplnver  que  des  bouillons 
non  sales,  et  n’y  ujouler  que  des  eaux  de  mer  prealablemeut  diludes  avec  de 
l’eau  douce  sterilisAe,  de  fa§on  a  abaisser  la  densite  entre  1003  et  1010.  I  es 
cultures  se  developpenl  fort  mal  en  milieu  trop  sale.  M.  D. 

Les  nouvcau.Y  proc6d6s  d’analyse  baclcriologiquc  des  eaux. 
Dr  E.  Mace.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  137.  —  La  numeration  descolonies, 
portant  a  la  l'ois  sur  les  especes  aerobies,  et  anaerobies,  peut  etre  un  element 
depreciation  de  grande  valeur,  carles  eaux  riches  en  microbes  sont  d’ordi- 
naire  des  eaux  soumises  a  des  pollutions  speciales  et  pouvant  devenir  dan- 
gereuses  A  un  moment  donne. 

La  recherche  des  especes  anaerobies  ne  donne  pas  d’indication  bien  prd- 
cieuse,  leur  presence  coincidant  toujours  avec  celle  d'un  nombre  61eve 
d’aeroDies  et  mAme  d’especes  speciales,  comme  le  colibacille. 

La  conslatation"  de  ces  derniers  caractAres  suftit  A  etablir  une  conviction 
que  la  presence  des  anaerobies  nefait  que  conlirmer. 

La  determination  de  certaines  especes  peut  fournir  de  trAs  bonnes  donnAes 
d’appr6ciation. 

L’auleur  indique  en  detail  les  mAthodes  de  recherche  des  espAces  patho- 
genes,  du  colibacille,  du  bacille  typhique  et  des  vibrions  cholAriques.  E.  T. 

Sur  un  nouvcl  apparcil  destine  au  prdltSvement  aseptiquc 
de  l’eau  dess  pulls.  Henri  Alliot.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  146.  — Des¬ 
cription  de  l'appareil  et  conditions  d'emploi  suivant  qn’on  opAre  seul  ou  avec 
un  aide.  E.  T. 
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A’ouvelles  reclierehes  sup  la  sterilisation  degrandes  quanlilris 
d’eau  par  les  rayons  ultra  violets.  Henri  (V.),  Helbronneu  (A.)  et  de 
Hecelinghausen  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  16,  p.  677.  —  l.es  auteurs 
ont  r6alis6  pendant  six  semaines  une  'sterilisation  coniinue  d’une  eau 
clarifiSe  avec  un  debit  de  21  m*  it  Pheure  et  une  d4pen<e  de  26  walts-heure 
par  metre  cube.  L'eau  ne  contenait  plus  que  un  germe  par  centimetre 
cube  et  jamais  de  coli.  M.  D. 

La  sterilisation  dc  l'eau  potable  par  les  rayons  ultra-violets. 

Col’rmo.nt  et  Nogier.  Ilya.  gen.  vt  appl.,  Paris,  1910,  5,  p.  a  (voir  bull.  Sc. 
Phunn.,  juillet  1910,  p.  396). 

Apparcil  pour  la  sterilisation  <lcs  can*  destitutes  a  l’alimen- 
tation.  Nogier,  Hyg.  gen.  et  appl.,  Paris,  1910,  5,  p.  14  (voir  Bull.  Sc. 
Phanu ,,  juillet  1910,  p.  396). 

Sterilisation  de  grandcs  masses  d’enu  par  1’ultra- violet. 

Ubbain,  Scal  et  Eeige.  C.  H.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  18,  p.  770.  —  Les  auteurs 
sont  arrives  h.  ne  ddpenser  que  20  waits  par  mfetre  cube  pour  une  sterilisation 
integrate.  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  les  bacillcs  Uibcrculcii.x 
et  la  tubereuline.  Mmo  Hexri-Ceunovodeanu,  Henhi  (V.)  et  Baroni  (V.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 151,  n°  17,  p.  724.  M.  D. 

Hospitalisation  des  mala  des  it  borddes  navircs  de  commerce. 

Dr*  UuruY  et  A.  Vjllrjean.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  78.  —  Da  in  cet  article, 
les  auteurs  menlionnent  ce  qui  a  d£ja  ete  fait  dans  cet  ordre  d’id4es  et  pr6- 
cisent  les  conditions  que  doit  r&iliser  ['installation  du  service  medical. 

E.  T. 

Hygiene  aliincntairc  :  I’alimcutalion  rationnelle  onvritsre. 

L.  LamjouEy,  profes-eur,  doyen  de  la  Faculte  de  mtidecine,  et  H.  Labbe. 
Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  129. —  La  vulgarisation  des  pratiques  d’alimen- 
tation  rationnelle  et  dcouomique  parmi  la  classe  laborieuse  ne  peut  s’effectuer 
que  par  l’education. 

11  est  possible  au  travailleur  de  s’alimenter  mieux  en  d^pensant  moins 
tout  en  augmentant  sa  vigueur.  Des  tableaux  d’fiducation  alimentaire  ont  ft£ 
publics  par  les  auteurs  dans  ce  but. 

Ils  donnent  des  pr^ceptes  d’bygifene  et  dVconomie  alimentaires,  la  valeur 
nutritive  et  marchande  (prix  actuels  de  Paiis)  des  principaux  aliments,  enfin 
des  types  de  menus  a  I’usage  des  ouvriers  et  employes  des  deux  sexes. 

11  faudrait  enseigner  a u  restaurateur  a  combiner  diverses  sortes  de  menus 
de  valeur  energAtique  proportionn6e  aux  efforts  professionnels  des  consom- 
mateurs. 

Par  exemple,  un  menu  de  1.200  calories  pour  les  forts  travaillenrs  muscu- 
laires,  un  menu  de  900  calories  pour  les  travailleurs  de  moyen  labeur  muscu- 
laire  et  un  menu  de  700  calories  pour  les  sfidentaires. 

«  Quand  il  s’agit  du  travail  fourni  par  le  moteur  humain,  les  lois  pbysic- 
logiques  doivent  §tre  mises  d’accord  avec  les  nAcessiWs  economiques.  De  la 
solution  du  probleme  de  1’alimentation  rationnelle  des  masses  ne  sauraient 
done  se  dfisinteresser  ni  le  i<5gislateur,  ni  le  moraliste,  ni  le  medecin,  ni  le 
philanthrope.  »  E.  T. 

Organisation  generate  dc  la  prophylaxie  de  la  fifcvre  typhoide 
dans  la  rdgion  des  sources  de  la  ville  dc  Paris.  Dr  Henri  Thisrrv. 
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Hyg.  gen.  at  appl.,  Paris,  1910,  5,  p.  1.  —  L’organisation  qui  dtfend  Paris 
conire  la  fitvre  typho'ide  et  se  tient  sur  ses  gardes  vis-4-vis  de  la  dysenterie 
et  du  choltra,  s’ttend  surde  vastes  territoires  :  bassins  del’Avre,  de  la  Dhuys, 
du  Loing,  de  la  Vanne.  Elle  repose  sur  le  concours,  sans  exception,  de 
soixante  a  soixante-dix  medecins  praticiens  de  ces  regions. 

La  Ville  de  Paris  posstde  un  laboratoire  local  dans  chacun  des  bassins  de 
sources,  destint  a  l’analyse  journalitre  des  eaux  et  k  1’examen  bacttrio- 
logique,  utile  au  depistage  des  cas  suspects,  strodiagnostics,  etc.  Le  service 
de  surveillance  ne  se  prtsente  au  public  que  comme  l’auxiliaire  du  medecin 
traitant,  et  a  celui-ci  peut  revenir  le  btntfice  moral  des  avantages  materiels 
que  son  client,  les  parents,  les  voisins,le  village  entier  retirentde  la  protection 
dont  la  ville  de  Paris  fait  les  frais,  en  ce  qui  concerne,  non  seulement  le  petit 
assainissement  mais  aussi  le  grand  assainissement  s’il  y  a  lieu.  E.  T. 

La  prophylaxie  de  la  fipvre  typho'ide  &  New- York.  Dr  Marcel 
Clerc.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  65.  —  La  lutte  contre  les  maladies 
infectieuses  est  organisee  a  New-York  d’une  fagon  scientifique,  systtmatique 
et  rigoureuse.  Elle  n’est  d’ailleurs  qu’une  partie  des  fonctions  dtvolues  du 
grand  organisme,  veritable  ministtre  de  l’hygitne,  appele  dtpartement  de  la 
Santt  (Board  of  Health)  de  la  ville  de  New-York.  L’interessant  ariicle  du 
Dr  Marcel  Clerc  nous  apprend  comment  se  font  a  New-York  la  declaration  de 
la  maladie,  l’etablissement  de  la  carte  d’histoire  de  la  maladie,  le  fonction- 
nement  du  laboratoire  de  diagnostic,  la  disinfection  finale,  les  enquttes 
prophylactiques,  notamment  l’index  des  laiteries,  etc.  Une  circulaire  d’infor- 
mation  distribute  aux  mtdecins  et  aux  families  indique  comment  on  peut 
tviter  de  prendre  et  de  rtpandre  la  fitvre  typho'ide.  E.  T. 

L’organisation  et  le  fonctionnemcnt  des  bureaux  d  hygitne. 

Dr  Gadthez.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  193.  —  Dans  cet  interessant 
article  l’auteur,  directeur  du  bureau  d’hygiene  de  Clermont-Ferrand,  definit 
le  bureau  d’hygiene,  il  indique  ses  attributions  Itgales  et  ses  attributions 
facultatives  et  montre  tout  Fintertt  qu’il  y  a  k  lui  donner  le  plus  d’extension 
possible. 

II  examine  successivement  les  ressources  financieres,  le  local,  le  person¬ 
nel,  le  directeur  et  souligne  tout  le  bien  qui  peut  ttre  realist  par  l’entente 
ftconde  des  municipalitts  et  des  bureaux  d’hygitne.  E.  T. 

Epuration  des  eaux  r£siduaires  de  Iaiterie.  Dr  A.  Chassevant. 
Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  216.  —  Les  eaux  rtsiduaires  de  Iaiterie  doivent 
ttre  tpurees  avant  d’ttre  tvacutes  dans  les  ruisseaux,  rivitres  ou  dans  le 
sous-sol. 

Une  loi  actuellement  en  preparation  au  ministtre  de  l’Agriculture  va  rtgle- 
menter  cette  question  pour  les  cours  d’eaux  non  navigables. 

La  loi  de  1902  donne  d’ailleurs  aux  maires  les  pouvoirs  necessaires. 

Trois  proctdts  sont  utilisaldes.  Le  meilleur,  le  moins  dispendieux  et  le  plus 
remuntrateur  lorsqu’il  est  applicable,  est  l’tpuration  par  le  sol  ou  epandage. 
II  y  acependant  lieu  dans  certains  cas  de  lui  preferer  ou  de  lui  associer  les 
proctdts  chimiques  ou  biologiques.  E.  T. 

La  flore  mlcrobienne  du  sel.  Ses  dangers  pour  l’hygtene  et 
pour  certaines  industries.  Dra  Rarpin  et  Th  Grosseron.  Hyg.  gen.  et 
appl.,  1910,  5,  p.  257.  —  Les  auteurs  ont  constatt  sur  de  nombreux  tchan- 
tillons  que  le  sel  marin  etait  contamint;  ils  rappoitent  en  outre  des  expe¬ 
riences  analogues  faites  par  divers  auteurs. 
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II  est  4  souhaiter  que  les  marais  producteurs  soient  mieux  proteges  contre 
les  penetrations  d’eaux  d’egout  px-ovenant  des  localites  voisines  et  que  la 
recolle  et  la  manutention  du  sel  soient  faites  plus  proprement. 

Le  mieux  serait  encore  de  faire  usage  pour  la  consommation  en  nature  et 
pour  la  preparation  des  saumures,  de  sel  marin  prialablement  sterilise,  cetle 
operation  etant  facilement  realisable  sans  alteration.  E.  T. 

De  la  propagation  des  maladies  contagieuses  par  les  fruits. 

Sartory  et  Filassier.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  276.  —  L’attention  aite 
portee  4  maintes  reprises  sur  la  possibility  de  propagation  des  maladies  conta¬ 
gieuses  par  les  aliments  consommes  sans  caisson  prealable;  c’est  ainsi  qu’il  a 
paru  bon  de  proscrire  des  terrains  d’epandage  :  les  salades,  les  fraises,  etc. 

Les  experiences  des  auteurs,  qui  ont  porte  sur  les  raisins  et  les  fraises. 
montrent  qu’il  est  desirable  que  la  vente  des  fruits  destines  4  etre  consommes 
sanscuisson  prealable  soit  riglementee. 

II  suffirait  dans  bien  des  cas  de  recouvrir  d’une  simple  mousseline  les 
matiires  exposees  aux  poussiires  pour  obtenir  une  protection  efflcace,  surtout 
si  on  a  soin  de  layer  ces  aliments  avant  d’en  faire  usage.  E.  T. 

Etude  des  divers  proeedes  depuration  des  eaux  d’igout. 

Bechmann  et  Le  Couppey  dela  Foret.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  281.  —  Les 
methodes  depuration  sur  sol  naturel,  lor -que  les  conditions  sont  favorables, 
assurent  une  epuration  plus  complete  et  sont  plus  economiques  que  les 
methodes  sur  lit  arlificiel;  a  defaut  des  pricedentes,  ces  derniferes  methodes 
sont  les  seules  qui  donnent  des  risultats  assez  satisfaisants  pour  permettre  les 
ddversements  dans  les  cours  d’eau. 

Toule  installation  depuration  doit  6tre  soumise  a  un  double  contrOle  tech¬ 
nique  et  scientifique.  E.  T. 

Hygiene  urbaine.  Ordures  minagires.  Kern,  Yincey  et  Nave. 
Rev.  d’Hyg.  et  de  Police  sanitaire,  1910,  32,  p.  856.  —  Kapports  et  propositions 
de  la  Commission  nominee  par  la  Society  de  medecine  publique  et  de  genie 
sanitaire  pour  letude  de  la  question  des  ordures  min  igferes  :  collecte  et  enle¬ 
vement  dans  les  maisons ;  collecte  sur  la  voie  publique,  evacuation  et  trans¬ 
port;  utilisation,  transformation  ou  destruction. 

Sauf  quelques  modifications  de  forme,  la  Society  a  adopts  les  propositions 
de  la  Commission  dans  ses  stances  du  26  oclobre  et  du  23  novembre. 

E.  T. 

Organisation  d’un  service  dipartemental  de  disinfection. 

Dr  Lafosse.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  291.  —  L’auteur  de  cet  article, 
directeur  du  bureau  municipal  d’hygiene  de  Bagneres-de-Bigorre,  estimequ’on 
peut  organiser  pour  une  somme  de  1.200  fr.  4  2.000  fr.  un  poste  de  disin¬ 
fection  comprenant  le  materiel  rigoureusement  indispensable,  savoir  : 

Une  etuve  4  formol  facilement  transportable,  d’une  manoeuvre  aisie  et  assez 
grande  pour  contenir  un  sommier  et  une  chaise  longue; 

Un  appareil  producteur  de  vapeurs  formolees ; 

Six  vitements  de  desinfecteurs ; 

Quatre  grandes  toiles  et  qualre  petites  pour  empaqueter  les  objets  a  porter 
4  l’etuve,  si  Ton  ne  peut  operer  dans  la  chambre  mime; 

Un  pulvirisateur,  quelques  marmites  emaillies  pour  les  solutions  anti- 
septiques,  des  seaux  4  savon  noir,  des  brosses  monties  et  autres  menus 
accessoires. 

L’auteur  insiste  sur  le  rdle  que  joue  dans  ces  operations  le  desinfecteur. 
«  Avec  des  chefs  de  poste  sans  education  technique  prealable,  les  agents  de 
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disinfection  deviendront  des  agents  d’infection.  »  Un  professionnel  dans 
ittiaque  poste  est  done  indispensable  mais  les  aides  pourront  se  recruter  sur 
fflace. 

faut  prdvoir  pour  le  personnel  une  somme  annuelle  de  1.800  k  2.400  fr. 

''it  ,  E.  T. 

Hygiene  urbaine.  Instructions  gen6rales  relatives  &  la  con¬ 
struction  des  6gouts,  A.  l’6vacuation  et  A  reput  ation  des  eaux 
d’egouls.  Calmette  et  Masson.  Hyg.  gen.  et  appl.,  1910,  5,  p.  334.  —  Ces 
instructfons,  approuvies.  par  le  Conseil  supirieur  d’hygiene  publique  de  France, 
compreniknt  les  chapitres  suivants  : 

I.  Conaruction  des  dgouts.  Evacuation  des  eaux  usies. 

It.  Epuntion  des  eaux  d’igouts. 

III.  ContrSje  de  l’epuration.  Mithodes  d’analyse.  • 

Et  sous  foritie  d’annexes  : 

Prel&vement,  et  analyse  des  echantillons  d’eaux  d’dgout  avant  epuration. 
Technique,  du  «. Test  d’incubalion  »  ou  indice  de  putrescibilite  des  eaux 
epurees.  E.  T. 

Hygiene  municipale.  Les  Clique  tos  sanitaires  et  l’application 
de  Particle  9  de  la  loi  du  1 5  f6vrier  1902.  Dr  Goilhaud.  Hyg.  gen.  et 
appl.,  1910,  5,  331.  —  Elements  des  enquites  sanitaires:  periode  triennale. 
Stalistique  des  deees  et.  leurs  causes.  Statistique  de  la  morbidity  et  de  la 
natalite.  Causes  permanentes  de  rhypermortalitd  des  commuues :  tuber- 
culose,  alcoolisme,  mortality  sdnile,  mortality  infantile.  E.  T. 

Sur  les  traitements  insecticides  en  viticulture.  Moreau  (L.)  et 
Vinet  (E.).  C.  n.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  23,  p:  1068.  —  La  proportion  d’arsi- 
niate  retenu  par  les  grappes  est  d'amant  plus  ilevie  qu’elles  sont  plus  deve- 
loppies;  il  est  nicessaire  de  faire  plusieurs  traitements  pour  alteindre  un 
resultat  efficace.  M.  D. 

L'arseniale  de  plotnb  en  viticulture  et  la  consomination  des 
raisins  frais  el  des  raisins  secs.  Moreau  (L.)  et  Vinet  (E.).  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1910,  151,  n°  24,  p.  1147.  —  Si  les  raisins  ont  6t6  trails  avant  la  fleur, 
oil  ne  trouve  pas  de  poison  sur  les  grains  au  moment  de  la  vendange;  s’iis 
ont  dt6  trails  apres  la  fleur  (en  aodt),  on  peut  en  retrouver  et  il  peut  Stre 
dangereux  de  les  consommer.  M.  D. 

Sur  les  produits  priSconises  pour  combaltre  la  pous*i6re. 

Ueber  die  zur  Bekarapfung  der  Staubplage  empfohlenen  Priiparate.  Beythien 
(A.).  Z.  f.  U.  d.  N.  u.  G.,  1910  (19),  4,  189.  —  Kevue  des  procedds  et  produits 
pour  fixer  la  poussiAre  des  routes  :  arrosage  par  l’eau,  par  le  pitrole  brut, 
goudronnage,  arrosage  ayec  les  huiles  solubles  (westrumite,  antistoff,  stau- 
dutine),  avec  les  solutions  aqueuses  de  sels  hygroscopiques  (chlorure  de 
calcium,  chlorure  de  magnesium),  et  des  appartements  :  huiles  animales  et 
minerales,  poudres  absorbantes.  E.  Bontoux. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 


arbtheux,  imprimeur. 


Bulletin  lies  Sciences  pharmacologipes  (i3»  annee). 


No  2  —  FEVRIER  1911 


SOMMAIRE 


Memoir es  originaux  : 

Gabriel  Bertrand  et  M.  Javillier. 
Influence  du  manganese  sur  le  de- 
veloppement  de  V Aspergillus  ni- 


L.  Lutz  et  G.  Quoin.  Caract&res  et 
falsifications  des  apiols  liquides 

de  Persil . .  .  73 

G.  Masson.  Sur  la  composition  chi- 
mique  du  rhizome  d 'Asclcpias 
V incetoxicum .  85 


Fharmacologie  : 

E.  Dumesnil.  Appareil  pour  remplir 
simultanement  et  automafique- 
ment  plusieurs  Bacons  A  niveau 
constant .  90 

M.  Javillier  et  B.  GuSrithault. 
Examen  du  ddpfit  cristallin  d’un 
extrait  fluiJe  de  quinquina.  Le 
dosage  des  alcaloiJes  du  quin¬ 


quina  et  le  silicotungstate  de  qui¬ 
nine  .  93 

Ch.  Patrouii.lard.  Les  exlraits  con¬ 
centres  pour  strops  peuvent-ils 
devenir  des  preparations  lOgales?  96 
Desachy.  Note  sur  la  preparation 
du  sirop  iodo-tannique .  99 

Revues : 

Ed.  Bonjean.  Eaux  de  table.  Eaux 
minerales.  Legislation.  Reglemen- 
tation.  Definitions.  Qualificatifs.  100 

Medicaments  nouveaux  : 


lodobehenate  basique  de  fer,  Fen- 
chyval . 113 

Biblio  graphic  analytique  : 

1°  Livres  nouveaux . 114 

2°  Journaux,  Revues  et  Societes  sa- 
vantes . 116 


MEMORIES  ORIGINAUX1 2" 


Influence  du  manganese  sur  le  d6veloppement 
de  Y Aspergillus  niger. 

On  a  montre  dans  ces  derni&res  ann6es  quelle  influence  favorable 
exerce  sur  la  croissance  des  v6g6taux  l’introduction,  meme  &  l’6tat  de 
traces,  dans  le  sol  ou  le  milieu  de  culture,  de  certains  elements 
chimiques,  tels  que  le  manganese,  le  bore  ou  le  zinc,  Elements  ne  se 
rencontrant  habituellement  dans  les  plantes  qu’en  quantity  tres 
petiles.  La  notion  d’«  engrais  catalytique  »  s’est  d6gag6e  de  ces  dudes 
et  a  ete  particuli&rement  developp^e  par  l’un  de  nous  ('). 

Cette  notion  etablie,  nous  nous  sommes  demandes  si  l’influence  des 
elements  catalytiques  est  cumulative,  e’est-fi-dire  s'il  est  possible,  en 
ajoulant  h  la  fois  deux  ou  trois  de  ces  dements,  d’oblenir  des  augmen¬ 
tations  de  r6colte  sup6rieures  it  celles  que  l’on  obtient  par  l’addition 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  G.  Bertrand.  Bull.  Sc.  Pbarm.,  1906,  43,  p.  10,  et  C.  R.  du  Congres  international 
de  chimie  appliquee,  Londres,  1909. 

Bull.  Sc.  Piiarm.  [Fevrier  1911). 
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d’un  seul.  II  y  a  lh,  en  effet,  un  problhme  de  grand  interet  au  point  de 
vue  theorique  comme  au  point  de  vue  pratique. 

Pour  l’etudier,  nous  nous  sorames  adress^s,  entre  autres  plantes,  & 
YAspergillus  niger  V.  Tgh.  Cette  moisissure  fournit  ais6ment,  en  peu 
de  temps  et  en  culture  pure,  d’abondantes  r6colles,  et  l’influence 
qu’exerce  sur  elle  l’un  des  elements  qui  nous  interessenl,  le  zinc,  est 
bien  connue  depuis  les  recherches  de  Raulin  (*),  etendues  et  precis^es 
par  l'un  de  nous  (’).  Comme  Element  susceptible  d’etre  associe  au  zinc, 
nous  avons  choisi  le  manganese,  dont  Faction  sur  Y Aspergillus  avait 
6te  antArieurement  observAe  par  d’autres  auteurs;  mais  en  examinant 
de  prAs  les  travaux  de  ces  derniers,  nous  avons  vu  qu'ils  n’Alaientpas  a 
l'abri  de  la  critique  et  qu’ils  laissaient  dans  Tombre  des  points  impor- 
tants.  Aussi  avons-nous  repris  l’etude  particuliere  de  Taction  propre  du 
manganese,  et  c’est  cette  etude  preliminaire  qui  fera  l’objet  de  celte 
note. 


Au  debut  de  ses  recherches  sur  l’alimentation  minerale  de  T-dsper- 
gillus  niger ,  en  1863,  Raulin  considerait  le  manganese  comme  un  element 
IrAs  utile  et  presque  nAcessaire  au  dAveloppement  de  la  moisissure  (1 2 3). 
Dans  la  suite,  ce  savant  dAcouvrit  Timportance,  passee  d’abord  tout  A 
fait  inapercue,  du  fer  et  du  zinc,  et  il  n’obtinl  plus,  avec  le  manganese, 
que  des  resultats  inconstants.  «  Faut-il  en  conclure,  ecrit-il  dans  sa 
these  (4 S.),  que  les  sels  de  manganese  ont  agi par  les  sels  de  fer  ou  de 
zinc  qu'ils  pouvaient  contenir  ou  bien  que  le  manganese  remplace  le  fer 
(ou  mAme  le  zinc)  physiologiquement,  comme  il  le  remplace  souvent 
dans  les  reactions  chimiques?  »  «  Je  ne  saurais,  ajoute-t-il,  me  pro- 
noncer  A  cet  Agard  » ;  et  c’est  sans  doute  par  suite  de  cette  indecision 
que  Raulin  ne  fit  pas  figurer  le  manganese  dans  la  formule  definitive 
de  son  milieu  de  culture. 

GQssl  (“),  en  1903,  en  ajoutant  des  doses  croissantes  de  sulfate  de 
manganese  A  des  cultures  d 'Aspergillus  niger  ou  de  Penicilliuni  glau- 
cuw,  a  obtenu,  avec  des  milieux  de  composition  variable,  —  sucres, 
peptones,  glycerines,  —  des  augmentations  croissantes  de  recolte.  Toute- 
fois,  cet  experimentateur  ne  s'est  pas  mis  en  garde  contre  les  causes 
d’erreur  signalees  par  Raulin;  il  a  utilise  des  «  sels  purs  »  du  com- 

1.  Raulin.  Etudes  chimiques  sur  la  vdg£tation.  Th.  Doct.  is  sc.,  Paris,  1870. 

2.  M.  Javillier.  Hull.  Sc.  Pharm.,  1907, 14,  p.  694;  1908, 15,  p.  149,  et  Recherches 
sur  la  presence  et  le  rftle  du  zinc  chez  les  plantes.  Th.  Doct.  is  sc.,  Paris,  1908. 

3.  Raulin.  Etudes  chimiques  sur  la  vegetation  des  Mucedinees,  particulierenient 
de  1  ’Ascophora  ui grans.  C.  II.  Ac.  d.  Sc.,  1863,  57,  p.  228. 

i.  Thfese  citde,  p.  168. 

S.  GOssl.  Uber  das  Vorkommen  des  Mangans  in  der  Pflanze.  Beihcltc  z.  hot. 
Ccntralbl.,  1905,  18,  lre  partie,  p.  119. 
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merce,  sans  ajouler  s’il  avail  verifie  Ieur  degre  de  purete  et  notamment 
i’absence  complete  du  zinc  dans  le  sulfate  de  manganese. 


Les  produits  dont  nous  nous  sommes  servis  dans  nos  propres  expe¬ 
riences  avaient  ele  examines  au  point  de  vue  de  la  presence  du  zinc.  En 
ce  qui  concerne  particuli&rement  le  sulfate  de  manganese,  —  bien  que 
notre  methode  de  recherche  du  zinc  (•)  appliqude  h  10  gr.  de  sulfate 
pur  de  manganese  du  commerce  ne  nous  ait  pas  apporte  la  certitude 
de  la  presence  du  zinc  (*),  —  il  nous  a  paru  utile,  dans  nos  dernieres 
experiences,  de  le  preparer  nous-mfimes  en  partant  du  permanganate 
de  potassium  pur.  Le  permanganate  est  d’abord  recristallis£ ;  les  cris- 
taux  sont  dissous,  et  la  dissolution  est  trait£e  par  un  courant  de  gaz 
sulfureux  jusqu’h  decoloration.  Le  bioxyde  pr6cipite  est  lave  h  fond 
par  une  serie  de  delayages  dans  l’eau  pure  suivis  de  centrifugations; 
il  est  finalement  remis  en  suspension  dans  l’eau  et  redissous  par  un 
courant  d’anhydride  sulfureux.  La  liqueur  est  concentree  pour  faire 
cristalliser  le  sulfate  de  manganese. 

Il  importait  aussi  que  les  diverses  substances  chimiques  entrant 
dans  la  composition  du  milieu  de  Raulin  fussent  exemptes  de  manga¬ 
nese.  Or,  l’examen  de  ces  substances  —  bien  que  nous  nous  adressions 
aux  produits  commerciaux  «  purs  »  —  nous  a  montrd  que  plusieurs 
d’entre  elles  renferment  des  quantites  appreciates  de  manganese. 
(Test  le  cas,  en  particular,  pour  le  carbonate  de  magnesium  et  le 
sulfate  ferreux.  Devant  la  difficult  d’eliminer  rigoureusement  le  man¬ 
ganese  de  ces  deux  sels,  nous  leur  avons  substitue  le  sulfate  de  magne¬ 
sium  et  le  sulfate  ferrico-ammonique,  qu’il  est  plus  aise  d’obtenir  purs. 
11  va  de  soi  que  la  formule  de  Raulin  a  dO,  de  ce  chef,  subir  une  petite 
modification  et  qu'elle  est  devenue  la  suivante  : 


Eau .  1.000® 

Sucre .  46  6 

Acide  tartrique .  2  06 

Carbonate  de  potassium.  ...  0  40 

Nitrate  d’ammonium .  2  66 

Phosphate  d’ammonium.  ...  0  40 

Sulfate  d’ammonium .  0  133 

Sulfate  de  magnesium  ....  0  710 

Alun  defer .  0  081 

Silicate  de  potassium .  0  040 


1.  G.  Bertrand  et  M.  Javillier.  Sur  une  methode  extrSmement  sensible  de  preci¬ 
pitation  du  zinc.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1906,  13,  p.  651.  —  Sur  une  methode  permettant 
de  doser  de  tr£s  petites  quantites  de  zinc.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1908,  15,  p.  7. 

2.  Lorsqu’on  precipite  la  solution  de  sulfate  de  manganese  par  l’eau  oxygenee  et 
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Des  recherches  entreprises  recemment  sur  des  quantity  sufflsantes 
de  matiere  premiere  nous  ont  montr6  que  le  nitrate  d’ammonium,  le 
phosphate  d’ammonium  et  le  saccharose  que  nous  utilisions  n’etaient 
pas  non  plus  rigoureusement  exempts  de  manganese.  Le  taux  d’impu- 
retd  6tait  de  l’ordre  du  100.000.000“  pour  le  sucre,  du  10.000.000“  pour 
le  nitrate  d’ammonium,  du  1.000.000“  pour  le  phosphate.  Nous  devons 
dire  que  nos  experiences  ont  ete  realises  avec  ces  corps,  mais  on  voit 
que  la  proportion  de  manganese  qui  a  pu  de  ce  chef  6tre  introduite  dans 
Ies  milieux  temoins  est  d’une  extreme  petitesse,  puisqu’elle  n’atteint  pas 
1/5.000  de  milligr.  par  100  cm3  de  liquide. 

II  existe  d’ailleurs  une  autre  cause  d’introduction  de  manganese  : 
c’est  l’attaque  des  vases  memes  de  culture  par  le  liquide  porte,  au 
moment  de  la  sterilisation,  h  une  temperature  de  120°.  Une  experience 
conduite  dans  le  but  d’appreder  quelle  pouvait  etre  la  quantite  de 
manganese  introduite  par  cette  voie  dans  le  milieu  de  culture,  nous  a 
montre  que  celle-ci  atleignait  environ  le  double  de  la  prec£dente. 
L’altaque  du  verre  varie  dureste  avec  la  nature  de  celui-ci,  et  la  quan¬ 
tity  de  manganese  dissous  varie  naturellement  avec  la  proportion  de  ce 
metal  dans  le  verre  considGrd.  C’est  ainsi  que  nous  pouvons  interpreter 
la  presence  de  manganese,  k  l’etat  de  traces  trSs  pelites,  et  de  grandeur 
variable,  dans  nos  cultures-temoins  (*). 

Nos  experiences  ont  ete  r6alisees  dans  des  conditions  diverses  en  ce 
qui  concerne  la  temperature  (27°,  31°,  32°,  33°),  la  nature  des  vases 
(malras  de  2  lit.,  holes  d’ERLENMEYHR  de  1  lit.  1/2,  flacons  en  verre  vert 
de  500  cm3)  et  le  volume  du  liquide  de  culture  (100,  250,  500  cm3).  Le 
liquide  etait  reparli  dans  les  recipients,  sterilise  par  chauffage  k  120" 
pendant  vingt  minutes,  ensemence  largement  avec  des  conidies  d’une 
culture  r6cente  d’ Aspergillus ;  les  vases  etaient  places  dans  une  chambre 
thermostat  ou  la  temperature  etait  aussi  reguliere  que  possible. 
D’ailleurs,  dans  la  presque  totalite  des  experiences  que  nous  allons 
resumer,  on  ineltait  en  series  plusieurs  temoins  et  plusieurs  vases  cor¬ 
respondent  a  chaque  dose  de  manganese  experimentee  de  facon  ct  atte- 
nuer  les  differences  individuelles.  Dans  ce  cas,  les  chiffres  qui  figurent 
ci-dessous  represented  des  moyennes  {'). 


l'aaimoniaque,  1’oxyde  de  manganese  precipite  peut  entrainer  partie  ou  totality  du 
zinc,  lorsqu’il  y  a  enorme  disproportion  entre  les  quantites  de  manganese  et  de 
zinc,  ce  dernier  n’etant  qu’a  I’etat  de  traces ;  on  peut  alors  craindre  de  ne  pas  realiser 
une  complete  separation  des  deux  elements  en  faisant  mfme  une  serie  de  redissolu¬ 
tions  et  reprecipitations. 

1 .  Comme  on  le  verra  plus  loin,  les  quantites  de  Mn  dans  les  cultures  temoins 
ont  varie  de  i/2  millieme  de  milligr.  a  4  milliemes  1/2  de  milligr. 

2.  11  est  tres  important  de  baser  ses  observations  sur  des  series  et  non  sur  des 
cultures  isolees.  Les  cultures  sur  manganese  ne  presented  pas  au  point  de  vue  des 
rendements  la  belle  regularite  des  cultures  sur  zinc. 
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ties  r^coltes. 


ExpEr.  I.  —  Matras  de  2  litres;  — 

Milieu  :  250  cm’ ;  T.  :  27»; 

DurEe  de  la  culture  :  6  jours. 

Culture  tEmoin .  le'72 

Culture  additionnEe  de  1/10.000  Mn . .  2  6b 

ExpEr.  II.  —  Matras  de  2  litres; 

Milieu  :  250  cm3;  T.  :  31“ ; 

Duree  de  la  culture  :  4  jours. 

Culture  tdmoin .  2B10 

Culture  en  presence  de  1/10.000  Mn .  2  90 

ExpEr.  111.  —  Matras  de  2  litres; 

Milieu  :  250  cm8;  T.  :  33°; 

DurEe  :  4  jours. 

Culture  tdmoin .  1  70 

Culture  en  presence  de  1/2. 500  Mn .  2  72 

ExpEr.  IV.  —  Fioles  (I'Eki.exmeyer  de  1  lit.  1/2; 

Milieu  :  250  cm3;  T.  :  31» ; 

DurEe  de  la  culture  :  4  jours. 

Culture  tEmoin .  2  49 

Culture  en  presence  de  1/5.000  Mn .  4  34 

ExpEr.  V.  —  Fioles  d’fiRLENMEYER  de  1  lit.  1/2; 

Milieu  :  500  cm3;  T.  :  33”; 

Duree  de  la  cullure  :  4  jours. 

Culture  tdmoin . . .  .  3  40 

Culture  en  presence  de  1/2.500  Mn .  4  69 


Sept  experiences  ont  6te  r6alis6es  dans  des  conditions  diverses  pour 
observer  1’influence  de  doses  croissantes  de  manganese  et  rechercher 
quelle  dose  de  m6lal  provoque  les  rOcoltes  les  plus  abondantes. 
11  paraltra  suffisant  de  consigner  ici  quatre  d’entre  elles. 


ExpEr.  VI.  —  Matras  de  2  litres; 

Milieu  :  250  cm3;  T.  :  32»; 
DurEe  de  la  culture  :  4  jours. 


Culture  temoin .  2^28 

—  en  presence  de  1/100.000  Mn .  2  98 

—  —  1/50.000  — .  3  01 

—  —  1/25.000  — .  3  18 

—  —  1/10.000  —  3  31 

—  —  1/5.000  — .  3  64 

—  —  1/1.000  — .  4  02 

—  —  1  /500  — .  4  03 

—  —  1/250  — .  3  82 

—  —  1/100  — .  3  90 

_  _  1/50  —  2  76 
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Poids  secs 
lies  rdcoltes. 

Exp£r.  VII.  —  Fioles  cI’Eiilenjieykr  de  1  lit.  d/2;  — 

Milieu  :  500  cm3;  T.  :  33» ; 

Dur£e  de  la  culture  :  100  heures. 


Culture  t6moin .  2s80 

—  en  presence  de  1/500.000  Mn .  2  88 

—  —  1/100.000  — .  3  16 

—  —  1/50.000  — .  3  43 

—  —  1/25.000  — .  3  55 

—  1/10.000  — .  4  40 

—  —  1/5.000  — .  4  23 

—  —  1/1.000  — .  3  75 

—  —  1/500  — .  4  60 

Exp£r.  VIII.  —  Matras  de  2  litres; 

Milieu  :  250  cm3 ;  T.  :  32° ; 

Duree  de  la  culture  :  4  jours. 

Culture  temoin .  1*331 

—  en  presence  de  1/500.000  Mn .  1  490 

—  —  1/250.000  — .  1  635 

—  —  1/100.000  — .  1  700 

—  —  1/25.000  — .  2  190 

—  —  1/10.000  — .  2  380 

—  —  1/2.500  — .  2  700 

1/500  — .  2  765 

—  —  1/200  — .  3  510 

—  —  1/100  — .  3  390 


Exp£r.  IX.  —  Flacon  de  500  cm3; 

Milieu  :  100  cm3;  T.  :  31“ ; 
Dur6e  de  la  culture  :  5  jours. 


Pour  donner  un  apercu  des  variations  individuelles  et  monlrer  la 
necessity  d’op^rer  en  sdrie,  nous  consignons  ici,  4  c6t6  des  poids 
moyens,  non  tous  les  chiffres  obtenus.  mais  sculement  les  poids  minima 
et  maxima. 

Poids  secs 


Minima.  Maxima.  Moyens. 


Culture  temoin . 

—  en  presence  de  1/1.000.000  Mn. 

—  1/500.000  — 

—  1/100.000  — 

—  —  1/10.000  — 

—  —  1/1.000  — 

—  —  1/500  — 

—  —  1/333  — 

—  —  1/200  — 

—  —  l/t00  — 

—  -  1/50  — 


0*585  0*325  O'-’ 610 

0  605  0  680  0  631 

0  600  0  680  0  637 

0  655  0  100  0  680 

0  660  0  750  0  687 

0  665  0  7 35  0.  700 

0  755  0  810  0  782 

0  735  0  850  0  803 

0  800  1  045  0  951 

0  840  1  125  0  982 

»  »  0  170 
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Ges  resultats  montrent  que  le  manganese  possede  r^ellement  une 
influence  favorable  sur  le  developpement  de  V Aspergillus,  [/existence 
d’une  «  zone  optima  »  de  concentration,  si  nette  dans  le  cas  du  zinc  avec 
1’ Aspergillus  (*),  dans  celui  du  bore  avec  les  Phanerogames  (*),  est  ici 
fort  imprecise.  Les  rScoltes  augmentent  d’abord  assez  vite  avec  la  pro¬ 
portion  de  manganese,  puis  de  plus  en  plus  lentement.  Les  r^coltes  ne 
diminuent  qu’en  presence  de  lr6s  grandes  quanlites  de  m6tal.  Mais  a 
ce  moment,  il  faut  sans  doute  attribuer  le  fl^chissement  de  la  courbe 
representative  du  ph^nombne  plutbt  a  Paction  nuisible  d’une  trop 
forte  pression  osmotique  qu  a  l’influence  devenue  nocive  du  manga¬ 
nese. 

L’attention  doit  doncsurtout  se  porter,  au  point  de  vue  de  la  demons¬ 
tration  du  role  favorable  exerc6  par  le  manganese,  sur  les  resultats 
obtenus  avec  de  tr£s  petites  doses.  Dans  ce  cas,  en  eflet,  l’influence 
adventicedesimpuret6s,  s’il  en  etail  introduit  avec  le  sel  de  manganese, 
devient  tout  a  fait  nSgligeable.  D’autre  part,  Paugmentation  du  soufre 
apporte  avec  le  manganese  n’entre  plus  en  ligne  de  compte,  car  il  y  a 
d6ja  dans  les  t^moins  eux-m§mes  un  exc&s  important  de  soufre 
disponible. 

Le  manganese  possede  egalement  une  action  qui,  sans  6tre  tres  mar¬ 
quee,  est  cependanl  sensible  sur  la  formation  des  conidies  autant  qu’on 
en  peut  juger  par  la  coloration  des  cultures.  Les  Aspergillus  cultiv6s 
sur  des  doses  moyennes  de  ce  m6tal  (1/25.000  &  1/1.000)  sont,  &  l’arrfit 
des  cultures,  sensiblement  plus  noirs  que  les  Aspergillus  t6moins 
d’une  part,  el  les  Aspergillus  plus  riches  en  Mn  d’autre  part. 


Il  faut  nous  demander  maintenant  dans  quelle  mesure  P Aspergillus 
fixe  le  manganese  qui  lui  est  offert.  Le  fixe-t-il  en  totality,  au  moins 
pour  les  petites  doses,  et  se  comporte-t-il  vis-a-vis  de  ce  metal  comme 
vis-a-vis  du  zinc? 

Nousavons  fait,  pourGclairer  ce  point,  des  series  de  dosages  de  man¬ 
ganese  dans  des  myceliums  secs. 

Ceux-ci  etaient  incin6res;  les  cendres  ^taient  sulfat6es  de  facjon  a 
faire  disparaitre  toute  trace  de  charbon,  et  le  dosage  etait  fait  colori- 
m6triquement,  apres  transformation  du  manganese  en  acide  perman- 
ganique,  suivant  une  technique  dont  le  detail  paraitra  ult6rieurement 
dans  ce  Bulletin. 

1.  M.  Javillier.  These  citfie. 

2.  H.  Agui.iion.  Recherche  sur  la  presence  et  le  rftle  du  bore  chez  les  vegetaux. 
Tli.  Doct.  i's  sc.,  Paris,  1910. 
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SB 

Expfii 

t.  V  (*). 

Manganese 

introduit. 

Dilution 

du  Mn 

Poids 

Poids 

des 

Mar 

iganese 

Manganese 

Temoin . 

3*40 

0*108 

0" 

‘*003 

0,00008 

200”'* 

2.500 

4  69 

0  1479 

1 

25 

0,0266 

Exper. 

VIII  (*). 

T6moin. 

s. 

1*331 

0*0393 

0” 

‘*0005 

0,00003 

0m*5 

500.000 

1  490 

0  0469 

0 

015 

0,0010 

1 

250.000 

1  635 

0  0526 

0 

018 

0,0011 

2  5 

100.000 

1  700 

0  0552 

0 

028 

0,0016 

10 

25.000 

2  190 

0  0710 

on;  053 

0,0024 

25 

10.000 

2  380 

0  0744 

0 

095 

0,0040 

too 

2.500 

2  700 

0  0821 

0 

350 

0,0129 

500 

500 

2  765 

0  0907 

2 

000 

0,0723 

1.250 

200 

3  510 

0  1272 

5 

000 

0,1424 

2.500 

100 

3  390 

0  1465 

11 

000 

0,3244 

Expgf 

t.  IX  (‘,. 

Temoin. 

,, 

0*610 

0*0227 

0” 

‘*0045 

0,00073 

0m*l 

1.000.000 

0  631 

0  0241 

0 

0056 

0,d009 

0  2 

500.000 

0  637 

0  0254 

0 

0063 

0,0010 

1 

100.000 

0  680 

0  0256 

0 

0091 

0,0013 

10 

10.000 

0  687 

0  0253 

0 

0520 

0,0075 

100 

1.000 

0  700 

0  0253 

0 

•5400 

0,0771 

200 

500 

0  782 

0  0294 

1 

1000 

0,1406 

300 

333 

0  803 

0  0317 

1 

8000 

0,2241 

500 

200 

0  951 

0  0385 

2 

5000 

0,2629 

1.000 

100 

0  982 

0  0470 

4 

2500 

0,4317 

2.000 

50 

0  170 

0  0119 

0 

5300 

0,3110 

Ces  r£sultats  prouvent  tout  d’abord  que  du  manganese  est  fixe  par  la 
plante.  Les  augmentations  de  recolte  dans  les  milieux  mangan6s6s  ne 
sont  pas  seulemenl  dues  &  la  presence  du  manganese  dans  le  liquide  ; 
le  metal  p6netre  dans  la  cellule,  oil  il  joue  sans  doute  un  rdle  actif  dans 
le  processus  d’assimilation  des  aliments. 

Les  quantiles  de  manganese  fixees  par  la  moisissure  sont  tres  eloi- 
gn6es  de  celles  qui  lui  sont  offertes;  en  aucun  cas,  meme  celui  des  plus 
petites  doses,  etcontrairement&cequi  a  e!6  observe  au  sujet  du  zinc  (*), 
elle  n’a  jamais  fix6  la  totality  du  melal.  Si  l’utilisation  du  manganese 
par  les  plantes  sup6rieures  a  lieu  de  la  meme  maniere,  on  s’explique 

1.  Conditions  experimentales  precedemment  indiquees. 

2.  M.  Javillier.  Loe.  cit. 
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ais^ment  les  effets  avantageux  obtenus  en  ajoutant  du  manganese  k  des 
sols  qui  en  renferment  d6jct  une  proportion  notable,  m6me  sous  une 
forme  assimilable. 

On  voit  aussi  que  les  quantiles  de  manganese  fix6es  sont,  a  partir 
d’une  certaiue  dose,  sensiblement  proporlionnelles  aux  quantiles  de 
mdlal  introduit.  Des  ce  moment  il  est  vraisemblable  que  la  totality  du 
manganese  n’apas  d’emploi  physiologique  et  qu’il  se  fixe  sur  les  mem¬ 
branes  par  quelque  ph^nomenede  teinture.  On  peut  se  demander  aussi 
quelle  part  les  conidies  prennent  dans  cette  fixation;  cette  part  est-elle, 
proportionnellement  k  leur  poids,  plus  elevee  que  celle  du  mycelium? 
11  se  presente  a  ce  sujet  un  certain  nombre  de  questions  que  nous  6tu- 
dions  actuellement.  Mais  nous  sommes,  des  maintenant,  suffisamment 
renseignds  sur  Taction  propre  du  manganese  pour  pouvoir  aborder 
utilement  f  etude  de  faction  simultanee  de  cet  element  et  du  zinc;  c’est 
ce  que  nous  ferons  dans  un  prochain  memoire. 

Gabriel  Bertrand  el  M.  Javillier. 


Caracteres  et  falsifications  des  apiols  liquides  de  Persil. 

Nous  avons  publie  r6cemment  dans  les  Annales  des  Falsifications  (*)  le 
resultat  de  nos  recherches  sur  les  moyens  de  d£celer  les  fraudes  dont 
les  apiols  sont  l’objet.  Comme  la  question  est  susceptible  d’interesser 
les  pharmaciens,  nous  allons  en  donner  le  r£sum6. 

On  distingue  trois  sortes  principales  d’apiols  liquides  :  l’apiol  vert, 
l’apioljauneetl’apioline  blanche.  Nous  examineronssuccessivementleurs 
caracteres  et  leurs  conslantes  physiques  principales  qui  ont  servi  de  base 
a  l’expose  des  caracteres  g6n£raux  que  nous  avons  proposes  et  qui  ont 
ete  adoptes  par  la  Section  des  Matieres  premieres  de  la  Droguerie  du 
deuxibrne  Congres  International  pour  la  Repression  des  Fraudes. 

Caracteres  generaux.  —  Les  apiols  purs,  quelle  que  soit  leur  colora¬ 
tion  sont  Guides,  jamais  visqueux,  tous  d’odeur  forte,  speciale.  IIs  ne 
s’enflamment  pas  directement  au  contact  d  une  allumette  en  ignition  : 
ils  ne  prennent  feu,  dans  ces  conditions,  que  si  on  les  a  leg&rement 
chauffes  au  prealable.  Ils  sont  enlierement  solubles  dans  l’alcool  k  90°, 
l’ether  (*),  le  chloroforme,  l’ac6tone,  le  benzene,  f acide  acelique  cristal- 
lisable.  Refroidis  h  +  5°,  ils  conservent  leur  limpidite. 

Causes  pouvant  influer  sur  la  purete  des  apiols.  —  Plusieurs  causes 

1.  L.  Lutz  et  G.  Oudin.  C  iractferes  et  falsifications  des  apiols  liquides  de  Persil.  Ann. 
ties  Falsifications,  3,  p.  295  et  337,  1910. 

2.  La  solution,  d’abord  limpUe,  peut  devenir,  apres  quelque  temps,  legerement 
opalescente;  dans  ce  cas,  apres  plusieurs  heures,  le  Iiquide  s’Gclaircit  et  abandonee 


L.  LUTZ  et  G.  OL'DL\ 


peuvent  influer  plus  ou  moins  sur  la  puret6  des  apiols.  Elies  sont  inh6- 
rentes  au  mode  de  fabrication  et  ne  constituent  pas  a  proprement  parler 
des  falsifications.  Nous  allons  signaler  les  principales. 

I.  —  Le  premier  temps  de  la  fabrication  consiste  a  pr6parer  une  tein- 
lure  alcoolique  de  semences,  donton  elimine  ensuite  l’alcool  par  distil¬ 
lation.  II  peut  arriver  que  la  distillation  ne  soit  pas  poussee  assez  loin 
et  qu’il  reste  une  proportion  plus  ou  moins  forte  d’alcool  dans  le  produit. 
Cette  alteration  est  facile  &  mettre  en  evidence.  Ainsi  que  nous  le  ver- 
rons  plus  loin,  elle  a  pour  consequence  une  diminution  sensible  de  la 
densite  et  du  coefficient  de  viscosite.  En  outre,  l’apiol  renfermant  de 
l’alcool  perd  de  son  poids  par  exposition  &  fair  libre. 

II.  —  Apres  la  distillation,  on  abandonne  ler6sidu  au  refroidissement. 
II  se  separe  une  masse  cristalline  de  composition  complexe  (matieres 
grasses,  apiine,  etc.)  appeiee  beurre  de  Persil.  Si  la  refrigeration  a  ete 
faite  dans  de  mauvaises  conditions,  une  certaine  quantile  de  beurre 
peut  rester  a  l’etat  de  dissolution.  Un  apiol  renfermant  encore  du  beurre 
de  Persil,  soumis  au  refroidissement  it  +  5°,  abandonne  un  d£p6t  cris- 
tallin,  alors  que  l’apiol  pur  peut  etre  refroidi  it  une  temperature  infe- 
rieure  a  0°  sans  se  solidifier,  mfeme  partiellement. 

III.  —  La  transformation  de  l’apiol  vert  en  apiol  jaune  peut  se  faire 
soit  par  traitements  repel^s  au  noir  animal,  soit  par  saponification  des 
graisses  au  moyen  de  la  litharge,  par  exemple.  L’apiol  obtenu  est  tres 
peu  different  dans  l'un  ou  l'autre  cas.  Cependant,  si  la  saponification 
n’a  pas  eu  lieu  ou  a  ete  incomplete,  la  petite  quantity  de  matieres  grasses 
persistant  dans  le  produit  abaisse  sa  density  et  61£ve  son  indice  de 
saponification.  La  solubility  dans  l’alcool  reste  entiere  et  les  autres 
constantes  physiques  sont  h  peine  modifies. 

FALSIFICATIONS  DES  APIOLS 

Peu  de  produits  ont  6t6  aussi  falsifies  que  les  apiols,  mais,  par  suite 
de  leur  nature  meme,  les  substances  adult^rantes  ne  renlrentque  dans 
un  petit  nombre  de  categories. 

Huiles  grasses.  —  La  fraude  la  plus  courante,  celle  qui  represente  au 
moins  95  %  des  cas,  consiste  dans  l’addition  d’huiles  grasses,  et  plus 
particuliSrement  d’huile  de  Ricin.  Celle-ci,  en  effet,  est  entibrement 
soluble  dans  l’alcool  a  90°,  tandis  que  les  autres  huiles  n’y  sont  que 
partiellement  solubles  ou  insolubles  (').  Nous  nous  sommes  done  atta- 

un  trds  leger  depfit  que  l’on  ne  peut  confondre  avec  cetui  dCi  a  une  impurete  de 
l’apiol,  car  ce  dernier  est  toujours  abondant  et  se  forme  aussitfit  que  l’ither  est 
mdlangd  au  produit  suspect. 

1.  L’huile  de  Croton  est  entierement  soluble  dans  l’alcoot,  mais  ses  propridtes 
vesicantes  et  purgatives,  ainsi  que  son  prix  retativement  dleve  dliminent  la  possibi- 
litd  de  son  emploi. 
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ches  d’une  manidre  plus  speciale  0  l’dlude  de  la  falsification  par  l’huile 
de  Ricin.  La  determination  des  constantes  physiques  est  ici  du  plus 
grand  secours,  aussi  en  ferons-nous  l’objet  d’un  chapitre  particulier  de 
ce  travail. 

Bien  qu’en  principe  un  examen  aussi  attentif  des  apiols  adultdres 
par  d’autres  huiles  puisse  sembler  superfiu,  leur  insolubilite  partielle 
dans  l’alcool  mettant  immediatement  sur  la  trace  de  la  fraude,  nous 
avons  cru  devoir  determiner  les  constantes  correspondent  aux  apiols 
additionnes  d’huiles  parliellement  solubles  et  dont  le  prix  et  la  facile 
obtention  se  prOtent  &  une  semblable  manoeuvre.  Nous  avons  ainsi  exa¬ 
mine  le  beurre  de  Coco  (vdgdtaline),  l’huile  de  grignons  d’Olives  et  l’huile 
grasse  de  sentiences  de  Celeri. 

m 

Beurre  de  Persil.  —  Le  beurre  de  Persil,  reside  de  la  fabrication  des 
apiols,  est  melange  parfois  &  l’apiol  vert  avant  sa  mise  dans  le  com¬ 
merce.  Cette  adulteration  se  fait  de  la  maniere  suivante  :  au  cours  de  la 
fabrication,  aprds  la  distillation  de  la  teinture  alcoolique  de  semences 
de  Persil,  on  abandonne  au  refroidissement  le  rdsidu  pour  en  separer  le 
beurre.  Si  au  lieu  de  laisser  le  melange  se  refroidir  lentement  et  au 
repos,  on  agite  constamment  pendant  toute  la  durde  de  l’opdration,  une 
forle  proportion  de  beurre  reste  mdlangde  h  l'apiol.  Ce  melange  est 
favorisd  par  l’emploi  pour  la  maceration  primitive,  d’alcool  &  un  degre 
un  peu  faible  (75  &  80“)  au  lieu  de  95°. 

En  effet.  le  beurre,  sous  l’influence  d’une  absorption  d’eau,  prend 
une  forme  gdlatineuse  qui  diminue  sa  tendance  a  se  sdparer  de  l’apiol 
dans  lequel  il  dtait  primitivement  dissous. 

Ce  tour  de  main  permet  d’obtenir  un  rendement  jusqu’a  trois  fois 
supdrieur  au  rendement  normal  en  apiol  pur. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l’applicalion  du  froid  et  le  traitement 
a  l’ether  permettaient  de  mettre  tres  aisement  eette  fraude  en  evidence. 
Nous  verrons  dgalement  que  les  constantes  sont  sensiblement  mo¬ 
difies. 

Alcool.  —  La  falsification  par  addition  d’alcool  est  peu  interessante 
par  suite  de  la  faible  proportion  (100  a  125  gr.  (au  maximum  par  K°) 
qui  peut  etre  ajoutde  h  l’apiol  sans  en  diminuer  exagdrdment  la  densitd. 
La  viscosity  est  aussi  notablement  diminuee. 

L’apiol  ainsi  fraude  perd  de  son  poids  par  exposition  prolongde  a 
l’air  et  devient  en  mdme  temps  ldgcrement  trouble.  Ce  phdnomene  est 
dd  k  ce  que  l’alcool  employd  conlient  toujours  une  petite  quanlite 
d’eau  qui  est  liberee  par  l’dvaporation  de  1’alcool  et  reste  insoluble  dans 
l’apiol. 

Residus  de  distillation.  —  Lorsqu’on  a  separd  par  distillation,  de, 
l’apiol  brut  qu’il  avait  dissous,  l’alcool  ayant  servi  0  la  premiere  macg- 
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ration  des  fruits  de  Persil,  on  le  soumet  k  une  rectification  afin  de  pou- 
voir  l’utiliser  dans  une  operation  ult6rieure.  Les  dernieres  portions  qui 
passent  4  la  distillation  sont  constitutes  par  un  liquide  incolore,  tres 
mobile,  de  densitt  0,905  environ,  bouillant  et  commengant  a  distiller 
k  110-112°.  Ce  liquide,  dont  l’odeur  forte  rappelle  k  la  fois  celle  de  l’es- 
sence  de  ttrtbenthine  et  de  l’essence  de  Persil,  est  constitue  en  majeure 
partie  par  des  carbures  d’hydrogene. 

Certains  fabricants  peu  consciencieux  melangent  ce  produit  aux  apiols 
colores  ou  mtme  incolores. 

L’action  de  1’acide  azotique  fumant  et  l’inflammabilite  permettent  de 
dtceler  tres  facilement  cette  falsification. 

La  reaction  azotique  peut  se  faire  directement  sur  l’apiol  fraudt  ou 
mieux  sur  les  premitres  portions  qui  passent  &  la  distillation.  Si  l’on 
opere  directement  sur  l’apiol,  on  en  versera  1  cm3  environ  dans  un  tube 
a  essais,  puis,  en  se  gardant  des  projections,  on  v  ajoutera  un  egal 
volume  d'acide  azotique  fumant.  Avec  l’apiol  pur,  il  se  produit  une 
reaction  instantante  avec  echauflement,  vive  effervescence,  dtgagement 
de  vapeurs  nitreuseset  coloration  brune  de  la  masse.  Si  l’apiol  contient 
des  residus  de  distillation,  la  reaction  est  explosive  avec  projection  du 
contenu  du  tube  ft  plusieurs  metres  de  distance  et  presque  toujours 
inflammation  du  melange  (*).  La  flamme  est  k  peu  pres  de  regie  lorsque 
la  proportion  des  residus  mtlee  4  l’apiol  est  suptrieure  a  1/5  de  son 
poids.  Avec  une  quantite  moindre,  elle  fait  defaut,  mais  il  y  a  toujours 
projection  du  contenu  du  tube. 

Il  est  preferable  de  mettre  h  profit  la  difference  de  temperature  de 
distillation  de  ces  residus  et  de  l’apiol  pour  en  effectuer  la  separation  et 
les  caracferiser  plus  sbrement.  Dans  un  petit  ballon  muni  d’un  tube 
adducteur  recourbe,  on  verse  quelques  centimetres  cubes  du  melange 
et  on  chauffe  lentement.  On  recueille  dans  un  tube  il  essai  les  premieres 
portions  passant  la  distillation.  L’odeur  terebenthinee  est  dejA.  un 
premier  indice.  Si  la  quantite  recueillie  est  suffisante,  on  fait  une 
prise  de  densiie.  On  essaie  ensuile  la  reaction  azotique,  qui  est  extre- 
mement  violente,  puisqu’elle  s’exerce  sur  les  residus  eux-memes.  Enfin, 
on  verse  quelques  goutles  du  distillatum  dans  une  capsule  et  on  approche 
une  allumette  en  ignition;  il  s’enflamme  instantanement,  sansqu’il  soit 
necessaire  de  chauffer,  et  brtile  avec  une  flamme  eclairante  et  fuligi- 
neuse  en  produisant  un  abondant  depot  de  noir  de  fumee  sur  les  bords 
de  la  capsule.  Kappelons  que,  dans  ces  conditions,  l’apiol  pur  ne  s’en¬ 
flamme  pas. 

Nous  verrons  plus  loin  que  l’addition  de  ces  residus  de  distillation  k  • 

1.  Si  Ton  a  versd  l'acide  avec  beaucoup  de  precautions  pour  eviter  le  mdlaDge,  et 
surtout  si  l’acide  n’est  pas  nssez  concentrd,  il  peut  se  faire  que  la  reaction  ne  soit 
pas  instantande.  On  entend  alors  des  cripitements  secs  dans  le  liquide,  puis  tout  a 
coup  le  contenu  du  tube  se  soulfeve  brusquement  et  deborde  par  l’extrSmite  ouverte. 
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l’apiol  diminue  considerablement  sa  densite  et  sa  viscosity  en  augmen- 
tant  son  ychauffement  sulfurique. 

Glycerine.  —  On  a  signale,  notamment  en  Belgique,  la  falsification 
possible  des  apiols  par  la  glycerine.  Cette  fraude  a  peu  de  chances  d'etre 
jamais  mise  en  pratique,  les  deux  liquides  n’yiant  pas  miscibles. 

Baume  de  Gurjum.  —  Mentionne  lui  aussi  au  litre  de  falsification 
possible,  le  baume  de  Gurjum  se  reconnaitra  sans  peine  a  son  insolu¬ 
bility  tolale  ou  partielle  dans  l'acide  ac6tique  cristallisable  et  l’ace- 
tone. 

Apiols  fabriques  avec  des  dechets  de  Persil.  —  II  est  possible  d’ob- 
tenir  un  produit  vert  d’un  rendement  bien  superieur  A  la  moyenne  en 
traitant  non  seulement  la  graine,  mais  encore  et  surtout  ce  qu’on 
designe  sous  le  nom  de  dychets  de  Persil  et  contenanl  toutes  les  pailles 
et  dybris  de  feuilles  sypares  par  les  tirares. 

Outre  que  ces  dychets  ont  un  rendement  plus  grand,  il  est  bon  de 
faire  remarquer  que  le  prix  de  cette  matiere  premiere  ne  dypasse  pas 
f>  francs  les  100  Kos,  alors  que  la  valeur  moyenne  de  la  graine  propre 
est  de  50  francs. 

Nous  ferons  prochainement  une  pryparation  d  apiol  de  dechets  et 
nous  en  fixerons  les  caracleres  et  les  constantes. 

Apiol  d’Ache.  —  La  possibility  d’obtenir  un  produit  comparable  a 
1’apiol  en  partant  des  semences  d’Ache  a  ety  signalye  il  y  a  quelques 
annees.  La  fabrication  est  exactement  la  myme  que  pour  les  apiols  de 
Persil,  les  rendements  en  produit  pur  sont  sensiblement  egaux,  ainsi 
que  les  prix  de  revient.  On  note  seulement  que  le  beurre  d’Ache  a  une 
tendance  moindre  que  le  beurre  de  Persil  A  se  separer  des  apiols.  Il  en 
resulle  un  rendement  en  apiol  brut  sensiblement  supArieur  a  celui  du 
Persil. 

Pris  en  masse,  l’apiol  d'Ache  possede  une  odeur  qui,  tout  en  different 
de  celle  de  l’apiol  de  Persil,  peut  ne  s’en  distinguer  qu’imparfaitemenl. 
Il  n’en  est  plus  de  meme  en  dissolvant  quelques  goutles  de  ce  produit 
dans  1’alcool  et  en  faisant  yvaporer  entre  les  mains.  L’odeurparticuliere 
de  l’Ache  se  developpe  alors  avec  intensity  et  est  parfaitement  recon- 
naissable  (*). 

1.  Borde  a  signale  recemment  la  possibility  de  retirer  du  Crilhmum  maritimum  L. 
un  apiol  et  une  essence  dont  l'Atude  chimique  a  6t6  faite  en  collaboration  avec 
DslApisb.  (C.  R.,  p.  149,  215,  1909  et  Bull.  Soc.  Ch.,  [4],  5,  p.  926,  1909)  et  1’dtnde 
pharmacodynamique  par  J.  Chevalier  (C.  R.  Soc.  Biol.,  64,  p.  306,  1910).  Nous 
renvoyons  au  travail  de  l’auteur  (Elude  pharmacognosique  du  Crithmum  mariti- 
mum  L.,  These  Doct.  Univ.  Pharm.,  Paris,  1910)  pour  l'lnumyration  des  caracleres 
et  des  constantes  de  cette  essence. 
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DETERMINATION  DES  CONSTANTES  ET  DES  REACTIONS  PRINCIPALES 
DES  APIOLS  PURS  ET  FALSIFIES 

Nos  determinations  ont  porle  sur  plusieurs  series  d’apiols  verts, 
d’apiols  jaunes  et  d’apiolines  blanches  purs  ou  falsifies  de  diverses 
manures,  ainsi  que  sur  un  apiol  d’Ache.  Les  dchantillons  ont  dte  pre¬ 
pares  par  nous  ou  pris  dans  le  commerce  sous  cachets  des  principales 
marques. 

Solubilite  dans  l'alcool. 

Sont  completement  solubles  dans  l'alcool  a  95°  : 

Les  apiols  purs ; 

Les  apiols  ricinds; 

Les  apiols  additionnes  de  beurre  de  Persil ; 

Les  apiols  additionnes  des  rdsidus  de  rectification  des  alcools  de  mace¬ 
ration; 

L’apiol  d’Ache. 

Toutes  les  huiles  grasses  autres  que  l’huile  de  Hicin  sont  compldtement  ou 
partiellement  insolubles  dans  l’alcool.  Parmi  les  huiles  partiellement  inso¬ 
lubles  flgurent  les  huiles  de  Cdleri,  de  Coco  et  de  grignons  d'Olives  que  nous 
etudions  comme  agents  de  falsification. 

Done  tout  apiol  incompldtement  soluhle  dans  l’alcool  &  95°  doit  etre  consi- 
ddrd  comme  fraud  d  par  une  huile  autre  que  1’huile  de  Ricin. 


Solubilite  dans  l'ether. 

L’action  de  l’dther  permet,  ainsi  que  nous  l’avons  ddja  vu,  de  metlre  en 
evidence  la  presence  de  beurre  de  Persil  dans  les  apiols.  Ce  corps  est,  en 
effet,  insoluble  dans  l’dther  et  se  prdcipite  sous  forme  grenue. 

Nous  rappellerons  qu’avec  les  apiols  verts  purs,  addilionnds  d’ether,  il  peut 
se  produire  a  la  longue  un  trds  Idger  ddp6t,  mais  celui-ci  ne  saurait  dtre 
assimild  k  un  prdcipitd  de  beurre  de  Persil,  ce  dernier  se  formant  de  suite  et 
en  proportions  beaucoup  plus  abondantes. 


Densite. 

Les  densites  ont  dte  prises  ou  ramenees  par  correction  4  la  temperature 
de  15°. 

Sauf  dans  le  cas  ou  le  produit  est  charge  d’huile  grasse  provenant  des 
semences  de  Persil  et  incompletement  elimiude  au  cours  de  la  fabrication 
(ce  qui  constitue  en  rdalite  une  alteration),  la  densitd  des  apiols  de  Persil, 
quels  qu’ils  soient,  n’a  jamais  dtd  trouvde  inferieure  a  1.093,  et,  pour  la 
majority  des  echantillons,  cette  densitd  est  supdrieure  a  1.100. 

Toute  addition  d’huile  grasse  abaisse  la  densitd  dans  des  proportions  d’au- 
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tant  plus  fortes  que  la  quantity  d’huile  est  plus  elevAe.  Nos  observations  nous 
ont  montre  qu’en  prenant  comme  point  de  depart  des  apiols  de  density  ele- 
vee  et  supdrieure  a  1.120,  on  pouvait  presque  toujours  ajouter  jusqu’a  25  °/0 
d’huiles  fixes  dtrangeres  sans  abaisser  la  densite  au-dessous  de  1.080,  c’est- 
a-dire  en  restant  dans  les  limites  prescrites  par  la  Pliarmacopee  beige. 

Les  autres  substances  dtrangeres  (alcool,  essences)  diminuent  dgalement 
cette  density. 

Seul,  le  beurre  de  Persil  amene  une  augmentation ;  il  est  vrai  que  nous 
savons  dejA  le  caracteriser. 

Quant  A  l’apiol  d’Ache,  sa  density  est  trAs  inferieure  a  la  normale. 

II  est  done  des  maintenant  logique  de  poser  ce  principe  : 

Toutes  les  fois  que  la  densite  dun  apiol  est  inferieure  a  1.090-1.095,  il  y 
a  lieu  de  soupeonner  son  adulteration  par  une  substance  etrangere. 


Viscosite. 

Nous  avons  etabii  la  viscosity  des  apiols  en  nous  servant  d’un  compte* 
gouttes  normal  du  volume  de  5  cm’,  gradud  en  centimetres  cubes  et  en 
mesurant  le  nombre  de  secondes  ndeessaire  pour  l’dcoulement  libre  de  4  cm3 
du  produit  essayd.  Le  coefficient  de  viscositd  s’etablit  en  divisant  le  nombre 
de  secondes  obtenu  par  celui  necessaire  pour  i’dcoulement  libre,  dans  le 
meme  compte-gouttes  de  4  cm3  d’eau  distillde. 

Pour  reudre  les  rdsultats  comparables,  ces  essais  ont  dte  faits  a  la  tempe¬ 
rature  de  15°.  Lorsque  la  temperature  ambiante  est  differente  de  ce  chiffre, 
on  y  remddie  en  fixant  le  compte-gouttes  a  l’intdrieur  d’un  manchon  cylin- 
drique  contenant  de  l’eau  a  celte  temperature,  l’extrdmite  effilde  du  compte- 
gouttes  ddpassant  legerement  la  partie  inferieure  du  vase.  La  manipulation 
de  1'appareil  est  rendue  plus  aisde  en  adaptant  au  sommet  du  compte-gouttes 
un  robinet  A  trois  voies  permettant  de  remplir  commoddment  1’appareil  par 
aspiration  et  de  donner  le  depart  des  experiences  avec  une  precision  suffi- 
sante  (*|» 

Nous  avons  ainsi  constatA  que  le  coefficient  de  viscosite  des  apiols  verts  est 
voisin  de  9  a  13,  celui  des  apiols  jaunes  de  7  a  10,  et  celui  des  apiolines  de  5,5 
a  6,5. 

L’addilion  d’alcool  ou  des  residus  de  rectification  de  l’alcool  de  maceration 
diminue  fortement  cette  viscosite,  mais  la  variation  la  plus  importante  a 

1.  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ce  viscosimetre  un  peu  primitif  ne  peut 
donner  que  des  resultats  approches.  II  existe  des  appareils  beaucoup  plus  precis, 
notamment  celui  de  Merveau  (voir  :  Merveau,  Recherches  sur  la  viscosite.  These 
Doct.  Univ.  Pharm.,  Paris,  1910),  mais  nous  avons  du  ne  pas  oublier  que  les  phar- 
maciens,  principalement  intdressds  A  la  verification  de  purete  des  apiols,  ne  dispo- 
sent  pas  d’ordinaire  d’un  laboratoire  copieusement  outilie  et  que,  d’autre  part,  ils 
ne  peuvent  faire  porter  leurs  essais  que  sur  trds  peu  de  produit,  conditions  incom¬ 
patibles  avec  l’emploi  des  grands  viscosimetres.  Comme  on  opere  toujours  dans  les 
memes  conditions,  les  chiffres  observes  sont  comparables  et,  de  plus,  les  variations 
de  la  viscositd  resultant  d’une  falsification  sont  tellement  superieures,  dans  le  cas 
des  apiols,  aux  erreurs  d’observation,  qu’on  peut  negliger  celles-ci  sans  inconve- 
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noter  est  l’enorme  augmentation  produite  par  les  huiles  et  surtout  par  l’huile 
de  Ricin. 

De  telle  sorte  que,  rapproehant  ces  donnees  des  chiffres  de  density  qui 
varient  en  sens  contraire,  on  peut  affirmer  avec  certitude  que  tout  apiol  dont 
la  densitS  est  faible  et  le  coefficient  de  viscosite  eleve  est  un  apiol  falsifie 
par  addition  d’une  huile  grasse  strange  re.  Cette  conclusion  sera  d’ailleurs 
confirmee  par  la  determination  de  1’indice  de  saponification. 

Quant  4  l'apiol  d’Ache,  il  se  conduit  comme  un  apiol  additionne  d’huile  : 
density  faible,  coefficient  de  viscosite  eleve. 

Deviation  polarimetrique. 

Nous  avions  song6  a  tirer  parti  de  l’examen  polarimetrique  pour  les  apic- 
lines  blanches,  etant  donnee  la  deviation  produite  par  l’huile  de  Ricin,  mais 
l’expeiience  a  moutre  que  si  la  plupart  des  apiolines  etaient  depourvues  de 
pouvoir  rotatoire,  certains  ediantillons  rigoureuseraent  purs  deviaient  plus 
ou  moins  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  de  telle  sorte  qu’une  determination 
hasee  sur  ce  caractfere  perdait  loute  sa  valeur.  Nous  n’en  tiendrons  done  pas 
compte. 

fichauffement  sulfurique. 

La  determination  de  l’ecliauffemenl  sulfurique,  utilisee  pour  l’etude  des 
liuiles  grasses,  donne  avec  les  apiols  des  resultats  interessants  quoique  d’uue 
valeur  moindre  que  le  coefficient  de  viscosite. 

Nous  avons  etabli  cette  constanle  en  versant  dans  un  tube  a  essai  du  poids 
de  9  gr.,  4  cm3  d’huile  de  vaseline  et  1  cm3  d’apiol  et  en  meiangeant  soigneu- 
sement,  puis  en  ajoutant  avec  precaution  et  en  faisaut  glisser  le  long  de  la 
paroi  du  tube  2  cm3  d’acide  sulfurique  pur  4  66°  B.  On  incline  ensuite  le  tube 
et  on  agite  vivement  avec  un  thermometre  gradud  en  1/10  de  degre.  On  note 
la  temperature  iniliale  et  finale;  la  difference  rnesure  l’echauffement. 

Cet  echauffement  varie  dans  d’assez  larges  limites  avec  les  apiols  purs,  tout 
en  restant  compris  entre  30  et  40°. 

L’addilion  d’huiles  grasses  le  dimiuue  dans  des  proportions  souvent  eievees, 
de  telle  sorte  que  Ton  peut  soupconner  d’adulteration  tout  apiol  dont  l'ediauf- 
fement  est  inferieur  a  30°.  Cette  donn6e  pourra  etre  jointe  utilement  aux 
constantes  deja  fixees. 

Par  contie,  l’addition  des  residus  de  rectification  de  l’alcool  de  maceration 
eleve  Ires  fortement  le  degre  d’echauffement,  ce  qui  est  4  rapprocher  de  la 
diminution  considerable  de  densite  et  de  viscosite. 

Le  beurre  de  Persil,  introduit  dans  l’apiol,  ne  modifie  pas  sensiblement 
l’echauffement  sulfurique.  Quant  a  l’apiol  d’Ache,  il  echauffe  a  peine. 

Saponification. 

La  saponification  fournit,  pour  l’etude  des  falsifications  des  apiols,  des 
donnees  de  tout  premier  ordre.  Nous  avons  fait,  d’une  part,  des  essais  cai¬ 
ques  sur  ceux  qui  servent  a  determiner  le  litre  des  suifs  et,  d’autre  part, 
nous  avons  determine  1’indice  de  saponification,  ou  indice  de  Koeitstorfer. 
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Saponification.  —  Oa  p4se  SO  gr.  de  l’apiol  a  essayer  qu’on  chauffe  a  une 
temperature  voisine  de  125°;  d’autre  part,  on  melange  40  cm3  de  soude  caus- 
tique  a  36”  B.  et  25  cm3  d’alcool  440°  et  on  verse  ce  melange  sur  l’apiol  chaud 
en  agitant  sans  cesse  jusqu’a  ce  que  le  savon  soit  forme. 

On  obtient : 

Avec  les  apioliaes  pures,  aucune  trace  de  savon; 

Avec  les  apiols  jaunes  bruts  ou  purifies,  uue  tr4s  14g4re  pellicule,  ne  se 
formant  que  fardivement; 

Avec  les  apiols  verts,  bruts  ou  purifies,  une  croute  solide,  eiastique,  se 
formant  tres  lentement  (plusieurs  heures)  au  niveau  de  separation  des  deux 
couches  de  soude  et  d’apiol ; 

Avec  les  apiols  ricines,  jaunes  ou  verts,  le  melange  se  prend  en  masse 
presque  immediatement  en  donnant  un  savon  en  gros  grumeaux,  de  consis- 
tance  ferme,  laissant  peu  a  peu  separer  la  soude  et  l’apiol  en  exc4s ; 

Avec  les  apiols  additionnes  d'huile  de  Celeri,  un  savon  tres  mou,  se  for¬ 
mant  avec  rapiditd,  mais  se  solidifiant  tres  lentement; 

Avec  les  apiols  additionnes  de  benrre  de  Coco,  un  savon  tres  ferme,  se  for¬ 
mant  instantanement  comme  les  savons  de  Ricin. 

Avec  les  apiols  additionnes  de  beurre  de  Persil,  la  masse  ne  se  solidifie 
pas,  mais  prend  une  consistance  de  melasse,  avec  coloration  brun  fonce. 
Traits  par  l’eau,  le  produit  de  la  saponification  se  dissout  4  peu  pres  com- 
pletement  avec  production  de  mousse  par  l’agitation.  L’addition  d’un  acide  a 
la  dissolution  la  fait  prendre  immddiatement  en  gelee. 

Acides  gbas.  —  On  peut  extraire  les  acides  gras  du  savon  de  la  manure 
suivanle  : 

On  fait  dissoudre  le  savon  dans  1  litre  d’eau  (*),  on  fait  bouillir  pendant 
45  minutes,  on  decompose  par  l’acide  sulfurique  etendu  et  l’on  sdpare  avec 
une  pipette  1’acide  gras  de  la  couche  aqueuse  sous-jacente. 

Avec  les  apiols  purs,  on  n’obtient  pas  ou  seulement  des  traces  insignifiantes 
d’acides  gras; 

Avec  les  apiols  ricines,  les  acides  gras  sont  liquides  4  la  temperature 
ordinaire  (point  de  fusion  des  acides  gras  de  l'huile  de  Ricin 3°); 

Avec  les  apiols  additionnes  d'huile  de  Celeri,  les  acides  gras  se  separent 
en  deux  couches,  une  infdrieure  solide,  une  supdrieure  liquide  4-f-  18°; 

Avec  les  apiols  additionnes  de  beurre  de  Coco,  les  acides  gras  sont  solides 
a +  18°; 

Avec  les  apiols  additionnes  de  beurre  de  Persil,  on  n’oblient  pas  de  sepa¬ 
ration,  mais  seulement  la  prise  en  gelee  de  la  masse. 

Determination  de  l’indice  de  saponification. 

Dans  1  litre  d’alcool  4  95°,  on  verse  90  cm3  de  lessive  de  potasse  a  36°  B., 
on  laisse  d4poser  et  on  filtre. 

Dans  une  fiole  d’ERLENMEYER  de  125  cm3,  on  pese  exactement  5  gr.  de  l’apiol 
a  essayer,  et  on  y  ajoute  25  cm3  de  la  solution  de  potasse.  On  prepare  en  outre 

I.  Pendant  la  dissolution  dans  leau,  l’apiol  retenu  mdcaniquement  dans  le  savon 
se  separe;  on  s’en  debarrasse  par  filtration  sur  un  papier  mouilld  avant  de  decom¬ 
poser  par  l’acide  sulfurique. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Fevrier  1911). 
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un  flacon  tdmoin  renfermant  25  cm3  de  solution  de,  potasse  seule.  On  fait 
chauffer  toute  la  serie  au  bain-marie  bouillant  pendant  45  minutes  en  recou- 
vrant  le  goulot  des  Holes  par  un  petit  verre  de  montre. 

Pour  le  titrage,  en  raison  de  la  coloration  des  apiols,  on  dtend  le  digests 
de  50  cm3  d’alcool  a  95°,  on  ajoute  X  gouttes  de  phtal£ine  et  on  titre  a  l’acide 
sulfurique  1/2  normal. 

Le  terme  de  la  reaction  est  indiqu6  par  le  virage  brusque  de  la  teinte  qui, 
de  vert-brun  foncd  ou  de  jaune-brun  fonce,  devient  brusquement  vert  clair 
ou  jaune  pile. 

La  difference. entre  le  flacon  tdmoin  et  ceux  renfermant  les  apiols  essay^s 
est  calcuiee  en  potasse  et  ramen^e  a  1  gr.  d’apiol. 

En  operant  de  cette  maniere,  on  constate  que  l’apioline  blanche  a  un  indice 
de  saponification  extrememenl  faible.  Des  que  cet  indice  s’61eve  a  quelques 
degres  seulement,  on  peut  conclure  k  une  sophistication  par  addition  d’huile. 
Dans  le  cas  particulier  de  l’huile  de  Ricin,  chaque  degr£  d’indice  correspond 
a  peu  pr6s  k  \  0/0  d’huile  ajout^e. 

L’apiol  jauDe  a  un  indice  egalement  faible  lorsque  la  saponification  des 
matures  grasses  provenant  de  la  graiue  de  Persil  et  dissoutes  dans  le  premier 
temps  de  l’extraction  a  6t6  bien  op6r6e ;  le  plus  souvent  il  ne  dSpasse  guere  5 
et  un  seul  dchantillon  a  atteint  10. 

Les  apiols  verts,  et  cela  n’a  rieu  d’etonnant,  ont  un  indice  plus  eleve  que 
les  apiols  jaunes,  mais  ne  s’elevant  guere  au-dessus  de  30.  Lorsqu’on  trouvera 
des  apiols  verts  commerciaux  dont  le  chiffre  de  Koettstorfer  dSpassera 
notablement  ce  nombre,  il  y  aura  lieu  de  conclure  a  une  addition  d’huile 
etrangere. 

Le  beurre  de  Persil,  ajout6  &  saturation,  augmente  sensiblement  l’indice 
de  saponification,  une  dizaine  de  degres  environ.  Cette  616vation,  relative- 
ment  minime,  montre  que  les  graisses  n’entrent  dans  sa  composition  que 
pour  une  assez  faible  proportion  et  que  l’on  doit  rectifier  dans  ce  sens  une 
phrase  que  nous  avions  6crite  dans  un  travail  precedent  et  dans  laquelle,  sur 
la  foi  de  divers  auteurs,  nous  avions  assigne  au  beurre  de  Persil  une  consti¬ 
tution  qui  ne  correspond  pas  cl  la  rfialite. 

Reaction  azotique. 

Si,  dans  III  gouttes  d’acide  azotique  fumant,  placees  dans  un  verre  de  montre, 
on  laisse  tomber  I  goutte  d’apiol  pur,  il  se  produit  une  reaction  violente  et 
instantande  avec  degagement  de  vapeurs  rutilantes.  Le  melange  d’abord  brun 
fonce,  vire  rapidement  au  jaune  paille. 

L’addition  d’une  huile  6trangere  ralentit  la  reaction  et  peut  meme  1’empS- 
cher  tout  h  fait  lorsque  la  proportion  d’huile  est  forte. 

Cette  reaction  peut  rendre  d’utiles  services  pour  l’essai  qualitatif  extern po- 
rane  des  apiols.  Nous  lui  prdfcrons  cependant  la  reaction  de  l’acide  sulfo- 
nitrique,  ou  reaction  de  Behrens,  qui  nous  a  donne  constamment  les  meilleurs 
resultats. 
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Reaction  de  Behrens. 

I.e  reactif  de  Behrkns  est  compose  de  P.  E.  d’acide  sulftirique  pur  de  D=i,84 
et  d’acide  azotique  pur  4  40°  B. 

La  reaction  se  fait  de  la  maniere  suivante  :  dans  un  petit  tube  a  essai,  on 
verse  environ  4  cm*  d’apiol  4  essayer,  puis,  au  moyen  d’une  pipette,  on  fait 
couler  le  long  de  la  paroi  et  avec  precaution,  pour  4viter  le  melange,  un  egal 
volume  de  reactif. 

Avec  les  apiolines  pures  la  reaction  est  violeale  cl  instantanee,  avec  vive 
effervescence,  degagement  de  vapeurs  nitreuses  et  aromatiques,  echauffement 
et  coloration  brune  de  la  masse.  L’effervescence  est  telle  que  le  contenu  du 
tube  s’dchappe  trfes  rapidement  par  son  orifice. 

Avec  les  apiols  jaunes  et  verts  purs,  la  reaction  est  un  peu  moms  vive,  mais 
egalement  instantanee. 

Les  apiols  additionnds  d’huiles  ne  rdagissent  plus  instantan^ment  el  1’efTer- 
vescence  est  d'autant  plus  longue  4  se  produire  que  la  .proportion  d’huile  est 
plus  forte.  Avec  les  apiols  fortement  ricin6s,  elle  peut  m4me  ne  plus  avoir 
lieu.  Lorsque  la  proportion  est  de  30  °/0  environ,  il  s’6coule  plus  d’une  minute 
avant  que  la  masse  commence  4  bouillonner.  Toutes  les  huiles  essaySes  out 
donne  des  resultats  analogues,  4  de  faibles  differences  d’intensite  prfes. 

Les  apiols  additionnes  de  beurre  de  Persil  rdagissent  comme  les  apiols  purs. 

Ceux  renfermant  encore  des  matiferes  grasses  provenant  des  graines  et 
resultant  d’une  saponification  incomplete,  se  conduisent  de  m£me. 

L’apiol  additionue  des  r6sidus  de  rectification  de  l’alcool  de  maceration 
reagit  d’une  manifere  un  peu  spdciale.  Probablement  par  suite  de  la  difference 
de  densite,  la  reaction  n'est  plus  instantanee;  il  faut  attendre  quelque  temps, 
souvent  une  minute  ou  deux,  pour  que  1’effervescence  se  produise,  absolument 
comme  si  l’apiol  contenait  de  l’huile,  puis,  tout  4  coup,  la  masse  se  met  4 
bouillonner  et  l’effervescence  est  au  moins  aussi  vive  que  dans  le  cas  d’uu 
apiol  pur. 

L’apiol  d’Ache  pur  brunit  lentement,  mais  ne  fait  pas  effervescence.  Uu  me¬ 
lange  de  cet  apiol  a  celui  de  Persil  retarde  la  reaction  4  la  maniere  des  huiles 
fixes. 

INTERPRETATION  DES  RESULTATS  DE  L ’ANALYSE 

llapprochons  tous  ces  resultats  analytiques.  Nous  voyons  que  les 
apiols  purs  doivent  £tre  entierement  solubles  dans  l’alcool  et  1’ether  et 
de  densite  sup6rieure  4  1095. 

Leur  coefficient  de  viscosite  doit  etre  voisin  de  9  4  13  pour  les  apiols 
verls,  de  7  4  10  pour  les  apiols  jaunes,  de  5,5  4  G,5  pour  les  apiolines 
blanches.  Leur  echauffement  sulfurique,  quoique  assez  variable,  reste 
d’ordinaire  compris  enlre  30  et40°.  Traitespar  les  alcalis,  ils  nedonnent 
pas  de  savon  s’il  s’agit  d’une  apioline  blanche,  une  tres  legere  pellicule 
apparaissant  tardivement  avec  les  apiols  jaunes,  une  croute  solide  se 
formant  au  niveau  de  separation  des  deux  liquides  avec  les  apiols  verts. 
L’extraction  des  acides  gras  de  ces  savons  donne  des  resultats  ndgatifs 
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CONSTANTES 

1 

SUBSTANCES 

adulterantes. 

ALCOOL 

Ul'lLEDE  R 

Solubility  alcool 

Couiplyte. 

Complete. 

Solubility  yther 

Compldte. 

Compute. 

Dcnsile  .... 

Diminucc. 

Diminucc. 

Viscosity.  .  .  . 

Diminucc. 

Tres  augmci 

fcchauflement  sulfuriqne . 

Lcg'ercmcnt  di- 
minu6. 

Diminuc. 

Indice  de  saponification . 

Legcrcmcnt  di- 

Reaction  de  Behrens . 

Violente  et  ins- 
tantanye. 

Tien  calculi 
DUllc. 
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ou  a  peu  pres.  L’indice  de  saponification  est  tres  faible  avec  les  apio- 
lines  blanches  (i  k  1,5),  compris  entre  3  et  10  avec  les  apiols  jaunes, 
au  maximum  de  30  avec  les  apiols  verts.  La  reaction  azotique  et  la 
faction  de  Behrens  doivent  ytre  inslantanees. 

L’addition  de  substances  ytrangeres,  en  modifiant  tantdt  l’une,  tantdt 
l’autre  des  constantes  physiques  permet  sans  difficulty  de  dfeceler  leur 
nature,  ainsi  que  le  montre  le  tableau  ci-contre  : 

En  terminant,  nous  recommandons  d’appliquer  tout  d’abord  aux 
ychantillons  les  essais  de  solubility  dans  l’alcool  et  Tether,  et  la  faction 
de  Beurens  qui  ne  nycessitent  qu’une  quantity  trys  faible  de  produit 
(quelques  capsules  au  maximum)  et  constituent  un  excellent  mode  d’es¬ 
sai  extemporany.  Si,  de  leurs  rysultats,  naissent  des  doutes  sur  la  purete 
de  l’apiol,  on  pourra  ensuite  recourir  aux  autres  dyterminations  qui 
permettront  de  preciser  l’agent  adulterant. 

L.  Lutz,  Gr.  Oudin, 

Professeur  agr£ge  Pharmacien  de  lra  classe. 

a  l’Ecole  de  Pharmacie  de  Paris. 


Sur  la  composition  chimique  du  rhizome 

d’Asclepias  Vincetoxicum. 

En  etudiant  les  diverses  plantes  k  saponine  (l),  nous  avions  fait 
quelques  essais  sur  la  racine  d'Asplepias  et  provisoirement  abandonny 
cette  ytude;  mais  comme  elle  nous  avait  donne  des  rysultats  comple- 
tement  differents  de  ceux  indiques  jusqu’ici,  nous  avons  pense  qu’il  y 
aurait  un  certain  interyt  it  la  reprendre  et  it  la  completer. 

De  la  racine  recente,  sychee  et  pulverisee,  a  yte  successivement  ypuisee 
par  l’yther  de  pytrole,  l’alcool  &  60“  bouillant  et  l’eau. 

Extrait  par  t ether  de  petrole.  —  C’est  une  mature  grasse,  que  l’alcool 
absolu  separe  en  partie  solide  insoluble  et  en  huile  soluble.  Celle-ci, 
decolorye  au  noir,  est  blonde,  ambree  et  limpide ;  n’offranl  pas  d’intyryt 
immediat,  elle  n’a  pas  yte  etudiye. 

Extrait  aqueux.  —  En  plus  des  sels,  on  y  trouve  une  matiyre  gom- 
meuse  dextrogyre,  que  Ton  peut  obtenir  en  paillettes  blanches  trans- 
lucides.  Elle  prycipite  par  la  baryte,  l’acytate  de  fer,  l’acytate  de  plomb. 
l’acetate  de  cuivre. 

Extrait  hydro-alcoolique.  —  En  reprenant  cet  extrait  par  l’eau 
distillee  a  froid,  on  constate  qu’une  grande  partie  reste  insoluble  dans 

1.  Masson.  Recherches  sur  quelques  plantes  4  saponine  ( Thise  Docl.  Un.  Pharm.), 
Paris,  1910. 
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l’eau  ;  un  essai  fait  voir  qu’elle  est  constitute  par  un  saponoi'de  jouis- 
sant  de  proprietes  acides. 

Le  liquide  filtre  et  les  eaux  de  lavage  du  saponoi'de  sont  &  nouveau 
evaports  en  extrait,  qu’on  tpuise  par  l’alcool  h  95°.  On  oblient  ainsi 
une  solution  A  et  une  partie  insoluble  B. 

Solution  A.  —  On  retire  l’alcool  et  on  tvapore  en  extrait,  on  reprend 
a  froid par  l’eau  acidulte  par  l’acide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique. 
On  obtient  un  liquide  trouble,  laissant  tres  lentement  deposer  une 
nouvelle  quantity  du  saponoide  primitif.  Lorsque  le  dep6t  a  ceest  de  se 
faire,  on  dialyse,  en  ajoutant  de  temps  a  autre  de  pelites  quantiles 
d’acide;  il  se  fait  un  nouveau  dtpdt  du  saponoide,  augmentant  au  fur  et 
ci  mesure  que  la  dialyse  se  prolonge. 

On  peut  activer  l’operation  en  concentrant  en  sirop  le  liquide  du  vase 
interieur  (bien  entendu  lorsqu’il  ne  contient  plus  d’acide  ajoutt),  et  en 
le  dialysantil  nouveau  aprts  l’avoir  acidifit ;  en  rtpttant  ces  operations 
assez  longues,  on  Unit  par  obtenir  la  presque  totality  du  saponoide  <i 
l’ttat  insoluble,  tandis  que  dans  le  vase  exterieur  sont  passes  les  sucres 
rtducteurs,  les  acides  ajoutts  et  des  sels  de  ces  acides.  La  dialyse  a  eu 
pour  effet  de  dtdoubler  les  combinaisons  alcalines  du  saponoide,  qui  se 
prtcipile  alors  par  suite  de  son  insolubility  dans  l’eau. 

Partie  insoluble  B.  —  Apres  s’etre  assurt  qu’elle  ne  cede  plus  rien  h. 
l’alcool  k  90°,  on  la  reprend  par  l’eau  et  le  noir  animal,  &  diverses  reprises, 
jusquA  ce  que  la  teinte  du  liquide,  primitivement  rouge,  puis  jaune, 
soit  devenue  vert  p&le.  On  tvapore  a  sec,  on  reprend  par  l  alcool  k  65° 
qui  laisse  quelques  sels ;  on  abandonne  plusieurs  jours  au  froid,  on 
filtre,  retire  1’alcool,  tvapore  en  sirop  et  l’on  precipite  en  agitant 
vivement  par  l’alcool  &  95° ;  il  se  fait  un  depdt  sensiblement  blanc, 
fortement  adherent,  on  lave  plusieurs  fois  avec  l’aleool,  en  relournant 
seulement  le  vase,  aux  parois  duquel  le  dtpdt  reste  fixe,  et  finalement 
1  ’on  seche  k  -{-  105°. 

Le  produit  obtenu  offre  les  proprietes  des  hydrates  de  carbone. 

Sucres  reducteurs.  —  Pour  doser  les  sucres  rgducteurs,  on  opere 
directement  sur  un  poids  connu  de  l’extrait  hydro-alcoolique .  On 
dissout  l'extrait  dans  l’eau,  on  ajoute  un  leger  exc£s  de  tanin,  tantqu’il 
se  fait  un  precipite,  on  enleve  l’exces  de  tanin  par  l’acetate  basique  de 
plomb,  l’excfes  de  ce  dernier  par  le  carbonate  de  soude,  etl’on  dose  avec 
la  liqueur  de  Feuling,  comme  si  le  sucre  etait  du  glucose.  Nous  avons 
ainsi  trouv6 11  gr.  de  sucre  reducteur  evolue  eri  glucose  pour  1.000  gr.  de 
rhizome  ou  160  gr.  d’extrait  hydro-alcoolique.  Ce  melange  de  sucres  ren- 
ferme  shrement  du  glucose  ou  du  sucre  interverti,  que  nous  avons  pu 
caractdriser  par  l’obtenlion  de  glucosazone  fondant  a  229°  (fusion  ins- 
tantanee  au  bloc  Maquenne). 

On  dose  lescendres,en  calcinant  directement  un  poids  connu  d’extrait 
hydro-alcoolique  complet. 
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1.000  gr.  de  rhizome  d 'Asclepias  sec  ont  donn6  160  gr.  (*)  d’extrait  hydro-alcoolique 
qui  renferme  en  chiffres  roods: 


Saponoide  brut  extractif .  62 

Hydrate  de  carbone  brut  extractif .  58 

Cendres .  9 

Sucres  rSducteurs  (calculus  en  glucose).  ...  11 

(Par  difference),  matiere  colorante  fixde  sur  les 
sels,  les  sucres,  pertes .  20 


160 

SAPONOIDE  (PROPRl£T£s) 

Le  saponoide  obtenu  est  impur;  il  renferme  beaucoup  de  matiere 
colorante  fixee  et  se  comporte  comme  un  sel  acide,  insoluble  dans 
l’eau.  Pour  le  purifier,  on  le  dissout  dans  l'alcool  ft  95°,  on  decolore 
au  noir  —  ce  qui  se  fait  mieux  Si  froid  qu’a  chaud  —  jusqu’h  ce  que  la 
teinte  du  liquide  primitivement  rouge  noir  soit  devenue  rouge  jaune, 
on  acidifie  par  l’acide  sulfurique,  en  evitant  toute  elevation  de  tempe¬ 
rature,  et  1’on  abandonne  h.  l'evaporation  spontan6e,  dans  de  grands 
plats,  de  facjon  que  i’epaisseur  de  la  couche  liquide  ne  soit  que  de 
quelques  millimetres ;  quand  la  plus  grande  partie  de  l’alcool  est  eva- 
poree,  on  ajoute  un  peu  d’eau  et  l’on  finit  d’enlever  le  resle  de  l’alcool 
Si  la  trompe;  la  partie  insoluble  est  lav£e  a  l’eau  pour  enlever  toute 
trace  d’acide,  sechee  compietement  et  epuisee  f>ar  l’eiher  ethylique 
anhydre*  On  peul  recommencer  sur  la  partie  qui  ne  s’y  dissout  pas,  le 
traitement  precedent,  et  obtenir  une  nouvelle  quantile  de  corps  soluble 
dans  l’ether  anhydre. 

Les  solutions  etherees  donnent  par  evaporation  un  corps  mou,  qu’il 
faut,  afin  de  l’obtenir  assez  dur  pour  pouvoir  6tre  pulverise,  triturer 
avec  l’ether  de  petrole,  lequel  enlSve  des  traces  de  corps  gras,  ayant 
echappe  au  traitement  primitif  par  le  meme  vehicule.  On  s’assure  que 
le  produit  obtenu  est  soluble  sans  residu  dans  l’ether  acetique  anhydre 
et  dans  l’acide  acetique  cristallisable.  On  seche  dans  le  vide. 

Le  corps  obtenu,  que  j’appellerai  acide  asclepiique,  est  compietement 
insoluble  dans  l’eau,  tr6s  soluble  dans  l’ether  ethylique,  l’ether  acetique, 
le  chloroforme,  l’acide acetique  cristallisable  (solution  que  l’eau  decom¬ 
pose)  et  les  solutions  aqueuses  alcalines,  il  precipite  par  la  baryte  et 
l’acetate  de  plomb. 

Les  asciepiates  alcalins  sont  solubles  dans  l’alcool  absolu,  le  chloro¬ 
forme  ;  insolubles  dans  les  ethers  ethylique  et  acetique. 

Las  solutions  aqueuses  des  asciepiates  alcalins  ne  sont  stables  qu’h 
la  condition  de  renfermer  un  exces  d’alcali ;  si  on  les  sursature  legere- 

1.  J’ai  repdt6  tous  ces  essais  sur  un  extrait  hydro-alcoolique,  pripard  suivant  mes 
indications,  par  la  maison  Boulanger-Dausse  ;  les  resultals  obtenus  ont  etd  exac- 
tement  les' mimes. 
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ment  par  un  acide,  en  s’arretant  lorsque  s’est  forme  un  precipite  ne  se 
redissolvant  plus,  on  obtient  apres  filtration,  un  liquide  instable,  proba- 
blement  analogue  k  celui  dans  lequel  doivent  exisler  les  asclepiates  dans 
le  sue  de  la  plante.  Ce  liquide  est  dissocie  par  la  dilution,  la  chaleur, 
l’addition  d’une  solution  concentree  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfate 
d’ammonium  ;  un  ascl6piate  acide  se  precipite  tandis  qu’un  asclfipiate 
neutre  reste  en  solution.  En  ajoutant  un  exefes  d’acide,  le  precipite 
augmentemais  n’est  jamais  complet;  il  reste  toujours  en  solution  une 
petite  quantite  d’acide  asclepiique  qu’on  peut  pr£cipiter  par  le  tanin, 
avec  lequel  il  forme  un  lannate  insoluble  dans  l’eau  et  Tether,  soluble 
dans  Talcool. 

L’acide  ascldpiique  estjaune,  amorphe,  optiquement  inactif;  chauffe 
au  bloc  Maquenne,  il  fond  a  -|—  90°-91°,  se  boursoufle  k  +170°,  se  de¬ 
compose  d  +180°. 

J’ai  tente  de  determiner  le  pouvoir  acide  de  ce  corps  par  les  deux 
essais  suivants : 

1*  Procede  titrimetrique.  —  Pour  saturer  10  cm3  d’une  solution 
aqueuse  quelconque  d’eau  de  baryte,  il  a  fallu  28  centimetres  cubes  de 
solution  i  SO*H! ;  pour  saturer  10  cm3  de  la  meme  solution  de  baryte 
—  apres  y  avoir  ajoute  1  gr.  d’acide  asclepiique  dissous  dans  Talcool  et 
avoir  enleve  l’asciepiate  de  baryte  forme  —  il  n’a  plus  fallu  que 

6  cm3  de  solution  SCTH*.  1  gr.  d’acide  asclepiique  a  done  rempli  pour 
10 

saturer  la  baryte  le  meme  etfet  que  28  —  6  =22  cm3  ^  SO*H!  ou  quo 
0  gr.  0049x22  =  0gr.  1078  SO‘H\ 

2°  Procede  gravimelrique.  —  1  gr.  d’acide  asclepiique  dissous  dans 
Talcool  anhydre  a  ete  precipite  par  un  leger  exces  de  baryte  caustique 
dissoute  dans  Talcool  anhydre.  L’asciepiate  de  baryte  forme  a  ete  en  se 
mettant  &  l’abri  de  l’acide  carbonique  de  l’air,  —  pour  empecher  la  car- 
bonatation  d’une  partie  de  la  baryte,  —  filtre,  lave  it  Talcool  absolu  el 
s6che  ii  -f  105°.  Traite  par  l’acide  sulfurique  et  calcine,  il  a  donn6 
0  gr.  262  BaSO\  cequi  correspond  aO  gr.  1921  BaO;  pour  saturer  cette 
meme  quantile  de  baryte  il  faudrait  0  gr.  0907  S0‘H\ 

1»  0.1078 

2°  0.0907  Moyenne,  0.0925. 

11  y  a  evidemment  divergence  entre  les  deux  chiffres  obtenus,  mais 
nous  avons  surtout  voulu  faire  ressortir  les  proprtetes  acides  de  ce  sapo- 
noide  quand  nous  avons  fait  l’hydrolyse.  Pour  cela  le  melange  suivant: 

Acide  asclepiique . /  ,,  „ 

—  sulfurique . )  aa  0  gr‘ 

Alcool  a  95°,  q.  s.  pour  faire  1.900  cm’. 

a  6t6  porte  a  l’ebullition  pendant  six  heures  dans  un  appareil  a  reflux, 
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l’alcool  evapore  &  la  trompe  et  le  residu  repris  par  l’eau  et  lave.  La 
partie  soluble  saturee  par  la  soude  a  donne  avec  la  liqueur  de  Feuling 
0  gr.  823  de  sucre  r6ducteur  calculi  en  glucose,  soit  10,46  °/0. 

La  partie  insoluble  est  constitute  par  un  corps  amorphe  rouge  vif, 
soluble  dans  l’alcool  absolu,  Tether  etles  solutions  alcalines,  desquelles 
la  saturation  par  un  acide  le  separe.  Les  combinaisons  alcalines  sont 
insolubles  dans  l’tther,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  Teau,  dans  ce 
dernier  cas,  avec  dissociation.  Ce  corps  qui  jouit  de  proprittes  acides 
precipite  par  la  baryte,  l’acttate  de  plomb  et  le  tanin. 

1°  En  resume,  au  point  de  vue  physique,  le  sapono'ide  retirt  du  rhizome 
d 'Asclepias  Vincetoxicum  est  optiquement  inactif.  Le  pouvoir  rota- 
toire  levogyre  qui  lui  a  ete  attribue  appartient  a  l’hydrate  dtf^^feone 
de  la  plante.  • 

Les  deux  etats  indiques  ( solubilite  et  insolubility  dans  l’eau ) 
comme  etant  deux  ttats  difftrents  d’un  mtme  corps,  tiennent,  Tin- 
solubility,  A  la  nature  mtme  du  corps,  et  la  solubility,  it  la  combinaison 
du  m6me  corps  avec  les  alcalis.  Au  contraire,  la  solubility  dans  Tether 
ethylique  indique  un  sapono'ide  privy  d’impuretes;  Tinsolubilitt  dans  le 
meme  vthicule  indique  laprtsence  de  sel  alcalin  de  cemfime  sapono'ide. 

On  passe  facilement  d’un  ttat  it  l’autre,  soit  en  le  combinant  h  un 
alcali  quand  il  est  libre,  soit  en  dialysant  sa  combinaison  alcaline  avec 
un  acide. 

2°  Au  point  de  vue  medical.  —  L’extrait  aqueux  de  racine  d'Asclt- 
piade  ne  contient  qu’une  partie  du  sapono'ide  dont  une  autre  partie 
reste  dans  les  residus  d’extraction.  L’extrait  fait  avec  un  alcool  fort 
80°-9o°  n’enleve  pas  Thydrate  de  carbone  qui  reste  egalement  dans  les 
rysidus. 

Le  liquide  it  employer  est  l’alcool  &  60*  bouillant  qui  enleve  les  deux 
principes  actifs  tout  en  laissant  les  malieres  grasses  et  gommeuses. 

L’extrait  ainsi  oblenu  n’est  naturellement  que  partiellement  soluble 
dans  l’eau. 

Georges  Masson, 

Docteur  en  pharmacie  de  1’ University  de  Paris. 


ERRATA 

Dans  l'articlede  M.  Tassilly,  paru  daus  noire  dernier  numgro,  il  ya  lieu  d’apporter 
les  corrections  suivantes  : 

1°  Mettre  le  signe  —  devant  les  temperatures  de  :  20°,  p.  31,  l'gne  36;  10°,  p.  32, 
ligne  2;  20°,  p.  52,  ligne  43. 

2°  P.  32,  2e  paragraphe,  lire  :  Avec  100  K°*  de  liquide  on  obtenait  12  a  15  K°" 
d’un  extrait,  au  lieu  de  :  1  A  5  K°s. 

3°  P.  33,  3e  paragraphe,  lire  :  Le  liquide  devient  souvent  trouble  A  +  4°  et  ne 
reprend  pas  toujours  sa  limpidity  quand  on  le  ramfene  a  la  temperature  primitive 
de  +  15°. 


E.  linil  SMI, 


PHARMA  COLO  GTE 


Appareil  pour  reraplir  simultan6ment  et  automatiquement 
plusieurs  flacons  a  niveau  constant. 

,  Description.  —  Cet  appareil  dont  le  schema  est  figure  ci-dessous 
(fig.  1),  se  compose  d’un  grand  flacon  A  &  trois  tubulures  ;  la  tubulure  C 
est  fermee  par  un  bouchon  au  travers  duquel  passe  k  frottement  dur  un 
tube  de  verre  muni  d’un  robinet  R;  la  tubulure  centrale  est  fermee 


par  un  bouchon  dans  lequel  passe  un  tube  T  ouvertaux  deux  extremites; 
enfin  la  troisi&me  tubulure  est  6galement  obturee  par  un  bouchon  qui 
livre  passage  k  la  petite  branche  S  d’un  siphon  plongeant  jusqu’aufond 
du  flacon  A.  La  grande  branche  S'  du  siphon  se  continue  par  une  rampe 
D  portant  six  tubulures  s",  dontchacune  est  munie  d’un  tube  flexible  se 
terminant  par  un  appareil  special  B  nomme  Lee  tireur.  Chacun  de  ces 
bees  tireurs  peut  ainsi  plonger  dans  des  flacons  F,  de  telle  sorte  que  les 
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orifices  inlerieurs  dont  chaque  bee  estmuni  soient  dans  un  plan  hori¬ 
zontal  situe  plus  bas  que  l’oriflce  infSieur  de  la  petite  branche  S  du 
siphon. 

Description  du  bee  tireur.  —  Cet  appareil  qui  est  construit  en  cuivre 
nickele  ou  etame  se  compose  : 

1°  D’un  lube  cylindrique  T  (fig.  2)  termini  par  une  partie  conique  C 
munie  dans  le  plan  qui  passe  par  le  milieu 
de  sa  genSatrice,  de  trois  ouvertures  0  et 
fermee  a  la  base  par  une  plaque  P; 

2°  D’un  lube  ext6rieur  T'  pouvant  glisser 
librementa  1’extSieur  du  tube  Tettermine 
par  une  partie  conique  C'  rodee  sur  la  par- 
tie  conique  C  afin  d’assurer  au  systeme  dans 
la  position  represents  par  la  figure  2  une 
etancheite  absolue  (&  la  fa§on  d’un  flacon  de 
verre  rode  it  l’6meri  sur  son  bouchon).  Le 
tubeT'porle,  soudS&sa partie  superieure, 
une  forte  bague  M  d’un  poids  suffisant,  pour 
que  si  l’ensemble  est  tenu  verticalement,  le 
tube  T'  prSlablement  souleve  et  abandonne 
ensuite  brusquement  &  Faction  de  lapesan- 
teur,  prenne  la  position  represents  dans 
la  figure  2.  Enfin  le  tube  T  porte  lui-m6me 
une  bague  M'  contre  laquelle  vient  buter  la 
bague  M  lorsque  le  tube  T'  glisse  vertieale- 
menl  sur  le  tube  T. 

Mecanisme  du  bee  tireur.  —  II  est  facile 
de  se  rendre  compte  du  fonctionnement 
du  bee  tireur.  Supposons  le  tube  T  commu- 
niquant,  par  quelque  moyen  que  ce  soil, 
avec  un  recipient  rempli  d’un  liquide  quel- 
conque,  le  bee  tireur  Sant  tenu  verticale-  Fig.  2. 

ment  dans  la  position  de  la  figure  2,  le  liquide 

garniral’interieur  du  tube  T  sans  pouvoir  s’en  ecouler.  Si,  au  contraire, 
nous  introduisons  l’appareil  dans  le  goulot  d’un  flacon,  de  telle  sorte 
que  la  bague  M  repose  sur  la  partie  superieure  du  goulot,  le  tube  T  glis- 
sera  k  l’interieur  du  flacon  jusqu’a  ce  que  la  partie  superieure  de  la 
bague  M  vienne  buter  contre  la  partie  inferieure  de  la  bague  M',  et 
l’orifice  0  que  cessera  alors  de  fermer  la  partie  conique  C'  laissera 
s’Souler  le  liquide  dans  le  flacon;  si,  au  contraire,  nous  soulevons  ver¬ 
ticalement  le  tube  T  par  la  partie  M',  le  tube  T',  par  suite  du  poids  de 
la  bague  M,  retombera  brusquement  et  viendra,  en  reprenant  la  position 
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de  la  figure  2,  obturer  l’orifice  0  et  de  ce  fait  empechera  l’ecoulement 
du  liquide.  L'ouverture  du  bee  tiveur  se  produit  done  automatiquement 
des  qu'un  I'introduit  dans  un  1 lacon ,  de  meme  que  sa  fermeture  lorsqu'on 
Fenleve  hoi's  duflacon. 

Fonctionnement  de  l’appareil  remplisseur.  —  Le  flacon  A  (fig.  1} 
etant  rempli  de  liquide,  le  robinet  R  6tant  ferm6,  et  le  siphon  SS'  6tant 
amorc6,  l’appareil  fonctionne  h  la  fagon  d'un  flacon  de  Mariotte,  de 
sorte  que  si  l’on  introduit  le  bee  lireur  B  dans  le  flacon  F,  ce  bee  livre 
passage  au  liquide  qui  s’ecoule  dans  le  flacon  F,  mais  l’6coulement  s’ar- 
r6te  automatiquement,  d6s  que  le  niveau  du  liquide  dans  le  flacon  F  cor¬ 
respond  au  plan  horizontal  xx  qui  passe  par  l’orifice  interieur  du  tube  T 
(fig.  1) ;  le  fonctionnement  estidentique  si  l’on  plongesimultan^ment,  les 
six  bees  tireurs  dans  six  flacons  difiterenls  :  ces  flacons  se  remplissent 
automatiquement  jusqu’au  niveau  qu’a  fix6  l’op^rateur  et  qu’il  regie  en 
enfonganl  plus  ou  moins  le  tube  T  (fig.  1). 

II  va  de  soi  que  le  niveau  de  l’orifice  inf6rieur  du  lube  T  doit  rester 
toujours  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  I’orifice  inferieur  de  la  branche 
S  du  siphon. 

Gr&ce  fi  F6tanch6il6  de  chacun  des  bees  tireurs,  leur  transport  d’un 
flacon  a  un  autre  ne  produit  en  aucun  cas  le  desamorcement  si  le  bee 
est  tenu  verticalement. 

Amorgage  du  siphon  et  mise  en  marche.  —  Le  flacon  A  etant  rempli 
de  liquide  par  la  tubulure  C  et  le  bouchon  et  le  lube  a  robinet  etant 
remis  en  place,  on  ouvre  le  robinet  R,  on  ferme  au  moyen  d’un  bouchon 
l’orifice  supgrieur  du  tube  D  et,  les  six  bees  tireurs  etant  tenus  ouverts 
au-dessus  d’une  terrine,  on  introduit  de  Fair  au  moyen  d’une  soufflerie 
a  main  par  le  tube  k  robinet;  Fair  comprim6  A  l’int6rieur  du  flacon  A 
fait  alors  passer  le  liquide  dans  le  siphon  SSr  et  par  consequent  dans 
chacun  des  bees  tireurs.  On  d6bouche  le  tube  T,  on  ferme  le  robinet  R 
et  Fon  plonge  les  bees  tireurs  pr6alablement  ferm6s  dans  les  flacons 
que  Fon  se  propose  de  remplir. 

L’appareil  permet  le  remplissage  d’environ  600  h  1.000  flacons  a 
l’heure  selon  leur  contenance  ('). 

Ernest  Dumesnil, 

Docteur  en  pharmacie  de  rUniversite  de  Paris. 


I .  Cet  appareil  brevete  est  construit  par  la  Maison  Leune. 


DEPOT  URISTALL1.N  DUN  EXTRAIT  FLUIDE  DE  QUINQUINA 


Exaraen  du  ddpot  cristallin  d’un  extrait  fluide  de  quinquina. 
Le  dosage  des  alcaloides  du  quinquina  et  le  silicotungstate 
de  quinine. 

Les  extraits  fluides  et  les  teintures  alcooliques  abandonnent  gene- 
ralement  avec  le  temps  un  pr6cipite  plus  ou  moins  abondant  dans 
lequel  on  peut  souvent  ddceler,  h  c6t6  de  substances  sans  inter6t  thera- 
peutique,  certains  principes  actifs  de  ces  medicaments.  11  en  resulte  un 
abaissement,  qui  peut  n’6tre  pas  negligeable,  du  titre  de  ces  extraits 
ou  teintures;  ces  d6pots  constituent  d6s  lors  de  v6ritables  alterations 
m6dicamen  teuses. 

Nous  avons  eu  derniferement  en  main  un  extrait  fluide  de  quinquina 
gris,  prepare  suivant  la  formule  des  extraits  fluides  dits  am6ricains, 
c’est-R-dire  par  lixiviation  avec  un  melange  de  glycerine,  alcool  et  eau, 
et  representant  poids  pour  poids  la  drogue  utilisee,  qui,  apres  dix-huil 
mois  environ  de  preparation,  avait  abandonee  un  notable  depdt  cris¬ 
tallin.  Le  pr6parateur  du  produit,  craignant  que  ce  d6p6t  n’eiit  entrain6 
une  proportion  notable  d’alcaloi'des,  nous  a  pri6  de  l’examiner. 

D’un  flacon  renfermant  500  gr.  d’extrait  fluide,  nous  retirons,  apres 
decantation  du  liquide,  des  lamelles  cristallines  qui  ont  et6  soigneuse- 
ment  lavees  £i  l’alcool  e  95°.  Le  produit  sech6  it  basse  temperature  pese 
2  gr.  60.  Un  rapide  examen  nous  montre  que  ce  pr6cipite  n’est  nulle- 
ment  alcaloi'dique.  Un  precipite  de  meme  nature,  emprunte  6  un  autre 
flacon,  et  examine  sans  lavage  prealable  6.  l’alcool,  manifeste  bien  des 
reactions  alcaloi'diques,  mais,  d’apres  le  titrage  des  alcaloides  effectu6 
sur  ce  residu  par  la  methode  si  precise  de  precipitation  par  1’acide 
silicotungslique,  la  quantile  d’alcaloide  presente  ne  depasse  pas  celle 
qu'apporte  l’eau-mere  impregnant  le  precipite. 

Les  cristaux  perdent  de  l’eau  par  sejour  it  l’etuve  e  120° ;  incineres, 
ils  laissent  un  r6sidu  form6  uniquement  par  de  la  chaux;  l’abondance 
du  quinate  de  calcium  dans  le  quinquina  a  fait  d’emblee  penser  qu’il 
s’agissait  de  ce  sel.  Le  produit  ayant  616  soigneusement  recristallise, 
puis  dess6che  h  l’etuve  6, 120°,  on  en  a  dissous  0  gr.  5655  dans  quantite 
suffisanle  d’eau  distillee  pour  25  cm3,  et  on  a  observe  la  solution  au 
polariin6tre.  Elle  donne  une  deviation  de  —  2°10'  au  tube  de  2dcm., 
ce  qui  correspond  pour  le  corps  essay6  6.  un  pouvoir  rotaloire  de 
—  47°9.  La  chaux  de  la  m6me  solution  a  616  pr6cipit6e  a  letat 
d’oxalate ;  l’oxalale  recueilli  a  et6  calcine,  puis  transforme  en  sulfate 
que  Ton  a  pes6.  La  proportion  de  chaux  dans  le  corps  essay6  est  de 
13, H  °/».  La  liqueur  d’oii  la  chaux  a  6t6  pr6cipitee  a  et6  examin6e  au 
polarimetre;  elle  donne  une  d6viation  gauche  de  — l°5i'  correspondant, 
pour  l’acide  combine  it  la  chaux  dans  la  prise  d’essai  initiale,  k  un  pou- 


M.  .I  V VILLI 1. 15 


B.  lil  LltllH  1LLT 


voir  rotatoire  de  —  46°1.  L’acide  recriStallisS  et  sech6  fond  au  bloc 
Maquenne  4  -|- 169°.  Ges  constantes  correspondent  effectivement  a  celles 
da  quinate  de  calcium  et  de  l’acide  quinique  : 

Quinate  de  calcium  [«D]  :  —  48°  Acide  quinique  [ao] :  —  46°1 
—  —  CaO  %  :  13,27  —  F  :  + 169° 

De  plus,leprdcipite  et  l’acide  qui  en  a  6te  isol6,  oxydes  par  le  melange 
Mn0,4-S0*H,,  ont  donng  lieu  a  une  abondante  formation  de  quinone 
facilement  reconnaissable  ii  son  odeur  particultere  et  qui  s’est  deposde 
sur  les  parois  du  tube  en  aiguilles  jaunes  cristallines. 

II  nous  a  paru  que  dans  un  journal  professionnel  comme  celui-ci, 
il  pouvait  n’Stre  pas  sans  utility  de  rappeler  par  cette  petite  note  la 
nature  du  depdt  cristallin  qui  se  produit  parfois  dans  les  extraits 
fluides  de  quinquina,  d£p6t  qui,  dans  le  cas  actuel,  avait  un  instant 
passe  pour  le  r6sultat  d’une  falsification. 


Nous  avons  fait  allusion  dans  les  lignes  precedentes  au  dosage  des 
alcalo'ides  du  quinquina  par  la  m6thode  de  precipitation  par  l’acide 
silicotungstique.  Cette  methode  a6t6  appliquee,  dfes  1902, par  M.  Yvon(‘), 
et  nous  pouvons  dire,  apres  l'avoir  mise  en  ceuvre  a  notre  tour,  qu’elle 
est  tr6s  avanlageuse  et  qu’elle  remplacerait  k  juste  titre  telles  methodes 
plus  compliqu6es  indiqu^es  dans  les  ouvrages  classiques,  et,  en  parti- 
culier,  au  Codex  frangais  de  1908. 

Nous  avons,  en  ce  qui  nous  concerne,  etudie  le  silicotungstate  de 
quinine,  afin  d’ajouter  un  document  utile  au  travail  anterieur  de 
M.  Yvon  (*)  et  ci  l’ensemble  d’etudes  publiees  jusqu’ici  sur  les  silieo- 
lungstates  d’alcaloldes  (1 2 3). 

L’acide  silicotungstique  produit  dans  les  solutions  des  sels  de  quinine 
un  precipite  ou  un  louche  pour  une  dilution  61ev6e  de  l’alcaloide.  Dans 
10  cm3  de  solution  de  sulfate  de  quinine  addilionnGe  de  1  %  d’acide 
chlorhydrique,  IV  gouttes  de  solution  d’acide  silicotungstique  a  10  “/„ 
produisent  un  louche  imm6diat  pour  une  dilution  de  1/100.000.  Le 
louche  apparait  encore,  quoique  tr&s  faible,  k  la  dilution  de  1/500.000; 
pour  une  dilution  de  1/1.000.000  on  voit  encore,  mais  au  bout  d’un 
certain  temps,  un  trouble  se  produire.  Dans  lous  les  tubes,  meme  celui 

1.  P.  Yvon.  Etude  sur  le  vin  de  quinquina.  J.  de  Ph.  et  Ch.,  [6],  16,  p.  151  et 
198  (1902). 

2.  Loo.  til. 

3.  G.  Bertrand.  Sur  l’emploi  de  l  acide  silicotungstique  comme  reactif  des  alca- 
lo'ides.  Bull.  Soc.  chim.,  [3],  20,  p.  434  (1890).  —  G.  Bertrand  et  M.  Javillier. 
Sur  le  silicotungstate  de  nicotine  et  le  dosage  de  cet  alcaloide.  Bull.  Sc.  Pharm., 
14,  p.  7  (1909).  —  M.  Javillier.  Sur  les  silicotungstates  de  conicine,  de  spartdine  et. 
d’atropine.  Bull.  Sc.  Phar.,  15,  p.  315(1910). 
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qui  correspond  a  la  plus  haute  dilution,  on  trouve,  apres  vingt-qualre 
-  heures,  un  precipite  susceptible  d’etre  recueilli.  La  reaction  de  precipi¬ 
tation  est  done  extr6mement  sensible. 

La  floculation  se  produit  nettement  quand  l’acidite  du  milieu  est 
convenable ;  it  partir  de  1  °/„  d’acide  chlorhydrique,  celle-ci  se  produit 
tres  vite>  et  e’est  pratiquement  le  taux  d’acidite  recommandable. 

La  sensibilite  de  la  reaction  silicotungstique  est  du  m6me  ordre  pour 
les  autres  alcaloi'des  du  quinquina,  du  moins  pour  la  cinchonine,  la 
quinidine  et  la  cinchonidine,  comme  G.  Bertrand  l’a  d’ailleurs  deja  vu. 

Nous  avons  prepare  une  certaine  quantity  de  silicotungstate  de  qui¬ 
nine.  G’esl,  dans  les  conditions  de  precipitation  ci-dessus,  un  corps 
amorphe  jaune  clair  qui,  sech6  it  30°,  possede  7  molecules  d’eau,  dont  il 
garde  1  molecule  par  dessiccation  it  120°. 

Formule  du  corps  sechd  a.  30°  :  SiO*12  W032H*0,2  C,0H,4N*O*  +  7H*0. 

—  —  al20'>:SiOl12WO32H,O,2Ct0Hs‘N,Oi!  +  HIO. 

L ’analyse  nous  a  fourni  les  chiffres  suivants  : 

TrouviS.  Thionque. 

Perte  de  poids  par  dessiccation  a  1'dtuve 

a  120°.  , . 3,02  %  2,96  % 

SiO!  +  WO3  obteuu  par  calcination  du 

corps  sechd  a  30° . 77,80  —  77,83  — 

Idem  du  corps  sdche  a  120° .  80,23  —  80,20  — 

A  une  molecule  d’acide  silicotungstique  correspondent  2  molecules 
de  quinine;  cet  alcaloide  possedant  2  azotes  basiques,  on  voit  que  ce 
silicotungstate  rdpond  a  la  formule  generate  des  silicotungstates  alca- 
loidiques  (*)  etablie  par  G.  Bertrand.  En  calcinant  le  silicotungstate  de 
quinine,  il  reste  un  residu  de  SiO*  -f-  WO3  dont  le  poids  multiplie  par  le 
facteur  0,2278  fournit  la  quantite  de  quinine  correspondante. 

Nous  nous  sommes  assures  par  une  serie  de  dosages  effectues  dans 
differentes  conditions  de  milieu,  acidite  chlorhydrique  variant  de  1  a 
4  °/0,  acide  silicotungstique  ajoute  en  exces  plus  ou  moins  considerable, 
que  le  precipite  obtenu  est  de  composition  constante  et  que  le  facteur 
0,2278  conduit  &  des  rdsultats  toujours  exacts  et  identiques.  Dans  une 
serie  d’essais  portant  sur  50  milligr.  de  quinine,  on  a  retrouve  constam- 
ment  le  chiffre  thdorique,  50  milligr. 

Les  observations  faites  h  l’occasion  de  ce  travail  sont,  en  resume,  les 
suivantes  : 

1*  Il  se  forme  parfois,  dans  les  extraits  fluides  de  quinquina,  un 

1.  Cette  formule  generate  paralt  n’avoir  At6  en  defaut  qu’avec  1’aconitine  [Voir 
Ecali.k.  Dosage  de  I'aconitiae  dans  les  preparations  a  base  d’aconit.  J.  Ph.  et 
Chim.  (6),  14,  p.  97,  1901.  These  Doet.  Un.  Pharm.,  1902.  —  Ribaut.  Sur  le  dosage 
de  l’acooitine  par  l’acide  silicotungstique.  Bull.  Sc.  Pharm.,  17,  p.  634  (1910)], 
mais  l’exception  est,  sans  doute,  plus  apparente  que  reelle. 
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d6p6t  cristallin  constitue  presque  uniquement  par  du  quinate  de  cal¬ 
cium.  Dans  le  cas  observe,  ce  sediment  n’avait  pas  entraln6  d’alca- 
lo'ides ;  il  n’y  avait  done  pas  1A,  b  proprement  parler,  une  alteration 
medicamenteuse; 

2°  La  methode  de  dosage  des  alcaloi'des  du  quinquina  indiquee  par 
M.  Yvon  donne,  gr&ce  A  la  precipitation  des  alcaloi'des  tolaux  A  l’elat  de 
silicotungstates,  des  r6sultats  precis; 

3°  Le  silicotungstate  de  quinine  possede  la  formule  generate  des 
silicotungstates  alcaloidiques;  e’est  un  corps  jaune  pAle,  conservant  A 
120°  une  molecule  d’eau  d’hydratation,  ayant  une  formule  constante 
quelles  que  soient  les  circonstances  de  precipitation. 

M.  Javillier  et  B.  Gueritiiault. 


Les  extraits  concentres  pour  sirops  peuvent-ils  devenir 
des  preparations  legates? 

It  y  a  une  trentaine  d’annees,  on  commengait  a  parler  des  exlraits 
fluides  dits  americains,  et  aussi  des  extraits  concentres,  proposes  pour 
la  preparation  immediate  des  sirops.  Bien  qu’iln’y  efit  que  des  rapports 
lointains,  au  point  de  vue  pharmacologique,  entre  ces  deux  formes  de 
medicaments,  elles  obtinrent  alors  le  meme  accueil  de  la  part  de  la 
grande  majorite  des  pharmaciens.  Le  temps  n’etait  pas  encore  venu 
pour  la  premiere  d’entre  elles,  et  ce  fut  A  son  egard  surtout  du  prejuge. 
Mais  les  extraits  concentres  pour  sirops,  telsqu’on  les  presentait  &  cette 
epoque,  ont  616  examines  methodiquement,  et  &  cause  de  leur  mode 
empirique  de  preparation  sujet  A  de  profondes  alterations,  et  des  diffe¬ 
rences  souvent  considerables  d’aspect,  de  saveur,  d’odeur  et  de  compo¬ 
sition,  qu’ils  presentaient  avec  les  sirops  normalement  prepares,  des 
pharmacologues  et  des  praticiens,  bien  connus  pour  leur  valeur  pro- 
fessionnelle,  en  ont  r6prouv6  absolument  1’emploi  :  il  n’y  avait  de  leur 
part  ni  affirmation  h&tive,  ni  parti  pris. 

Cette  question  des  extraits  concentres  pour  sirops  int6ressait  cepen- 
dant  a  un  tres  haut  degr6  un  grand  nombre  de  pharmaciens,  parce  que 
pour  les  sirops  de  composition  complexe  exigeant  soit  l'emploi  d’un 
materiel  special,  soit  l’ex6cution  d’op6rations  multipliees  tres  longues 
dans  leur  ensemble,  elle  s’accordait  avec  la  penurie  d’outillage  dans 
leurs  laboratoires,  et  aussi  avec  des  habitudes  professionnelles  nou- 
velles. 

Apres  les  extraits  pour  la  preparation  des  sirops  composes,  d'un 
emploi  si  commode,  on  en  arriva  peu  a  peu  A  mettre  sous  la  meme 
forme  tous  les  medicaments  possibles,  sans  s’inqui6ter  du  r6sultat 


EXTRAITS  CONCENTRES  POUR  SIROPS 


final,  et  actuellement,  aussi  bien  en  France  que  dans  quelques  pays 
etrangers,  ces  extraits  sont  usitds  tr6s  couramment.  Porte  4  cet  excfcs, 
cel  usage  est  devenu  un  non-sens,  et  l’empressement  des  pharmaciens 
4  se  servir,  sans  discernement  suffisant  de  leur  valeur,  de  toutes  ces 
preparations,  indique  malheureusement  que  la  r4gle  du  moindre  effort 
s’estr4pandue  aussi  dans  une  profession  qui  ne  devrait  jamais  la  con- 
naitre. 

Y  aurait-il  cependant  des  cas  oil  l’emploi  de  ces  extraits  concentres 
pourrait  6tre  utile,  et  dans  quelle  mesure? 

Pour  les  sirops  de  composition  simple,  dont  la  base  est  un  vegetal, 
racine,  6corce,  feuilte  ou  fleur,  4  traiter  par  simple  dpuisement  4  chaud 
ou  4  froid,  il  semble  hors  de  discussion  que  1’emploi  d’un  extrait  con¬ 
centre  pour  leur  preparation  ne  doive  etre  que  tout  4  fait  exceptionnel, 
et  se  justifier  par  dss  raisons  serieuses.  Ainsicelui  d’ecorces  d'oranges 
am6res  peut  etre  retenu  :  la  preparation  du  sirop  est  assez  capricieuse, 
et  l’extrait  fluide  donne  un  produit  limpide,  qu’aucune  addition  ne 
gelatinise  pas.  Mais  au  contraire  l’emploi  d’un  extrait  concentre  pour 
sirop  de  Tolu  est  plus  deiicat :  cet  extrait  ne  represente  que  difficilement 
une  bonne  preparation  du  Codex,  qui,  il  est  vrai,  ne  s’accorde  pas  avec 
la  r4gle  du  moindre  effort.  De  meme,  il  est  absurde  de  vouloir  preparer 
des  extraits  fluides  de  Guimauve  et  de  Consoude,  bien  qu’il  f4t  tres 
desirable  que  les  memes  sirops  soientmoins  alterables. 

Si  l’,on  trouve  depuis  longtemps  dans  le  Codex,  des  sirops  dont  la 
preparation  est  indiquee  avec  des  extraits  ou  leur  equivalent  (teinture, 
alcoolature),  la  necessite  de  ce  mode  de  preparation  apparaittres  nette- 
ment  pour  chacun  d’eux.  C’etait,  soit  une  difficulty  de  manipulation 
presque  insurmontable  pour  obtenir  un  produit  propre  et  stable  (ancien 
sirop  diacode,  sirop  d’ipecacuanha),  soit  l’intention  de  presenter  avec 
le  dosage  le  plus  exact  possible  les  sirops  actifs,  comme  ceux  d'Opium, 
de  Belladone,  etc.  Tous  ces  modes  de  preparations  ont  done  ete  parfaite- 
ment  raisonnes. 

Pour  les  sirops  de  composition  et  de  preparation  complexes,  dont  les 
vieilles  formules  ont  ete  respectees  jusqu’4  present,  4  part  ceux  de  Rai- 
forl,  de  Rhubarbe  et  d’lpecacuanha  composes,  leur  usage  est  devenu  de 
moins  en  moins  frequent,  et  comme  leur  conservation,  4  l’exception  du 
premier  d’entre  eux,  est  tr4s  incertaine,  on  peut  admettre  l’embarras 
du  pharmacien  4  leur  egard  et  comprendre  son  penchant  vers  l’emploi 
des  extraits  concentres.  Mais  les  produits  obtenus  par  melange  de  sirop 
de  sucre  et  d’extraits  concentres  complexes,  donneront-ils  des  prepara¬ 
tions  absolument  semblables,  sauf  leurs  defauts,  aux  sirops  fails  nor- 
malement?  Non,  certainement,  et,  par  comparaison,  un  praticien  exerce 
trouvera  toujours  au  sirop  obtenu  par  melange,  quelques  differences  se 
traduisant  par  une  coloration  plus  foncee,  une  saveur  et  une  odeur  plus 
ou  moins  accentuees :  il  n’y  aura  pas  le  meme  bouquet,  en  quelquesortc. 
Bull.  Sc.  Pharm.  (Fevrier  1911).  XVIII.  —  7 
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que  dans  la  preparation  normale.  Un  6puisement  plus  complet  des 
matieres  premieres,  une  action  plus  prolongee  de  la  chaleur  pendant  les 
jnanipulations,  et  aussi  l’addition  de  l’alcool  pour  assurer  la  conserva¬ 
tion  del'extrait,  seront  les  causes  de  ces  differences,  d’aulantplus  qu’il 
y  a  une  tendance  f&cheuse  dans  la  preparation  de  ces  extraits,  4  les 
mettre  sous  le  volume  Ie  plus  reduit  possible.  On  arrive  ainsi  ct 
employer,  pour  le  sirop  d’ecorces  d’oranges  am£res  par  exemple,  un 
extrait  qui  n’est  autre  chose  qu’une  teinture  alcoolique  concentree. 

Quels  que  soient  les  exemples  qu’on  puisse  trouver  dans  des  Pharma- 
copies  itrangeres,  on  y  adejJi  pris  assez,  et  il  conviendrait  de  conserver 
a(notre  Codex  frangais  un  peu  de  son  originaliti,  tout  en  itant  ration- 
nel.,  Si,  quelque  part,  une  pharmacopie  a  adopti  nombre  d’extrails 
concentres  pour  sirops,  h  bien  examiner  la  question,  ce  sont  1&  des  pre¬ 
parations  tris  souvent  inutiles  au  point  de  vue  pharmacologique. 

Ce  serait  un  pharmacien  vraiment  pauvre  en  ressources  pratiques, 
celui  qui,  ayant  &  mettre  dans  une  potion  un  peu  d’un  sirop  quelconque 
qu’il  n’aurait  pas  dans  sa  cave,  ne  trouverait  pas  immediatement  le 
moyen  de  se  tirer  d’ affaire,  ligalement  et  honnitement. 

Sinon,  il  se  trouverait  dans  la  necessite  absolue  d’avoir  la  collection 
complete  des  extraits  concentres,  sans  avoir  a  remonter  toutefois  jus- 
qu’aux  sirops  qui  figuraientau Codex  de  1818etauxquels  aucun  midecin 
ne  doit  songer  aujourd’hui.  Et  encore,  dans  ce  cas,  on  admettrait  peu- 
itre  qu’il  y  a  prescription. 

En  conclusion,  on  pourrait  proposer  la  mise  h  l’etude  dextraits  con¬ 
centres  pour  sirops  : 

i°  Pour  remplacer  des  preparations  officinales  complexes,  peu  fri- 
quemment  employees,  oud’une  conservation  difficile  (ex. :  sirop  de  Rhu- 
barbe  compose); 

2°  Pour  remplacer  des  preparations  simples  facilement  alterables 
(sirop  d’Eucalyptus),  ou  dont  la  nature  est  sujette  it  graves  inconve- 
nients  dans  leur  emploi  (sirop  d’ecorces  d’oranges  ameres); 

3®  Pour  obtenir  des  preparations  actives  d’un  dosage  plus  regulier  et 
plus  certain. 

Ces  extraits  concentres  devront  donner  des  sirops  se  rapprochant  le 
plus  possible,  par  tous  leurs  caracteres,  des  sirops  officinaux  qu’ils  rem- 
placeront,  et,  comme  consequence  necessaire,  leur  emploi  serait  obliga- 
toire.  Les  formules  actuellement  au  Codex  seraient  remplacees  par  celles 
des  extraits  concentres  correspondants.  Mais  ilyaura  loujours  pour  le 
pharmacien  soucieux  de  sa  responsabilite,  une  difficulte  considerable 
contrdler  la  valeur  des  preparations  dont  il  se  servira,  et  dont  il  n’aura, 
d’ordinaire,  qu’une  minime  quantite  entre  les  mains. 

Ch.  Patrouillard. 
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Note  sur  la  preparation  du  sirop  iodo-tannique. 

Bon  nombre  de  nos  confreres  ont  essaye  de  preparer  le  sirop  iodo- 
tannique,  en  suivant  la  formule  et  le  mode  operatoire  du  nouveau 
Codex.  Peu  ont  rdussi  &  obtenir  une  bonne  preparation.  Presque  tous 
n’ont  pu  arriver  h  faire  combiner  entiSrement  l’iode  avec  le  tannin.  Ce 
dernier  est  trds  soluble  dans  l’eau,  mais  l’iode  l’est  A  peine;  il  y  a,  par 
suite,  Ires  peu  de  contact  entre  ces  deux  corps,  et  le  peu  de  chaleur 
degagee  dans  la  reaction  explique  la  lenteur  de  la  combinaison,  meme 
en  operant  A  60°,  temperature  qu’on  ne  saurait  depasser  sans  amener  la 
volatilisation  d’une  partie  de  l’iode. 

En  pratique,  surtOUt  de  nos  jours  ob  tout  le  monde  est  presse,  pour 
qu’une  formule  soit  bonne,  il  faut  qu’elle  soit  d’une  execution  rapide 
et  facile  sous  peine  de  la  voir  appliquer  exclusivement  dans  l’industrie 
et  ne  franchir  le  seuil  d’aucun  de  nos  laboratoires.  La  formule  du 
Codex  ne  reunissant  aucune  de  ces  conditions,  j’ai  6te  amend  &  chercher 
un  procdde  simple,  rapide  et  facile,  qui  permette  d’obtenir  un  sirop 
semblable  &  celui  du  Codex.  Yoici  la  formule  que  j’ai  adoptee  et  qui  me 


donne  toute  satisfaction  : 

Faire  dissoudre  : 

Tannin  . .  4  gr. 

Eau  distillee .  8  gr. 

Y  ajouter  : 

Teinture  d’iode  rdcente  .  .  .  . . 20  gr. 

Agiter,  filtrer  au  papier  et  mdlanger  a  : 

Sirop  simple.  . .  968  gr. 

pour  obtenir  un  K°  de  produit. 


Il  est  preferable  de  porter  le  sirop  simple  h  la  temperature  de  50° 
avant  d’opdrer  le  melange. 

La  reaction  devient  complete  en  quelques  minutes.  Le  sirop  ainsi 
prepare  possdde  tous  les  caracteres  de  celui  du  Codex.  Les  18  gr.  d’alcool 
A  95°  qu’il  renferme  ne  sont  que  favorables  a  sa  conservation. 

Puisse  cette  formule  rendre  quelques  services  aux  confreres  qui  ne 
dddaignent  pas  de  faire  un  peu  de  laboratoire.  Tous  y  trouveront,  en 
plus  de  la  garanlie  d’un  produit  prepare  par  eux-memes,  un  profit 
nullement  negligeable. 

Desachy, 

Pharmacien  a  Mouy  (.Oise). 


ED.  BOXJEAN 
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Eaux  de  table.  Eaux  minerales.  Legislation.  Rdglementation. 
Definitions.  Qualificatifs. 

Le  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de  France  a  ete  consults  par 
le  ministre  de  l’lnterieur  dans  le  but  de  determiner  la  distinction  qu’il 
y  a  lieu  d’etablir  entre  les  eaux  minerales  et  les  eaux  de  table,  et  d’indi- 
quer  les  qualificatifs  qu’on  peut  tourer  pour  ces  derni£res. 

Pour  juger  cette  question  en  toute  connaissance  de  cause,  il  y  a 
lieu  d’exposer  succinctement  l’etat  actuel  de  la  legislation  du  commerce 
des  eaux  en  France  : 

Legislation.  —  Un  arr6t  du  Conseil  d’Etat  du  5  mai  1781,  relate  que, 
par  lettres  patentes  du  19  aovlt  1779,  le  Roi  aurait  ordonne  que  tout  ce 
qui  concerne  la  distribution  des  eaux  minerales  et  medicinales  du 
Royaume,  sera  soumis  &  l’examen  de  la  Societe  royale  de  medecine. 

Le  premier  medecin  etait  qualifie  surintendant  des  eaux  minerales  et 
medicinales  du  royaume;  il  nommait  les  intendants  particuliers  des 
eaux  qui  etaient  tenus  d’instruire  la  Societe  royale  de  m6decine  de  tout 
ce  qui  etait  relatif  a  leurs  fonctions,  &  l’etat  actuel  des  sources  mine¬ 
rales,  des  fontaines  ou  bassins. 

Cet  arret  du  Conseil  du  5  mai  1781  organise  un  contrdle  extr6mement 
rigoureux  sur  le  commerce  des  eaux  minerales,  tant  e  Paris  qu’en  pro¬ 
vince,  au  moyen  des  rommissaires  inspecteurs  nomm6s  par  la  Societe 
royale  de  medecine  et  par  la  creation  de  bureaux  ou  les  eaux  minerales 
devaient  etre  vendues. 

L’article  18  dit  : 

Tout  proprietaire  qui  decouvrira  dans  son  terrain  une  source  d’eau  mine- 
rale  et  medicinale,  sera  tenu  d’en  instruire  la  Societe  royale  de  medecine 
pour  qu'elle  en  fasse  l’examen  et  que,  d’aprfes  le  rapport  des  commissaires 
qu’elle  aura  nommes,  la  distribution  en  soit  permise  ou  prohibit  suivant  le 
jugement  qui  en  aura  ete  porte  par  elle. 

Tel  est  le  point  de  depart  de  la  legislation  des  eaux  dites  «  minerales 
et  medicinales  »  en  France.  Cet  arrete  ne  donne  pas  la  definition  scien- 
tifique  de  telles  eaux,  ni  aucun  renseignement  sur  les  bases  depre¬ 
ciation  qui  permettront  d’admettre  qu’une  eau  est  minerale  et  medicinale. 

C’etait  k  la  Societe  royale  de  medecine  qu’incombait  le  droit  de  juger 
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le  caraclere  mineral  et  medicinal  d'une  eau  determinee,  comme  cela  a 
lieu  encore  actuellement. 

L’arrGte  du  Direcloire  exGcutif  du  29  floreal  an  YII,  confiant  l’inspec- 
tion  des  eaux  minerales  k  des  officiers  de  sante  nommes  par  le  Direc- 
toire,  demande  que  les  rapporls  relatifs  a  l’6tat  des  sources  et  fontaines, 
aux  observations  medicates  obtenues  sur  les  personnes  ayant  suivi  un 
traitement  aux  eaux,  soient  transmis  au  ministere  de  l’lnt^rieur. 

Tout  propri6taire  qui  decouvrira  dans  son  terrain  une  source  d’eau 
minerale,  sera  tenu  d’en  instruire  le  Gouvernement  pour  qu’il  en  fasse 
faire  l’examen;  et,  d’apres  le  rapport  des  commissaires  nommes  4  cet 
effet,  la  distribution  en  sera  permise  ou  prohibee,  suivant  le  jugement 
qui  en  aura  6t6  port6. 

L’article  19  dit : 

D’aprfes  les  comptes  qui  seront  rendus  chaque  annee  par  les  administrations 
centrales  de  d6parlement,  il  sera  procedS&un  recensement  general  des  eaux 
ou  sources  minerales,  et  il  en  sera  rddig6  uue  liste  indicative  de  celles  qui 
seront  dignes  d’attention;  a  1’effet  de  quoi  l’Ecole  de  mddecine  de  Paris  sera 
autorisSe  par  le  ministre  a  reconnaitre  avec  soin,  et  d’aprfes  les  nouvelles 
lumi^res  acquises  en  chimie,  lanature  etles  vertus  des  diff6rentes  eaux  min<5- 
rales,  d’en  recommencer  l’analyse  et  de  les  classer  d’apres  leurs  propridtfis. 

Dans  cet  arrets,  la  designation  «  eau  mddicinale  »  a  done  disparu  et 
la  designation  «  eau  mindrale  »  est  seule  employee  et  esl  demeur6e  telle 
depuis  cette  dpoque.  Les  caract&res  de  1’eau  minerale  ne  sont  egalement 
pas  specifics. 

Dans  l’ordonnance  royale  du  20  decembre  1820,  relative  ii  l’institution 
et  aux  attributions  de  l’Acad6mie  de  medecine  it  propos  des  eaux,  il  est 
dit  que  l’Acad&nie  repondra  aux  demandes  du  Gouvernement  sur  les 
eaux  minerales  naturelles  ou  factices,  introduisant  ainsi  de  nouveaux 
termes  dans  la  legislation. 

Enfm,  dans  l’ordonnance  du  18  juin  1823,  qui  r£gle  «  la  police  des 
eaux  min6rales  »,  on  voit  apparaltre  la  designation  des  eaux  minerales 
artilicielles. 

Toute  entreprise  ayant  pour  effet  de  livrer  ou  d’administrer  au  public 
des  eaux  minerales  naturelles  ou  artilicielles ,  demeure  soumise  4  une 
autorisation  prealable,  exception  faite  pour  lesdites  eaux  debitees  dans 
les  pharmacies.  Les  autorisations  seront  delivrees  par  le  ministre  de 
l’lnterieur  sur  l’avis  des  autorites  locales,  accompagne,  pour  les  eaux 
minerales  naturelles,  de  leur  analyse,  et,  pour  les  eaux  minerales  artifi- 
cielles,  des  formules  de  leur  preparation.  Les  autorisations  ne  pour- 
ront  etre  revoqu^es  qu’en  cas  de  resistance  aux  regies  prescrites  par  la 
prdsente  ordonnance  ou  d’abus  qui  seraient  de  nature  a  compromettre 
la  sant6  publique. 

En  ce  qui  concerne  les  autorisations  des  depots  d 'eaux  minerales 
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UQturelles  ou  artificielles  et  des  fabriques  d'eaux  mineraies  artificielles , 
un  decret  de  decentralisation  administrative  du  13  avril  1861  vint  charger 
les  prefets  de  statuer  sans  fautorisation  du  ministre. 

La  circulaire  du  26  avril  1861,  au  sujet  de  l'execution  de  ce  decret,. 
recommande  aux  prefets  de  prendre  1’avis  du  Conseil  d’hygiene  publiquei 
et  de  salubrite  du  d£partement  pour  l’appredation  des  connaissances, 
sp6ciales  des  exploitants  et  pour  1’approbation  des  formules  de  pre¬ 
paration. 

Dans  le  decret  du  9  mai  1887  sur  l’inspection  des  fabriques  et  dep6ts 
d’eaux  mineraies,  eaux  de  Seitz  et  eaux  gazeuses,  on  voit  apparaitre, 
d’une  part,  les  fabriques  A' eaux  mineraies  artificielles,  eaux  de  Seitz  et 
eaux  gazeuses ,  et,  d’autre  part,  des  depots  d’eaux  mineraies  naturelles 
ou  artificielles,  eaux  de  Seitz  et  eaux  gazeuses  franpaises  ou  etrangeres. 

Chacun  de  ces  lermes  a  une  grande  importance  au  point  de  vue  de 
l’industrie  et  du  commerce  des  eaux  mineraies,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  actions  judiciaircs  auxquelles  elles  donnent  lieu. 

Dans  le  decret  du  16  septembre  1893  sur  l’inspection  des  fabriques  et 
depots  d’eaux  mineraies  du  dgpartement  de  la  Seine,  on  voit  apparaitre 
que  les  inspecteurs  du  laboratoire  de  chimie  etabli  pr£s  la  prefecture  de 
police,  devront  s’assurer,  avec  le  plus  grand  soin,  de  la  bonne  qualite  de 
Teau  employee  a  la  fabrication,  de  la  proprete  et  du  bon  entretien  des 
appareils  de  gazeification  et  de  mise  en  bouteille  ou  en  siphon,  du  bon 
etat  des  siphons,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  tetes  metalliques  et 
les  tubes  interieurs. 

Pour  les  depots,  ils  devront  contrdler  la  bonne  conservation  des  eaux 
et,  de  temps  a  autre,  faire  quelques  pr61evemenls  pour  s'assurer  de 
l’identite  des  diverses  eaux  mineraies. 

Les  eaux  mineraies  etrangeres  sont  reglementees  par  decision  du 
ministre  de  l’lnterieur  (*)  et  des  circulaires  du  directeur  general  des 
douanes. 

Les  eaux  mineraies  etrangeres  sont  assujetlies  aux  memes  obligations 
que  les  eaux  mineraies  francaises. 

Pour  les  eaux  mineraies  artificielles  etrangeres,  ces  eaux  doivent  etre 
importees  dans  des  bouteilles  ou  cruchons  portant,en  caracteres  indele- 
biles,  l’indication  «  eaux  artificielles  ». 

La  douane  sera  tenue  de  faire  contrdler,  sur  echantillons,  la  bonne 
qualite  de  Fean  employee  a  la  fabrication  et  le  bon  etat  des  siphons, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  tetes  metalliques  et  les  tubes  int6- 
rieurs. 

Et  nous  trouvons,  ii  propos  des  eaux  etrangeres,  la  premiere  definition 
offi.cielle  de  l’eau  minerale. 

On  doit  entendre  par  eaux  mineraies  loutes  celles  qui,  en  raison,  soit  de 


1.  9  octobre  1891. 
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leur  temperature  supdrieure  k  celle  de  l’air  ambiant,  soit  de  la  quantitd  et  de' 
la  nature  spdciale  de  leurg  principes  salins  et  gazeux,  sont  ou  peuvent  fitre 
employees  comme  agents  mddicamenteux. 

Toutes  les  eaux  peuvent  rentrer  dans  le  cadre  de  cette  definition : 
elle  est  done  insuffisante. 

Enfin,  l’intervention  du  Conseil  supdrieur  d’hygiene  est  fixde  par 
l’article  25  de  la  loi  du  29.janvier  1906. 

Le  Conseil  supdrieur  d’hygiene  publique  de  France  ddlibere  sur  toutes  les 
questions  intdressant  l’hygiene  publique,  l’exercice  de  la  mddecine  et  de  la 
pharmacie,  les  conditions  <T  exploitation  ou  de  rente  des  eaux  minerales,  sur 
lesquelles  il  est  consultd  par  le  Gouvernement. 

C’est  en  vertu  de  cet  article  que  le  Conseil  supdrieur  d’hygiene  a  ete 
saisi  de  la  prdsente  question. 

Cet  apergu  sur  la  legislation  actuelle  conduit  done  ct  diviser,  au  point 
de  vue  legal,  le  commerce  des  eaux  francaises  et  etrangeres  en  trois 
categories : 

I.  —  Les  eaux  mindrales. 

II.  —  Les  eaux  artificiellement  mindralisees  dites  eaux  artificielles, 
eaux  gazeifides,  eau  de  Seitz,  etc... 

III.  —  Les  eaux  quelconques,  ordinaires,  de  puits,  de  sources,  eaux 
de  table,  etc... 

Et  montre  que : 

Pour  qu’une  eau  puisse  dtre  exploitde  sous  le  nom  d’ «  eau  minerale  » 
ou  d’  «  eau  minerale  naturelle  »,  il  faut  qu’elle  soit  autorisee  par  le 
ministre  de  l’lntdrieur; 

Pour  l’exploitation  des  eaux  artificiellement  mindralisees  ou  gazei¬ 
fiees,  eaux  artificielles,  eaux  gazeuses,  eaux  de  Seitz,  il  faut  une  auto¬ 
mation  du  prdfet  du  departement  dans  le  ressort  duquel  cette  eau  est 
manipulde; 

Enfin,  que  pour  l’exploitalion  d’une  eau  quelconque,  eaux  de  table, 
eaux  de  source,  etc.,  il  n’y  a  besoin  d’aucune  autorisation,  le  commerce 
en  est  completement  libre. 


Eaux  minerales  naturelles.  —  En  ce  qui  concerne  les  «  eaux  minerales  » 
ou  «  eaux  mindrales  naturelles  »,  la  ldgislation  actuelle  exige  qu’elles 
soient  autorisdes  par  le  ministre  de  l’lntdrieur  aprds  avis  de  l’Acaddmie 
de  mddecine. 

L’Acaddmie  de  mddecine  assure  son  opinion  d’aprds  les  analyses  et 
le  contrdle  analytique  effectues  dans  son  laboratoire  et  sur  l’examen  des 
pidees  suivantes:  rapport  des  ingdnieurs  des  mines  de  lardgion;  — 
avis  de  la  Commission  sanitaire  de  la  circonscription  sur  les  propridtds 
thdrapeutiques  de  l’eau  provenant  de  la  source;  —  certificat  d’analyse 
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chimique  complete  et  d’un  examen  bacteriologique;  —  engagement  de 
ne  faire  subir  Si  l’eau,  l’autorisation  une  fois  accordee,  aucune  operation 
de  d6cantage  ni  de  gazeification. 

Nous  n’avons  pas  ici  &  examiner  la  suffisance  ou  l’insuffisance  de  ces 
conditions,  si  certains  engagements  sont  r6alisables,  notamment  en  ce 
qui  concerne  la  decantation  des  eaux  non  essentiellement  ferrugineuses ; 
si  l’intervenlion  d’un  geologue  ou  d’un  hydrologue  —  malgre  l’avis 
eclair6  de  l'ing6nieur  ou  du  contrdleur  des  mines  —  ne  serait  pas 
parfois  utile. 

L’Academie  de  m6decine  exige  autant  que  possible  toutes  les  garanties 
m6dicales  et  hygiSniques  qu’elle  juge  n^cessaires  et  suffisantes  pour 
son  approbation. 


Eaux  artUlciellement  mineralisees.  —  Pour  les  eaux  artificiellemenb 
mineralisees  dites  «  eaux  artificielles  »,  «  eaux  gazeifiees  »,  «  eaux  de 
Seitz  »,  etc.,  nous  avons  relev6  que  les  conditions  exigeespar  lesprdfets 
conformement  au  d^cret  du  13  avril  1861  sont  tr§s  variables  suivant 
les  departments  et  gen^ralement  lout  a  fait  insufflsantes  au  point  de 
vue  de  l’hygiene. 

En  effet,  on  autorise  actuellement  un  individu  a  fabriquer  des  eaux 
artificielles,  A  gazdifier  de  l’eau,  sans  se  pr£occuper  de  la  nature  ou  de 
la  quality  de  l’eau  employee  dans  la  fabrication. 

Voici,  pour  exemple,  des  modules  d’autorisation  : 

Le  sous-prefet  de 

Vu  la  demande  par  laquelle  M. 
demeuraut  a 

de  fabriquer  des  eaux  gazeuses ; 

Vu  le  procfes-verbal  de  la  deliberation  de 
pharmacies  de  l’arrondissement  de 

Est  d’avis  qu’il  y  a  lieu  d’accorder  h  M. 
qu’il  sollicite. 

Le  prdfet  de 

Vu  la  demande  en  date  du  par  laquelle  M. 

sollicite  l’autorisation  de  fabriquer  et  de  vendre  des  eaux  gazeuses. 

Vu  le  certificat  en  date  du  par  lequel  M. 

se  porte  garant  de  la  fabrication  de  M. 

Vu  l’avis  de  M.  le  sous-prefet  de 

Vu  les  lois  des  21  germinal  et  2b  Ihermidor  an  XI,  l’ordonnance  du 
18  juin  1823,  les  d^crets  des  13  avril  1861  et  9  mai  1887  ainsi  que  les  instruc¬ 
tions  ministerielles  y  relatives; 

Abr6te  : 

Article  premier.  —  M.  est  autorise  a  fabriquer  et  a  vendre 

des  eaux  gazeuses. 


sollicite  l’autorisation 


la  Commis.-ion  d’inspection  des 
en  date  du 

l’autorisation 
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Art.  2.  —  Le  susnommd  sera  tenu  de  se  conformer  a  toutes  les  prescrip¬ 
tions  de  l’ordonnance  prdcitee  du  18  juin  1823,  notamment  a  celles  de  l’ar- 
ticle  15,  et  d’acquitter  les  droits  auxquels  sont  ou  pourraient  dtre  soumises 
la  fabrication  et  la  vente  des  eaux  minerales. 

Art.  3.  —  La  fabrication  des  eaux  minerales  mddicamenteuses  lui  est  abso- 
lument  interdite. 

Les  conditions  stipulees  dans  ces  arretes  d’autorisations  ne  visent 
gendralement  que  les  frais  d'inspection,  les  connaissances  nAcessaires 
pour  de  telles  entreprises,  la  presentation  pour  garant  d’un  pharmacien 
legalement  regu,  etc.  La  quality  de  l’eau  n’est  pas  envisagAe,  bien  que 
certaines  exigences  soient  formulAes  pour  la  composition  des  tAtes  et 
des  tubes  de  siphons.  De  telles  eaux  sont  vendues  a  profusion  avec 
l’estampille  officielle. 

On  congoit  facilement  le  disaccord  qui  peut  exister  entre  les  constats 
Atablissant  que  l’eau  utilisAe  est  contaminAe  et  les  autorisations  confA- 
rant  la  faculte  d’utiliser  des  eaux  quelconques,  les  interessAs  se  retran- 
chant  toujours  derriere  leurs  autorisations.  D'autre  part,  les  autorisa¬ 
tions  ne  peuvent  Atre  rAvoquees,  dit  l’ordonnance  de  1823,  qu’en  cas 
de  resistance  aux  regies  prescrites  par  la  presente  ordonnance,  ou 
d’abus  qui  seraient  de  nature  A  compromettre  la  sante  publique.  Or,  ce 
fait  est  impossible  A  mettre  en  Avidence  avec  la  dispersion  des  eaux 
embouteilldes. 

II  parait  done  incontestable  quel’exploitation  de  ces  eaux  ne  soit  lolA- 
rde  qu’A  la  condition  qu’elles  soient  reconnues  constamment  pures  au 
sens  hygidnique  du  mot,  c’est-A-dire  non  contaminees  et  exploitdes  dans 
les  conditions  necessaires  pour  assurer  le  maintien  de  leur  purete. 

D'autres  prdfets  exigent  des  garanties  hygiAniques  plus  serieuses,  no¬ 
tamment  :  examen  du  plan  des  lieux,  analyse  des  eaux,  rapports  et  avis 
de  MM.  les  ingenieurs  du  service  des  mines,  du  service  de  l’hydraulique, 
avis  du  conseil  d’hygiene  regional,  etc. 

Je  citerai  comme  exemple  l’autorisation  suivante  : 

Nous,  prdfet  du  ddpartement  de 

Vu,  en  date  du  la  demande  par  laquelle  M. 

propridtaire,  demeurant  a  sollicite  l’autorisation  d’exploiter 

une  source  d’eau  mindrale  artificielle, 

Vu  les  plans  des  lieux  et  ceux  des  appareils  employes, 

Vu  1’analyse  des  eaux, 

Vu  les  rapports  et  avis  de  MM.  les  ingenieurs  des  mines  en  date  du 
Vu  la  ddpdche  de  M.  le  ministre  de  l’lntdrieui  en  date  du 
Vu  l’avis  du  conseil  d’bygidne  de  en  date  du 

Vu  1’avis  de  M.  le  sous-prdfet  de  en  date  du 

Vu  1’ordonnance  du  18  juin  1823, 

Vu  les  decrets  des  13  avril  1861  et  9  mai  1887, 
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Arretons  : 

Article  premier.  —  M.  est  autorise  k  exploiter  comme  eau 

min^rale  artificielle  les  eaux  provenant  de  la  source  qu’il  possfede  a  , 

en  se  conformant  aux  conditions  indiquSes  dans  les  articles  suivants. 

Art.  2.  —  Le  permissionnaire  devra  tenir  un  registre  de  sortie  sur  lequel 
seront  inscrits  : 

1°  Les  qualities  fabriquees ; 

2°  Le  nom  des  acheteurs  et  leur  domicile. 

Ce  livre  devra  toujours  Stre  tenu  au  courant  pour  Itre  pr4sente  aux  inspec- 
teurs  d^signes  pour  l’arrondissement. 

Art.  3.  —  Cette  fabrique  sera  placee  sous  la  surveillance  de  l’inspection  des 
pharmacies  et  soumise  aux  visites  ordonndes  par  les  articles  30  et  31  de  la 
loi  du  21  germinal  an  XI. 

II  y  aurait  lieu  d’unifier  ces  modeles  d’autorisations  en  prenant 
comme  exemple  celle  qui  presente  le  plus  de  garanties  hygieniques. 

A  notre  avis,  pour  l’exploitation  de  ces  eaux  artiliciellement  minera- 
lisdes  dites  eaux  artificielles,  eaux  gaz6ifi6es,  eaux  de  Seitz,  dont  la 
quality  est  d’autant  plus  suspecte  qu’elles  sont  fabriquees  souvent  dans 
des  conditions  deplorables  en  utilisant  l’eau  de  puits  situSs  en  p'eine 
agglomeration,  il  y  a  lieu  d’exiger  au  moins  autant  de  garanties  que 
pour  les  eaux  ordinaires  d’alimentation  publique,  et  c’est  au  ministere 
de  l’lnterieur  —  apres  avis  du  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de 
France  —  qu’il  appartiendrait  d’autoriser  une  eau  pure  a  etre  artifi- 
ciellement  mineralisee  ou  gazeifiee,  le  prefet  conservant  ses  preroga¬ 
tives  actuelles  sur  les  individus  et  sur  les  dep6ts.  Sinon  il  faudrait  tout 
au  moins  que  les  avis  des  Conseils  d’hygiene  departementaux,  bases 
sur  les  resullats  des  examens  g6ologiques,  chimiques  et  bacteriologiques, 
soient  exiges  par  les  prefets.  C’est  la  un  minimum  de  garanties. 


Eaux  de  table,  de  source ,  etc.  —  Ce  commerce  etant  libre,  non  regle- 
mente,  il  en  resulte  l’exploitation  intensive  d’une  foule  d’eaux  quel- 
conques  presentees  sous  le  nom  d’eaux  de  table,  pures,  hygieniques, 
aperitives,  digestives,  laxatives,  diuretiques,  reconstituantes,  etc.,  et 
fr6quemment  dotees  de  proprietes  therapeutiques  plus  marquees  a 
regard  de  l’estomac,  des  reins,  du  foie,  de  I’intestin,  etc.,  au  detriment 
des  eaux  minerales  autorisees  qui  ont  dO  par  consequent  s’imposer  et 
qui  doivent  assurer  les  mesures  necessiiees  et  prescriles  dans  leur 
autorisation. 

Le  public,  emu  par  les  avertissements  et  les  conseils  des  hygienistes, 
obeissant  instinctivement  A  l’influence  des  publicites  commerciales, 
consomme  de  plus  en  plus  ces  eaux  embouteillees  quelconques,  croyant 
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tout  au  moins  se  mettre  ainsi  k  l’abri  des  maladies  transmissible?  par 
Les  eau\  d’alimentation  publique. 

Ce  fait  de  vendre  au  public  des  eaux  quelconques  sans  autorisation, 
sans  contrdle,  tout  en  etant  conforme  aux  regies  generates  du  commerce 
des  matures  alimentaires,  n’est-il  pas  en  discordance  flagrante  avec 
l’esprit  de  la  loi  du  15  fevrier  1902,  qui  exige,  m6me  pour  les  pl,us  petite? 
communes  de  France,  l’avis  prealable  des  autorites  sanitaires  du  depfir- 
tement? 

Or,  actuellement,  il  se  consomme  annuellement  des  millions  fie  bop- 
teilles  de  ces  eaux,  reparties  sur  tout  le  territoire  frangais. 

II  me  semble  qu’il  y  a  lot  une  lacune  a  combler  en  limitant  ces  exploi¬ 
tations  tout  au  moins  a  des  eaux  pures  et  proprement  embouteill6es. 

Pour  arriver  a  ce  but,  il  ne  serait  sans  doute  pas  nfecessaire  d’elablir 
une  legislation  nouvelle,  mais  une  simple  reglementation,  puisque  le 
commerce  des  eaux  min6rales  et  des  eaux  artificiellement  mineralisees 
et  gazeifiees  est  ddj&  reglemente.  Ne  pourrait-on  pas  r6gler  cetle  situa¬ 
tion  par  un  decret  analogue  k  celui  qui  reglemente  les  eaux  artificielles, 
ou  par  circulaire,  comme  cela  a  £te  fait  pour  l’exploitation  des  eaux 
minerales  naturelles  et  artificielles  etrangeres? 

Sinon,  n’y  aurait-il  pas  lieu  d’assimiler  ces  eaux  quelconques  aux 
eaux  d'alimenlation  publique  reparties  sur  un  ensemble  de  communes 
ou  de  villes  de  plus  de  5.000  habitants,  et  de  les  assujettir  aux  m6mes 
mesures,  c’est-R-dire  que  de  telles  eaux  ne  pourraient  etre  exploitables 
qu’en  vertu  d’une  autorisation  ministerielle  bas6e  sur  l’avis  du  Conseil 
superieur  d’hygiene  publique  de  France,  et  apres  avoir  repondu  par 
consequent  aux  exigences  de  l'enquete  g6ologique  et  des  examens  chi  - 
miques  et  bacteriologiqucs? 

Pour  les  eaux  «  etrangeres  »  quelconques,  dites  «  eaux  de  table  », 
des  circulaires  analogues  4  celles  qui  regissent  actuellement  l’exploita¬ 
tion  des  eaux  min6rales  et  artificielles  etrangeres  ne  pourraient-elles 
pas  rdgler  le  mode  de  leur  autorisation  dans  les  memes  conditions  que 
les  eaux  franchises  dites  «  de  table  »? 


Definitions.  —  Depuis  longtemps  on  cherche  a  definir  chacune  de  ces 
categories  d’eaux  :  les  tribunaux  redament  une  definition  precise  qui 
soit  d’accord  avec  les  fails,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  taxes 
d’octroi  suivant  que  les  eaux  ont  ou  n'ont  pas  un  caractere  therapeu- 
tique. 

MM.  Proust,  Pouchet  et  Riche  ont  declare  au  cours  d’une  expertise 
qu’il  etait  impossible  de  faire  une  classification  inattaquable  entre  les 
eaux  de  table,  les  eaux  min6rales  et  les  eaux  medicinales,  et  que  la 
seule  classification  qui  soit  compatible  avec  les  donnees  actuelles  de  la 
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science  4tait  la  suivante  :  eaux  min6rales  naturelles,  eaux  mindrales 
artificielles. 

D’autres  expertises  judiciaires,  toujours  k  propos  des  droits  d’octroi 
de  diffdrentes  villes,  exemptant  les  eaux  minerales  naturelles  pure- 
ment  m£dicinales  et  frappant  au  contraire  les  aulres  eaux  minerales 
naturelles  de  toute  sorte  et  de  toute  provenance,  ont  donne  lieu  4  des 
opinions  concordantes  pour  dtablir  qu’on  ne  pouvait  distinguer  limita- 
tivement  les  unes  des  autres. 

C’Gtait  d’ailleurs  l’opinion  admise  par  M.  Jacquot  dans  un  rapport  au 
Comity  consullatif  d’frygibne  publique  en  1885. 

En  vue  de  l’applicalion  de  la  loi  du  iep  aofit  1905  pour  la  repression 
des  fraudes,  la  question  des  definitions  des  eaux  vendues  dans  le  com¬ 
merce  a  de  nouveau  et£  pos£e  au  Congrfes  international  de  Geneve  et  de 
Paris.  Elies  repondent  &  peu  pres  4  l’etat  actuel  des  choses. 

Voici  les  definitions  commerciales  adoptees,  basees  sur  la  definition 
des  eaux  diles  «  naturelles  »,  en  opposition  aux  eaux  diles  «  artifi¬ 
cielles  »,  mots  universellement  consacres  dans  la  pratique  commerciale  : 

Une  eau  naturelle  au  point  de  vue  commercial  est  celle  qui  est  mise,  4  son 
lieu  d’origine,  telle  qu’elle  sort  du  sol,  dans  les  recipients  m£mes  dans 
lesquels  elle  est  iivrle  au  consommateur,  exemple  de  germes  nuisibles. 

L’eau  minerale  est  t’eau  naturelle  proposee  a  la  consommalion  en  raison  de 
proprietes  Iherapeutiques  ou  hygieniques  speciales.  (Definitions  de  Geneve.) 

La  denomination  eau  de  table  s’applique  exclusivement  aux  eaux  naturelles. 

La  denomination  eau  minerale  gazeuse  ou  eau  gazeuse  designe  une  eau 
minerale  naturelle. 

Toute  eau  ne  repondant  pas  aux  definitions  de  l’eau  naturelle  ou  de  l’eau 
minerale  ou  ayant  subi  une  manipulation  autre  que  celles  pr£cedemment 
iudiqu6es(*),  doit  £tre  d£nommee  artiBcielle.  Toutefois,  1’eau  qui  n’a  subi 
d’autre  manipulation  que  i’introduction  sous  pression  d’anhydride  carbo- 
niqne  peut  Stre  denommee  eau  de  Seitz. 

1.  Operations  rcgulieres.  —  Les  travaux  de  uaptage  d'une  eau  ne  doivent  en 
aucun  cas  modifier  la  composition  de  cette  eau  ;  la  canalisation  etanche,  l'dleva- 
tion  mecanique,  fapprovisionnement  dans  un  reservoir  bermetiquement  clos  etabli 
sur  les  sources  a  faible  debit,  ne  modifient  pas  le  caractere  naturel  de  l’eau.  (Defi¬ 
nitions  de  Geneve.) 

Operations  facultatives.  —  Les  operations  facultatives  doivent  £tre  indiquees  4 
l’acheteur  par  une  mention  appropriee. 

Toute  manipulation  doit  etre  visiblement  indiqude  sur  l’etiquette  fixee  sur  le 
recipient  contenant  l’eau  livr£e  au  consommateur.  (Decision  de  Geneve.) 

Sterilisation  ou  £puration  :  le  moyen  de  sterilisation  doit  etre  indique  (filtration, 
chauffage,  ozonisation,  etc.). 

Decantation  des  eaux  minerales  naturelles  non  essentiellement  ferrugineuses. 

Restitution  a  une  eau  minerale  naturelle  des  gaz  naturels  de  la  source  meme. 

En  ce  qui  concerne  les  eaux  minerales  purgatives  :  transport  en  tonneau,  sterili¬ 
sation  et  mise  en  bouteille  ailleurs  qu'a  leurlieu  d’origine.  (Rejete  a  la  section  tech¬ 
nique;  adopte  a  la  section  d’hygiene;  rejete  a  la  seance  pieniere.) 
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Pour  les  eaux  minerales  naturelles,  la  seule  definition  qui,  a  notre 
avis,  serait  compatible  avec  1’etat  actuel  des  choses  en  France,  est  la 
suivante  :  Une  «  eau  minerale  naturelle  »  est  une  eau  reconnue  telle 
par  l’Academie  de  medecine  de  Paris,  autoris6e  par  l’Etat,  et  qui  est 
exploit6e  dans  les  conditions  specifies  dans  l’autorisation  officielle. 

Jusqu’alors  aucune  definition  scientifique  ne  saurait  r6pondre  A  l’etat 
actuel  des  choses. 

Si  cette  definition  est  basee  sur  la  «  mineralisation  »,  on  voit  des 
eaux  de  m6me  mineralisation  —  loutes  autres  conditions  Agales  —  qui 
ont  ete  tant6t  reconnues  comme  etant  minerales  ou  tantot  rejet6es. 

D’ailleurs,  qui  pourrait  declarer  qu’une  eau  quelconque  ne  jouit  pas 
de  certaines  proprietes  therapeutiques  lorsqu’elle  est  prise  dans  cer- 
taines  conditions?  Les  eaux  si  reputees  d’Evian,  de  Vittel,  d’Alet,  qui 
ont  une  composition  minerale  d’eaux  potables  pures,  n’ont-elles  pas 
des  proprietes  curatives?  Beaucoup  d’autorites  medicales  l’affirment 
et  le  tres  grand  nombrc  des  buveurs  de  ces  eaux  sont  de  cet  avis. 

Si  cette  definition  est  basAe  sur  les  «  proprietes  medicamenteuses  », 
on  voit  des  eaux  recemment  mises  k  jour  captees  au  moyen  de  forages 
nouveaux  et  possedant  une  composition  tninerale  d’eau  potable  sans 
assimilation  geologique  et  chimique  possible  avec  une  eau  d6j&  reputee, 
sans  element  therapeutique  saillant,  qui  ont  ete  reconnues  pour  ainsi 
dire  d’einblee  comme  eaux  medicamenteuses,  c’est-A-dire  comme  eaux 
minerales.  Et,  d'ailleurs,  quelle  serait  l’eau  qui  ne  pourrait  posseder 
son  dossier  medical? 

Il  y  a  1A  une  confusion  scientifique  inextricable. 

En  rAalite,  le  terme  «  eau  minerale  »  adopte  par  la  loi  est  impropre. 

Au  point  de  vue  chimique,  toute  eau  qui  a  ete  en  contact  avec  le  sol 
est  de  l’eau  mineralisee  —  d’une  maniere  plus  ou  moins  abondante  et 
varide  —  et  l'on  ne  saurait  fixer  des  limites  en  nature  ou  en  quantite  du 
terme  «  minerale  j. 

Au  point  de  vue  therapeutique,  toute  eau,  meme  l’eau  distillee,  peut 
posseder  des  proprietes  physiologiques  extremement  importantes,  et  il 
ne  parait  pas  possible  de  limiter  le  point  de  dilferenciation  entre  le  r6le 
alimentaire  et  le  r61e  therapeutique. 

D’ailleurs,  si  l’on  consid6rait  les  eaux  minerales  exclusivement 
comme  des  medicaments,  on  ne  saurait  en  laisser  la  vente  libre,  tandis 
que  l’immense  usage  qui  en  est  fait  depuis  si  longtemps  a  demontre 
pour  la  plupart  de  ces  eaux  leur  innocuite  et  leurs  vertus  therapeutiques ; 
leur  usage  s’est  consid6rablement  dAveloppe;  actuellement,  en  France, 
il  se  consomme  plus  de  100  millions  de  bouteilles  d’eaux  minerales :  les 
procedes  commerciaux  ont  debordA  les  limites  de  vente  dans  des  bu¬ 
reaux  autorisAs  imposes  primitivement  par  la  loi ;  les  eaux  minerales 
se  vendent  partout,  ce  qui  explique  en  partie  leur  dAveloppement  com¬ 
mercial  considerable  progressant  sans  cesse.  Ces  considerations  rela- 
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tives  aux  definitions  n’ont  pas  dd  echapper  au  legislateur  qui  a  confie  a 
la  plus  haute  Assemblee  mddicale,  l’Academie  de  medecine  de  Paris,  la 
tdche  delicate  de  juger  la  question  du  role  medicamenteux  pour 
chaque  espbce,  et  qui  donne  au  terme  «  minerale  » le  sens  qu’il  lui  plait. 

L’Acad6mie  de  medecine  a  616  de  nouveau  rbcemment  consultbe  &  ce 
sujetpar  M.  le  ministre  de  l’lnterieur.  M.  le  professeur  Hanriot,  rap¬ 
porteur,  propose  de  considbrer  comme  «  eau  de  table  »  celle  qui  est 
capable  de  fournir  une  boisson  saine  et  hygibnique  sans  rentrer  dans 
les  eaux  minerales  regies  par  l’ordonnance  de  1823 ;  d’autre  part,  tout 
en  reconnaissant  que  les  eaux  minerales  proprement  dites  sont  des 
eaux  medicamenteuses,  M.  Hanriot  eslime  qu’il  serait  imprudent  de 
formuler  aucune  regie  gbnbrale,  aucune  limite  fixant  la  composition  et 
permettant  de  distinguer  les  eaux  de  table  des  «  eaux  minerales  ». 

Ce  sont  les  int£ress£s  eux-mSmes — dit  M.  Hanriot  —  qui  devront  faire 
cette  distinction  et  presenter  leur  eau,  soit  comme  eau  de  table  au  Conseil 
supSrieur  d’hygifene,  soit  comme  eau  miixSrale  4  l’Academie  de  medecine. 

Nous  partageons  tout  A  fait  cette  maniere  depreciation,  mais  nous 
differons  sur  le  point  suivant  : 

Le  seul  point  k  observer  —  dit  M.  Hanriot  —  c’est  qu’une  meme  eau  ne 
pourrait  b6u6ficier  d’une  autorisation  dans  les  deux  categories :  ainsi  uue  eau 
reconnue  comme  eau  mSdicamenteuse,  par  exemple,  ne  pourrait  solliciter 
son  admission  comme  eau  de  table  qu’apres  avoir  renonce  a  son  autorisation 
comme  eau  minerale,  et  inversement. 

Nous  pensons  qu’il  ne  peut  y  avoir  conflit  entre  les  deux  auto¬ 
mations  et  qu’il  n’y  aurait  par  exemple  aucun  inconvenient  a  ce 
que  des  eaux  comme  Evian,  Saint-Galmier,  Couzan,  Vittel,  Alet, 
certaines  eaux  de  Vais,  la  Chbteline,  Perrier,  etc...,  fussent  doublemen t 
approuvbes  par  l’Acaddmie  de  mddecine  comme  «  eau  minbrale  », 
puisque  l’Academie  de  mddecine  les  admet  comme  telles,  et  par  le 
Conseil  supbrieur  d’hygibne  comme  «  eau  de  table  ».  II  y  aura  lb  chaque 
cas  d’esphces  h  examiner. 

Les  eaux  presentant  la  composition  des  eaux  pures,  analogues  aux 
eaux  potables  des  alimentations  publiques,  ne  rencontreront  en  principe 
aucune  objection. 

Les  eaux  presentant  une  composition  qui  s’ecnrle  notablement  de 
celle  des  eaux  potables,  par  exemple  les  eaux  naturellement  gazeuses 
telles  Couzan,  Saint-Galmier,  certaines  eaux  de  Vais,  etc.,  pourront 
soulever  quelques  hesitations  malgre  l’usage  de  ces  eaux  comme 
«  eau  de  table  »  depuis  longtemps. 

Et  il  est  incontestable  que  des  eaux  reconnues  indiscutablement 
comme  «  medicamenteuses  »  en  raison  de  la  nature  et  de  la  quantite 
des  elements  en  solution,  ne  recevraient  pas  1’avis  favorable  du  Conseil 
supbrieur  d’hygiene. 
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Seules,  les  eaux  approuv^es  par  l’Academie  de  medecine  devraient 
mentionner  les  propria tes  therapeutiques  reconnues  par  cette  haute 
Assemblee.  Les  eaux  approuvees  par  le  Conseil  superieur  d’hygiene 
publique,  non  approuvdes  par  I’Acaddmie  de  medecine,  n’auraient  pas 
le  droit  de  mettre  une  indication  quelconque  d’ordre  thdrapeutique. 

Done,  l’autorisation  ministerielle  apres  avis  de  1’Academie  de  m6de- 
cine  ou  du  Conseil  superieur  d’hygiSne  publique,  devrait  porter  sur 
toutes  les  eaux  vendues  et  par  consequent  aussi  sur  les  eaux  artificiel- 
lement  min6ralisees,  soit  par  addition  de  sels  chimiques,  soit  par 
gazeification  au  moyen  d’acide  carbonique  naturel  ou  artificiel.  Comme 
nous  le  disions  pr6c6demment,  il  y  a  tout  lieu  d’etre  aussi  rigoureux, 
sinon  plus,  pour  ces  eaux  fabriqu6es  que  pour  les  eaux  naturelles. 

Ces  preparations  doivent  avoir  pour  base  de  l’eau  pure  et  des  produits 
purs,  et  le  public  doit  6tre  prGvenu  d’une  manure  tr6s  apparente  du 
caractere  «  artificiel  >»  de  la  preparation  ou  des  manipulations  que  l’eau 
a  subies  avant  l’embouteillage. 

Ces  operations  ont  6t6  discuses  et  fixdes  au  II"  Congres  international 
de  Paris  en  1910,  pour  la  repression  desfraudes. 

D’ailleurs,  ces  mesures  sont  reclames  par  les  hygienistes  et  par  la 
Chambre  syndicale  du  commerce  et  de  l’industrie  des  eaux  min6rales. 

En  resume,  en  l’6tat  actuel  des  choses,  il  n’y  a  pas  de  definitions 
scientitiques  intangibles  des  diff6rentes  categories  d’eaux  etablies  par 
la  legislation  francaise,  et  il  n’y  a  pas  de  demarcation  rigoureusement 
scientitique  entre  l’eau  minerale  et  l’eau  de  table. 

Comme  cela  a  ete  fait  jusqu’alors,  e’est  l’Academie  de  medecine  de 
Paris  qui  juge  si  une  eau  est  «  minerale  ». 

Le  Conseil  superieur  d’hygiene  jugera  si  une  eau  determineepeutetre 
considerde  et  admise  comme  «  eau  de  table  »  au  meme  titre  qu’il  le  fait 
actuellement  pour  les  eaux  potables. 


Quali ficatifs.  —  En  ce  qui  concerne  le  droit  d’ajouter  des  qualificatifs  il 
l’eau  de  table,  on  pourra  ddfendre  efficacement  cette  pratique  si  ce  com¬ 
merce  est  rdglemente  etsi  l’exploitation  estsubordonnee  dune  autorisa- 
lion  revocable  :  sinon,  nous  estimons  que  toute  defense  efficace  serait 
illusoire  etant  donnd  qu'il  existe  en  dehors  du  domaine  dela  pharmacie, 
dans  le  domaine  commercial  public,  des  limonades,  des  vins,  desliqueurs, 
des  preparations,  etc.,  prdsentes  sous  le  nom  d’aperilifs,  de  digestifs,  de 
laxatifs,  de  reconslituants,  etc... 

Estimant  qu’aucune  mesure  efficace  ne  peut  dire  prise  pour  proteger 
le  domaine  de  l’exploitation  commerciale  des  eaux  minerales  tant  que 
le  commerce  de  toutes  les  eaux  ne  sera  pas  reglemente,  nous  proposons 
les  conclusions  suivantes  : 

Toutes  les  exploitations  d’eaux  frangaises  et  etrang6res,  sauf  cas  de 
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force  majeure  (disette  d’eau  potable),  devront  etre  l’objet  d’une  autori- 
sation  prealable  accordee  par  le  ministre  de  l’lnterieur  apres  avis  de 
l’Acaddmie  de  medecine  ou  du  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de 
France,  par  assimilation  etconformement  aux  dispositions  legates  de  la 
legislation  sur  les  eaux  minerales  et  eaux  artificiellement  mineralis6es, 
conformdment  4  la  legislation  sur  la  protection  de  la  sante  publique, 
par  assimilation  aux  eaux  d’alimentation  publique. 

11  y  aurait  lieu  demodifier  le  decret  du  13  avril  1861,  confiant  aux 
pr6fets  le  droit  de  statuer —  sans  l’autorisation  ministtirielle  —  sur  les  au- 
torisations  des  fabriques  d’eaux  minerales  artifi defies,  touten  leur  lais- 
sant  toul.es  les  prerogatives  en  ce  qui  concerne  les  individus  el  les  depdts. 

II  appartienl  4  l’Academie  de  medecine  de  donner  son  avis  sur  le 
caractere  «  medicamenteux  »  des  eaux;  seules  les  eaux  reconnues 
comme  possedant  ce  caractere  pourront  etre  exploitees  sous  la  denomi¬ 
nation  d’  «  eau  minerale  »  suivant  l’expression  consacree,  bien  qu’im- 
propre,  et  il  sera  permis  en  ce  cas  seulement  d’indiquer  les  proprietes 
tberapeutiques  admises. 

II  appartient  au  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de  France  de 
donner  son  avis  sur  le  caractere  hygienique  des  eaux  destinees  4  etre 
exploitees  comme  «  eaux  de  table  ». 

Les  eaux  qui  n’auront  pas  re$u  l’approbation  de  l’Academie  de  mede¬ 
cine  —  tout  en  ayant  recu  celle  du  Conseil  superieur  d’hygiene  publique 
de  France  —  n’auronl  pas  le  droit  d’etre  presentees  et  vendues  avec  une 
indication  th6rapeutique  quelconque. 

Les  eaux  artificiellement  mineralisees  dites  «  artificielles  »,  «  eaux 
gazeifi6es  »,  «  eaux  de  Seitz  »  et  autres,  seront  soumises  aux  memes 
formalites.  Leur  caractere  «  artificiel  »  devra  etre  tres  nettementindique 
au  public. 

Toute  formule  de  preparation  et  toute  manipulation  effectuees  sur  les 
eaux  quelconques  livreesau  commerce  devront  etre  prealablement  auto- 
risees  et  6tre  nettement  indiquees  au  public,  exception  faite  en  ce  qui 
concerne  l’exercice  legal  de  la  pharmacie. 

CONCLUSIONS 

A  la  suite  de  la  discussion  de  ce  rapport,  le  Conseil  superieur  d'hy¬ 
giene  publique  de  France  a  emis  les  conclusions  suivantes  : 

1°  L’eau  «  minerale  naturelle  »  est  une  eau  4  laquelle  on  attribue  des 
proprietes  therapeutiques;  elle  doit  etre  reconnue  telle  par  l’Academie 
de  medecine  de  Paris,  autorisee  par  l'Etat  et  exploitee  dans  les  condi¬ 
tions  specifies  dans  l’autorisation  officielle ; 

2"  Les  «  eaux  minerales  naturelles  »  embouteiliees  seront  dotees 
d’une  etiquette  permettant  de  les  distinguer  tres  nettement  des  autres 
eaux  embouteiliees; 
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3°  Dans  l’exploitation  des  autres  eaux  et  notamment  des  «  eaux  de 
table  »,  il  sera  interdit  d’employer  des  qualificatifs  pouvant  faire  croire 
a  des  propria  16s  therapeutiques ; 

4°  11  y  a  lieu  d’appeler  l’attention  des  prefels  sur  la  quality  des 
eaux  destinies  &  6tre  artiflciellement  min6ralisees  et  pour  lesquelles 
l’autorisation  prefectorale  est  sollicitee  conformdment  au  decret  du 
13  avril  1861. 

L’avis  prealable  des  Conseils  d’hygiene  devrait  etre  exige. 

Ed.  Bonjean, 

Chef  du  laboratoire  et  membre  du  Conseil  supdrieur 
d’hygiene  publique  de  France. 
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Iodobehenate  basique  de  fer. 

Les  preparations  iodoferr6es  qu’on  rencontre  dans  le  commerce  se 
pretent  peu  k  un  emploi  prolonge ;  leur  saveur  d6sagr6able  rebule  le 
malade,  leur  facile  decomposition  avec  mise  en  liberty  d’iode  est  une 
cause  d'irritation  pour  la  muqueuse  intestinale.  L’iodoh£benate  de  fer 
ne  pr6sente  aucun  de  ces  inconvenients  ;  ce  sel  contient  environ  25  °/0 
d’iode  et  56  °/0  de  fer;  c’est  une  poudre  amorphe,  rouge  brun,  presque 
inodore  et  insipide,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  facilement  soluble 
dans  Tether,  le  benzene  et  le  chloroforme ;  il  se  dissout  k  chaud  dans 
les  huiles  grasses.  Il  est  facilement  tol6re  par  l’organisme  et  met  son 
iode  en  libertd  plus  lentement  que  les  iodures  alcalins.  Il  est  recom- 
mande  dans  la  scrofulose,  la  chlorose,  le  rachitisme,  I’arterio-scl^rose 
anemique  et  dans  tous  les  6tats  cachectiques.  La  dose  est  de  Ogr.  50, 
trois  fois  par  jour,  apr&s  les  repas. 

( Apoth .  Zeit.,  1910,  p.  705.) 


Fenohyval. 

Le  fenchyval  est  l’isovalerianate  de  fenchyle  ;  c’est  un  liquide  presque 
insipide,  k  odeur  val^rianique  faible,  bouillant  k  120-125°  sous  10  milli¬ 
metres.  On  l’utilise  comme  calmant  dans  1’hysterie,  les  vertiges,  etc. 

Anton  DeppeSohne,  Hambourg  ( Schweiz .  Wochenschr.  f.  Chem.  u. 
Pharin.,  1910,  n°  15  ;  d’apres  Pharm.  Praxis,  1910,  p.  247). 


Bull.  Sc.  Pharm.  ( Fevrier  19H). 
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r  LIVRES  NOUVEAUX 

E.  LA.MBLING.  Pr6eis  de  biocliimie.  1  vol.  in-8°,  600  p.  de  la  collec¬ 
tion  de  Precis  mAdicaux.  Masson  et  C1',  Aditeurs.  Paris,  1911.  Prix  :  8  fr. 

a  Les  traites  AlAmentaires  de  biochimie  ont  pris  jusqu’a  present  deux 
formes.  La  premiere  coosiste  en  un  exposA  systAmatique,  ou  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  science  sont  AtudiAes  avec  une  ampleur  proportionnee  A  l’impor- 
tance  de  chacune  d’elles  et  a  l’Atendue  du  livre.  Ainsi  se  presentent,  par 
exemple,  les  traitAs  de  Wdrtz,  d’ARMANu  Gautier,  de  Hugouneno,  de  Ham- 
mabsten.  L’Atudiant  trouve  dans  ces  ouvrages  non  seulem’ent  1’exposA  des 
grands  probifemes  de  la  biochimie,  mais  aussi  de  nombreuses  donnAes  de 
chimie  pure  sur  tous  les  principes  immAdiats  de  l’organisme,  sur  la  compo¬ 
sition  quantitative  des  humeurs  et  des  tissus,  et  mAme  sur  la  technique  ana- 
lytique  employee  en  chimie  physiologique.  Le  succfes  persistant  de  ces  divers 
trails  montre  qu’ils  n’ont  pas  cessA  de  rApondre  A  de  rAels  besoins. 

«  Dans  l’autre  manifere,  que  G.  Bunge  a  inauguree  avec  son  TraitA  bien  connu 
de  Chimie  physiologique,  on  Alimine  presque  toutes  les  descriptions  et  les 
notions  purement  chimiques,  et  beaucoup  de  donnAes  numeriques,  qui, 
actuellement  du  moins,  sont  pour  le  debutant  sans  grande  valeur  d’Aducation 
gAnArale.  Toute  1’oeuvre  est  alors  consacrAe  A  une  sArie  d’exposAs  d’ensemble 
ordonnAs  de  telle  fa^on  que  l’etudiant  est  inlroduit  successive ment  dans  les 
probifemes  essentiels  de  la  biochimie,  et  son  intelligence  eveillee  A  la  critique. 
C’est  dans  cet  esprit  que  le  present  livre  a  AtA  con$u  et  rAdigA. 

«  Le  lecteur  est  done  prAvenu  qu’il  ne  trouvera  pas  dans  ce  Precis  nombre 
de  renseignements  qu’apportent  d’ordinaire  les  traitAs  de  chimie  physiolo¬ 
gique,  par  exemple  des  tableaux  complets  de  la  composition  chimique  des 
humeurs  et  des  tissus,  sang,'  lymphe,  muscles,  os,  dents,  etc.,  ou  la  des¬ 
cription  des  reactions  chimiques  de  matAriaux  mAme  IrAs  importants,  comme 
les  protAiques  oil  le  glycogAne.  Mais  on  s’est  efforce  d’ecrire  une  Physiologie 
(les  echanges  nutritifs  en  mAme  temps  qu'une  Introduction  a  l’etude  de  la 
gathologie  de  ces  phenomfenes.  Pour  quelques  affections  de  la  nutrition,  la 
goutte  et  le  diabAte,  par  exemple,  on  a  mAme  directement  aborde  le  probifeme 
des  Achanges  nutritifs  pathologiques...  » 

Ces  lignes,  empruntAes  A  la  prAface  de  l’ouvrage,  expriment  clairement  quel 
but  1’auteur  s’est  proposA.  On  voit  qu’il  n’a  euten  vue  qu’un  c6tA  de  la  bio¬ 
chimie,  et  que  l’ouvrage,  d’orientation  nettement  mAdicale,  est  en  somme 
moins  gAnAral  que  son  titre  l’aurait  pu  faire  prAvoir.  Le  but  du  livre  Atant 
bien  dAfini,  nous  devons  dire  que  M.  Lambling  l’a  remarquablement  atteint, 
et  certes  ce  n’Atait  pas  t&che  facile  que  grouper  d  une  facon  claire  et  mAtho- 
diqiie  la  masse  de  faits  qui  se  rapportent  a  pareil  sujet.  II  fallait  joindre  A 
une  vaste  Aruditiou  un  grand  talent  d’exposition.  Le  nombre  des  mAmoires 
consacrAs  A  la  chimie  biologique  grandit  dans  de  singuliferes  proportions, 
mais  dans  bon  nombre  d’entre  eux  on  pourrait  relever  ou  l’insuffisance  de 
1’expArimentation  ou  la  fragilite  des  interpretations.  De  1A  bien  des  thAories 
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sans  leudemain.  Je  n’affirmerai  pas  qu’aucune  de  celles-ci  ne  s’est  glisse* 
dans  le  livre  de  M.  Lambung.  Mais  le  mSdecin,  etudiant  ou  praticien,  y  trouvera, 
harmonieusement  coordonnes,  les  faits  susceptibles  d’expliquer  les  troubles 
qu’il  est  nppele  chaque  jour  a  combattre ;  le  chimiste-bfologiste,  la  svnthese 
d’observations  et  de  theories  dont  la  dispersion  dans  un  grand  nombre  de 
periodiques  rend  difficile  une  bonne  vue  d’ensemble. 

Voici  un  abrege  du  plan  adopts  :  Notions  generates  sur  la  circulation  de  la 
matiere  et  de  I’Anergie  a  travers  les  etres  vivants.  —  Malteres  proieiques, 
hydrates  de  carbone,  graisses,  lipo'ides,  matteres  mindrales.  —  Diastases.  — 
Composition  chimiaue  et  organisation  physico-chimique  de  la  cellule.  — Sues 
digestifs,  digestion  el  absorption,  microorganismes  de  la  digestion.  —  Sang. 
—  Respiration.  —  Degradation  des  proteiques,  transformation  des  hydrates 
de  carbone,  des  graisses  dans  l’organisme.  —  Matieres  colorantes  de  I’orga- 
nisme.  —  Urine.  —  Coordinations  chimiques  des  fonctions  animales.  — 
Echanges  nutritifs  exterieurs  ;  aliments ;  depense  d’£nergie  et  ddpense  de 
matiere;  alimentation  insuffisante  ou  surabondante.  M.  Javillier. 

MURRAY  cAeT  MOTTER  et  MARTIN  /.  WILBERT.  —  Recueil  des  com- 
mentaires  Sue  la  I*harmacop6e  des  Etats-Unis  et  le  formulaire 
national  paru  en  1906.  Digest  of  comments  on  the  Pharmacopoeia  of  the 
United  States  of  America  and  the  national  Formulary  for  the  year  1906. 
Washington  1909.  —  Publication  officielle  du  laboratoire  d’hygifene  des  Etats- 
Unis  d’Amdiique,  renfermant  l’ensemble  des  travaux  publics  au  cours  de 
l’annde  1906,  dans  les  divers  periodiques  am6ricains  et  europeens  au  sujet 
des  drogues  et  medicaments  qui  figurent  a  la  Pharmaoopde  et  au  formulaire 
des  Etats-Unis. 

La  premiere  partie  a  trait  aux  questions  d’ordre  general,  la  deuxteme  se 
rapporte  surtout  anx  travaux  de  la  Conference  Internationale  de  Bruxelles  el 
la  troisteme  aux  difTCrenles  substances  medicamenteuses  qui  sont  examinees 
suivant  l’ordre  alphabetique. 

Memo  ouvrage  pour  1907.  Washington  1910.  —  M6me  sujet  etmOme  plan. 

M.  J. 

B0CQUILL0N-LIM0US1N  (H.).  Formulaire  des  medicaments  nou- 
veaux  pour  1911.  1vol.  in-18  de  400  pages.  Cartonne  :  3  francs.  Librairie 
J.-B.  Bailliere  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  k  Paris.  —  Ce  Formulaire,  bien 
connu  de  nos  lecteurs  par  ses  preeddentes  Editions,  reunit  et  Atudie,  avec 
toutes  les  indications  pratiques  q-u’elles  comportent,  les  acquisitions  modernes 
de  la  thdrapeutique. 

L’ann6e  1910  a  vu  naitre  un  grand  nombre  de  medicaments  nouveaux;  le 
Formulaire  de  Bocquillon-Limousin  enregistre  les  nouveautes  A  mesure 
qu’elles  se  produisent.  L’edition  de  1910  contient  un  grand  nombre  d’articles 
sur  les  medicaments  introduits  r6cemment  dans  la  therapeutique  et  qui  n’olit 
encore  trouve  place  dans  aucun  formulaire. 

Citons  en  particulier  :  ahanon,  adrenoclirome,  eetlirisine,  alhoferrine, 
amenyl,  antileprol,  arsacetine-quinine,  arsino-salicylique  ( acide ),  asiphyl, 
astroline,  asurol,  boroforme,  carbenzine,  carnogene,  etiolate  de  cotarnine, 
comai'ne,  combrelinc,  cusol  digistrophane,  emelique  d'aniline,  frigusine, 
gastrosan,  gelonide,  glyioleane,  liectiue,  hexamethyleneletraminegaiacol, 
kharsin.  mercocliinol,  morphosan,  mucusan,  neopyrine,  neralteine,  neutralon 
606,  novocol,  noviodine,  nucleines,  orsudan,  oxyntine,  pantopon,  pergenol, 
peristaltine,  plejapyrinepara,  pyretol,  scharlachrol,  scorogbne,  tanargentane, 
thilavene,  tliyresol,  tomaqua,  tricbloracetylsalicyliqne  (acide),  lyramine, 
valisau,  xaxaquinc,  zincopyrine,  zincoquinol. 
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Outre  ces  nouveautes,  on  y  trouvera  des  articles  sur  les  medicaments 
importants  de  ces  derniferes  annees. 

A  propos  de  tous  ces  medicaments  (et  ils  depassent  le  nombre  de  500)  l’au- 
teur  a  expose  :  la  synonymic,  la  description,  la  composition,  Faction  physio- 
logique,  les  proprietes  therapeutiques,  le  mode  d’emploi,  les  doses. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  biologique.  —  Urologie. 

Les  substances  hypotensives  des  capsuTcs  surrdnalcs. 

Roger  (H.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  160.  —  A  cdte  de  1’adrenaline  qui  exerce 
une  action  hypertensive  extremement  marquee,  les  capsules  surrenales  ren- 
ferment  une  serie  de  substances  hypotensives  :  un  chromogene  fournissant 
un  pigment  rouge  dialysable,  donnant  les  reactions  de  l’adrenaline  el  provo- 
quant  des  abaissements  assez  marques,  mais  passagers,  de  la  pre.-sion;  des 
graisses  solubles  les  unes  dans  le  chloroforme,  les  autres  dans  l’acetone ;  un 
pigment  noir,  non  dialysable.  £  h  **■ 

Sur  la  cholest6rine  et  la  phytostdrineT  Kwisdd.  Zeits.  d.  allg. 
osterr.  Apoth.  Ver.,  1910,  n°  52,  p.  563.  —  Resume  rapide  des  travaux  faits 
sur  les  cholesterines  et  les  phytosterines  :  Windaus,  Klubb,  Tschirsch,  Cohen- . 
11  signale  Teffort  de  ceux-ci  pour  diminuer  le  nombre  des  cholesterines  en 
les  identifiant  les  unes  aux  autres.  Puis  il  cite  les  travaux  de  Wassermann, 
Taxasiii,  Ransom,  Iscovesco  sur  Taction  antitoxique  des  cholesterines,  enonce 
la  theorie  des  cholesterides.  Conclusion  :  la  cholesterine  est  un  excellent 
antitoxique.  J.  G. 

Contribution  E  l’6tude  chimique  et  pltysiologique  de  1'liistone. 

F.  Goubau.  Be v.  pharm.  des  Flandres,  1910,  29,  p.  1-7,  33-39,  79-85,  105-109. 
—  L'auteur  confirme  la  presence  de  deux  histones  dans  le  thymus;  il  donne 
le  mode  de  preparation  de  l'histone  pure,  et  indique  les  proprietes  chimiques 
de  ce  corps  et  eii  particulier  Taction  des  sels  ammoniacaux. 

A.  G. 

Sur  la  degradation  biologique  des  hydrates  de  carbone. 

Fernbach  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  22,  p.  1004.  —  Le  Tyrothrix  tenuis 
de  Duclaux  est  capable  de  changer  l’amidon  successivement  en  maltose, 
glucose,  dioxyacetone,  et  mSme  de  changer  celle-ci  a  son  tour  en  methyl- 
glyoxal,  acide  acetique  et  aldehyde  formique.  M.  D. 

De  la  loi  biologique  qui  gouverne  la  toxicity  des  corps 
simples.  Richet  (Ch.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  433.  — Pour  des  corps  simples 
homologues,  trfes  analogues  quant  a  leurs  proprietes  physico-chimiques,  la 
toxicite  est  d’aulant  plus  forte  que  ces  corps  simples  sont  plus  rares  dans  le 
sol,  les  eaux  et  les  organismes.  M.  J. 

Influence  de  la  tuberculose  sur  la  mineralisation  chez  les 
cobayes.  Sarvonat  (F.)  et  Rebattu  (J.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  127.  —  L’in- 
fection  tuberculeuse  a  chez  le  Cobaye  comme  effet  le  plus  marque  au  point 
de  vue  mineralisation,  la  decalcification  de  Torganisme  et  surtout  du  sque- 
lette.  M.  J. 
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Dgdoublement  de  l'ald61ijde  salicylique  en  acide  salicylique 
et  en  salig£nine  par  les  tissus  animaux.  Battelli  (F.)  et  Stern  (L.). 
Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  162.  —  La  transformation  de  l’aldehyde  salicylique  en 
acide  salicylique  par  les  tissus  animaux  n’est  pas  due  a  un  ferment  oxydant, 
mais  un  Si  ferment  dedoublant  auquel  on  peut  laisser  le  nom  d’aldfihydase 
(c’est  le  nom  qu’avait  donne  Jacoby  au  ferment  consider  par  Abelous  et 
Biarnes  comme  ferment  oxydant).  L’aldehydase  doit  6tre  raySe  de  la  liste  des 
ferments  oxydants.  Elle  est  tout  4  fait  differente  de  l’alcooloxydase  qui  oxyde 
les  alcools  de  la  sdrie  grasse  et  aromatique  en  presence  d’oxygfene.  M.  J. 

L’action  du  lab  est-elle  un  dedoublement?  Couvreur  (E.).  Soc. 
Biol.,  1910,  69,  p.  579.  —  Experiences  tendant  a  prouver  que  le  phenom4ne  de 
coagulation  de  la  casSine  par  le  lab  n’est  pas  accompagne  du  dedoublement 
admis  jusqu’4  present.  M.  J. 

Influence  de  la  cuisson  sur  la  cas6iflcation  du  laitpar  le  lab- 
ferment.  Stassano  (H.)  et  Talarico  (J.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  254.  —  On 
sait,  de  longue  date,  que  le  lait  bouilli  est  moins  rapidement  coaguie  par  la 
presure  que  le  lait  cru.  S.  etT.  montrent  qu’une  cuisson  moderee  (55-65°),  au 
lieu  de  retarder  la  coagulation  du  lait,  l’acceiere  nettement.  M.  J. 

Sur  Fimmunisation  du  Lapin  contre  le  poison  des  Amma- 
nites  a  phalline.  Radais  et  Sartory.  C.  B.  Ac.  Sc.,  1910, 151,  n°  2,  p.  156. 
—  Le  Lapin  peut  6tre  immunise  contre  le  poison  phallinien  et  resister  4  la 
dose  mortelle;  cette  immunisation,  obtenue  en  quatre  mois  environ,  ne 
r£siste  pas  4  une  suspension  d’un  mois  du  traitement  immunisant.  M.  D. 

Etudes  biologiques  et  biochimiques  sur  le  lait.  C.  J.  Koning. 
Pliarm.  Weekbl.  Amsterdam,  1910,  47,  p.  225.  —  Suite  d’un  travail  de 
longue  haleine,  embrassant  a  peu  prfes  tout  le  domaine  de  Faction  des 
enzymes  naturelles  dans  le  lait  et  des  modifications  dues  aux  microorga- 
nismes.  Ici  l’auteur  traile  de  la  pasteurisation,  et  demontre  notamment  que 
le  lait  pasteurise,  renfermant  peu  de  bacteries,  n’est  pas  nScessairement  le 
produit  d’une  traite  soigneuse.  11  fait  ensuite  l’elude  experimental  de  l’in- 
lluence  de  la  pasteurisation  sur  les  enzymes  du  lait:  peroxydases,  diastase, 
reductase,  catalase.  Une  conclusion  importante  se  degage  de  ces  donnees : 
c’est  que  la  reaction  positive  de  la  reductase  et  de  la  catalase  ne  peut  jamais 
etre  attribuee  sans  plus  4  une  pasteurisation  incomplete. 

La  seconde  partie  du  travail  traite  de  la  bacteriologie  du  lait,  el  reprend 
la  question  4  un  point  de  vue  tris  general.  Les  methodes,  specialement 
celles  pour  la  recherche  du  colibacille,  sont  discutees  en  detail ;  de  mtoe 
que  l'efficacite  de  la  pasteurisation,  notamment  4  l’egard  des  streptocoques. 
L’auteur  insiste  sur  I’importance  des  experiences  et  analyses,  faites  dans  les 
locaux  m6mes  des  etablissements,  pour  apprerier  les  methodes  de  la  grande 
Industrie  laitiere.  Ed.  V. 

UreomOlre  pour  la  mesure  de  petites  quantites  d’ur6e.  Issaly. 
Journ.  Pliarm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  270.  —  Petit  appareil  permettant 
le  dosage  de  l’uree  lorsqu’on  ne  possfede  que  de  trfes  petites  quantites  de 
liquide  cephalo-rachidien,  etc.  A.  G. 

Sur  l’albuminim6tre  de  Aufrecht.  Ueber  Aufrechts  Albuminimeter. 
Gregor  (O.).  Zeits.  d.  allg.  oslerr.  Apolh.  Ver.,  1910,  n°  50,  p.  525.  —  Descrip¬ 
tion  succincte  de  l’appareil  de  Aufrecht,  qui  difffere  de  celui  d’EsBACH  en  ce 
qu’il  est  arrange  pour  supporter  la  centrifugation.  La  solution  picrocitrique 
employee  est  de  concentration  differente.  Le  procede  Aufrecht  donne  des 
resultats  plus  forts  que  le  procede  Esbach.  J.  G. 
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A  propos  de  la  recherche  de  I’albuminc  dans  les  urines. 

Tarbouriech.  Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1910,  14,  p.  616-619.  —  II  est  indis¬ 
pensable  d’ajouter  du  NaCl  dans  les  urines  pour  la  lecherclie  de  l'albuinine. 

A.  G. 

Sur  l’aeide  sulfochondro'itique,  r^aclif  de  ralbiuninc.  Pons. 
Rev.  pharm.  des  Flandres,  1910,  29,  p.  73-79.  —  L  acide  sulfochondro'itique 
semble  Stre  lerSactif  le  plus  sensible  pour  la  caracWrisation  de  l’albumine 
dans  les  urines,  on  peut  ddceler  par  ce  proc£dd  0,004  °/0  d’albumine.  On 
ajoute  &  30-50  cm3  d’urine,  V  gouttes  d’une  solution  aqueuse  de  sulfochon- 
dro'itate  de  soude  a  1  °/0o  et  V  gouttes  d’acide  acetique.  II  se  produit  une 
opalescence  qui  va  en  s’accentuant  avec  la  quantite  d’albumine.  A.  G. 

A  propos  de  la  recherche  et  du  dosage  du  glucose  urinairc. 

Tarbouriech.  Bull.  Pharm.  Sud-Est ,  1910,  15,  p.  173,  225.  —  II  est  indispen¬ 
sable  de  d6f4quer  Purine  au  sous-ac6tate  de  plomb  ou  au  nitrate  de  mercure 
lorsqu’on  veut  doser  le  glucose  dans  une  urine.  A.  G. 

Sur  la  recherche  du  lactose  dans  Purine.  Larat  (A.),  ■fourri. 
Pharm.de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  342.  —  L’auteur  indique  une  technique 
permettant  d’obtenir  la  lactosazone  avec  sa  forme  caract6rislique  dans  des 
urines  renfermant  peu  de  lactose.  A.  G. 

Sur  un  eas  d’alcaptonurie.  M.  Basset.  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux, 

1909,  49,  p.  533.  —  Urine  de  flllette  (trois  ans),  renfermant  de  l’alcaptone. 

A.  G. 

Acide  dincdtique  et  reaction  de  Legal.  Deniges  (G.).  Soc.  Biol., 

1910,  69,  p.  437.  —  Note  confirmative  des  donndes  anterieuremeul  fournies 
parl’auteur  sur  l’etat  de  Pacgtone  dans  Purine  et  l’application  de  la  reaction 
de  Legal  &  la  recherche  de  ce  corps  (Voir  B.  S.  P.,  1910,  17,  432).  M.  J. 

Coefficient  de  partage  de  l’acetone.  Deniges  (G.).  Soc.  Biol.,  1910, 
69,  p.  439.  —  Les  solutions  d’acdtone  agitdes  avec  de  l’ether  ordinaire  ne  lui 
cedent  qu’une  partie  de  l’acStone,  quelles  que  soient  la  masse  du  dissolvant 
dthdrS  employd  et  la  frequence  des  epuisements,  en  .d’autres  termes,  les  solu¬ 
tions  aqueuses  d’acdtone  pr6sentent,  vis-a-vis  de  l’6ther,  un  coefficient  de 
partage.  Pour  des  doses  d’ac^tone  comprises  entre  0  gr.  50  et  10  gr.  par  lit., 
le  coefficient  de  partage  est  constant  et  egal  4  1,6.  II  s’abaisse  lentemeut  a 
mesure  que  croit  la  concentration;  au-dessous  de  0  gr.  50  par  litre  il  tend  a 
augmenter  avec  la. dilution.  M.  J. 

Impossibility  de  determiner  I’acdtone  urinairc  par  extrac¬ 
tion  eiheree.  Deniges  (G.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  441. — II  est  impos¬ 
sible  de  determiner  Pacfitone  urinaire  par  extraction  dthSree,  ce  qui  n’est 
pas  a  ddplorer  absolument  puisque  la  distillation,  aidee  de  la  reaction  de 
Legal,  de  l’examen  polarimetrique  pour  l’acide  [3-oxybutyrique  et  du  dosage 
de  l’ammoniaque,  permet  de  rdpondre  heureusement  a  tous  les  cas  de  la 
pratique.  •  M.  J. 

Sur  la  sensibility  de  quelques  nouvelles  reactions  du  sang, 
et  leur  emploi  dans  l’analyse  des  urines.  Ueberdie  EmpfindlichkeiL 
einiger  neuerer  Blutproben  und  deren  Verwendbarkeit  in  der  Harnanalyse. 
Weitbrecht  (W.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1910,  48,  n°  38, 
p.  589.  —  L’auteur  etudie  comparativement  sur  des  solutions  trus  diluees 
d’h4moglobine  dans  l’eau  et  dans  Purine,  les  essais  suivants  :  1°  Teinture  de 
r6sine  de  Galac;  2°  Teinture  de  Ga'iac  avec  addition  d'alcool;  3°  Ga'iac  et 
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addition  de  peroxyde  de  sodium ;  4°  Phynolphtaline  (obtenue  par  reduction 
de  la  phenolphtaiyine)  etfl’O*;  5°  Benzidine  et  H'O'.  Avec  des  dilutions  crois- 
Santes,  les  dernidres  reactions  donnant  des  ressultats  po&ilifs  sont  la  teinture 
de  rdsine  de  Gaiac  avec  addition  de  peroxyde  de  sodium  (sensibility  environ 
1/400.000)  et  la  phenolphtuhne  (1/1.000.000  dans  l'eau  et  1/300.000,  dans 
l’urine).  A.  L. 

rVouvelle  reaction,  a  la  fluorescine,  pour  la  recherche  du 
sang-,  en  partieulier  dans  1'urine.  Fleig  (G.).  Soc.  Biol.,  1910,  69, 
p.  192.  —  Pour  preparer  le  reactif,  on  dissout  0  gr.  25  de  fluorescine  dans 
100  cm’  de  solution  de  KOH  a  20  gr.  pour  100  d’eau;  on  ajoute  10  gr.  Zn  pulv. 
et  on  porte  a  lAbullition  en  agitant.  La  fluorescence  disparait  en  une  minute. 
Filtrer.  Conserver  &  l’obscurite. 

Pour  la  recherche, , on  ajoute  a  2  cm3  d’urine  0,23  a  1  cm3  de  rdactif  et 
III  gouttes  H*0*  a  12  vol.  Pour  peu  que  l’urine  contienne  du  sang,  il  se  produit 
instantandment  de  superbes  stries  fluorescenles,  dpaisses,  extrfimement 
nettes.  Si  l’on  agite  legerementle  tube,  le  nuage  fluorescent  envahitle  liquide 
tout  enlier.  Dans  le  cas  d’urines  riches  en  pigments,  on  peut  effectuer  la 
reaction  sur  l’urine  pryalablement  dilute. 

La  reaction  est  plus  sensible  que  la  reaction  de  Meyer  originelle  (a  la  phd- 
nolphtaline).  L’urine  ne  I’attynue  que  dans  une  trfes  faible  mesure.  L’addilion 
d’alcool  acdtique  ne  sensibiiise  pas  la  reaction.  M.  J. 

Sur  la  recherche  du  sang  dans  les  urines  a  l'aide  du  r6actif 
de  Kastle-Meyer.  Labat  (A .).  Journ.  Pliarm.  de  Bordeaux,  1910,50,  p.  311. 
—  L’auteur  met  en  garde  confre  les  resultats  que  fournit  la  mythode  de 
Kastle-Meyer,  qui  donne  parfois  des  resultats  discordants.,  A.  G. 

Urines  faussement  h^matiques.  Deniges  (G.).  Journ.  Pliarm.  de 
Bordeaux,  1910,  50,  p.  385.  —  Les  urines  de  malades  ayant  absorbd  de  la 
phtaldine  du  phynol  donnent  des  rdactions  qui  pourraient  faire  croire  h  la 
prysence  de  sang.  A.  G. 

Sur  une  cause  d’erreur  dans  la  recherche  des  peptones 
urinaires.  Deniges  (G.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  104.  — 
La  santonine,  l’acide  chrysophanique  et  la  phtaleine  passent  dans  l’urine  et 
peuvent  ainener  des  confusion's  dans  la  recherche  des  peptones  par  le  reactif 
de  Tanret  et  la  faction  du  biuret.  A.  G. 

Sur  quelques  caractferes  et  sur  la  recherche  de  la  eryog<5- 
nine  dans  1'urine.  Deniges  (G.).  Journ.  Pliarm.  de  Bordeaux,  1910,  50, 
p.  340.  —  La  solution  de  cryogynine  s’oxyde  facilement  et  donne  un  liquide 
jaune  d’intensity  plus  ou  moins  grande.  Dans  les  urines  renfermant  ce 
medicament,  on  peut  obtenir  cette  coloration  jaune  en  alcalinisant  l’urine 
et  en  I’oxydant  avec  le  perborate,  persulfate,  le  bioxyde  de  Pb.,  etc.  Le 
sulfate  mercurique,  l’acetate  mercurique  donnent  des  prdcipitys  de  teinte 
jaune  pouvant  aller  au  rouge  saumon,  dans  les  urines  qui  renferment  beau- 
coup  de  cryogynine.  A.  G. 

Sur  un  signe  de  pr£somption  de  la  presence  du  sang  dans 
des  taches  suspectes.  Deniges  (G.).  Journ.  Pliarm.  de  Bordeaux,  1910,  50, 
p.  337,  339.  —  Pour  l’auteur,  la  mise  en  dvidence  de  l’albumine  est  un  signe 
de  prysomption  de  la  prdsence  du  sang.  On  dpuise  l’ytoffe  par  de  l’eau  ammo- 
niacale  et  sur  le  liquide  on  ajoute  du  mytaphosphate  de  soude  addilipnne 
d’acide  nitrique.  En  prdsence  d’albumine,  il  y  a  louche  ou  prycipite  suivant 
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la  quantity  de  sang.  On  contr6Ie  alors  par  la  coloration  bleue  de  l'acfitale  de 
benzidine  en  presence  d’une  goutte  de  ce  liquide  et  d’eau  oxygfinee. 

A.  G. 

Technique  nouvelle  pour  1ft  recherche  microcristallogra 
phique  du  sang1.  Deniges  (G.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,50,  p.  253- 
266.  —  L’auteur  precise  toutes  les  conditions  qu’il  faut  reunir  pour  reussir 
a  coup  sdr  et  avec  de  trfes  petites  quantites  de  sang,  la  reaction  de  Teichmann. 

A.  G. 

line  analyse  eoprologique  simple  et  pratique.  Cuvier  (F.).  Journ. 
Pharm,  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  68-81.  —  Expos6  de  la  mSthode  de  Schmidt, 
prSsentant  le  triple  avantage  de  pouvoir  Stre  exficutde  par  tous  les  phar- 
maciens,  mfirne  si  leur  outillage  est  restreint;  de  demander  peu  de  temps;  de 
fournir  au  mGdecin  des  renseignements  nombreux  et  suffisants  en  vue  d’un 
diagnostic.  A.  G. 

Repartition  de  l’azote  dans  les  excreta  intestinaux.  Labbe  (H.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 151,  n°  19,  p.  822.  —  L’auteur  a  soumis  la  malifere  f^cale 
humaine  seche  a  des  6puisements  successifs  et  a  dose  l’azote  en  chacun 
d’eux ; 

Solvant.  Extrait  •/.. 

Ether  sec .  25.1 

Benzene  cristallisS .  6.2 

Sol.  de  C03Na*  a  10  % .  16.1 

Acide  acetique  cristallisc  ....  16.2 

Residu .  36.4 

La  mature  premiere  contenait  76,6  °/<,  d’humidit6  et  la  teneur  en  azote  de 
l’extrait  sec  6tait  de  4,23  °/„.  M.  D. 


Pbarmacognosie.  —  Chimie  ve  get  ale. 

Axin,  laque  mexicaine.  Bocquillon.  Repert.  de  Pharm.,  1910,22,  p.485. 
—  Substance  grasse,  de  consistance  semblable  a  celle  du  beurre,  produite  par 
le  Coccus  Axin  de  la  Llave,  insecte  hGmiptere,  vivant  surtout  sur  le  Spondias 
lutea ,  le  Xanthoxylum  penianome  et  le  Clava  Herculis.  Cette  laque 
absorbe  l’oxygene  de  l’air  avec  rapidity,  brunit  et  durcit  a  la  faijon  de  la  laque 
japonaise.  On  l’utilise  comme  vernis  et  dans  le  traitement  des  affections 
ut6rines.  *  S. 

Plantes  m€dicinales  et  utiles  du  Itresil.  Heil-  und  Nutzpflanzen 
Brasiliens.  Peckolt  (Th.).  Ber.  d.  deutsch.  Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1910, 
n°  1,  p.  36  58.  —  L’auteur  poursuit  ses  int^ressantes  recherches  sur  les 
plantes  m6dicinales  et  utiles  du  Brasil.  II  continue  l’6tude  des  Apocynac^es, 
notamment  des  Neriandra,  Vinca,  Tabernsemontana  (6tude  ddtaillee  du 
T.  Salzmanni  A.  D  C.),  Geissospermum  ((G.  Vellozii  Fr.  Allem.),  Malonetia, 
Forsteronia  ( F .  brasiliensis  A.  D  C.),  Secondatia,  Anioslobus,  Odontadenia, 
Dipladenia  [D.  illustris  et  variety,  D.  atroviolacea  Mull.  Arg.,  avec  fig.), 
Macrosiphonia,  Amblyantliera,  Echiies,  Prestonia,  Hsemadictyon,  Rhabda- 
denia,  Stipecoma  et  Strophantus.  E.  V. 

Peckolt  (Th.).  Ber.  d.  deutsch.  Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1910,  n°  3, 
p.  142-153.  —  Etude  des  Asclepiadac6es  br^siliennes  (56  genres,  avec 
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337  espfeces),  surtout  des  Asclepias  (A.  curassavica  Linn.),  Gompliooarpus, 
Burjonia,  Metastelma,  Amphistelma,  Sarcostemma,  Ditassa,  Oxypetalum, 
Morrenia,  Araujia,  Scliubertia,  Fischeria,  Peokoltia,  Chthamalia,  Gono- 
lobus,  Exolobus  et  Marsdenia.  E.  V. 

Plantes  medicinales  dc  I'Ain^rique  du  Yord  (Medicinal  plants 
of  North  America) : 

Euphorbia  corollala  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1910, 19,  p.  126-128, 
11  figures.  —  La  racine  de  cette  plante,  utilisde  autrefois  comme  vomitive, 
presque  totalement  abandonnee  aujourd’hui,  possfede,  d’apres  Rafinesque, 
des  propriAtes  equivalentes  h  celles  de  I’lplca  officinal. 

Designee  sous  les  noms  de  Blooming  spurge,  Purge-root,  Emetic-root, 
Snake'smilk,  etc.,  elle  abonde  dans  les  champs  sablonneux,  de  1’Ontario  k  la 
Floride,  et  du  Minnesota  a  la  Louisiane.  Au  point  de  vue  anatomique,  elle 
offre  beaucoup  d’analogie  avec  YEuphorbia  Ipecacuanha,  et  les  differences  que 
presentent  a  cet  egard  les  deux  espdces  sont  dues  certainement  aux  condi¬ 
tions  climateriques,  YE.  Ipecacuanha  6tant  une  espece  vernale,  et  YE.  corol- 
lata  une  espece  estivale. 

Convallariamajalis  L.  Holm(Th.).  Merck's  Report,  1910,19,  p.  160-162, 
14  figures.  —  Cette  plante  se  rencontre,  en  Amerique,  dans  les  hautes  mon- 
tagnes  de  la  Virginie  et  des  Carolines. 

Au  point  de  vue  anatomique,  4  noter  dans  le  rhizome  1’existence  de  deux 
cercles  de  faisceaux  libdro-ligneux,  ceux  de  la  pAriphdrie  6tant  collaWraux,  et 
les  plus  profonds  avec  bois  entourant  complfetement  le  liber.  Le  pfiricycle  n’est 
pas  scldrifid.  Les  faisceaux  pAriphSriques  de  l’axe  floral  pr&sentent  des  rudi¬ 
ments  de  cambium.  La  structure  de  la  feuille  est  centrique. 

Glechoma  liederacea  L.  Holm  (Th.).  A/ercA’s  Report,  1910,19,  p.  194-196, 
14  figures.  —  Etude  anatomique  comparative  des  Glechoma,  Hedeoma,  Collin- 
sonia  et  Culina.  Les  caracteres  tires  de  la  feuille  (structure  des  poils  sdcrfi- 
teurs,  de  la  nervure  mAdiane,  disposition  des  stomates)  permeltent  facile- 
ment  la  distinction  de  ces  quatre  LabiAes. 

L’auleur  signale  dans  le  parenchyme  cortical  de  la  tige  de  Glechoma  et  dans 
la  feuille  d’ Hedeoma,  I’existence  de  sphdro-cristanx  (les  materiaux  ayant  Ate 
conserves  dans  l’alcool)  dont  il  n’indique  pas  la  nature. 

Rubus  villosus  Ait.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1910,  19,  p.  217-220, 
8  figures.  —  L’ecorce  de  Rubus,  utilisee  aux  Etats-Unis  comme  astringente, 
provient  des  racines  de  R.  villosus,  R.  nigrobaccus  et  R  cuneifolius.  Les 
fruits  de  toutes  les  especes  de  Rubus  sont  Agalemenl  employes. 

Au  point  de  vue  anatomique,  l’auteur  signale  comme  trfes  caractAristique  la 
structure  du  petiole,  qui  diffAre  suivant  que  Ton  considere  la  feuille  d’une  tige 
florale  ou  celle  d’une  tige  vegetative.  Dans  le  premier  cas  on  observe  sept 
faisceaux  libero-ligneux  en  arc;  dans  le  second,  independamment  d’un  fais- 
ceau  libAro-ligneux  trAs  large,  il  en  existe  huit  autres,  beaucoup  plus  petits, 
le  tout  formaul  une  stele. 

Solan um  Carolinense  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1910, 19,  p.  249- 
251,  6  figures.  —  Les  racines  et  les  fruits  de  cette.  plante,  dAsi.gnAe  sous  les 
noms  de  horse  nettle,  sand  brier,  poisonous  potato,  apple  of  Sodom,  so.nt 
utilises  en  mAdecine,  conlre  l’Apilepsie.  Les  baies  sont  considArAes  comme 
la  partie  la  plus  active  de  cette  SolanAe  qui  crolt  dans  les  endroits  sablonneux 
et  les  terres  incultes  le  long  de  la  cdte  de  l’Atlantique. 
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L’auteur  deceit  la  structure  anutomique  des  differents  organes  qui  est,  dans 
son  ensemble,  celle  que  l’on  observe  habituellement  ehez  les  Solanees  (cel¬ 
lules  4  sable,  liber  piSrimdduUaire).  La  tige  et  les  feuilles  portent  des  poils. 
Dans  la  feuille,  les  poils  secreteurs  ont  une  tfite  pluricellulaire;  les  poils  tec- 
eurs,  Voiles,  sont  particulierement  nombreux  sur  les  nervures. 

Apocynum  cannabinum  L.  lloui  (In.).  Merck's  Report,  19,  p.  277-280, 
11  figures.  —  Cette  planle  est  frtiquente  dans  les  terres  humides  et  sur  les 
bords  des  rivi&res.  On  la  trouve  depuis  l’Atlantique,  du  Canada  a  la  G4orgie, 
et  4  l’ouest  jusqu’4  la  Californie  et  la  Colombie  anglaise.  Les  fibres  que  ren- 
ferme  I’Scorce  de  la  tige  1’ont  fait  designer  sous  le  nom  d'indian  hemp.  On 
l’utilise  comme  stimulant  cardiaque,  em4to-calhartique  et  diur6tique.  La 
parlie  employee  est  une  sorle  de  rhizome  qui  n’est  autre  chose  que  la  base  de 
la  tige. 

Nombreux  laticiftres,  liber  interne,  naissance  du  li6ge  dans  l’assise  sous- 
dpidermique  de  la  tige  ou  dans  l’gpiderme  lui-m6me,  sont  les  particularity 
anatomiques  les  plus  saillantes. 

Grindelia  squarrosa  Pursh.  Dunal  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  19, 
p.  310-312,  10  figures. Cette  Compos4e  habile  les  prairies  et  les  plaines,  du 
Minnesota  et  du  Montana  jusqu’au  Texas  et  4  1’Ouest  jusqu’4  la  Californie.  Kile 
doitson  activity  a  son  exsudation  r6sineuse.  Elle  renferme  une  cire,  une  boils 
fixe,  une  huile  volatile,  une  resine  molle,  un  glucoside  et  un  alcaloide,  grin- 
d6line. 

Vant6e  dans  l’asthme  et  la  bronchite  accompagnee  de  dyspnee,  elle  a  4t4 
employee  avec  succfes  dans  la  bronchite  emphysSmateiise  et  la  coqueluche,  et 
aussi  dans  le  catarrhe  de  la  vessie. 

A  noter,  sur  l’4piderme,  et  dans  de  profondes  depressions,  l’existence 
d’4normes  poils  glanduleux;  la  presence  de  cellules  sclereuses  dans  le  liber  de 
la  racine;  celle  de  canaux  sdcrgteurs  endodermiques  dans  la  tige  et  dans  la 
feuille;  la  richesse  de  la  tige  en  elements  sciereux. 

Rhus  glabra  L.  Holm  (Th  ).  Merck's  Report,  19,  p.  338-340,12  figures.  — 
Le  Rhus  glabra  { Smooth  Sumach,  Pennsylvania  Sumach,  Upland  Sumach )  est 
commun  dans  les  champs  incultes,  du  Canada  4  la  Floride  et  au  Texas, 
4  l’Ouest  jusqu’a  la  Colombie  britannique  et  les  montagnes  de  l’Arizona.  On 
emploie  ses  fruits,  son  ecorce  etses  feuilles.  Les  feuilles  sont  surtout  utilisees 
pour  le  tannage  et  la  teinture,  et  c’est  dans  ce  but  qu’on  cultive  la  plante  dans 
la  Yirginie,  ou  la  recolte  annuelle,  qui  commence  en  judlet,  pour  se  terminer 
a  l’apparition  des  fruits,  atteint  sept  4  huit  mille  tonnes. 

La  teinte  brillante  du  fruit  est  due  au  sue  de  couleur  cramoisie  que  ren- 
ferment  les  poils  qui  couvrent  sa  surface.  Ces  poils,  en  forme  de  massue,  sont 
g6n4ralement  formas  de  trois  cellules  qui  contiennent  de  1’acide  malique. 
L’Spiderme  de  la  feuille  porte  des  poils  analogues  mais  plus  petits. 

L’6tude  anatomique  de  la  racine,  de  1 1  tige  et  de  la  feuille  ne  revfele  rien 
de  particulier  en  dehors  de  ce  que  Ton  connait  sur  la  structure  des  T6r6bin- 
thac6es.  P.  G. 

Rhus  Michauxii,  plante  non  toxique.  Rhus  Michauxii.  A  non  poi¬ 
sonous  plant.  Warren  (L.  E.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1910,  82, 
p.  499-S07.  —  Le  Rhus  Michauxii  Sarg.  (R.  pumilum  Michx.)  est  l’espfece  la 
plus  petite  et  la  moins  commune  de  tous  les  Sumacs.  Elle  ne  se  rencontre 
qu’en  certains  endroits,  dans  les  terrains  sablonneux  de  la  Georgie  et  des 
Carolines. 
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Les  premieres  observations  concernant  cette  plante  remontent  a  prfes  d’un 
siecle,  et  elles  ont  6t6  nombreuses  depuis  cette  6poque  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  par  la  longue  bibliographie  qui  accompagne  cet  article.  Dangereuse 
d’aprfes  certains  auteurs,  elle  ne  Test  pas  pour  d’autres.  Les  nouvelles 
recherches  auxquelles  s’est  livr6  L.  E.  Warren,  sur  des  6chantillons  dont 
I’authenticite  ne  laisse  aucun  doute,  montrent  qu’en  reality  ia  plante  est 
inoffensive.  P.  G. 

Notes  sur  quelqucs  drogues  vegetates  :  Rhus  toxicodendron. 

Notes  on  some  vegetable  Drugs  :  Rhus  Toxicodendron.  Edinburgh.  The 
Prescribe!',  octobre  1910,  4,  n”  49.  —  Ces  notes  portent  sur  une  rapide 
etude  botanique  du  Rhus  toxicodendron  et  en  particulier  sur  la  pmpridtS 
qu’il  possfede  de  determiner  la  dermatite  caracteristique  que  l’on  sait ;  celle- 
ci  est  produite  vraisemblablement  par  le  Toxicodendrol,  substance  huileuse 
non  volatile.  Differents  rem&des  out  ete  pr^conisds  comma  capables  de  com- 
battre  ces  effets.  Ford  ( New-York  Med.  Journ.,  1909,  juillet  31,  p.  215)  ayant 
ddcouvert  que  le  principe  actif  et  toxique  se  trouve  contenu  dans  I’extrait 
iluide,  a  4t6  amenG  k  preparer  un  s6rum  immunisant  en  injectanl  ce  poison  a 
des  chevaux.  Les  resultatsdes  quelques  cas  examines  sont  tr£sencourageants. 

E.  G. 

Les  feuilles  de  Buehu.  Buchu  Leaves.  Holmes  (E.  M.).  Pliarm.  ,Journ. 
London,  1910,  [4],  31,  n°  2452,  p.  464.  —  Le  prix  extraordinaire  qu'atteignent 
actuellement  les  feuilles  vraies  de  cette  plante,  a  ete  la  cause  d’une  aug¬ 
mentation  considerable  dans  le  nombre  de  ses  falsifications.  On  a  deja  decrit 
comme  etant  generalement  employees  dans  ce  but,  les  espfeces  suivantes  : 
Diosma  vulgaris,  var.  longi folia  ;  Diosma  succulents,  var.  Bergiana  ;  Barosma 
pulchella ;  Adenandra  Iragrans;  Empleurum  serrulatum;  Barosma  serrati- 
folia;  etc.  II  faut,  d’apres  l’examen  auquel  s’est  livre  M.  Holmes,  retenir  main- 
tenant  Ips  noms  des  Barosma  Eckloniana,  Psoralea  ohliqua,  dont  il  est  assez 
aise  dedistinguer  nettement  les  feuilles  de  celles  du  Buchu  officinal. 

E.  G. 

Une  falsification  de  la  Marjolaine.  Ueber  eine  Falschung  von 
Majoran.  Netolitzky  (Fritz).  Z.  /.  U.  d.  N.  u.  G.,  1910,  [19],  4,  255.  —  L’auteur 
signale  une  falsification  de  la  Marjolaine  par  des  feuilles  de  Cistus  albidus. 

E.  Bontoux. 

Falsification  du  Safran.  Collin  (E.).  Annales  des  Falsifications,  Paris, 
1909,  n®  10,  p.  3"8.  —  Etude  micrograpbique  permettant  d’identifiei;  les  eta- 
mines  non  enlevees  &  la  recolte  et  de  reconnaitre  la  presence  des  produits 
suivants  :  stigmates  de  Mais,  demi-fleurons  de  Souci,  Carthame,  Safran  du 
Cap,  poudre  d’Arnica,  Piment  des  jardins,  poudre  de  Curcum?,.  A.  B. 

Falsification  du  Safran.  Indication  sur  ses ,  caractCres. 

Lemaire  (P.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  422.  —  Safran  charge 
avec  une  solution  de  borate,  tartrate  et  azotate  alcalins.  A.  G. 

Contribution  a  l’liistoire  de  la  Spigelie.  A  contribution  to  the 
history  of  Pink-root.  Wilbert  (M.  1.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1910, 
82,  p.  466-469.  —  Expos6  des  confusions  et  des  falsifications  auxquelles  a 
donn4  lieu  le  Spigelia  marilandica,  en  particulier  avec  Phlox  Carolina  et 
Silene  virginica.  P.  G. 

Ilistologie  du  rhizome  et  des  racines  de  Phlox  ovafa  L.  ( Phlox 
Carolina  L.).  The  histology  of  the  rhizome  and  roots  of  Phlox  ovata  L.  ( Phlox 
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Carolina  L.).  Kraejier  (Henry).  Am.  Jouvn.  Pharm.,  Philadelphia,  1910,  82, 
p.  470-475.  —  Contrairement  4  l'opinion  de  certains  auteurs,  le  rhizome  du 
Phlox  ovata  est  pourvu  d’amidon.  La  presence  de  cellules  scldreuses  dans 
l’ecorce  et  dans  la  moelle  est  un  caractere  qui  permet  de  distinguer  le 
rhizome  de  Phlox  de  celui  de  Spigdlie.  Les  cellules  sclereuses  de  Rue  Ilia  sont 
differentes  de  forme,  et,  de  plus,  sont  associees  4.  des  cellules  contenant  du 
carbonate  de  chaux.  La  structure  de  la  racine  de  Phlox  n’offre  aucune  parti¬ 
cularity.  La  feuille  porte  des  poils  glandulaires,  surtout  sur  les  principales 
nervures,  a  la  base  du  limbe.  P.  G. 

Contribution  it  la  connaissance  de  quelques  gommes.  Beitrag 
zur  Kennlnis  einiger  Gummisarten.  Meiningkr  (E.).  Arch,  der  Pharm.,  1910, 
248,711.  —  1.  Gomme  de  1' Acacia  pycnantha  Benth.  Elle  est  originaire  de 
Victoria  et  de  PAustralie  du  Sud.  Elle  contient  58,61  %  de  galactane, 
15,98%  de  pentosane,  2,92  %  de  mythylpentosane;  son  hydrolyse  sulfu- 
rique  ne  donne  que  du  galactose  et  de  1’arabinose.  —  2.  Gomme  de  r Acacia 
horrida  Willd.  Elle  vient  de  l’Afrique  m^ridionale  subtropicale.  Elle  conlient 
36  %  de  galactane,  36,5  de  pentosane,  2,83  de  mythylpentosane.  — 3.  Gomme 
de  T  Acacia  arabica  Willd.  Elle  a  donnd  50,  43  %  de  pentosane,  mais  pas  de 
mythylpentosane.  21,85  de  galactane,  1,39  d’azote  ;SO*H*  dilue  l’hydrolyse 
en  galactose  et  arabinose.  —  4.  Gomme  de  Melia  azadiraclita.  Elle  provient 
de  l’lnde,  de  Ceylan  et  de  l’archipel  malais;  elle  contient  4,49  %  d’azote, 
11,11  de  galactane,  26,27  de  pentosane;  elle  fournit  a  l’hydrolyse  de  1’arabi- 
nose  et  du  galactose.  M.  S. 

Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

A  propos  de  la  toxicity  de  quelques  composes  niingraux  et 
organiques  de  l’arsenic  et  sur  raccoutumance  a  ce  poison. 

Ladnoy  (L.).  C.  /?.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  20,  p.  897.  —  Les  experiences  ont 
6te  faites  sur  des  Cobayes  et  la  toxicity  rapportee  au  poids  d’arsenic  contenu 
dans  la  substance  et  non  au  poids  de  la  substance.  L’auteur  a  trouv£  que 
pour  tuer  1  K°  de  Cobaye  en  un  a  dix  jours,  il  faut : 

0,006  a  0,012  d’arsenic  pris  comme  arsdniate  de  Na. 

0,0087.  ...  —  —  sulfarsfiniate  de  Na. 

0,0099.  ...  —  —  snlfoxyarseniate  de  Na. 

0,0254.  ...  —  —  mAlhylarsinate  de  Na. 

0,0256.  ...  —  —  sulfomethvlarsinate  de  Na. 

0,0418.  ...  —  —  atoxyle. 

0,0221.  ...  —  —  sulfatoxyle. 

0,0461.  ...  —  —  acdtylatoxyle. 

0,0266.  ...  —  —  sulfoacdtylatoxyle. 

0,0083.  ...  —  —  arsenic  colloidal. 

II  a  survie  avec  : 

0,0912.  ...  —  —  cacodylate  de  Na. 

0,0713.  ...  —  —  sulfocacodylate  de  Na. 

L'atoxyle  ne  donne  aucune  immunity  contre  lui-mSme  ou  tout  autre  com¬ 
pose  arsenical  pris  4  dose  mortelle. 

Le  mydicament  fut  injecty  par  la  voie  pyrilonyale.  M.  D. 

De  refflcacite  d’un  6metique  d ’arsenic  et  d’antimoine  dans 
le  traitement  de  differentes  trypanosomiases.  Laveran  (A.).  C.  R. 
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Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  13,  p.  580.  —  L’auteur  est  parti  d’un  melange  (iso- 
morphe)  d’emetique  arsenical  d’aniline  et  antimonial  d’aniline,  prepare  par 
M.  Yvo.n,  employe  en  solutions  k  2  °/0.  Le  produit  est  d’une  grande  rfficacite 
dans  le  traitement  des  trypanosomiases  exp6riinentales  du  Cobaye.  M.  D. 

Vole  des  propositions  presentees  an  coin's  de  la  discussion 
sur  la  prophylaxie  de  la  lifevre  typhoi'de.  Acad,  de  wed.,  ler  mars  1910. 
—  1°  L’Academie,  insistant,  ainsi  qu’elle  l’a  dej4  fait  A  diverses  reprises,  sur 
ce  que  la  souillure  des  eaux  d’alimentation  est  la  cause  predominate  des 
epidemies  de  fifevre  typhoide,  6met  a  nouveau  le  voeu,  que  les  autorites 
assurent  aux  populations  une  eau  de  boisson  hygi^niquement  pure;  2°  Les 
pdrimfilres  d’alimentation  des  sources,  les  captages,  les  reservoirs,  les  cana¬ 
lisations  doivent  etre  surveilles  par  les  autorites  sanitaires;  3°  Le  fouction- 
nement  des  appareils  depuration  des  eaux  potables  doit  etre  sounds  k  un 
contr&le  permanent;  4°  L’epandage  des  matieres  fecales  humaines  etan 
souvent  une  cause  de  contamination  des  eaux,  comme  de  souillure  des 
legumes  et  des  fruits  poussant  au  ras  du  sol,  l’epandage  doit  etre  reglemente  ; 
5°  Dans  les  milieux  ruraux,  la  pollution  des  eaux  de  puits  par  les  infil¬ 
trations  de  purins  6lant  frequente,  la  contamination  du  lait  et  de  certaines 
boissons  en  resulte  trop  souvent.  Les  reglements  sanitaires  pris  par  les  maires, 
en  execution  de  la  loi  de  1902,  devrout  remedier  A  ces  causes  d’insalubrite. 
L’autoriie  prefectorale  a  le  devoir  de  veiller  a  l’execution  des  dits  reglements; 
6®  Les  medecins  et  hs  autorites  sanitaires  attireront  aussi  l’atfention  sur  la 
diffusion  possible  de  la  fi6vre  typhoide  par  les  mouches,  dans  les  milieux  oh 
regne  la  maladie;  7°  La  contagion,  directe  ou  indirecte,  par  les  typhoidiques 
alites,  par  les  convalescents,  par  les  typhoidiques  gueris,  porteurs  tempo- 
raires  ou  chroniques  de  bacilles  typhiques,  joue  un  r6le  certain  dans 
1’entretien  et  la  propagation  de  la  fifevre  typhoide;  8°  Ces  porteurs  de  germes 
non  seulement  sont  dangereux  pour  leur  entourage,  mais  encore,  par  leurs 
dejections  pouvant  souiller  les  eaux  de  boisson  ou  de  cuisine,  ils  deviennent 
souvent  le  point  de  depart  d’epidemies  typhiques.  II  est  done  important  de 
depister  les  porteurs  de  germes;  9°  C’est  aux  Conseils  departementaux 
d’hygihne,  aux  Inspecteurs  departementaux  d’hygiene,  qu’il  appartient  de 
conduire  la  lutte  antitypliique  sur  toute  1’etendue  du  territoire;  10°  Les 
laboratoires  hospitaliers,  les  bureaux  municipaux  d’hygiene,  seront  d’un 
precieux  secours  dans  celte  entreprise;  en  contrOlantla  salubrite  des  eaux,  en 
aidant  les  medecins  A  etablir  le  diagnostic  precoce  des  infections  typhiques 
(surtout  le  diagnostic  des  cas  frustes  ou  anormaux),  comme  4  rechercher  les 
porteurs  latents  de  germes;  11°  II  est  desirable  qu’il  soit  cree  des  stations 
bacteriologiques  dans  les  departements  qui,  en  etant  depourvus,  manquent 
de  toute  esphee  de  moyens  d’information  sans  lesquels  ne  peut  efflcace- 
ment  s’exercer  la  police  sanitaire  municipale  et  departementale. 

Ed.  D. 

Les  plaies  de  la  main  et  la  teinture  d’iode.  P.  Reclus.  Acad, 
med.,  3  mai  1910.  —  Le  pansement  consiste  k  badigeonner  la  region  blessee 
avec  la  teinture  d’iode  le  plus  tdt  possible  aprhs  l’accident.  Lorsque  1’alcool 
est  evapore,  on  recouvre  la  region  d’une  compresse  aseptique  et  d’un  man- 
chon  d’ouate  hydrophde  que  l’on  assure  par  quelques  tours  de  bande.  Le 
soir  ou  le  lendemain  on  renouvelle  le  pansement,  que  plus  tard  on  espace  et 
auquel  on  ne  touche  gufere  que  tous  les  trois  ou  quatre  jours.  Ed.  D. 

Diurfese  par  ingestion  ou  lavements  de  grandes  quantites 
d’eau  ou  de  solutions  salves  ou  sucr£es  hypotoniques.  C.  Fleig. 
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Soc.  de  Therap.,  8  juin  1910.  Conclusion.  —  Lorsqu’on  veut  provoquer  une 
diurdse  abondaute  par  ces  moyens,  on  peut  se  baser  sur  les  donndes  sui- 
vantes : 

L’eau  ordinaire  a  une  action  diurdtique  beaucoup  plus  intense  que  les 
solutions  sucrdes  (glycose,  lactose,  saccharose,  mannite)  ou  saldes  isotoniques 
ou  hypertoniques.  Les  solutions  sucrdes,  celles  de  la  lactose  en  particulier, 
n’ont  aucune  action  diuretique  vraie  lorsqu’elles  sont  introduces  par  la  voie 
digestive,  et  l’^limination  d’urine  qui  s’ensuit  est  moins  importante  que  celle 
qui  succfede  a  l’introduction  par  la  voie  digestive  des  mdnies  quantity  d’eau. 

Pour  les  solutions  salees  ou  sucrdes,  1’elTet  diurdtique  (diurdse  par  lavage 
et  non  par  deshy dratati on)  est  d’autant  plus  marqud  qu’il  s’agit  de  solutions 
plus  hypotoniques. 

Dans  le  cas  de  muqueuses  gastro-intestinales  saines,  l’ingestion  ou  les  lave¬ 
ments  de  grandes  quantity  d’eau  ordinaire  doivent  dtre  prdfdrds  aux  solutions 
sucrdes  ou  salves. 

Dans  le  cas  de  muqueuses  lesdes,  les  solutions  salees  ou  sucrdes  hypoto¬ 
niques  (ingestion  ou  lavements)  sont  indiqudes  (NaCI  a  4-5  °/00  ;  glycose  a 
15-25;  lactose  ou  saccharose  b  30-40.) 

Dans  le  cas  de  retention  chloruree  possible,  les  solutions  sucrees  hypoto¬ 
niques  et  particulierement  celles  de  glycose  sont  seules  a  employer  (inges¬ 
tion  ou  lavements).  Eo.  D. 

Sur  les  injections  de  serum  glucos£  dans  l’dpilepsie.^L^ABiE. 

Soc.  de  Therap.,  8  juin.  —  Le  traitement  a  consists  en  injections  hypoder- 
miques  a  la  dose  de  200  gr.  de  sdrum  dtabli  selon  laformule  suivante  : 

Glycose . 

Sulfate  de  soude 
Aq.  Still  .... 

Les  malades  ont  dte  soumis  au  traitement  durant  quarante  jours  ;  12  ont 
regu  un  minimum  de  30  piqures,  les  autres  de  12  a  28,  espacdes  en  sdries  de 
12  avec  des  intervalles  de  repos  de  deux  a  trois  jours. 

Au  demeurant,  les  malades  hvpotendus  et  dont  l’insuftisance  renale  n’est 
pas  trop  marquee  paraissent  susceptibles  de  lirer  profit  de  cetle  thdrapeu- 
tique,  aussi  bieu  les  paralytiques  en  icteres  vaso-paralytiques  que  les  dpilep- 
tiques  en  hypotension.  Ed.  D. 

L’exercice  de  la  pliarmacie  dans  ses  rapports  avec  la  re¬ 
production.  G.  Bardet  et  Dufau.  Soc.  de  Therap.,  8  juin  1910.  —  Les  auteurs 
prdseutent  des  suppositoires  vagiuaux  vendus  courammenl  et  presque  publi- 
quement  pour  dviter  aux  femmes  les  ddsagrdments  de  la  grossesse.  Les  uns 
contiennent  du  chinosol  ou  sulfate  neutre  d'orthoxyquinoleine,  les  autres  du 
chlorhydrate  de  quinine.  II  semble  bien,  d’aprds  les  noms  et  les  termes  du 
prospectus,  qu’il  s’agit  lh  d’un  produit  d’origine  anglaise.  Les  auteurs  pensent 
qu’il  est  temps  de  lutter  contre  de  pareilles  pratiques  et  la  vente  de  ces  sup¬ 
positoires,  qui  est  une  honte  professionnelle,  devrait  dtre  sdveremerit 
interdite  aux  pharmaciens. 

A  ce  propos,  une  discussion  s’engage  entre  les  membres  de  la  Socidte  de 
Therapeutique  sur  la  pratique  ddplorable  de  certains  pharmaciens  et  droguistes 
qui  ddlivrent  des  produits  toxiques  sans  ordonnance  et  sur  la  question  du 
renouvellement  des  ordonnances. 

Voir  les  articles  recemment  parus  dans  ce  journal  sur  cette  question. 
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Comment  on  pent,  sans  addition  d’anestli£sique,  angmenter 
la  tolerance  des  injections  mercurielles  solubles.  DesmouliereJ 
et  Lafay.  La  Clinique,  5e  annde,  6  mai  1910,  n°  18.  —  Les  auteurs  proposent* 
dans  les  solutions  injectables  de  benzoate  de  mercure  hypertoniques  suivant 
la  formule  de  Gaucher,  de  remplacer  la  plus  grande  partie  du  serum  chlorure 
sodique  par  une  solution  de  saccharose  pur  suivant  la  formule  : 

Benzoate  de  mercure  recent .  1  gr. 

Chlorure  de  sodium  pur .  1  — 

Saccharose  pur . 10  — 

Eau  distillde  stdrilisde . Q.  S.  p.  100  cm'. 

Cette  modification,  qui  rend  les  solutions  parfaitement  supportables,  est 
tres  preferable  a  1’additiou  d’anesthdsiques  qui  ne  sont  pas  sans  danger  ou 
du  moins  sans  influence  sur  le  sujet.  Elle  est  applicable  aux  solutions  de 
biiodure  de  mercure.  M.  B. 

La  trig6mine.  Les  nouveaux  remedes.  8  septembre  1910.  —  La  trige- 
mine  est  une  combinaison  du  pyramidon  avec  l’hydrate  de  butyl-chloral. 
Cette  composition  faitdu  produitun  analgesique  puissant,  spdciflque,  peut-on 
dire,  des  douleurs  occasionnees  par  la  pulpite  et  la  pSriodontite.  On  I’admir 
nistre  en  capsules  de  0,25  centigr.  une,  deux,  ou  plus  dans  les  cas  rebelles. 
Aucune  action  irritante  sur  les  voies  digestives.  M.  B. 

L’eumenol.  Palm  (R.).  Miincliener  medizinische  Wochenschrift,  1910, 
n°  1.  —  L’eumenol  est  extrait  de  la  racine  de  tanghin  de  Chine.  L’auteur  l'a 
experiments  depuis  longlemps  dans  les  menstruations  difficiles.  II  est  inof- 
fensif,  non  toxique.  On  1’emploie  4  la  dose  de  50  a  100  gr.  C'est,  en  somme, 
un  emmdnagogue  qui  parait  puissant  et  un  -  antidysmdnorrheique  utile 
surtout  dans  les  cas  de  dysmSnorrhSe  d’origine  nerveuse.  Son  seul  inconve¬ 
nient  est  un  goAt  tres  desagrSable  qui  exige  une  preparation  assez  complexe 
sous  forme  de  tablettes  qui  sont,  paratt-il,  bien  acceptSes.  M.  B. 

Traitement  de  la  tuberculose  par  le  mercure.  Wright.  New-York 
medic.  Journal,  19  mars  1910.  —  Les  rSsultats  obtenus  par  Wright*  dans  Ce 
mode  de  traitement,  paraissent  dignes  de  sSrieuse  attention.  Ils  donnent,  en 
eflet,  89  °/0  d’amSlioration  et  un  pourcentage  avantageux  de  guerisons  consi- 
derSes  comme  definitives.  Ilsfurent  surtout  remarquables  dans  la  tuberculose 
laryngSe. 

Wright  emploie  le  mercure  sous  forme  d’injections  intra-musculaires  de 
succinimide  mercurique,  a  la  dose  de  4  milligr.  tous  les  deux  jours,  au  debut. 
II  augmente  un  peu  la  dose  jusqu’4  l’apparition  d’une  legAre  diarrhee,  puis 
la  diminue  jusqu’4  la  disparition  de  celle-ci.  Series  d’injections  pendant 
trente  jours,  separees  par  des  intervalles  de  repos  de  quinze  jours  M.  B. 

A  propos  des  autiscptiques  usites  en  chirurgie.  Dandois.  Revue 
medicate  de  Louvain,  30  janvier  1910,  n°  2.  —  L’auteur  fait  surtout  dans  cet 
article  le  proces  de  l’acide  phenique  et  de  l’eau  oxygende.  Cette  dernibre, 
d’aprAs  lui,  est  un  produit  surfait  4  tousdgards  et  sa  vogue  n’est  pas  justiftee. 
Ces  deux  antiseptiques,  dit-il  en  conclusion,  pourraient  Atre  rayes  sans  incon¬ 
venient  de  la  pratique  chirurgicale.  M.  B. 

Le  sulfate  d’bordenine  dans  le  Iraitement  des  affections  in- 
testinales.  Martinet  (Alf.).  La  Pressc  medicate,  10  septembre  1910,  n°  73, 
p.683.  —  L’auteur  rappelletoutd’abord  1’histoire  de  l’hordenine,  sa  decouverte 
et  les  etudes  auxquelles  elle  a  donne  lieu.  L’hordenine  est  un  alcaloide  bien 
deiini,  possedant  une  fonction  phenol  et  une  fonction  amine.  Cette  derniAre 
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permet  l’obtention  de  sels  dont  le  plus  maniable  est  le  sulfate,  soluble  dans 
l’eau  et  utilisable  aussi  bien  par  voie  buccale  que  par  voie  hypodermique.  La 
toxicile  de  ce  sel  est  tr4s  faible. 

Les  resultats  ont  etd  variables  suivant  les  maladies  consider6es.  Dans  les 
diarrhees  infantiles,  il  n’agit  pas  mieux  que  les  traitemeuts  classiques.  Les 
diarrhees  accidentelles  et  surtout  alimentaires  de  l'adulte  ont  donne  de  trfis 
beaux  succes.  Rdsullats  douteux  dans  l’entdrite  tuherculeuse,  inconstauts 
mais  parfois  remarquables  dans  les  ententes  glaireuses  et  muco-membra- 
neuses.  Les  diarrh6es  et  la  dysenterie  des  pays  chauds  ont  donne  des  effets 
tout  particuliferement  heureux,  mais  k  la  condition  de  forcer  les  doses  et  de 
prolonger  le  traitement,  parfois  pendant  pres  de  deux  mois. 

L’auteur  penseque  le  sulfate  d’horddnine  agit  de  fa<;on  4peu  prfes analogue 
a  la  morphine  ou,  en  gdndral,  a  l’opium.  Les  indications  seraient  done  les 
memes  que  celles  de  ces  substances,  mais  I’horddnine  permet  une  posologie 
beaucoup  plus  large  et  sa  dose  maniable  est  beaucoup  plus  dtendue. 

On  emploie  le  sulfate  d’horddnine,  par  voie  hypodermique,  1  la  dose  de 
25  centigr.  k  1  gr. ;  par  voie  buccale,  50  centigr.  4  2  gr.  et  mdine  plus.  Dans 
les  ententes  des  pays  chauds,  on  a  donne  jusqu’a  4  a  5  gr.  chez  l’adulte  et 
1  4  2  gr.  chez  1’enfant.  M.  B. 

Traitement  de  l’anguilullose  par  la  glycerine.  Preti  (L.).  The- 
rapeut.  Monatshefte,  1910.  —  On  connait  les  experiences  qui  ont  montre 
a  Monti  l’action  de  la  glycerine  sur  les  larves  d’helminthe.  C’est  en  partant 
de  ces  donnees  que  Pauteur  a  utilise  ce  produit  sur  des  sujets  atteints 
d’anguilullose.  11  leur  fit  ingerer  50  gr.  de  glycerine  neutre  et,  deux  heures 
apres,  donna  un  lavement  avec  30  gr.  de  la  meme  substance.  Les  rdsultats 
furent  tres  satisfaisants.  M.  B. 

Les  badigeonnages  au  permanganate  de  potasse  comme 
moycn  de  traitement  de  la  variole.  Drever  (V.).  La  Semaine  medicale, 
10  aoht  1910,  n°  32.  —  L’auteur  a  ainsi  realise  surtout  un  traitement  photo- 
therapique  de  la  variole.  Le  procede  donne  les  resultats  heureux  obtenus  avec 
la  lumidre  rouge  etrdduit  considerablement  la  suppuration,  mais  il  presente 
en  outre  Pavantage  de  diminuer  la  decomposition  du  pus  qui  s’accompagne 
d’une  odeur  repoussante.  11  permet  de  reduire,  dans  les  cas  heureux,  la 
suppuration  au  minimum. 

Il  faut  se  montrer  tres  prudent  dans  l’emploi  de  ce  procede  chez  les  malades 
atteints  de  faiblesse  cardiaque  anterieure  ou  causde  par  la  maladie. 

M.  B. 

La  s6roth6rapie  de  la  tievre  typlioide.  Rodet  (A.)  et  Lagriffoul. 
Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  605.  —  R6sultats  therapeutiques  de  la  serothdrapie 
antityphique.  Les  auteurs  croient  pouvoir  conclure  que  le  serum,  s’il  est 
administre  4  un  malade  atteint  de  tievre  typhoide  au  onzidme  jour  au  plus 
tard,  est  susceptible  d’intluencer  trfes  favorablement  la  maladie  et  d’en 
abreger  la  duree.  M.  J. 

Traitement  des  maladies  &  cysticerques  par  1'extrait  dth6re 
de  Fougfere  male.  Moussu  (G.).  Soc.  Biol.,  1910,  68,  p.  710.  —  L’extrait 
ether6  de  Fougere  mile  a  une  influence  sur  I’d  volution  des  maladies  causees 
par  les  cysticerques  de  tdnias,  mais  celte  influence  ne  parait  se  faire  sentir 
que  sur  des  lesions  jeunes  et  en  pdriode  devolution.  M.  J. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 

Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur 
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Sur  rhgmoglobine  comme  peroxydase. 

L'un  de  nousayant  fait  observer,  en  1904,  que  les  reactions  color^es 
foiirnies  par  le  sang  en  presence  d’eau  oxyg6n6e  ou  d’essence  vieille  de 
terebcnthine  etaient  dues  ft  l’exisience  d’une  peroxydase  (’)  dans  les 
globules  (*),  Moitessier  crut  pouvoir  opposer  A  celte  interpretation  le 
fait,  dejft  constate,  que  les  solutions  sanguines  bouillies  donnaient 
encore  neltement  les  reactions  colorees,  et  il  ajouta,  0  la  suite  d’expft- 
riences  personnelles,  qu'il  fallail  atlribuer  ces  reactions  ft  l’heiijoglobine 
ou  plulGt  a  l'hrmatine  (*).  Ce  &  quoi  il  fut  alors  repondu  que  la  resis¬ 
tance  a  la  chaleur  n’etait  pas  une  objeclion  el  que  rien  ne  s'opposail  ft 
ce  que  l’on  puisse  considerer  rhemoglubine  ou  l’hematine  comme  une 
peroxydase  (“). 

1.  Reproduction  interdile  sans  indication  de  source. 

2.  Appelie  aussi  peroxydiastase,  anadroxydase,  oxydase  indirecte. 

3.  Gab.  Bertrand.  Bull.  Inst.  Pasteur ,  2,  p.  398. 

4.  C.  B.  Sue.  Biol.,  57,  p.  373,  1904. 

5.  Gab.  Bertrand.  Bull.  lust.  Pasteur,  3,  p.  36,  1905. 

Bull.  Sc.  Pharh.  (Mars  1911). 
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130  GABUIEL  BERT HA\D  et  F.  ROUOZUMSKI 

Les  experiences  publiees  dans  la  suite  par  Lesser,  von  Czyularz  et 
von  FiiRTii,  Buckmaster,  Batelli  et  Stern,  etc.,  ont  montre  la  part  de 
verity  contenue  dans  cette  interpretation  qui  fait  de  la  mature  colo- 
rante  du  sang  une  veritable  diastase  cristallis6e.  D'apres  ces  experiences, 
l’oxyhemoglobine  se  comporte  comme  une  peroxydase  :  en  presence  de 
l’eau  oxygenee,  elle  bleuit  la  resine  de  Ga'iac,  oxyde  l’alo'ine,  la  leu- 
cobase  du  vert  malachite,  etc.;  en  presence  du  peroxyde  d’ethyle,  elle 
libere  l’iode  de  l’iodure  de  potassium;  mais  elle  est  plus  stable  vis-h-vis 
de  la  chaleur  et  des  reactifs  que  les  peroxydases  animales  ou  vegetales. 
Tout  recemment  encore,  Wolff  et  de  Stoecklin  ont  observe  que  l'oxy- 
hemoglobine  cristallis6e  manifeste  des  propriet6s  peroxydasiques  tres 
nettes  quand  on  la  fait  agir  en  solution  addilionnee  de  phosphate  acide 
de  sodium  ou  surtout  de  citrate  disodique  ('). 

Comment  expliquer  cette  intervention  de  la  matiere  colorante  du 
sang?  On  sait  quel’hemoglobine  fixe  et  perd  alternativement  l’oxygene 
avec  une  grande  facilite  et  cela,  pense-t-on  generalement,  &  cause  du 
fer  qu’elle  renferme.  Est-ce  par  cet  oxygbne  faiblement  lie  que  l’hemo- 
globine  intervient  dans  la  reaction  catalytique?  Pour  le  savoir,  nous 
avons  profite  de  ce  que  l’hemoglobine  peut,  et  d’une  maniere  plus  stabLe, 
fixer  d’autres  gaz  que  l’oxygene ;  nous  avons  prepare,  a  l’etat  pur  et 
cristallise,  l’oxyhemoglobine,  la  carboxyh6moglobine  et  la  cyanhydro- 
hemoglobine,  puis  nous  avons  cherche  si  les  deux  dernieres  de  ces 
combinaisons  reagissent  sur  le  gaiacol,  en  presence  de  l’eau  oxygenee, 
de  la  meme  maniere  que  la  premiere. 

L’oxyhemoglobine  a  ete  extraite  du  sang  oxalate  de  Cheval.  Apres 
deux  lavages  k  l'eau  salee  physiologique,  les  globules  ont  ete  plasmo- 
lyses  dans  l’eau  tiede  k  40°;  la  solution  centrifugee  a  ete  placee  dans 
la  glace  et  additionn6e  du  quart  de  son  volume  d’alcool.  Les  cristaux 
ont  ensuite  ete  purifies  par  dissolution  dans  l’eau  pure,  refroidissement 
et  addition  d’alcool.  On  a  effectu6  quatre  cristallisations  successives. 

La  carboxyhemoglobine  a  ete  prepare  en  saturant  d’oxyde  de  car- 
bone  une  solution  d’oxyh6moglobine  cristallisee  de  premier  jet,  puis 
faisant  cristalliser  par  le  froid  et  l’alcool.  Afin  d’etre  plus  stir  de  la 
purete,  on  a  recristallise  la  combinaison  en  la  traitanl  encore  une  fois 
de  la  meme  maniere. 

Quant  &  la  cyanhydrohemoglobine,  on  l’a  obtenue  en  abandonnant 
plusieurs  heures  h  l’etuve  &  -f-  40°  une  solution  d’oxyhemoglobine  cris¬ 
tallisee,  additionnee  d’un  petit  exc6s  d’acide  cyanhydrique,  jusqu’a 
disparilion  complete  du  spectre  de  l’hemoglobine,  puis  on  a  fillre  et 
cristallise  dans  la  glace,  avec  addition  d’alcool.  La  combinaison  a  ete 
aussi  recristallisee,  mais  sans  addition  d’acide  cyanhydrique. 

Pour  les  experiences,  on  a  agite  chacune  des  combinaisons,  preala - 


1.  C.  B.,  151,  p.  483,  1910. 
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blement  s6ch6es  dans  le  vide,  avec  1.000  fois  son  poids  d’eau ;  on  a  filtre , 
puis  on  a  evapore  une  partie  des  liquides  pour  connaitre  la  proportion 
des  substances  dissoutes.  On  a  ajoute  ensuite  assez  d’eau  pour  obtenir 
des  dilutions  de  titres  connus. 

Melangeant  alors  1/2  cm1 2 3  de  chacune  des  dilutions  avec  1  cm3  de 
solution  de  ga'iacol  k  2  •/„  et  III  gouttes  d’eau  oxyg6n6e  k  1  °/0  en 
volume,  on  a  constate  que  l’on  pouvait  encore  obtenir  la  production  de 
tetragal'acoquinone,  d6celee  par  une  coloration  rose  du  liquide,  meme 
lorsqueles  dilutions  employees  etaient  au  1/10.000.  Avec  la  carboxy- 
liemoglobine,  transformable  en  oxyhemoglobine  par  le  contact  de  l’oxy- 
gene  libre,  on  a  pris  la  precaution  d’effectuer  les  experiences,  non  pas 
avec  de  l’eau  pure,  mais  avec  de  l’eau  saturee  d’oxyde  de  carbone. 

En  adoptant  comme  point  de  repere  la  coloration  obtenue  aprSs  cinq 
minutes,  on  a  trouve  que  le  pouvoir  catalytique  de  chacune  des  combi- 
naisons  etait  exactement  le  meme  (*). 

Le  remplacement  du  ga'iacol  par  la  resine  de  Ga’iac  a  donn6  lieu  ii  des 
observations  identiques. 

Enfin,  bien  que  la  stability  de  la  cyanhydrohemoglobine  ait  ete  v6ri -• 
fiee  par  l’analyse  : 

FeO  (par  calcination) .  0,494  0,499  % 

Acide  cyanhydrique  (*) .  .  .  .  0.141  0,155  — 

et  par  la  purete  de  son  spectre  d’absorption  en  solution  aqueuse,  nous 
avons  cru  necessaire  de  repeter  l’experience  en  faisant  agir  la  combi- 
naison  sanguine  sur  le  ga'iacol  et  l’eau  oxygenee,  dans  un  petit  appareil 
special,  relie  a  la  trompe  &  mercure,  en  l’absence  aussi  complete  que 
possible  de  l’oxygene  libre.  L’oxydation  du  ga'iacol  a  encore  eu  lieu  k 
la  dilution  indiquee  plus  haut. 

Si  l’hemoglobine  possede  les  reactions  fondameniales  des  peroxy- 
dases,  ce  n’est  done  pas,  comme  il  etait  permis  de  le  supposer,  &  sa 
fonction  respiratoire  qu’elle  les  doit;  ce  ne  peut  etre  quA  un  mode 
d’action  banal,  mais  encore  indetermine,  du  fer  qu’elle  renferme  dans 
sa  molecule. 

Gabriel  Bertrand  et  F.  Rogozinski. 

1.  Le  chauffage  a  l’ebullition  ne  (iiminue  pas  sensiblement  le  pouvoir  catalytique. 

2.  En  distillant  1  gramme  de  substance  en  poudre  avec  de  l'acide  sulfurique  a 

10  °/o  dans  un  appareil  de  Schloesing  et  titrant  d’apres  Oeniges  avec  UDe  solution  de 
nitrate  d'argent  centinormale.  (R.  v.  Zeynck,  Ueber  krystallisirt'  s  Cyanhemoglobin. 
Zeits.  physiol.  Ch.,  33,  p.  426,  1901),  a  trouvd  :  0,144  et  0,110  »/«  CNH  (en  mo- 
yenne  0,158). 
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Comment  analyser  une  hgmoglobine? 

Les  trails  classiques  ne  donnent  pas  de  precede  complet  d’analysn 
<le  l'hSuioglobine  commerciale,  el  les  documents  qu'ou  y  rencontre  ont 
trait,  pour  la  plupart,  a  1'evaluation  de  la  proportion  de  ce  produit  con¬ 
tinue  dans  le  sang. 

D’autre  part,  si  l’on  essaie  d’appliquer  huneh6moglobine  en  paillettes 
ou  liquide  les  m6thodes  de  separation  des  di verses  al humi nes  ou  de  leurs 
dfiriv6s  et  de  sesautres  composants,  on  s’apercoit  bien  vite  que  la  plu¬ 
part  des  reactions  ne  donnent  que  des  separations  partielles  et,  par 
consequent,  insuffisanles  pour  une  recherche  analytique. 

Rappelons  tout  d’abord  que  l’hemoglobine,  ou  mieux  l’oxyhemoglo- 
bine,  qui  constilue  la  matiere  coloraute  rouge  impr6gnant  les  globules 
du  sang,  peut  etre  consid4r£e  comine  une  combinaison  d’une  matiere 
albuminoide,  la  globine,  avec  une  substance  ferrugineuse,  l'h6maline, 
C“Il”Az‘FeO*. 

Mais,  dans  la  pratique,  il  s’en  faut  que  la  composition  de  l’hemoglo- 
bine  du  commerce  soit  aussi  simple.  Pur  le  fait  meme  de  sa  prepara¬ 
tion,  elle  peut  renfermer  loute  une  serie  d’autres  albumines,  provenant 
dusang,  ou  leurs  produits  d’alteration ;  il  s’y  trouve  aussi  une  faible 
partie  des  sels  solubles  de  ce  sang  et  une  proportion  plus  ou  moins 
forte  d’humidite;  sans  parler,  bien  entendu,  des  albumines  etranggres 
qui  auraient  pu  lui  4tre  frauduleusementajout6es. 

L’hemoglobine  commerciale  se  prepare,  en  efTet,  en  laquant  le  sang 
par  divers  precedes,  afin  de  rompre  l'union  des  globules  et  du  pigment, 
puis  en  isolant  ce  dernier,  entr6  en  solulion,  g£neralement  par  addi¬ 
tion  d’alcool  fort  et  apres  putrefaction  plus  ou  moins  avancee. 

Bvla  (*)  a  propose  une  serie  d'essais  qualitatifs  immediats  applicables 
aux  h6moglobines  sfcches  et  liquides  et  qui  sout  utiles  h  litre  de  pre¬ 
miere  indication.  On  y  joindra,  dans  ce  but,  la  constalalion  des  reac¬ 
tions  d’idenlite. 

I.  —  Hemoglobine  seche.  —  Elle  se  presente  en  paillettes  dichroi'ques, 
solubles  dans  l’euu  sans  rdsidu;  elle  est  precipitee  de  ses  solutions  par 
1’alcool,  le  carbonate  de  polasse  en  poudre,  ajoule  en  exces  et  les  alcalis 
forts.  Elle  se  dissout  dans  les  alcalis  tres  dilues  en  donnant  une  solution 
difficilement  precipitable  par  l’alcool. 

L’aminoniaque  dilute  la  dissout  en  donnant  une  liqueur  colorge  en 
rouge  groseille. 

0  gr.  20  de  paillettes,  dissoutes  dans  25  gr.  d’eau  distill6e  et  addi- 

1 .  Byla.  Lcs  produits  biologiques  mcdiciaaux.  Paris,  Rodsskt,  1905.  art.  «  Hemo¬ 
globine  »,  p.  140. 
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tionnAes  de  XL  gouttes  d’acide  azolique,  donnent  un  precipilA  flocon- 
neux,  de  couleur  card  au  lail,  et  une  liqueur  Iimpide.  Si  l’hdmoglobme 
•conleniiit  des  maiieres  gommeuses,  elle  se  troublerait  dans  la  masse 
ct  il  ne  se  ferait  pas  de  separation  immediate  tranchde. 

II.  —  Hdmoglobines  liquides.  —  Ce  sont  plutdt  des  sangs  concentrls 
que  de  vdrilables  hemoglobines,  et,  comme  tels,  elles  ne  sont  pas 
xecommandables  pour  l’emploi  therapeutique,  d’autant  mieux  qu’A 
l’inconstance  de  leur  composition  elles  joignent  une  grande  altdrabiliUL 

Leur  essai  qualitatif  repose  sur  l’aclion  de  Tether  1  cm’  du  produit 
•est  addilionne  de  5  cm’  d’eau  distillde,  puis  de  5  cm3  d’ether  et  agitd 
vivement  k  plusieurs  reprises. 

S'il  s'agit.  du  produit  dd'igne  sous  le  nom  d’hdmocristalline,  le 
mdlange  se  separe  en  deux  couches  nettement  distinctes,  donl  Ip  niveau 
de  separation  se  recouvre  seulement  d  une  mince  pellicule  formde  par 
■des  globules  ddcolords  en  par-lie.  Avec  les  hemoglobines  commerciales 
ordinaires,  il  se  sdpare  en  trois  couches  :  une  infdrieure,  foncee,  qui  est 
une  solution  d'hemoglobine,  une  superieure,  d’dlher,  et  une  moyenne 
•conslituee  par  un  magma  de  globules  decolores.  Souvent  m£me,toute  la 
masse  s’dmulsionne  el  ne  se  separe  qu’avec  la  plus  extreme  lentpur. 

11  faut  rpjeler  toutes  les  hemoglobines  liquides  k  reflets  violacAs  et 
les  hemocristallines  qui,  prdcipilees  par  l’alcool  neutre  etherise,  pos - 
sddent  une  reaction  alcaline.  Ce  sont  des  indices  dalteration  pulride. 

ANALYSE  QUANTITATIVE 

I.  —  Dosage  de  l’humidite.  —  L’humidite  se  determine  en  mainlenant 
jusqu’A  cessation  de  perte  de  poids,  dans  lc  vide  sulfurique,  un  poids 
determine  d'hemoglobine  et  en  rapportanlle  resultat  A  100  gr. 

L'hemoglobine  en  paillettes  renferme  normalement  de  5  il  9  •/<> 
•d’humidite,  mais  il  n’est  pas  rare  que  I’on  trouve  une  proportion  dVau 
sup6rieure,  par  suite  de  son  hygroscopicite  assez  grande.  J’ai  trouvd 
•des  hemogloidnes  parfaitpment  pures  et  consciencieusement  prepares, 
■qpi  titraient  jusqu'A  14,5  °/0  d'humidite. 

II.  —  Cendres.  —  S’Avaluent  par  calcination  au  rouge  d’un  poids 
•determine  d'hemoglobine  et  pesAe  du  re-idu. 

Il  taut  avoir  soin  d’opArer  dans  un  creuset  notablement  plus  grand 
■qu’il  ne  parailrait  nAcessaire  k  premiere  vue,  la  matiere  analysAe  se 
boursouQant  heauoup  au  debut  de  la  chauffe.  Les  cendres,  une  fois 
pesAes,  seront  mises  de  cAtA  pour  le  dosage  du  fer. 

Au  cours  de  divers  essais  de  produits  purs,  j’ai  trouvA  une  teneur  en 
■cendres  de  2  A  2  5  %. 

III.  —  Action  de  la  chabur  sur  les  solutions  d'hemoglobine - 

line  solution  neutre  d’hemoglobine  pure  dans  1  eau  dislillAe  se  trouble 


par  la  chaleur,  piais  le  pr£cipit6  ne  se  rassemble  pas  et  passe  au  travers 
des  filtres.  L’adjition  d’une  goutte  d’acide  acetique  ou  chlorhydrique 
redissout  ce  precipitd  qui  est  dft  4  la  globine,celte  histone  etant  soluble 
dans  les  acides  dilu6s. 

Si  le  precipitG  ne  se  redissolvait  qu’en  partie,  ou  mieux  si  Ton  obser- 
vaitune  coagulation  par  la  chaleur  en  milieu  acetique,  il  yauraitlieu  de 
soupconner  une  addition  d’albumine  Strangle,  albumine  d’ceuf,  par 
exemple.  On  recueillerait  le  coagulumsur  un  filtre  tar6  et  on  le  peserait 
apr6s  lavage  k  l’eau,  &  I’alcool,  4  l’6ther  et  dessiccation. 

IV.  —  Dosage  des  globulines.  —  Les  hemoglobines,  meme  bien  pre¬ 
pares,  contiennent  toujours  une  tres  faible  proportion  de  globulines. 
Leur  dosage  se  faitais4ment  en  se  fondant  sur  leur  precipitation  a  froid 
par  le  sulfate  de  magnesie  en  milieu  neutre. 

Dix  gr.  d’hemoglobine  sont  dissous  dans  50  cm*  d’eau  distillee,  et  la 
liqueur  additional  k  saturation  de  sulfate  de  magnesie.  Le  precipite 
est  recueilli  sur  un  filtre  tare,  lave  avec  une  solution  aqueuse  satur6e 
de  sulfate  de  magnesie,  jusqu’4  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne'  donnent 
plus  la  reaction  du  biuret,  chauffe  4  100°  pour  coaguler  les  globulines, 
lave  ensuite  4  l’eau  jusqu’4  elimination  duselmagnesien,  secheet  pese. 

V.  —  Dosage  des  albumines  proprement  dites.  —  La  liqueur  filtree, 
provenant  dans  l’operation  pr6c6dente  de  la  precipitation  des  globu- 
lines  par  le  sulfate  de  magnesie,  est  portee  4  l’ebullition  apres  addition 
d’une  goutte  d’acide  acetique.  Les  albumines  proprement  dites  se 
coagulent.  On  les  recueille  sur  un  filtre  et  on  les  p4se  apr4s  lavages 
prolonges  4  l’eau,  4  l’alcool  et  4  l’et’ner  et  dessiccation  finale  ('). 

VI.  —  Dosage  des  albumoses.  —  Par  suite  de  la  putrefaction  4 
laquelle  est  abandonee  d’ordinaire  le  sang  apr4s  laquage,  il  peut  se 
produire  un  commencement  de  peptoniflealion  de  ses  albumines.  On 
observerait,  dans  ce  cas,  la  presence  soit  d’albumoses,  soit  meme  de 
peptones,  qu’il  conviendrait  de  rechercher. 

On  mettra  les  albumoses  en  evidence  en  se  fondant  sur  leur  insolu¬ 
bility  4  la  temperature  de  l'ebullition  dans  une  solution  de  sulfate 
d’ammoniaque  4  saturation  et  en  milieu  neutre,  acide  ou  alcalin. 

La  liqueur  filtree,  provenant  de  la  recherche  des  albumines  propre¬ 
ment  dites,  sera  done  additionnee  4  saturation  de  sulfate  d’ammoniaque 
cristallise,  puis  portee  4  l’ebullition.  Le  precipite,  s’il  s’en  produit,  sera 
recueilli  sur  un  filtre  tare  et  pesd  apres  lavage  et  dessiccation. 

1.  S’il  y  avait,  dans  l’hdmoglobine,  des  albumines  vraies  dtrangeres,  elles  prdci- 
piteraient  dgalement  dans  ces  condilions.  II  conviendrait  doDC  de  les  doser  sdpard- 
ment  par  la  cha'eur  seule,  et  en  milieu  acetique,  et  de  ddduire  le  chiBre  obtenu  de 
ceiui  donne  par  la  coagulation  en  presence  de  sulfate  de  magnesie.  La  difference 
correspondrait  anx  albumines  vraies  combindes  a  l'hdmaline. 
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V ! I .  —  Recherche  des  peptones.  —  Les  peptones  sont  precipitables 
par  un  assez  grand  nombre  de  reactifs,  notamment  l’aleool,  I’acide 
picrique,  l'iodure  double  de  mercure  el  de  potassium,  etc.  On  les  recher- 
chera  dans  une  solution  de  l’h6moglobine  ii  essayer,  d6barrassee  de 
toutes  ses  albumines  par  le  sulfate  d’ammoniaque.  Dans  ces  conditions, 
le  choix  du  reaclif  precipitant  se  trouve  limile  par  son  action  sur  le 
sulfate  d’ammoniaque.  C’est  ainsi  que  I’alcool  amene  une  cristallisution 
de  ce  sel  et  que  l’acide  picrique  forme  du  picrate  d’ammoniaque,  qui  se 
pr6eipile  sous  forme  cristalline.  C'estdonc  it  l’iodure  double  de  mercure 
et  de  potassium  que  l’on  aura  recours. 

On  dissoudra  1  gr.  d’hemoglobine,  par  exemple,  dans  50  cm3  d’eau 
distillee,  on  saturera  a  chuud  par  le  sulfate  d’ammoniaque  et,  apres 
filtration  et  lavage  du  precipite,  la  liqueur  sera  additionn6e  d’iodure 
double  de  mercure  et  de  potassium,  qui  provoque  une  precipitation  en 
presence  des  peptones. 

Les  hemoglobines  bien  preparees  renferinent  souvent  des  traces  tr£s 
faibles  de  peptones  :  elles  louchissent  done  legSrement  par  l’addition 
du  r6actif,  mais,  au  delii  du  simple  louche,  on  doit  conclure  k  une  pre¬ 
paration  defectueuse. 

VIII.  —  Recherche  des  nucieoalbuminoides.  —  Les  nucieines  existent 
dans  le  sang;  elles  prennent  naissance,  en  outre,  par  le  dedoublement 
des  nucieoalbumines  sous  certaines  influences,  entre  autres  au  cours 
de  la  digestion.  II  y  a  done  lieu  de  s’assurer  de  leur  absence  dans 
rhemoglobine. 

La  reaction  consiste  &  additionner  une  solution  aqueuse  d’hemo¬ 
globine  d’une  faible  quantite  d’acide  acetique(quelques  goultes  ajoutees 
goutte  a  goutte,  de  maniere  que  l’acidite  finale  ne  depasse  pas  1  it  2  °/0, 
un  exeks  d’acide  pouvanl  amener  une  redissolution).  Un  trouble  serait 
l’indice  de  la  presence  de  nucieoalbuminoides.  Ces  substances  manquent 
dans  1’hemoglobine  bien  prepare. 

IX.  —  Dosage  du  fer.  —  On  opere  sur  les  cendres  de  10  gr.  d’hemo¬ 
globine,  par  exemple.  On  les  traite  par  l’acide  chlorhydrique  dilue,  on 
d6canle  sur  un  fillre,  on  lave  le  r6sidu  a  l’eau  distillee,  on  reunit  les 
liqueurs  et  on  y  ramene  le  fer  a  l'etat  de  sel  de  protoxyde  au  moyen 
d’Un  fragment  de  zinc  pur.  On  titre  ensuite  volumetriquement  &  l’aide 
d’une  solution  titree  de  permanganate  k  i  °/00. 

D’apr6s  Cohnheim  (*),  la  proportion  de  fer  contenue  dans  une  oxyhd- 
moglobine  varie  un  peu  suivant  les  animaux  producteurs,  mais  oscille 
aux  environs  de  0,40  "/„. 

X.  —  Recherche  des  sels  dissous.  —  Pour  faciliter  le  laquage  du 
sang,  on  1’additionne  souvent  de  sels  destines  i  precipiter  les  stromas 


l.  Cohnheim.  Chemieder  Eiweisskorper,  2«  6dit.,  p.  232. 
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des  globules,  la  globuliue  et  le  fibrinogAne.  Tels  sont  par  exemple:  le 
sulfate  d’ammoniaque,  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  soude,  elc. 
Une  partie  de  ces  sels  peut  resler  dans  le  produit  linal,  si  la  preparation 
est  dAI'ectueuse.  Le  dosage  des  cendres,  s’il  donne  un  cbiirre  AlevA,  met 
dAjAsur  la  voie  de  cetle  allAralion.  Dans  ce  cas,  leur  analyse  s'impose. 

On  p^ul  d’ailleurs  dAceler  les  sels  d’une  autre  maniAre.  On  prend  un 
poids  determine  de  paillettes,  1  gr.  par  exemple,  on  le  dissout  dans 
25  gr.  d’eau  distillAe  et  on  ajoute  XL  gouttes  d'acide  azotique,  en  agitant 
doucemeut.  On  obtient  un  prAcipitA  couleurcafe  au  lait  et  une  liqueur 
limpide.  On  fillre,  on  lave  le  prAcipitA  A  I’eau  acidulAe  azotique,  et  le 
filtrat  est  AvaporA  A  siccitA  au  bain-marie.  On  pAse  et  on  analyse,  s  il  y 
a  lieu,  le  rAsidu. 

XI.  —  Recherche  du  sang  desseche  (').  —  Certaines  hemoglobines 
commerciales  de  mauvaise  quality  sont  additionnAes  de  proportions 
souvent  fortes  de  sang  simplement  desseche  ou  meme  sont  constiluees 
uniquement  par  ce  sang.  L’acLion  de  l’Alher.  en  provoquant  la  sepa¬ 
ration  du  stroma  des  globules,  permet  de  dAceler  cetle  fraude.  On 
dissout  0  gr.  10  de  paillettes  dans  5  cm1 2  d’eau  distillee,  on  ajoute  un 
egal  volume  d’ether  A  85°  et  on  agite  £  plusieurs  reprises.  Avec  l’hemo- 
globine  pure,  les  deux  liquides  se  separent  rapidement.  Av- c  le  sang 
desseche,  ilse  forme  une  sorte  d’emulsion  trAs  persislante  qui  englobe 
toute  la  masse,  ou,  si  la  proportion  de  sang  n'est  pas  tres  forte,  se  reunit 
au  niveau  de  separation  de  1’Alher  el  de  l’hemoglobine. 

XII.  —  Recherche  des  alcalis  libres  (*).  —  Parfois  des  alcalis  libres, 
notamment  de  la  soude,  soul  ajouies  aux  hemoglubines  commerciales 
pour  en  augmenter  la  solubilite.  Ces  alcalis  sont  laciles  A  niettre  en  evi¬ 
dence.  II  sulfiL  de  precipiler  une  dissolution  de  paillettes  par  un  melange 
A  parlies  egales  d'alcool  et  d’Aiher,  bien  neulre,  et  d’essayer  la  liqueur 
filtrAe  A  la  phlalAine,  par  exemple.  Au  besoin  si  la  proportion  etait 
forte,  on  pourrait  faire  un  titrage  avec  une  solution  1/10  ou  1/20 
normale  d’acide  sulfurique. 

XIII.  —  Dosage  de  1'hematine.  — Le  do=age  de  l’hematine  est  impor¬ 
tant,  puisque  ce  corps  est  la  partie  vraiment  active  de  I’hAmoglobine. 
On  ne  peut  songer,  pour  ce  dosage,  A  employer  les  procAdAs  habiluels 
d’extraction  de  cetie  substance  :  que  l’on  utilise  Taction  dissolvante  de 
l’Alher  alcnolisA  sur  une  solution  d’hemoglubine  traitAe  par  lacide 
chlorhydrique,  ou  bien  celle  de  l’acide  ac<Hique  bouillant,  la  sApaialion 
n’est  pas  complete.  Les  rAsullats  sont  meilleurs  en  operant  non  plus  sur 
une  solution  simple  de  paillettes  dans  1  eau  distillAe,  mais  sur  la  mAme 

1.  Btl*.  Les  produits  biologiques  mcdicinaux,  p.  141. 

2.  Byla.  Loc.  tit.,  p.  141. 
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solution  privAe  de  sels  par  dialyse;  nAanmoins,  ils  ne  sont  pas  encore 
parl'aits. 

J’ai  obtenu  une  bonne  etassez  facile  separation  en  modifiant  lAgfcre- 
rnent  la  technique  donnee  par  Nencki  et  Siebeu  (*)  pour  la  preparation 
de  l’hdmaline. 

On  prend  2  gr.  d'hAmoglohine  que  l’on  dissout  dans  40  gr.  d’eau 
-di^lillee ;  on  y  ajoute  ensuite  40  cm3 4  d’aleool  6  90°,  on  ahamlonne  au 
repos  pendant  un  quarl  d'heure,  puis  on  jette  le  coagulum  sur  un  filtre 
sans  plis  et  on  laisse  Agotiller  vingt-quutre  heures. 

On  trilure  ensuite  le  pr6cipit6  et  le  filtre,  dans  un  morlier,  avec 
75  cm3  du  melange  suivant  : 


Alcnol  amylique  rectifie . 125  rm’. 

AciJe  ch'ortaydrique  pur .  V  guuttes. 


Le  magma  oblenu  est  verse  dans  un  ballon  et  porie  a  l’ebullilion 
pendant  dix  minules  sous  une  hotle  tirant  bien  et  apr&s  avoir  rerouvert 
le  col  du  ballon  par  un  verrede  monlre.  On  decaute  ensuite  doucement 
«t  on  filtre  bouillant.  II  reste  dans  le  ballon  une  masse  coaguiee  plus  ou 
moins  adherente  au  verre.  On  verse  sur  ce  residu  25  cm3  du  m6ine 
alcool  amylique  acidule,  on  fait  bouillir  de  nouveau  10  minutes,  on 
decanle,  on  filtre,  puis  on  recommeuce  une  deuxieme,  une  tmisieme... 
fois  l'epuisement,  jusqu’A  ce  que  l’alcool  amylique  ne  dissolve  plus  de 
nialiere  C"lorante.  On  rAunil  tontes  les  liqueurs  et  on  les  evapore  au 
bain-marie,  sous  une  holte  tirant  bien,  jusqu’A  consislance  p&leuse  (*). 

Le  residu  est  repris  par  quelques  centim^lres  cubes  d’alcool  A  90°addi- 
tionne  de  1  0/o  d'ammoniaque  (3),  la  solution  est  filirAe  et  le  liltre  lave 
soigneusement  A  1’alcool  ammoniacal.  On  reunit  les  liqueurs  el  on  y 
ajoute  un  16ger  exces  d’une  solution  aqueuse  d’acide  chlorhydrique 
A  1  %  (jusqu’a  acidity  bien  nelte).  On  laisse  reposer  vingt-quatre 
heures,  on  recueille  le  prAcipiie  sur  un  filtre  tar6,  on  le  lave  A  feau  (*), 
on  sAche  el  on  pese.  Le  poids  obtenu  correspond  A  l’hemaline  contenue 
dans  la  prise  d’essai. 

1.  Nencki  rt  Sieber.  Berichtr,  17,  2267. 

2.  En  abandonnant  au  refioidiss<  nient  la  solution  de  p'gment  dans  I'alcool 
an.ylique  aeidu'6,  il  se  depose  des  rrislaux  d’auiylhemine,  mais  la  cristallialion  est 
Join  d'englober  la  totality  du  produit,  d'ob  la  neoes-ite  d  opdrer  par  ivaporation. 

3.  La  sonde  aqueuse  k  1  °/0,  indiqude  par  Nencki  et  Siebkr,  redi.-sout  mal  le 
r£sidu  >le  I’dviipuration. 

4.  Nkxc.ki  et  Sieber  recommandent  en  outre  des  lavages  a  V alcool  et  1  l'dlber. 
Ceux-ri  ii’ofTrent  d'inUrAt  que  si  l’<>n  opfere  direc'einent  sur  le  sang.  E  i  on1 2  re,  ils 
peureut  Aire  la  cause  d'erreurs;  I'alcool  et  I'giher  du  coumierce  sont  rarement 
rigoureu^ement  neutres  :  ils  dAculorent  d’.odinaire  la  phtaleine  regie  par  un  aL  ali. 
Cette  legere  acidity  est  suffisante  pour  re  lissoudre,  au  moi  s  parliellement,  le  prd- 
eipitd,  et  trop  faihle  po  r  le  maintenir  a  l'etat  solide.  II  est  done  prAlArable  de 
s'abstcuir  de  ces  lavages. 
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XIV.  —  Recherche  de  la  mdthemoglobine.  —  La  m&hemoglobine 
prend  naissance,  aux  d6pens  de  I’hGmoglobine,  a  la  suite  d’unei  oxyda- 
tion  assez  energique  que  l’oxygfcne  de  l’air  est  incapable  de  produire 
seul.  La  pr6sence  de  la  m6th6moglobine  est  done  la  consequence  d’une 
preparation  dafectueuse.  Elle  ue  peut  se  deceler  que  par  l’examen 
spectroscopique.  Elle  pr6sente,  en  effet,  trois  bandes  d’absorption,  deux 
entre  E  et  D,  latroisi&meentre  D  et  C,  et  plus  rapproch6e  de  D  que  de  C. 

XV.  —  Dosages  spectrophotometriques.  —  Cette  m£lhode  donne  des 

resultats  tres  precis,  mais  qui  necessitent  l'etnploi  d’un  speciropholo- 
metre,  instrument  peu  repandu  dans  les  laboratoires  pharmaceutiques. 
Aussi  renverrons-nous,  pour  son  application,  aux  traites  speciaux,  par 
exemple  au  Precis  de  technique  chimique  de  Morel  (*),  oh  elle  est 
exposee  en  detail.  L.  Lutz, 

Professeur  agrt'gS  a  l'Ecole  superieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 


Sur  un  second  compost  cristallise  de  nature  phdnolique 
retire  de  la  Kola  fraiche  ou  stabilise. 

Dans  des  publications  anterieures  (*)  nous  avions  laisse  entrevoir 
qu’il  devait  exister,  dans  la  Kola  fraiche,  des  composes  tanniques  dif- 
f6rents  de  la  kolatine.  Nous  avons  depuis  verifiS  le  fait  par  l’obtention 
d’un  second  produit  cristallise,  parfailement  distinct  de  celui  que  nous 
avons  ddcrit  en  1907  (1 2 3). 

Nous  avons  obtenu  ce  produit  St  deux  reprises  differentes.  La  premiere 
fois,  ce  fut  au  d6but  de  nos  recherches  dans  un  traitement  industriel. 
Dans  la  masse  de  cristaux  obtenus  on  pouvait  constater,  au  microscope, 
au  milieu  des  aiguilles  de  kolatine,  des  cristaux  prismatiques  assez 
volumineux.  Ce  second  compost  se  comportant  exactement  comme  la 
kolatine,  se  dissolvant  dans  l’eau  chaude,  reprdcipitant  par  refroidisse- 
ment,  etc.,  on  a  traith  le  tout  comme  de  la  kolatine  ordinaire.  Le 
melange  ainsi  puritle  et  debarrassg  de  cafeine,  est  alors  traite  par  de 
grandes  quantity  d’ether,  qui  dissout  a  la  longue  la  kolatine  et  laisse 
insoluble  le  second  corps. 

Enfin  tout  dernierement,  dans  des  eaux-meres  de  cristallisation  de 
kolatine  abandonnees  h  la  cave,  nous  avons  lrouv6  une  certaine quantity 

1.  Morel.  Precis  tie  technique  chimique  a  I'usage  ties  laboratoires  mcdicaux. 

Paris,  Doin,  6  lit. 

2.  Eh.  Perrot  et  A.  Goris.  Sur  la  composition  chimique  des  ooix  de  Kota.  Bull.  Sc. 
Pharm.,  14,  1907,  576-593. 

3.  A.  Goris.  Sur  un  nouveau  principe  cristallise  de  la  Kola  fraiche.  C.  B.  Ac.  Sc., 
44,  1162,  Bull.  Sc.  Pharm.,  14,  1907,  64^7 
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de  cristaux  volumineux,  atteignant  jusqu’h  1  ctm  de  longueur  et 
2  5  mm.  d’epaisseur.  Ces  cristaux,  group6s  en  masse  volumineuse, 

ont  ete  s^pares  a  la  main  tres  facilement.  Malheureusement,  mis  trop 
prdcipitamment  sous  une  cloche  k  acide  sulfurique,  ils  se  sont  effleuris 
et  tombiSs  en  poussifere. 

Cette  propri6t<5  nous  avait  fait  de  suite  supposer  que  nous  nous 
trouvions  en  presence  de  la  phloroglucine  signalee  par  Bernegau  (*); 
nous  allons  voir  que  les  propriety  de  ce  corps  l’61oignent  compl&te- 
ment  de  ce  polyphenol. 

On  peut  purifier  les  cristaux,  soit  par  cristallisations  successives 
dans  1’eau  apres  decoloration  au  noir  animal,  soit  pur  dissolution  dans 
l’acetone  absolu  et  addition  menag£e  de  chloroforme.  Dans  le  premier1 2 
cas,  on  obtient  des  cristaux  aiguilles  analogues  k  ceux  de  la  kolatine ; 
dans  le  second,  des  prismes  assez  volumineux. 

Ce  corps  brdle  sans  residu,  il  ne  degage  pas  de  CO*  avec  le  bicar¬ 
bonate  de  potasse,  il  pr6cipite  par  l’acdlate  de  plomb,  se  colore  en  vert 
par  le  perchlorure  de  fer,  et  la  solution  devient  rouge  violac6  par 
addition  d’ammoniaque. 

II  est  soluble  dans  l’eau  chaude,  moins  dans  l’eau  froide,  soluble  dans 
l’alcool,  l’acetone,  1’alcool  methylique,  insoluble  dans  l'etlier,  le  chlo¬ 
roforme,  l’ether  de  pdlrole,  le  xylol.  Il  cristallise  hydrate  dans  l’eau, 
anhydre  dans  l’acetone. 

Nous  avons  vu  qu’il  se  rapprocha.it  de  la  phloroglucine  par  sa  pro- 
priete  de  perdre  facilement  son  eau  de  cristallisation.  De  plus,  lorsqu’on 
evapore  une  solution  alcoolique  de  vanilline  et  de  ce  composd  en 
presence  d’HCl,  le  rfeidu  se  colore  en  rouge  intense.  Le  rSactif  sulfo- 
vanillique  de  Ronceray  le  colore  6galement  en  rouge  comme  la  phloro¬ 
glucine  (*). 

Il  differe  complement  de  ce  triphenol :  1°  par  sa  saveur  amere,  la 
phloroglucine  etant  franchement  sucr6e;  2°  par  la  coloration  verle  qu’il 
donne  avec  Fe'Cl"  :  la  phloroglucine,  dans  ces  conditions,  donne  une 
coloration  bleu  violac6;  3°  par  son  point  de  fusion:  la  phloroglucine 
fond  nettement  k  127°;  ce  composd  fond  instantanement  au  bloc  Maquenne 
a  257°-258°.  La  kolatine  fond  A  148°.  S’il  s’agit  du  corps  hydrate,  il 
commence  d’abord  par  perdre  son  eau  de  cristallisation,  puis  a  240° 
semble  s’alterer,  car  il  se  colore  en  rouge  et  ne  fond  instantanement 
que  17-18°  plus  haut.  Les  deux  produits  provenant  des  deux  traite- 
ments  signales  prec6demment  se  sont  comports  de  la  m6me  facon. 

La  trop  petite  quantite  de  produit  nous  emp&che  de  pousser  plus 
loin  cette  6tude;  les  difficulty  nombreuses  rencontres  dans  l’6tude  de 

1.  Bernegau.  Studien  iitoer  die  Kolanuss.  Bar.  d.  d.  Pharm.  Gcsell.,  18,  1908,  490. 

2.  L.  Arnould  et  A.  Goris.  Action  du  rSactif  sulfovanillique  de  Ronceray  sur 
quelq  ifis  composes  chimiques  et  quelques  vfigitaux.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1909 
16, 191-197. 
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la  kolatine  nous  iuvitent  k  6tre  prudent  et  k  attendre  une  plus  grande 
provision  de  ce  corps. 

Quelle  est  la  nature  de  ce  compose  chimique?  II  n'y  a  aucun  doule 
que  l’on  se  trouve,  comme  pour  la  kolatine,  eu  presence  d’un  nouveau 
corps  du  groupe  des  catecliines  (*). 

La  nature  cbimique  de  ces  composes  ainsi  isoles  nous  permet 
d’enlrevoir  la  possibility  d’expliquer  un  jour  la  formation  du  rouge  de 
Kola. 

Exisle-t-il  en  grande  quantile  dans  la  Kola  fraiche?  Quels  sout  ses 
rapports  avec  la  kolatine?  Sans  rien  prdjuger  de  sa  composition,  et 
pour  la  commodity  du  langage,  nous  lui  donnerons  le  nom  de  kolateiue. 

A.  Goris, 

Pharmacien  des  hOpitaux. 


Un  cas  de  momification. 

Au  mois  d’aoiU  de  I’ann^e  dernidre,  un  ouvrier  occupe  k  la  reparation 
d’une  maison  sise  rue  des  0...,  n°20,  ct  Amiens,  relirait  d'un  puils  en 
phi  tie  comble,  d’abord  une  jambe,  puis  le  c  .davre  entieremeut  momifiy 
d'une  Femme  que  nous  frtm.*s  chargds  d’examiner  conjointemenl  avec 
nos  collegues  Stcecklin,  diredeur  du  laboratoire  municipal,  et  Moynier 
de  Villepoix,  docteur  es  sciences  naturelles,  proft-sseur  &  l’Ecole  de 
mydecine,  au  point  de  vue  des  conditions  dans  lesquelles  ledit  cadavre 
avait  pu  se  momifier  ou  etre  conserve  h  l'aide  d’agents  cliimiques. 

Le  puits,  construit  en  grosses  pierres  calcaires  &  morlier  dur,  elait  en 
tres  bon  etat,  sans  aucune  fissure  ni  ouverlure  laldrale  dans  les  parties 
visibles;  son  diamelre  iniyrieur  yiait  d'environ  li2  ctm.  et  son  appareil 
s’elevait  en  forme  de  cyliudre  creux,  du  sol  de  la  cave  au  plancher  de  la 

1.  Les  Cati'chines  acluellement  connnes  font  :  1°  la  Calechine  du  Cachou ,  dtudide 
par  Kostankcki  et  Tambor  (Be/-.,  1902.  35.  1861);  point  de  fusion  217°.  [La  kolatine 
se  rapiruhe  beancoup  de  cette  derniere;  toutefois,  dans  nos  combustions,  nous 
n'avons  jamais  obtenu  un  chiffre  de  C  nusai  elevd  que  ceiui  ia.liqud  par  les  prdc.d- 
dents  autuis,  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  601];  2°  trois  C.tdcbines  dludiees  par  Pkrkin 
ct  Yo  hikate  (Proc.  ofchim.  Soc.,  18,  1902,  139).  Deux  ont  dts  retirdes  du  Gamhir  et 
lat  oisidn.e  duC  chou  de  V.Yeaeia  Caiechiu  :  Calcchinc  a  du  Cachou,  C,'HM0*,’U,0 ; 
aiguilles  non  col  «rees,  correspond  par  son  point  <»e  fusion  204°-205°  avec  la  Calc- 
chine  a  oe  GtUTiER.  Caicchine  b  do  Gamine.  C,,U,1i»*,4H,0,  aiguilles  non  colordes, 
correspond  par  son  point  de  fusion  11.0-111°  avec  la  Cat  chiue  c  de  Gautier  (Bull. 
Soc.  Chim..  1818,  30.  561).  Catechine  c  C*,ll“0*,  aahydre.  prisn.es  incolores.  Point 
de  fusion  23“>°-2.|7°.  La  kuht  -ine  cr  slallisee  dans  lacetone  se  rapprocherait,  somme 
tou'e,  de  cette  derniere.  El  le  cristallise  aussi  en  prismes  anhydres,  il  n'y  a  que  le 
point  de  fusion  qni  iliHere  •  t  qui  serait  a  comparer  avec  le  produit  de  Perkin  et 
Yosiiikaie.  «  Malheurensement  il  n’en  a  dte  trouvd  jusqu’a  present  qu’une  iufiuie 
quant. td  »  (Perkin  et  Yosuikate). 
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cour-cui=ine,  oil  il  se  lerminait  par  one  margelle  d’une  dizaine  de  centi¬ 
metres  de  hauteur;  sa  profondeur  dlait  de  2  m.  20  environ,  ses  parois 
internes  dtaient  absolument  steches  et  il  etait  recouvert  d’un  plancher 
de  bois. 

Lorsque  nous  f&mes  commis  ii  1’efTel  de  rechercher  les  conditions  de 
la  momilication  ou  de  la  conservation  dudit  cadavre,  celui-ci  avail  die 
transports  &  la  morgue  de  l’ltetel-Dieu  d’ Amiens,  oil  nous  times  nos 
divers  preldvements  en  presence  de  noire  collegue  M.  le  Dr  Boussavit, 
professeur  d  l’Kcole  de  medecine,  nprds  avoir  fait  prendre  le  cliche  que 


nous  reproduisons  ici  A  l’ouverture  de  la  bidre,  un  essaim  de  Mouche 
de  petite  tnille  el  de  nteme  apparence  prit  son  vol. 

Le  cadavre  dtait  celui  d’une  Femme  ddge  moyen,  recouvert  de  ses 
vdtements,qui  y  adhdraient  comptetemenl;  sa  taille  approximative  etait 
de  1  m.  60  et  le  poids  tolal  de  12  K0>  500. 

Les  teguments  presentaient  la  coloration  chamois  et  un  aspect  qua 
les  anatomisles  appellent  tesiacd;  ils  possddaient,  sous  le  choc,  la 
rdsonnance  du  carlou  et  laissaient  echapper  une  poussiere  seche, 
brundtre,  d  odeur  pen  prononcee  de  poudrette. 

Les  membres  inferieurs  conservaient,  sous  un  tegument  dessdchd  et 
gaufre,  leur  forme  primitive;  mais  l’interieur  dtait  conslitud  par  la 
mdme  masse  pulverulente,  au  milieu  de  laquellelesos  sont  intacts  et  oil 
l’on  rencontre  des  masses  lilamenteuses  provenant  de  la  dessiccation 
des  tendons. 

On  ne  rencontre  pas  trace  de  mattere  grasse  ni  de  chair;  dans  la 
cavite  abdominale,on  ne  trouve  que  des  viscdres  &  l'dlat  de  masse  par- 
cheminde,  n’ayanl  plus  la  forme  des  organes. 

Dans  la  cage  thoracique,  le  cceur  et  les  poumons  sont  absolumen> 
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secs  au  toucher.  Sauf  reduction  de  volume,  its  ont  encore  leurs  forme's 
primitives.  Nous  y  conslatons  egalement  la  mime  poudre  contenant  des 
pupes  de  muscides  en  grande  quantile. 

L'examen  des  divers  prelevements  fails  sur  le  cadavre  nous  a  fourrii 
les  resullats  ci-apris : 

Les  Mouches  prelevies  a  l'ouverture  de  la  biere  prisentent  tous  les 
caraclires  des  Dipteres  ranges  par  les  entomologistes  dans  la  sous- 
tribu  des  Acaliptires,  qui  se  subdivise  en  deux  groupes  suivant  leur 
maniere  de  vivre:  les  unes,  celles  qui  nous  interessent,  recherchent  les 
matieres  animales  en  decomposition ;  les  autres,  les  matures  vegilales 
vivantes. 

Le  premier  groupe  comprend  les  genres  :  Tyroophora,  Louchee 
Ophyra  et  Phora ;  c’est  au  genre  Ophyra  qu’appartiennent  les  exem- 
plaires  observes.  Ce  genre  comprend  des  Mouches  qui  n’6taient  connues 
<les  diptdrologues  que  comme  vagabondes  et  frequentant  les  bosquets ; 
c'est  au  savant  entomologiste  Megnin  que  Ton  doit  la  constatation  de 
leur  presence  sur  les  cadavres. 

Les  Mouches  observes  ont  le  style  des  antennes  nu,  les  soies  du  front 
breves,  l’abdomen  ovale,  velu  chez  le  male,  nu  chez  les  femelles,  les 
ailes  a  nervures  transverses  assez  rapprochees.  Elies  sont  d’un  noir  pur 
at  brillant  et  ont  une  taille  de  5  mm.  environ :  c’est  bien  V Ophyra  cada- 
verina  de  Megnin. 

La  poudre  brune  prelevee  dans  les  diverses  parties  du  cadavre  est  le 
produit  des  travailleurs  de  la  sixiime  escouade.  Les  Acariens  qui 
constituent  cette  classe  des  travailleurs  de  la  mort  sont  des  Tyroglyphus 
caract6ris6s  par  des  poils  lisses,  des  tarses  &  caroncules;  les  males  sont 
munis  de  ventouses  copulalrices  qui  les  distinguent  des  genres  Glyci- 
phagus,  Carpophagus,  Ccepophagus  et  Serrator.  Ils  presentent  la  curieuse 
particularity  de  produire  des  nymphes  adventives  nommyes  hypopiales 
sous  l’influence  de  certaines  circonstances  telles  que  la  famine;  ces 
nymphes,  qui  sont  des  agents  de  conservation  de  l’espice  et  de  disse¬ 
mination,  n’existaient  pas  sur  le  cadavre. 

L’espece  observ<5e  est  le  Tyroglyphus  longior ,  caracterisee  par  un 
corps  plus  allongy,  des  poils  d6passant  la  longueur  du  corps,  des  tarses 
plus  longs,  des  paltes  sub6gales  dans  les  deux  sexes,  ce  qui  les 
distingue  du  Tyroglyphus  siro,  genre  tres  voisin. 

Nous  avons  trouve  dans  la  poudre  un  nombre  incalculable  de  ces 
Acariens  miles  et  femelles,  des  larves  hexapodes,  des  oeufs  et  des 
dejections  &  l’exclusion  de  tous  les  autres  genres  voisins. 

Les  nombreuses  pupes  ouvertes  ou  closes,  les  dibris  d’ailes  appar- 
tiennent  tous  a.V Ophyra  cadarerina;  quelques-unes  mime  laissent  voir 
les  Mouches  sur  le  point  d’eclore. 

Les  teguments  qui  prisentent  l’aspect  et  la  rigidile  du  parchemin 
u’oflrent  sous  le  microscope,  i  l’examen  des  coupes  minces  qui  y  ont  6t6 


pratiques,  aucune  trace  de  structure  histologique.  La  partie  la  plus 
extArieure  est  constitute  par  des  lames  cornees  jaunAtres.  La  couche  de 
Malpighi  n’a  plus  son  aspect  classique ;  il  n’est  pas  possible  d’y  recon- 
naitre  les  cellules  si  caractAristiques  qui  la  composent  normalement. 
Quant  au  tissu  conjonclif  des  regions  profondes  du  derme,  il  est  tota- 
lemenl  transformA  en  poudre  brune  par  Faction  des  sues  digestifs  des 
Acariens.  Toutes  les  preparations  que  nous  avons  examinees  dans  les 
differentes  parlies  du  cadavre  nous  ont  montrA  que  tous  les  tissus  de  ce 
dernier,  sauf  les  tendons,  ont  AtA  devores  par  les  Acariens,  qui  ont  laisse 
A  leur  place  la  poudre  brune  constitute  par  leurs  exertments. 

Il  est  impossible  de  retroiiver,  dans  ces  diflerentes  prtparations, 
aucun  tltment  histologique  des  divers  tissus  :  ttguments,  tissu  con- 
jonctif,  musculaire,  nerveux. 

Nous  avons  trouvt  tgalement  quelques  larves  et  mites  appartenant  A 
la  septieme  escouade  des  travailleurs  de  la  mort,  dont  le  r61e  est  de 
ronger  les  tissus  membraneux  parchemints,  les  ligaments  et  tendons, 
les  poils,  les  cheveux.  Ces  travailleurs  sont  les  mtmes  que  ceux  qui 
rongent  nos  AtofFes  de  laine,  nos  tapis.  11s  appartiennent  A  diverses 
espAces  :  ColAoptAres,  Dermestes.micro-Lepidopteres  des  genres  Aglossa 
et  Tineola.  C’est  ce  dernier  genre  que  nous  avons  isolt :  ce  sont  de  petits 
Papillons,  les  plus  petits  des  micro-LApidoptAres,  caracttrists  par  des 
antennes  simples,  une  trompe  rudimentaire,  une  tete  velue,  un  abdomen 
cylindrique  termint  par  un  bouquet  de  poils  chez  le  mAle,  et  en  pointe 
chez  la  femelle  :  ailes  superieures  longues,  les  inferieures  en  ellipse  et 
frangtes. 

L’espAce  trouvte  est  la  Tineola  bisellicla  de  6  mm.  de  longueur,  de 
12  mm.  d’envergure,  de  couleur  blanc  creme  argente,  avec  des  poils 
roux  A  la  ttte.  La  chenille  a  5  mm.  de  long,  blanche,  A  tete  rousse,  avec 
un  ecusson  A  la  face  suptrieure  du  premier  anneau. 

Examen  du  cerveau  :  Le  cerveau  diffluent,  enveloppt  dans  les 
meninges,  d’odeur  putride,  semble  indiquer  que  la  mort  ne  remonte 
pas  au  delA  d’un  an.  L’examen  histologique  de  la  masse  difQuente  n’a 
plus  montrA  la  presence  des  AlAments  histologiques  du  cerveau.  Celui-ci 
est  totalemenl  transformA  en  une  pulpe  grisAtre  et  fetide  ou  le  micro¬ 
scope  ne  rencontre  plus  que  des  granulations  amorphes  et  des  gout- 
teleltes  de  matiAre  grasse.  Les  Mouches  IrouvAes  A  l’ouverture  du  crAne 
appartiennent  A  la  mAme  espece  que  celle  signalee  au  dAbut :  Opbyra 
cadaverina.  Ces  Mouches  ont  penetre  dans  la  boite  cranienne  par  les 
ouvertures  naturelles. 

Des  constatations,  analyses  et  experiences  faites,  nous  avons  alors 
tirA  les  conclusions  suivantes : 

La  momification  du  cadavre  nous  parait  naturelle  et  semble  Atre  le 
resultat  du  sAjour  prolongA  dans  une  atmosphere  sAche,  d’une  tempe¬ 
rature  relativement  AlevAe,  15  A  19°,  et  dans  un  air  confinA. 
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La  dessiccation  a  dti  se  prodnire  dans  I’endmit  m6me  ou  le  cadavre  a 
ete  trouvd,  plusieurs  circonstances  ayant  aids  h  cetle  cause,  savoir: 
l’aspect  de  maigreur  du  corps  que  nous  avons  constate  de  visu  et 
probablement  aussi  les  conditions  de  vacuild  du  tube  digestif  au 
moment  de  la  mort,  ce  qui  nous  est  confirm^  d’ailleurs  par  l’6lude 
attentive  que  nous  avons  faite  des  insecles  qui  se  soot  d6velopp6s  dans 
le  cada  re.  C’est  ainsi  que  nous  n 'avons  pas  constate  1  intervention  des 
trois  premieres  escouades  des  travailleurs  de  la  mort,  suivant  l’expression 
Ires  juste  de  Megnin  (*). 

Cos  trois  premieres  escouades  sont  carartdrisees  pour  la  premium 
p6riode,  nominee  sarcophagienu",  d’une  dur6e  approximative  de  trois 
mois  par  les  larves  des  Dipteres  sarcophagiens  des  genres  Curtonevra, 
Callifihora ,  Luciiin ,  Surcophai/a;  pour  la  seconde  periode,  nominee  dnr- 
mestienne,  d’une  dur6e  de  trois  it  quatre  mois  par  des  Colfiopt&res  des 
genres  Dermesles  et  Corynetes  ou  des  Lepidopteres  du  genre  Aglossar 
dont  les  larves  consomment  les  abides  gras;  pour  la  troisi&me  periode, 
nominee  sylphienne,  d’une  dur6e  de  quatre  it  huit  mois,  par  des  larves 
de  petils  Dipteres  des  genres  PJiora,  Autbomyia ;  quelques  Col6opl6res 
des  genres  Silpha  Hister  et  Saprimis  et  mfime  des  Acariens  amphibies 
du  genre  Senator. 

Leur  apparition  precede  loute  fermentation  ou  d6gagement  d'odeur. 
Leur  durde  depend  it  lafois  des  conditions  de  temperature  et  d’humidito 
du  milieu  ambiant. 

L’absenee  de  Dermestes  el  d’Aglosses,  qui  se  nourrissent  de  matiere 
grasse  en  voie  de  fermeuta'ion  bntyrique,  conlirme  l'6tat  de  maigreur 
que  nous  avons  constaid.  La  fermentation  casgique,  due  aux  travailleurs 
de  la  quntriiime  escouade  des  genres Pyopliila  eX  Antbomyia,  Corynetes, 
n’a  pas  laissG  de  traces.  Avec  la  cinquieme  escouade  commence  la  fer- 
m  ntationammouiacale.dont  les  Idmoins  soutabondammHnt  repr6sentes 
pttr  de  nombreux  Dipteres  du  genre  Ophyra  cadaverina  encore  vivants 
ou  it  I’Gtat  de  pupes,  it  divers  6tals  de  conservation.  Cette  fermentation 
devait  toucher  &  satin,  6tant  donuees  l’aboudance  des  insectes  etl'odeur 
de  poudrelte  du  cadavre. 

Le  travail  de  la  sixigme  escouade,  commence  concurremment  avec  la 
pr^cedente,  est  en  pleine  aetivite,  puisque  lous  les  tissus  ilu  corps  sont 
tr  .nslorm^s  en  une  poudre  s6  he,  constitute  par  des  excrements  et  des 
dtbris  d'Acariens  et  aussi  de  trts  nombreux  lyroglypbus  longior 
avec  leurs  ceufs  et  leurs  larves  liexapo  les  en  pleiu  dtv<  loppement. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  pu  suivre  le  travail  de  cette  escouade  dans 
les  bocaux  oil  nous  avions  plact  les  parties  du  cadavre.  C'est  pendant 
cette  ptriode  que  le  cadavre  a  ttt  decouvert,  circonstance  qui  nou& 

1.  Mir.NiN,  dans  sa  Fa  une,  des  eadavies,  p.  16fi,  rile  un  semhlable  cas  de  momifl- 
ca'inn  de  cadavre  aduite,  a  fair  li tire  et  a  la  temperature  ordinaire,  observe  par 
M.  le  professeur  Akdocard,  de  b  antes. 
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perraet  de  fixer  approximalivement  la  date  de  la  mort,  date  qui  se 
trouve  confirmee  par  l’exiimen  du  cerveau  diffluent  dontl’etat  semble 
indiquer  que  la  mort  ne  remonle  pas  au  dela  d’une  annee. 

Au  moment  de  l’ouveriure  de  la  biere,  nous  avons  pu  recueillir 
quelques  rares  representants  des  travailleurs  de  la  seplieme  esconade  A 
l’Alat  de  larves,  nymphes  et  insectes  parf'aits,  sous  la  forme  Tineoln 
biseJIiela.  Ce  sont  eux  qui  vont  commencer  A  atlaquer  les  lissus  parche- 
mines  de  la  peau,  les  ligaments  et  les  tendons.  D'aulre  part,  la  pAriode 
principale  des  Acariens  nous  permet  de  fixer  Adix  ou  on/.emois  l’Apoque 
de  la  mort  en  nous  basant  sur  une  observation  similaire. 

La  jambe  a  une  peau  pareheminAe,  jaune  brunAtre.  rigide,  sonore, 
cedant  A  la  pression  en  donnant  la  sensation  d’un  rembourrage  de  colon. 
11  n’y  a  plus  ni  tissu  musculaire,  ni  vaisseaux,  mais  une  substance 
librjllaire  trAs  tenue,  imprAgnAe  de  fine  poussiere. 

Le  tissu  examine  au  microscope  est  conslituA  par  des  fibrilles  des- 
sAchAes  du  tissu  conjonctif  et  des  dAbris  de  fibres  musculaires. 

La  poussiAre  est  constituAe  par  dps  cadavres  de  myriades  d’Acariens 
du  genre  Tyroglypbus  longior  a  tous  les  Ages,  de  coques  vides  de  leurs 
oeufs  et  de  dAjections.  Ces  Acariens  ont  AtA  les  agents  exclusifs  de  la 
dispariiion  des  lissus  musculaires,  vasculaires  et  parenchymateux  da 
cadavre. 

La  travail  de  ces  Acariens  Atait  en  pleine  aclivitA,  et  la  preuve  qu’ils 
Alaient  loin  d’avoir  termine  leur  oeuvre  de  de-truction,  c’est  que  nous 
n’avons  pas  observA  la  curieuse  metamorphose  en  nymphe  hypopiale, 
qui  ne  surviqpt  qu’au  moment  oA  ils  sont  en  proie  A  la  famine. 

Ces  Acariens  ont  AtA  aides  par  les  circonstances  almosphAriques  :  air 
confinA,  tempAralure  moyenne  17°.  La  momification  a  AtA  facililAe  parda 
constitulion  sAche  de  la  viclime,  dans  laquelle  nous  n’avons  trouvA  rii 
Dermestes,  ni  Aglosses,  agents  de  la  consommalion  des  acides  gras  et 
des  savons  des  cadavres ;  ('absence  de  ces  agents  indique  encore  du  reste 
que  1’hiver  a  suivi  d'assez  prAs  la  mort;  ces  insectes  auraient  Ate  allirAs 
par  la  fermentation  bulyrique  pendaut  laquelle  se  torment  les  acides 
gras,  si  cette  phase  avait  eu  lieu  au  cours  de  la  saison  chaude,  pendant 
laquelle  ils  existent. 

En  rAsumA,  nous  avons  concluA  la  momification  naturelledu  cadavre 
sous  l’action  simultanAe  des  Acariens,  d’un  air  confinA  et  d’une  tempA¬ 
ralure  moyenne  de  17°. 

Motnieu  de  Villepoix, 

St(ECELIN,  Docteur  6s  sciences  naturelles, 

Direcfear  du  LnDuratuire  municipal  Professeur  a  I  Ecole  d«  M^deciue 

d’ Amiens.  et  de  Pharraacie  d'Amiens. 

Felix  Pancier, 

Pharmacien  supArieur 

Professeur  a  l’Ecole  de  M6dei-ine  et  de  Pharmacie 
d'Amiens. 
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IIOTHKA 


Albumine  urinaire  interm6diaire  entre  l’albumine  vraie 
et  1’albumine  ac6to-soluble. 


Le  13  dftcembre  1910,  est  entrft  ft  l’Hftpital  militaire  de  Grenoble,  le 
sergent  G...,  du  140'  rftgiment  d’infanterie,  avec  le  diagnostic  «  urftmie  ». 
La  quantity  d’urine  ftmise  le  meme  jour  par  ce  sous-officier  etait  de 
600  cm*  et  elle  contenait  6  gr.  d’albumine  par  litre,  soit  3  gr.  60  par 
vingt-quatre  heures.  Du  17  au  25  decembre,  le  volume  de  1’urine  variait 
entre  1.200  et  1.800  cm*  et  du  26  dftcembre  au  10  janvier,  jour  du  dftces 
du  sergent,  entre  2.500  et  3.000  cm’.  Pendant  ce  mftme  laps  de  temps 
la  proportion  d’albumine  oscillait  entre  4  gr.  50  et  6  gr.  par  vingt- 
quatre  heures.  Cette  albumine  a  prftsentft  constamment  certaiues  parti¬ 
cularity  qu'il  ne  nous  avait  pas  fttft  donne  de  constater  jusqu’alors. 

Afin  de  faire  ressortir  aussi  complement  que  possible  les  particu¬ 
larity  constatftes,  nous  donnons  ci-dessous  une  analyse  dfttaillfte  de 
l'urine  emise  le  24  dftcembre : 


Volume  des  24  heures.  .  .  1.700  cm1. 

Reaction.  .  .' .  Franchement  acide. 

Couleur .  Jaune  citron. 

Aspect .  Trouble. 

Densitd  a  +  15» .  1012. 

Par  litre.  Par  24  hour 
gr.  c.  gr.  c.# 

Albumine .  2  75  4  67 

Sucre .  0  0 

Uree .  10  17 

Cblorure  de  sodium  (S’aCI).  2  93  4  98 

Acide  phosphorique  (P*0“).  .  »  76  129 

Acide  su.furique  (SC)*).  ...  1  30  2  21 

Acide  urique .  0  28  0  47 

Rapport  azoturique .  »  0  78 

Sediments  {urine  centrifugee )  :  nombrcux  cylindres 
granuleux,  hyalins  et  cireux ;  quelques  cylm- 
droidcs.  —  Nombreuses  cellules  rondes  du  rein. 

—  Quelques  leucocytes  el  tres  rares  globules 
rouges. 


Particularity  de  l’albumine.  —  1°  L’urine  filtree  addilionnfte  d’une 
goutte  d  acide  acetique  ftlendu  ne  donne  ft  l’ftbullition  aucun  precipite, 
il  se  fait  un  lrfts  Iftger  louche,  ft  peine  appreciable;  ni  l’ftbullition  pro- 
longee,  ni  le  refroidissement  n’accentuent  ce  louche. 

2°  L’urine  filtree  soumise  a  l’ebullilion  fournit  un  prftcipitft  tres 
abondant,  insoluble  dans  quelques  gouttes  d’acide  acfttique  etendu;  le 
prftcipitft  se  redissout  dans  un  lftger  exces  de  cet  acide  (X  ft  XII  gouttes 
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pour  10  cm3  d' urine)  et  plus  facilement  a  chaud.  La  solution  reste  com¬ 
plete  apres  refroidissement. 

3°  L’acide  azotique  concentre  ajout6  goulte  &  goutte  dans  I’urine 
contenue  dans  un  tube  4  essais,  produit  un  pr6cipit6  en  stries,  qui  se 
redissout  au  debut  et  ne  devient  stable  qu’en  presence  d’un  leger  exces 
de  l'acide. 

1°  Le  reaelif  citro-picrique  donne  un  pr6cipit6  volumineux  qui  se 
depose  facilement. 

5°  En  versant  1’urine  avec  precaution  sur  de  l’acide  azotique  cohcenlrS 
et  en  ayant  soin  de  ne  pas  m6langer  les  deux  liquides,  il  se  produit  i 
leur  point  de  contact  un  precipite  abondant. 

6°  Le  precipite  d’albumine  dissout  dans  l’acide  acetique,  reparait  & 
l’ebullition  apr&s  addition  d’un  16ger  exces  d’acide  azotique. 

7°  L’urine  satur6e  de  sulfate  de  sodium  et  additionnSe  de  quelques 
gouttes  d’acide  acetique  concentre  precipite  abondamment  &  chaud. 

Les  trois  premieres  reactions  nous  avaient  conduit  4  considerer  cetle 
albumine  comme  identique  a  celle  decrite  par  M.  le  pharmacien  prin¬ 
cipal  Georges  ( Journal  de  Plmrmacie  et  de  Chimie,  1897)  et  reconnue 
depuis  par  M.  le  professeur  Hugounenq  comme  appartenant  a  des 
syphilitiques.  Cependant  elle  s’en  differenciait  netlement  par  1’insolu- 
bilite  dans  l’alcool  du  precipite  forme  par  l’acide  azotique. 

Les  premiere,  sixieme  et  septieme  reactions  semblent  devoir  ranger 
cet  element  dans  la  categorie  de  1’albumine  acdto-soluble  de  Patein; 
mais  ici  encore  il  s’en  s6pare  par  sa  non-solubilite  immediate  dans 
quelques  gouttes  d’acide  acetique. 

Enfin  cette  albumine  se  distingue  egalement  de  l’albumine  vraie  par 
sa  non-coagulation,  i  l’ebullilion,  en  milieu  acide,  bien  que  l’urine 
renferme  une  quantile  suffisante  de  sels  neutres  (sulfates  et  chlorures 
alcalins). 

En  r6sum6,  l’albumine  observee  dans  les  urines  du  sergentG...  est 
interm6diaire  entre  1’albumine  palhologique  vraie  et  I’albumine  aceto- 
soluble  de  Patein,  tout  en  se  rapprochant  beaucoup  de  cette  derniere. 

La  particularite  de  cette  albumine  nous  a  permis  de  d6couvrir  la 
simulation  d'albuminurie  d’un  malade,  le  soldat  B...,  qui  se  trouvait 
en  traitement  &  l’hopital  en  meme  temps  que  le  sergent  G...  Ce  soldat 
ajoutait  &  sa  propre  urine  une  certaine  quantite  de  l’urine  du  sous- 
officier. 

Rothea, 

Pharmacim-major  de  4re  cla3se 
a  I’lldpital  militaire  de  Grenoble. 


a.  i.eicarii 


Sur  la  gomme  de  Khaya  madagascariensis. 

Le  Khaya  madagascariensis  est  un  grand  arbre  de  la  famille  des 
Meliacees;  il  lut  decrit  pour  la  premiere  fois  par  Oliver,  d’apres  des 
specimens  recoltes  par  Speeke  el  Grant  dans  le  Nil  Blanc  et  par  Meller 
dans  leZambeze;  plus  recemment,  en  1906,  il  a  ete  signals  &  Mada¬ 
gascar  par  Jumelle  et  Perrier  de  la  Batiiie. 

C’est  un  arbre  de  20  4  30m.,  que  Ton  rencontre  surlout  dans  les  allu¬ 
vions  culcaires.  Son  tronc  est  couvert  d’une  ecorce  brune  maculee  de 
gris;  ses  feuilles  paripenn6es,  sont  groupies  4  l’extr6mite  des  rameaux, 
et  ses  inflorescences  en  longs  panicules  sont  reunies  en  bouquets  touffus. 

Il  est  voisin  da  Cai'l  Cedra  ou  Quinquina  du  Senegal  (Khaya  senega- 
1  ■ usis },  dans  lequel  Caventou  a  isole  un  alcaloi'de  la  caiicedrine. 

La  gomme  que  nous  avons  eu  l'occasion  d’examiner  se  concrete  sur 
lecorce  du  tronc  en  stalactites,  variant  du  jaune  pale  au  jaune  brun, 
elle  est  pari iellement  soluble  dans  l’eau,  sans  odeur  ni  saveur,  et  pr6ci- 
pitable  par  le  sous-ac<5late  et  l’ac6tate  neutre  de  ploinb. 
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Humidite.  —  La  perle  d’eau  a  100°  est  sensiblement  constante; 
1  gr.  82  de  gomme  pulverisee,  exposes  4  1’dtuve  4  100°  jusqu'4  poids 
constant,  ont  perdu  0  gr.  384,  soit  une  proportion  de  21  °/0  d’eau. 

Solubilite.  —  Cette  gomme  est  en  grande  partie  soluble  dans  l’eau, 
la  partie  insoluble  se  gonfle  en  un  mucilage  4pais  et  visqueux. 

Nous  avons  mis  2  gr.  de  gomme  pour  100  cm3  d’eau  distill6e ;  apres 
quelques  jours  de  contact,  nous  avons  prelev6  10  cm3  de  liquide  que 
nous  avons  6vapor6s  et  s6ehes  jusqu’4  poids  constant  4  l’6tuve  4  100°. 
Le  residu  pesait  0  gr.  134. 

Soit  une  proportion  de  gomme  soluble  de  : 

67  %  de  produit  initial. 

54,8  %  de  produit  sec. 

Pouvoir  rotatoire.  —  La  partie  soluble  est  nettement  dexLrogyre, 
Oiais  la  coloration  de  la  solution  ne  nous  a  permis  d’operer  que  sur  une 
liqueur  tres  diluee. 

Nous  avons  obtenu  : 


t  49°45'  pour  la  partie  soluble  seulement 
f  ou  33°20'  pour  la  gomme  entire. 

=  1000  1  =  2  a  =  +  0»8'  p  =  2  (produit  initial  soit  1 ,34  de  produit  soluble). 
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Cendres.  —  10  gr.  de  prodnit  initial  laissent  apres  calcination 
0  gr.  371  de  cendres,  soit  4  gr.  61  °/0  de  produit  sec. 

Nous  y  avons  caraclArise  l'aciile  sull'uriqtie,  la  chaux  en  abondance, 
la  potasse  en  petite  quantilA  et  des  traces  de  fer. 

RECHERCHE  DES  FERMENTS 

Oxydase.  —  Cette  gomme  renlerme  one  oxydase  directe  que  nous 
avons  raise  en  evidence  au  raoyen  de  la  teinture  de  gai'ac. 

Peroxydase.  —  Pour  deceler  les  peroxyda=es,  nous  avons  stArilisA  la 
gomme  pulvArisAe  it  I’autoclave  it  alcool  pendant  2'  it  80°.  La  recherche 
de  1’oxydase  par  la  teinture  de  gai'ac  Atait  alors  negative,  tandis  que  la 
presence  de  la  peroxydase  Atait  netlement  deceive  pour  (addition  d’une 
goutte  d’eau  oxygAnAe. 

Emulsine. —  10  gr.  de  gomme  sont  introduils  dans  un  ballon  stArilisA 
avec  100  cm3  d'eau  et  0  gr.  50  d*amygdaiine,  le  lout  est  mis  it  l’etuve 
&  37°;  aprAs  quarante-huit  heures,  nous  avons  eu  une  coloration  trAs 
netle  du  papier  picro-sodA  de  Guignard. 

Myrosine.  —  10  gr.  de  gomme  addilionnAs  de  100  cm"  d’eau  et  d'un 
pen  de  myronale  de  potasse,  n’ont  donnA  apres  quaraute-huit  heures  A 
I’Aluve  A  37°  aucune  odeur  d’essence  de  moutarde. 

£TUDE  DE  LA  PARTIE  ORGANIQUE 

Amidon.  —  La  recherche  de  l’amidon  par  l’eau  iodAe  nous  a  donne 
un  resullat  nAgatif. 

Tanin.  —  Nous  avons  essayA  de  caracteriser  le  tanin  dans  les  mor- 
ceaux  colores;  pour  cela,  nous  avons  dissous  iO  gr.  de  gomme  dans  de 
l’eau  dislillee,  puis  nous  avons  prAcipitA  la  gomme  par  tin  exces  d’al- 
cool;  la  liqueur  fillrAc  a  AlA  AvaporAe  a  siccitA  et  le  rAsidu,  repris  par 
quelques  centimetres  cubes  d’eau  distillee,  nous  a  donne  les  reactions 
suivantes  : 

PrAcipitA  brun  par  quelques  goultes  de  Fe*Cl"  diluA. 

Coloration  verte  par  I’acAtate  de  Cu. 

Rien  par  le  bichromate  de  potasse. 

Dosage  des  sucres  totaux.  —  Nous  avons  portA  A  l’autoclave  A  110- 
115°,  2  gr.  de  gomme  dans  100  cm*  d’acide  sulfurique  diluA,  en  faisant 
varier  le  temps  et  la  concentration  de  l’acide,  et  nous  avons  dose  dans 
la  liqueur  les  sucres  reducteurs  par  la  methode  Causse-Bon.na.'S,  avant 
et  aprAs  dAfecation  au  sous  acAlale  de  plomb. 
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L’examen  polarimetrique  ne  nous  a  et6  possible  que  dans  les  deux 
premieres  experiences. 
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Ces  resullats  nous  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Le  meilleur  rendement  a  ele  objenu  avec  une  hydrolyse  de  trois 
heurps  dans  une  solution  d’acide  sulfurique  &  8  °/0;  nous  avons  alteint 
ainsi  85,60  de  sucre  inlerverti  pour  100  de  produit  sec; 

2°  Le  temps  semble  conduire  plus  que  le  degr£  acide  an  maximum 
d'hydrolyse  (trois  heures  partout) ; 

3°  A  partir  d’un  certain  degr6  aeide  (8°/0),  on  observe  une  destruction 
des  sucres,  et  dans  ce  cas  le  dosage  avant  et  apres  defecation  donne  le 
meme  resultat. 

Nous  avons  egalement  essaye  d’hydrolyser  celte  gomme  par  l’acide 
fluorhydrique,  mais  cette  methode  ne  nous  a  pas  donne  de  resultals 
satisfaisants. 

Dosage  des  galactanes.  —  Nous  avons  applique  la  methode  de 
Tollens. 

Dans  un  vase  de  57  mm.  de  diamelre  place  au  bain-marie,  on  met 
5  gr.  de  gomme  et  60  cm*  d’acide  azotique  de  densite  1,15;  on  chauffe 
jusqu’h  reduction  h  1/3  et  on  laisse  reposer.  On  rassemble  alors  l’acide 
mucique  sur  un  fillre,  on  le  lave  avec  10  cm*  d’eau  disliliee  et  on  le  seche 
h  l’etuve  a  100°. 

Nous  avons  ainsi  obtenu  dans  trois  operations  successives  : 

1,48  d’acide  mucique,  soit  49,20  de  galactose  pour  100  de  produit  sec. 

1.44  —  —  —  41,80  —  —  —  —  — 

1.45  —  —  —  48,10  —  —  —  —  — 

En  moyenne,  48,40  de  galactose. 

Dosage  des  pentosanes.  —  Nous  avons  applique  la  methode  de  Cual- 
mot,  Flint  et  Tollens. 

On  dislille  au  bain  d'huile  5  gr.  de  gomme  avec  de  l’acide  chlorhy- 
drique  de  densite  1,06,  en  s'arrangeantde  fagon  quele  volume  du  liquide 
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reste  k  peu  pres  constant  et  voisin  de  100  cm’;  on  arrite  l’opiration 
quand  le  distillat  ne  colore  plus  l’acitate  d’aniline,  on  neutralise  alors 
la  liqueur  avec  la  quantity  juste  nicessaire  de  carbonate  de  soude,  puis 
on  ajoute  du  sel  marin  de  fa§on  que  la  liqueur  coutienne  en  tout  81,50 
de  chlorure  de  sodium.  On  pricipite  alors  par  l’acitate  de  phinylhydra- 
zine  en  exces,  on  itend  k  500  cm*  et  apris  une  demi-heure  on  recueilfe 
l’hydrazone  sur  un  filtre,  on  dessiche  et  on  pise. 

Nous  avons  obtenu  successivement : 

1,021  de  furfurolhydrazone,  soit  31,10  d'arabinose  pour  100  de  produit  sec. 

1,036  —  —  31,40  —  —  —  —  — 

1,039  —  —  31,95  -  —  —  —  — 

En  moyenne,  31,38  d'arabinose. 

Isolement  et  caractirisation  de  l’arabinose  et  du  galactose.  —  Nous 
avons  applique  la  methode  de  M.  Huerre(‘). 

50  gr.  de  gomme  ont  ite  hydrolysis  trois  heures  k  l’autoclave  dans 
1  litre  d’acide  sulfurique  k  6  °/0,  la  liqueur  a  iti  neutralist  par  CO’Ca, 
filtrie,  et  concentree  au  bain-marie  &  150  cm3. 

On  addilionne  alors  de  150  cm*  d'alcool  k  90°  et  on  filtre. 

On  ivapore  k  sicciti  la  liqueur  obtenue  et  on  reprend  le  risidu  par 
250  cm*  d’alcool  absolu  chaud,  on  filtre  et  on  addilionne  de  250  cm* 
d’ether,  on  a  ainsi  un  pricipili  de  galactose. 

La  solution  ivaporie  a  laissi  cristalliser  l’arabinose. 

Nous  avons  ripeti  plusieurs  fois  le  trailement  par  l’alcool,  puis 
l’ilher,  nous  avons  riuni  les  nouvelles  quantitis  de  galactose  obtenues 
et  nous  l’avons  fait  cristalliser  dans  1’alcool  faible. 

Pour  caracteriser  le  galactose,  nous  avons  constate  la  formation 
d’acide  mucique  par  l’acide  azotique  itendu.  Sa  solution  examinie  au 
polarimilre  itait  douee  de  mullirotation  et  nous  a  donni  : 

an  =  78°9 

a  =  1°  48r  V  =  25  1=2  p  =  0,28i8 

Pour  caractiriser  l’arabinose,  nous  avons  conslati  le  degagement  de 
furlurol  en  le  cbaufiant  avec  l'acide  chlorhydrique  ilendu.  Sa  solution 
examinie  au  polarimitre  itail  igalement  douie  de  mullirotation  et 
nous  a  donne  comme  pouvoir  rotatoire  : 

an  =  100,2 

a  «=  2°  18'  V  =  25  1  =  2  p  =  0,2868. 

A.  GfiRARD, 

Pharmacien  de  1"  classe, 
Interne  des  hOpitaux. 

1.  Huerhe.  Journal  de  Pharm.  et  de  Chim.,  27,  p.  567,  1908. 
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L ’Elimination  de  l'arsenic  dans  le  traitement  par  les  produits 
organo-arsenicaux . 

On  sait  depuis  longlemps  que  l'arsenic  introduit  dans  l’organisme 
s’Elimine  par  l'urine,  par  les  feces  et  aussi,  mais  en  faible  qmnlitE 
seidement,  parle®  poils  et  la  pean.  Nous  avons  eu  rEcemment  l'occasion 
d’dtuilier  cete  Elimination  (')  chez  des  maladestr.dlE®  par  ces  mEthodes 
arsenicales  intensives  qtti,  comme  on  le  sait,  ont  ElE  prEconisEes  depute 
peu  pour  lc  traitement  de  la  syphilis;  el  ce  sont  les  rEsultals  obtenus 
que  nous  allons  exposer  brievement,  en  les  rapprochant  des  travaux 
analogues  fails  prEcEdemment. 

Nous  Etudierons  successivement  lerytbmede  1’Elimination  :  1°  dans 
le  cas  de  Irailement  par  un  produit  soluble;  et  2°  dans  le  cas  de  traite- 
ment  par  un  produit  insoluble. 

I.  —  ELIMINATION  PE  L’ARSENIC  APRES  INJECTION  DE  PRODUITS 
ORGANO-ARSENICAUX  SOLUBLES 

L’Eliminaiion  de  l’arsenic  par  l’urine,  eonsEcutive  a  l'injeclion  de 
produits  organo-arseniraux  soluble®,  semble,  si  nous  nous  reportons 
aux  divers  travaux  parus  surce  sujel,  se  laire  peu  de  temps  apres  son 
introduction  dans  1’organisme. 

AprEs  injection  sous-citlnnEe  de  cacodylate  de  sonde,  les  urines,  des 
la  premiere  Emission,  couliennent  de  l'arsenic  (l 2 3).  L’Elimination  de  la 
majeure  parlie  du  mEdicament  se  fait  rapidement. 

En  ce  qui  concerne  Vatoxyl,  d'apres  F.  Bn  MENiUALetFa.  Herschmann(’), 
on  peut  dEceler,  dans  l’urine,  la  presence  du  mEdicament  de  viugt- 
qualre  heures  a  qunranle-huit  heures  apres  l’injeclion. 

De  deux  observalions  suixies  avec  soin,  M.  Tendiion  a  cru  pouvoir 
conduce  qu’jivec  l'aloxyl  (injection  sous-cutanEe  de  0  gr.  501,  «  ('Elimi¬ 
nation  de  l'arsenic  esl  inslanlanEe,  et  presque  lotalemenl  lerminee  six 
A  huit  heures  aprEs  l'injeclion  »...  La  quantile  d’arsenic  retrouvE  ne 
correspond  qu'A  la  moitie  A  peine  de  l’ar.-enic  injectE. 

Dans  le  cas  d’in jections  rEpElEes,  cet  auteur,  dans  une  experience 
isolee,  a  IrouvE  que  l’Eliminalion  se  faisail  aprEs  chaque  injection,  1’ar- 

1.  Nous  n"us  somm«'s  borne  a  etudier  l’eliinination  de  l’ar«enic  dans  l'urine  et, 
dans  le  c»s  d'intolerance  gnstrique,  dans  les  dejections  stomacales. 

2.  C.  Pagel.  Contribution  a  reticle  du  cacodylate  de  soude.  Union  pharmaccu- 
t/fjur,  1900,  p.  i:9. 

3.  K.  Bi.umes  HALetFR.  Herschmann.  Atoxyl- und  Anilinvergiftung.  Bioch.  Zcitsch., 
10,  1908,  p.  240. 


L’ELIM INATION  DE  L’AItSENIC 


senic  61imine  par  l’urine  ne  correspondant  encore  qu’it  la  moiti6  du 
medicament  inlroduit  dans  l’organisme  [').  Parcontre,  MM.  Croner  et 
Seligmann  (*)  avaient  conclu,  d’un  certain  nombre  d’exp6rienres,  que, 
lor.-que  l’on  r6pete  les  injections,  le  medicament  s’61imiue  irr6guliere- 
ment  et  saccumule  dans  l'organisme,  principalement  dans  le  foie;  ces 
conclusions  se  rapprochent  beaucoup  de  celles  auxquelles  MM.  Locke- 
mann  el  Paogke  ont  616  conduits  (*). 

L'arsenophenylglycine  se  comporterait  un  peu  diff6remment  dans 
I’organisine,  d’apres  M.  Tendhon  (*);  «  l’61imi nation  de  l’arsenic commence 
beaucoup  moins  rnpidement  el  dure  beaucoup  plus  longlemps  ». 

Ces  conclusions  sont  sensiblement  conformes  a  celles  auxquelles  Fis¬ 
cher  et  Hoppe  ont  6te  couduiis  (5).  D’apres  ces  auteurs,  l'ars6noph6nyl- 
glycine  s6journe  six  ix  liuit  jours  dans  l’organisme,  tandis  que  l’arsac6- 
tine  f.’elimine  par  les  urines  en  deux  jours,  et  l’atoxyl  en  trois  jours. 

Elant  donn6s  ces  travaux  anlerieurs,  il  nous  a  paru  int6ressant  d’6tu- 
dier  l'eliminalion  de  1’arsenic  par  l’urine  dans  les  medications  par 
Yhectine  (6)  et  par  le  dioxydiaminoavsenobenzol,  et  cela  en  observant  un 
nombre  de  malades  assez  grand,  de  facon  6  pouvoir  lirer,  des  analyses 
faites,  des  conclusions  de  quelque  valeur. 

Pour  le  dosage  de  l'arsenic,  il  fullait  employer  une  m6tbode,  ni  trop 
sensible,  ni  trop  longue  6  mcttre  en  oeuvre;  nous  avons  utilise  la  fac¬ 
tion  de  Bougallt,  qui  permet  de  doser  diaphanim6triquemeut  l’ar- 
senic  (7). 

1.  Tendron.  Elimination  de  l’arsenic  a  pres  injections  sous-cutanAes  d’atoxyl.  Hull, 
de  la  Sue.  de  Path,  exult, /uc ,  1909,  p.  142. 

2.  Choker  et  Seliumann.  Ueber  das  Vernalten  des  Atoxyls  im  Organismus.  Deutsch. 
med.  Wwhsch.,  1901,  p.  90S. 

3.  G.  Lockkmann  el  M.  Paucke  Ueber  das  Nachweis  nnd  den  Gang  der  Auscheidung 
des  Atoxyls  im  tlarn  Deutsch.  med.  Wuehsch.,  1908,  o°  14,  p.  1460. 

4.  Teauhon.  Itecherches  sur  I'elimination  de  l'arsenic  aprfes  injection  sous-cutan6e 
d’ai  senoplienylglycine.  Bull,  de  la  Sue.  de  Path,  exolique ,  1909,  p.  626. 

5.  Fischer  et  IloeeE.  Uas  Vsrhalten  organisch  r  Arsenprftparate  im  menscblichen 
Kfirper.  Aliiueh.  med.  W’ochseh.,  1909,  p.  1439. 

6.  u.  Mounevrat,  a  la  suite  de  lYtude  de  !’•  limination  de  l'arsenic  a  pres  inj-  ction 
d'liectine,  cbez  un  sujet  sain,  a  conclu  que,  au  boot  de  deux  jours  et  demi  a  trois 
jours,  Us  trois  quarts  du  mddicimeut  sont  6limin£s;  le  r«  ste  du  medicament  s'Ali- 
mine  petit  A  petit  jusqu’au  cinquiAme  ou  sixieme  jour.  (Voir  :  Trailemrnt  de  la 
syphilis  par  un  nouveau  ddrtvd  arsenical,  le  beiizo-sulfone-par.i-ammophenylarsiuate 
de  so  de,  par  F.  Balzer  et  Mouneyhat.  Bull,  de  la  Soc.  med.  des  Hop.,  seance  du 
4  juin  1909.) 

1.  Voici  le  mode  opAratoice  employe  :  1°  destruction  de  la  matiOre  organique  par 
la  meiliode  de  A.  Gautier,  en  gvaporant  100  cm1  dans  une  capsule  eu  pr  sence 
d’aeide  sulluiique  it  d'aeide  nitiique;  2®  epuisement  du  lesidu  chai  bn.  neux  par 
t’eau  bonilliiute  a  plusieurs  reprises;  3®  addition,  au  liquide  ain-i  otdenu  etraniend 
a  5  cm*  par  evaporation,  de  13  ctu*  uu  rOaclif  (hypopbosptiite  de  sodium,  10  gr.; 
eau,  10  cm*;  acide  chlo'hvdriqoe  pur,  200  cm*);  4“  chauli'age  au  bain-marie  bouil- 
lant  pendant  une  demi-lieure. 

Dans  ces  conditions,  s'il  ne  se  produit  aucun  trouble,  e’est  que  la  quantity  d'ar- 
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1°  Hectine.  Pour  plus  de  clarle  dans  l’exposilion  des  resultats,  nous 
examinerons  successivement  l’elimination  :  1°  aprfes  une  premiere 
injection  (c’est-a-dire  aprfes  introduction  dans  l’organisme  d’un  medi¬ 
cament  nouveau  pour  lui);  et  2°  apres  des  injections  rdpdl6es. 

Elimination  de  f  arsenic  apres  une  premiere  injection.  Sur  douze 
malades  (femmes)  ayant  re?u  de  l’hecline,  sept  ont  6limin6,  pendant  les 
vingt-quatre  premieres  heures  qui  ont  suivi  l’injeclion,  des  quantites 
notables  d'arsenic;  chez  les  cinq  autres,  les  quantites  d’arsenic  elimi- 
nees  etaient  nulles  ou  tr6s  faibles. 

Parmi  les  hypotheses  permettant  d’expliquer  celte  variability  dans 
lerythme  domination,  ilen  estune  qui,  d'aprfts  nos  experiences, semble 
avoir  quelque  fondement;  c’est  celle  d’apres  laquelle  le  mercure  retar- 
derait  l’eiimination  de  Parsenic(‘). 

Ed  efl’et,  aucune  des  sept  malades  qui  ont  elimine  de  l’arsenic  dans 
les  vingt-quatre  premieres  heures  apres  l’injeclion,  c’est-a-dire  selon 
le  mode  normal  d’eiimiDation  des  produils  solubles  injectes  dans  les 
muscles,  n’avait  subi  anterieurement  de  traitement  mercuriel.  Parmi 
les  cinq  aulres.  trois  avaient  ete  soumises  A  ce  traitement  (huile  grise), 
une  A  un  traitement  indetermine,  et  une  n’avait  eu  aucun  traitement. 

Pour  suivre  de  plus  pres  l’elimination  pendant  les  vingt-quatre  pre¬ 
mieres  heures,  nous  avons,  dans  un  cas,  fait  recueillir  les  urines  de 
deux  heures  en  deux  heures,  a  parlir  du  moment  de  l’injection.  Cette 
malade,  qui  avait  eu  un  traitement  mercuriel  antdrieur,  n’a  elimind, 
pendant  les  vingt-quatre  premieres  heures,  que  des  quantit6s  insigni- 
fianles  d’arsenic  et  qui  auraient  passd  inaper^ues  si  la  recherche  avait 
ete  I'aile  sur  une  fraction  de  l'urine  de  vingt-quatre  heures.  En  efifet, 
nous  n ’avons  pu  ddceler  la  presence  de  l’arsenic,  et  en  quantity  faible 
(0  gr.  00018  &  0  gr.  0002),  que  dans  les  urines  recueillies  respectivement 
deux  heures,  six  heures  et  vingt-quatre  heures  apres  l’injection. 

senic  est  plus  faible  que  0  gr.  00022;  si  le  liquide  devient  louche,  la  teneur  en  arse¬ 
nic  eft  comprise  enire  0  j. r.  00i'22  et  0  gr.  0003 ;  si  le  contenu  du  tube  devient  opaque, 
la  teneur  est  au  moins  fgale  a  0  gr.  0007.  Pour  des  urines  plus  chargees  en  arsenic, 
il  convient  de  ne  prdlever  qu’une  fraction  du  liquide  d'dpuisement,  afin  de  n’avoir  a 
dvaluer  que  des  quantity  d'arsenic  infdrieures  &  0  gr.  0007. 

L 'addition  de  deux  gouttes  de  liqueur  ddcinormale  d’iode  dans  le  melange  chauffd 
au  bain-marie  et  n'ayant  pas  donnd  le  moindre  louche  (arsenic  ii  fdrieur  ft  0  gr.  00022) 
fait  apparaitre,  au  bout  de  quelques  minutes  de  repos,  une  opalescence  a  parlir  de 
0  gr.  00015.  (Voir  J.  Bobgablt  :  Arrhenal  et  atoxyl;  reactions  et  dosage.  J.  Pharm. 
et  Chim.,  26,  1907,  p.  14.) 

Nota  :  Nous  ne  saurions  Irop  recommander  l’emploi  constant  de  tubes  tdmoins, 
contenant  des  quantiles  connues  d’acide  arsdnieux;  car  une  modification  m£me 
faible  de  la  technique  pent  modifier  beaucoup  le  resultat. 

1.  K.  Greven  avait  ftgalement  indique  que  la  durde  de  1’elimination  est  plus  grande 
quand  il  y  a  eu  traitement  mercuriel  antdrieur.  (Voir :  Beginn  und  Dauer  der  Arsen- 
auscheidung  im  Urin  nach  Anwendung  des  «  606  ».  Munch,  med.  Woch.,  *  octo- 
bre  1910). 


L’fiLIMlNATION  DE  L’ARSENIC 


Elimination  de  Fursenic  apres  injections  repetees.  Elle  a  EtE  EtudiEe 
ehez  trois  malades.  Chez  la  premiere  et  la  deuxiEme  malade,  alors  que 
I'Elimi nation  s’est  faile  en  quantile  notable  dans  les  douze  heures  qui 
suivirent  la  premiere  injection,  nous  pe  voyons  qu’une  elimination 
faible  pendant  les  douze  heures  qui  suivirent  la  deuxiEme  injection. 
II  est  inlEressant  de  remarquer  que,  aprEs  une  interruption  de  deux 
jours  dans  les  piqdres,  une  nouvelle  injection  s’accompagne  d  une  eli¬ 
mination  normale  dans  les  douze  heures  qui  suivent  celte  injection. 
Au  conlraire,  quand  le  traitement  est  ininterrompu,  l’Elimination  se 
fait  sans  raison  apparente,  tanldt  par  quanliles  assez  fortes  (plusieurs 
milligrammes),  tantot  simplement  par  traces  ('). 

2°  Dioxydiaminoarsenobenzol.  A  la  suite  d  une  injection  intrareineuse 
de  «  606  »  (sol.  neutre),  une  Elimination  tres  notable  d’arsenic  a  lieu 
dans  les  vingt-quatre  premieres  heures;  elle  est  done  trEs  precoce. 
Pendant  les  jours  qui  suivent,  on  ne  peut,  avec  le  mode  opEratoire 
indiquE,  mellre  en  Evidence  la  prEsence  d’arsenic;  toutefois,  en  opErant 
la  recherche  sur  la  totalitE  de  l’urine  Emise,  on  se  rend  compte  que 
l’Eliminalion  se  poursuit,  mais  est  toujours  infErieure  E  0  gr.  0007  par 
vingt-quatre  heures. 

Dans  deux  cas  sur  quatre,  les  malades  ont  eu  des  vomissements 
quelques  heures  apres  l’injeclion.  Chez  une  femme  ayant  recu  dans  les 
veines  la  dose  massive  de  0  gr.  60  de  «  606  »,  nous  avons  trouvE  de 
fortes  quantitEs  d’ursenic  (ordre  du  centigramme)  dans  les  matiEres 
vomies  de  cinq  a  huit  heures  aprEs  la  piqOre,  tandis  que  1’arsenic  n’Etait 
pas  encore  dEcelable  dans  l’urine  douze  heures  aprEs  l'injection.  Chez 
une  autre  malade,  ayant  refu  0  gr.  40  de  «  606  »  par  voie  intraveineuse, 
deux  heures  aprEs  l'injection,  l'Elimination  de  l’arsenic  par  l’urine  Etait 
massive  (ordre  du  centigramme);  on  n’en  constatuit  que  des  traces  dans 
un  vomissement  survenu  six  heures  apres  la  piqdre.  Dans  le  premier 
de  ces  deux  cas,  l’estomac  a  EtE,  pour  ainsi  dire,  la  soupape  de  sEretE 
par  laquelle  1’excEs  d’arsenic  a  EtE  rejetE  de  I’organisme.  Dans  le  second, 
la  dEcharge  d’arsenic  par  le  rein  a  EtE  liEtive,  aussi  les  vomissements 
ne  contenaient  que  des  traces  d'arsenic  (*). 

1.  Ces  rdsultats  ont  dtd  compares  a  ceux  de  l’examen  clinique;  voir  la  «  Note  sur 
le  rythme  de  l’elimination  de  l'arsenic  apres  injetion  intramuscutaire  ou  sous- 
cutande  de  produits  organo-arseniraux  solubles  et  en  particulier  d’hectine  »,  par 
MM.  E.  Jeanselme,  J.  Charles-Bongrand  et  Paul  Chevallier.  Bull.et  Mem.  de  la  Soc. 
mid.  des  Hdp.  de  Paris,  1910,  n»  34,  p.  743. 

2.  Pour  le  detail  des  observations,  voir :  E.  Jeanselme  et  J.  Charles-Bongrand  :  «  Note 
sur  le  rythme  de  I’dlinrination  de  l'arsenic  ap.fes  injection  de  «  606  ».  Bull,  de  In 
Soc.  fra  up.  de  Derm,  et  de  Syph.,  1910,  n®  8,  p.  301.  —  M.  Tendron  a  donnd  a  la 
Socidtd  mddicale  des  HOpitaux  les  rdsultats  de  dosages  d'arsenic  faits  aprfes  injection 
intraveineuse  de  «  606  »,  et  qui  niontrent  que,  dans  cette  experience,  l'elimination 
a  6t6  «  maxima  et  constante  pendant  les  trois  premiers  jours  et  a  diminue  ensuite 
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Lorsque  Ton  injecte  dans  le  muscle  du  dichlorhydrate  d’arsenobenzo! 
dissous  d.ms  du  s6rum  physiologique  et  non  neulraliso  (sol.  acide)r 
1’eliminalion  de  l’ar>enic,  qui  commence  rapidement  (dfts  la  premiere 
Emission,  deux  heures  environ  apres  l'injeclion)  et  dure  une  huitaine 
de  jours,  se  fait  assez  rftgulieremenl  par  faibles  quantity  (de  2  milligr.. 
a  3  milligr.  par  vingl-quaire  heures) ;  toutefois,  le  Iroisieme  ou  le  qua- 
trieme  jour,  on  remarque  ggnftralement  une  elimination  un  peu  plus 
forte  (6  a  8  milligr.). 

En  resume,  dans  le  traitement  par  l'hectine  et  par  l’arsenobenzol, 
ainsi  que  dans  le  traitement  par  les  divers  medicaments  organo-arse- 
nicaux  solubles,  introduits  dans  1'organisme  par  la  voie  inlramusculaire 
ou  sous-culanee,  l’elimination  rapide  et  massive  de  I’arsenic  semble 
6tre  la  regie.  Mais,  lorsque  1'organisme  a  ftle  ant^rieurement  modilift, 
quece  soit  par  une  medication  mercurielle  ou  par  Taction  d'une  piecft- 
denle  injection  du  medicament  lui-mftme,  le  rylhme  de  l'elimination  se 
trouve  perturbs. 

n.  —  Elimination  de  l’afsenic  aprEs  injection  d’un  produit 

ORGANO-ARSENICAL  INSOLUBLE 

L'arsgnohenzol  est,  a  notre  connaissance,  le  seul  produit  organo- 
arsenical  insoluble  qui,  jusqu’ft  present,  ail  ete  introduit  dans  l’orgu- 
nisme  par  injection  inlramusculaire.  II  nous  a  paru  inl«5ressanl  d’e» 
suivre  l’elimination. 

Karl  Greven  (’)  en  recherchant  l’arsenicparla  melhode  «  biologique 
de  Gosio,  lond^e  sur  ce  fail  que  le  I’enicillium  brcvicaule,  culiivft  sur 
un  milieu  rontenant  un  produit  ar.-enical,  degage  une  odeur  lelide, 
avail  trouve  que  Elimination  commence  environ  une  heure  aprfts  I’in- 
jeclion  laite  dans  le  muscle  ou  sous  la  peau  et  dure  quinze  ft  dix-huit 
jours,  ou  meme  vingl  ft  vingt-cinq  jours  quand  il  y  a  eu  traitement 
mercuriel.  Mais  cetle  melhode  «  biologique  »  est  trop  sensible,  car  elle 
revele  la  presence  de  l'arsenic  mftiue  ft  l'ftlat  de  Iraces;  grace  ft  la 
melhode  de  Buuoault,  nous  avons  pu  suivre  de  plus  prfts  cetle  elimina¬ 
tion,  el  nous  avons  constate,  dans  le  cas  d’injeclion  par  voie  inhmuus- 
culairo  de  «  606  »  insoluble ,  l’existence  d'une  decharge  Ires  nelte,  so 
produisant  du  troisieme  au  sixiftme  jours  aprfts  la  piqftre. 

rapidement  ».  (Voir  Dull,  ct  Mom.  de  la  Sor.  mod.  des  Hop.,  1910,  n°  30,  p.  4T4  : 
Etude  comparative  de  l'elimination  de  l'arsenii:  a^rAs  injections  de  divers  medica¬ 
ments  arseuicaiix.  —  Nous  serions  tenles  de  voir  dans  une  difference  de  (•chnique 
d’injecti.in  la  cause  du  disaccord  qui  exi-te  en  re  celt  conclusion  et  cetle  que  nous 
avons  liree  de  la  sene  d'expd  iences  eilees  plus  hunt. 

1.  Kakl  Ghkven.  Bnginn  und  Dauer  der  Ai senaussctieidung  im  Urin  nach  Anwen- 
duug  dis  Ehrlich-llataschen  Praparales  Dioxydiauiidoarsenobenzol.  Munch,  wed - 
Woch.,  4  octobre  1910. 
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Lors  de  cette  decharge,  il  s’dlimine  une  quantile  d'arsenic  correspon- 
dant  assez  npproximalivement  a  0  gr.  001  d’acide  arsdnieux  pour 
100  cm3  d’urine,  soit  environ  0  gr.  002  de  «606»  (*),  soit,  pour  1.000cm’, 
une  elimination  de  0  gr.  020  de  «  606  »  (les  %alades  ont  dmis  une 
rnoyenne  de  750  a  11)00  centimetres  cubes  d’urine  par  vingl-qualre 
beures). 

PaiTois,  le  jour  qui  precede  la  decharge,  l’dliminalion  d’arsenic  est 
notable  (environ  0  gr.  00022  h  0  gr.  0001  pour  100  cm3  d’uriue). 

Tous  les  autres  jours,  aussi  bien  avant  qu’aprds,  nous  n’avons  pu 
mc.ttre  en  evidence  l’dlimination  d’arsenic,  ce  qui  nous  permet  d’affir- 
mer  que  l’dlimination  Cut,  alors,  loujours  inferieure  &  0  gr.  00015  d’ar¬ 
senic  par  100  cm*  d’urine. 

Sur  huil  malades  etudides  a  ce  point  de  vue,  six  ont  prdsente  la 
ddcharge.  Chez  les  deux  autres,  l’elimination  d'arsenic  s’est  effectuee 
par  quanlitds  Ires  faibles  et  inlermiltenles.  L’une  d’elles,  &  part  un 
leger  erytheme  papulo-squameux,  n’a  present  aucun  signe  d’intole- 
rance;  maisl’autre  malade,  qui  avait  recu  0  gr.  60  de  «  606  »  dans  la 
masse  lessiere  et  qui,  le  dixieme  jour,  n’availpas  encore  dlimin6  par 
1’urinedes  quantilds  d’arsenic  decelables  par  la  melhode  de  Bougault, 
a  presente,  des  le  lendemain  de  la  piqdre,  des  signes  d’intoxicalion 
(drylhdme  generalise  et  persistant,  soif  ardente,  vomissements  inces- 
sants,  diarrhde  persistante,  fidvre  continue,  tachycardie,  etc.). 

Conclusion.  —  En  resumd,  l’arsenic  pent  s’eliminer  normalement  de 
1’organisme  selon  deux  modes  Ires  dillerenls  :  soit  que  l’dlimiuation  se 
fasse  lentement,  et  elle  commence  alors  Ires  peu  de  temps  aprds  l'intro- 
duclion  du  mddicament  (produit  soluble);  soit  qu’elle  se  produise  bru- 
talement,  aprds  un  temps  variable,  en  une  veritable  ddcharge  (produit 
insoluble).  Et  la  connaissance  de  ces  processus  d’dlimination  presente 
un  certain  interdt;  car,  de  la  retention  arsenicale  d  l’intoxicalion  il  n'y 
a  qu’un  pas.  Reste  a  savoir  si  la  clinique  a  profit  k  connailre  cette 
imminence  d’intoxication,  et  si,  prevoyant,  elle  peut  prevenir  (*). 

J.  Charles-Bongrand, 

Preparateur  a  l’Ccole  superieure  de  Pharmacie 
de  Paris, 

Interne  des  hOpitaux. 

1.  Le  poids  moleculaire  du  «  606  >•  (dichlorhydrate  de  dioxydiaminoarsdnobenzol  : 
PM  =  407)  Slant  sensiblement  le  double  de  celui  de  l'acide  arsgnicux  (As’O1 2 ; 
PM  =  198). 

2.  Travail  fait  a  1  hfipital  Broca. 
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CE  *QU’ON  DIT  DU  CODEX 


Une  des  consequences  de  In  nouvelle  organisation  du  service  d’ins- 
pection  pharmaceutique  a  et6  d’envoyer  dans  les  laboratoires  des 
Ecoles  un  assez  grand  nombre  d’echantillons  ii  examiner;  c’etait  le  cas 
de  meltre  k  l'^preuve  la  plupart  des  modes  d’essai  des  medicaments 
recommandes  par  le  Codex.  Nous  n’v  avons  pas  manquS,  et  comme, 
dans  la  pratique,  quelques  difficulty  se  sont  presentees,  provenarit  de 
l’impr6cision  de  certaines  prescriptions,  nous  croyons  devoir  les 
signaler  pour  attirer  sur  elles  l’attention  de  nos  confreres  et  provoquer, 
au  besoin,  quelques  rectifications  dans  la  redaction  de  ces  essais, 
lorsqu’il  s’agira  de  publier  une  nouvelle  Pharmacop6e. 

Sirop  simple. 


L’essai  indique  au  Codex  pour  verifier  la  purete  du  sirop  simple 
consiste  it  prendre  la  deviation  polarimetrique  de  ce  sirop  avant  et 
apres  inversion  en  operant  it  15°  avec  un  tube  de  2  dcm.  :  la  premiere 
operation  est  effectuee  sur  le  sirop  dilu6  au  dixieme  avec  de  l’eau 
(20  gr.  dans  200  cm’);  la  seconde  sur  la  memo  solution  (100  cm’) 
portee  it  l’6bullition  au  bain-marie  pendant  /rente  secondes  avec  2  cm3 
d’acide  sulfurique  dilu§  et  assez  d’eau  pour  completer  110  cm’. 

Le  chauffage  avec  l’acide  sulfurique  dilue  a  evidemment  pour  but 
d’intervertir  la  saccharose  pour  la  transformer  en  un  melange  de 
dextrose  et  de  16vulose;  or,  si  l’on  suit  exactement  les  prescriptions  de 
la  Pharmacop6e,  on  a  des  chances  pour  commetlre  une  erreur  par  suite 
d  une  inversion  incomplete. 

D’abord,  de  quel  acide  sulfurique  dilue  doit-on  se  servir  pour  cette 
operation?  II  y  en  a  trois  inscrits  au  chapitre  des  r6actifs  (pages  855- 
856)  :  A  aide  sulfurique  dilue  au  dixieme ,  au  vingtieme  et  au  ciaquan- 
tieme,  sans  compter  les  deux  aeides  etendus  it  35  °/0  et  60  °/0.  Nous  pen- 
sons  qu’il  s’agit  ici  de  l’acide  au  dixidme:  e’est  celui  que-nous  avons 
toujours  employe  dans  ces  essais. 

En  second  lieu,  quelle  doit  elre  la  duree  de  l'operation?  Nous  avons 
constate  qu’en  general  trente  secondes  d’6buliition  au  bain-marie  sont 
un  temps  insuffisant  pour  intervertir  la  solution  sucree  acide  cit6e  plus 
haut. 
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A  la  rigueur,  si  l’on  met  le  ballon  renfermant  ladite  solution  dans  un 
bain-marie  conlenant  environ  5  litres  d’eau,  que  1’on  ehauffe  lentement 
et  qu’onlaisse  refroidir  lentement,  l’inversion  peut  etre  complete  avec 
trente  secondes  d’ebullilion;  mais  si  ion  se  sert,  comme  bain  marie, 
d’un  vase  beaucoup  plus  petit,  dont  la  capacite  ne  depasse  pas  300  cm’, 
ce  qui  est  largement  suffisant  pour  placer  un  ballon  de  100-110  cm*;  si, 
surtout,  pour  aller  plus  vite,  on  refroidit  brusquement  sous  un  courant 
d’eau  froide,  1’inversion  est  incomplete  et  l’on  arrive  k  des  resultats 
faux. 

G’est  aiusi  qu’un  sirop  (echantillon  preleve)  dont  la  deviation  primi¬ 
tive  (premier  essai,  sans  inversion),  etait  -(-  8°,  nous  a  donn6,  apres 
inversion  en  suivant  les  prescriptions  du  Codex,  —  0"54'. 

On  devait  conclure  de  ces  deuxessais  que  ledit  sirop  etait  melange  de 
glucose  dextrogyre,  et  cependant,  si  l’ebullition  etait  prolong6e  pendant 
cinq  minutes,  ou  etait  effectu6e  dans  un  grand  bain-marie,  la  deviation 
devenait  —  2°24',  c’est-h-dire  bien  peu  insuffisante. 

Remarquons,  de  plus,  qu’il  est  souvent  difficile  de  noter  exactement 
le  debut  de  l’6bullition,  et  que  si  I’on  cherche,  le  chronometre  en  main, 
k  compter  exactement  les  trente  secondes  rdglementaires,  on  se  trouve 
entraine  A  debuter  au  moment  oil  se  degagent  les  premieres  bulles 
gazeuses,  c’est-h-dire  un  peu  trop  t6t,  le  thermometre  ne  marquant  alors 
que  93°. 

En  operant  de  cette  facon,  nous  avons  trouve  pour  un  sirop  simple 
de  bonne  quality,  fait  &  froid,  dont  la  deviation  primitive  (l'r  essai)  etait 
-)-  8°22'  avec 


30"  d’dbullition  et  refroidissement  rapide  ...  +6° 

30"  —  —  lent  ....  +  1»16' 

En  comptant  &  parlir  de  la  veritable  ebullition,  le  thermometre  mar¬ 
quant  au  moins  99°,  nous  avons  obtenu  :  avec 

30"  d’dbullition  et  refroidissement  rapide  ...  4°24' 

30"  —  —  lent .  —  0°54' 

SO"  —  —  tres  lent  .  .  —  1°47' 

4'  —  —  rapide  ...  +  2°48' 

1'  —  —  lent.  ....  —  2° 

3',  4' on  5'  —  —  .  —  2»30' 


II  n’en  est  pas  de  m6me  si  l’on  augmente  la  quantity  d’acide  sulfu- 
rique  :  avec  le  double  de  la  dose  indiqude  (soit  4  cm3  d’acide  dilue 
au  1/10  pour  100  cm3  de  solution),  nous  avons  obtenu  les  chiffres  sui- 


vants  : 

30"  d’gbullition  et  refroidissement  rapide .  2°16' 

30"  —  —  lent. .  2°30' 


II  rdsulte  de  ces  experiences  que  l’inversion  de  la  saccharose  est 
influence  par  la  dose  d’acide  sulfurique  employee,  la  duree  de  l’ebulli- 
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tion  et  surtout  la  lenteur  du  refroidissement,  et  que,  pour  arriver  a  une 
inversion  complete  dans  les  conditions  de  dilution  indiquees  (1 /16  en¬ 
viron),  il  Paul  employer  un  acide  plus  concentre  que  l’acide  sulfurique 
au  dixieme,  ou,  ce  qui  est  preferable,  augmenler  la  duree  de  l’ebulli- 
tion,  surtout  si  Ton  veut  ensuile  refroidir  brusquement  le  ballon. 

En  consequence,  nous  pensons  qu’il  serai t  utile  de  modifier  la  redac¬ 
tion  du  deuxieme  essai  inscrit  au  Codex  :  1°  en  specifianl . ajoutez 

2  cm3  d’acide  sulfurique  dilue  au  dixieme . ;  2°  en  prescrivant.,... 

ebullition  que  vous  maintiendrez  cinq  minutes  environ. 


II 

Une  autre  question,  non  moins  importante,  se  rattache  &  l’essai  du 
sirop  simple. 

Le  Codex  prescrit  de  preparer  ce  sirop  par  dissolution  du  sucre  dans 
l’eau  e  rebullition  et  ne  semble  que  tolerer  le  sirop  prepare  &  froid. 

Or,  lorsque  la  maliere  premiere  est  de  bonne  qualite,  le  sirop  fait 
&  froid  a  une  composition  constante,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  de  meme 
du  sirop  fait  k  chaud  :  celui-ci  contient  toujours,  au  moment  meme  de 
sa  preparation,  une  certaine  quantite  de  sucre  interverti,  variable  avec 
la  duree  de  rebullition,  mais  qui  va  sans  cesse  en  augmentant  amesure 
qu’il  vieillit. 

Ainsi,  le  sirop  prepare  a  froid ,  cite  plus  haut,  qui  donnait  au  moment 
de  sa  preparation  une  deviation  de  -|-  8°22',  donnait  encore  cette  meme 
deviation  six  moisapres;  tandis  qu’un  autre  sirop  prepare  6galement 
avec  du  sucre  de  bonne  qualite,  mais  a  chaud,  donnait  peu  de  temps 
apres  sa  preparation  (quinze  jours  environ)  une  deviation  de  -J-  6°24' 
et  six  mois  plus  tard  -f-  5°24'  seulement. 

Done,  m6me  au  moment  ou  il  sorlait  de  la  bassine,  il  ne  repondait 
pas  au  premier  essai  du  Codex,  et  il  y  r6pond  de  moins  en  moins  :  ici, 
il  n’y  a  pas  de  falsification,  mais  alteration. 

Cette  alteration  doit-elle  faire  rejeter  le  sirop?  La  pahole  est  a  la 
Commission  du  Codex,  qui  devra,  dans  ce  cas,  supprimer  le  sirop  simple 
prepare  k  chaud,  car  si,  k  l’ebullition,  l’hydrolyse  partielle  e*t  variable, 
elle  est  fatale,  et  lorsqu’elle  est  amorcee,  elle  se  continue  pendant  long- 
temps,  au  moins  jusqu’A  une  certaine  limite. 


A.  Boutron, 

Professeur  k  l’Ecole  de  Mddecine  et  de  Pharmacie 
de  Nantes. 
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REVUES 


Les  produits  d’exploitation  du  Pin  maritime. 

Le  Pin  maritime  ( Pinus  Pinaster  Soland.)  est  cultive  dans  tout  le 
sud-ouest  de  la  France,  mais  principalement  dans  les  d6partements 
des  Landes  et  de  la  Gironde,  ou  il  forme  d’immenses  forets  commu- 
n6ment  appel6es  Pignadas. 

Le  Pin  maritime  est  un  arbre  de  grande  taille  et  de  vegetation 
rapide.  A  cent  ans,  il  peut  atteindre  3  m.  80  de  circonf6rence  mesuree 
a  hauteur  d’homme. 

Le  choix  du  Pin  maritime,  fait  par  Bhemontier  (*),  pour  fixer  les  sables 
mouvants  des  dunes  landaises,  est  justifie  :  en  efl'et,  les  racines  de  cet 
arbre  sont  trfcs  developp^es,  pivotantes  et  tracantes  a  la  fois,  sa  crois- 
sance  est  tres  rapide  d£s  le  jeune  Age.  A  ces  qualites  se  joint  une  fruga¬ 
lity  qui  lui  permet  d'occuper  un  sol  repute  sterile. 

Pendant  un  sejour  dans  les  landes  de  Gascogne,  nous  avons  pu  ob¬ 
server  l’exploitation  du  bois  de  Pin  maritime,  ainsi  que  la  recolte  et  la 
preparation  des  divers  produits  commerciaux  qu’il  fournit. 

G’est  l'histoire  des  diverses  techniques  d’exploitation  utilisees  dans 
les  landes  que  nous  nous  proposons  de  resumer  ici,  en  developpant 
plus  specialement  la  question  au  point  de  vue  pharmacologique. 

Independamment  des  produits  ligneux,  le  Pin  maritime  donne  direc- 
tement,  par  saignde,  une  serie  d’autres  produits  qui  sont,  par  ordre 
d’importance  economique  :  1°  la  gemme  (resine  ou  terebenthine  de 
Bordeaux),  2°  le  galipot,  et  3°  le  barras. 

La  gemme  fournit  par  simple  distillation  1’ essence  ou  huile  de  tere¬ 
benthine-,  le  residu  est  la  colophane  ou  brai  sec.  Le  galipot  sert  &  pre¬ 
parer  la  poix  blanche  et  le  barras  la  graisse  vegetale.  Les  souches  des 
Pins  abattus  et  les  divers  dechets  de  l’exploitation  donnent,  par  com¬ 
bustion  imparfaite,  le  goudron  vegetal  et  la  poix  noire  (s). 

t.  BbSmontiek  (1738-1809),  ingenieur  en  chef  des  ponts  et  chaussees,  surnomme  le 
Bienfaiteur  des  Landes,  donnait,  en  1787,  une  rfielle  impulsion  aux  travaux  de 
defense,  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs  annees,  contre  l'envahissement  des  landes 
par  les  dunes.  Il  reusssit  pleinement  dans  cette  enireprise.  Un  monument  a  ete 
elevd  a  sa  mfmoire  a  Labouheyre,  Landes. 

2.  Nous  rappelons  que  le  Pin  maritime  fournit  a  la  pharmacopee  diverses  matieres 
premieres  :  terebenthine  de  Bordeaux,  essence  de  tferObenthine,  colophane,  poix 
noire,  goudron  vegetal.  Le  Codex  de  1884  mentionnait  encore  le  galipot. 

Bull.  Sc.  Phabm.  ( Mars  1911).  XVIII.  —  11 
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BOIS  (l) 

Le  bois  du  Pin  maritime  est  tres  recherche  par  diverses  industries. 
L’aubier  est  blanc;  le  bois  parfait  est  d’une  couleur  variant  du  rouge 
clair  au  rouge-brun  plus  ou  moins  fonc6.  Le  grain  est  grossier  et  les 
zones  d’accroissement  sont  6paisses  et  tres  apparentes. 

Ce  bois  est  le  plus  r£sineux  de  toutes  les  AbietinGes  indigenes.  Les 
nombreux  et  gros  canaux  resinif&res,  qui  apparaissent  dans  le  bois 
parfait  sous  forme  de  traits  colores  en  rouge-brun  par  la  resine  concrete 
qui  s’y  est  amass6e,  le  font  reconnaitre  facilement. 

Le  bois  des  Pins  dont  on  a  r6colt6  la  resine  (recolte  dont  nous  etudie- 
rons  plus  loin  les  proc6d6s)  est  consider^,  avec  raison,  comme  tres 
supGrieur  en  dur£e  et  en  resistance ;  dans  ce  cas,  le  tissu  ligneux  est, 
en  effet,  compl£tement  injecte  de  r<5sine. 

Les  forfits  de  Pin  maritime  sont  toujours  exploitees  en  coupe  rase. 
Apres  l’abatage  des  arbres,  les  souches  sont  extrailes,  et  la  for£t  est 
aussitftt  reconstitute  par  la  plantation  de  jeunes  sujets. 

C’est  g6n6ralement  en  hiver  que  les  coupes  s’effectuent.  Lorsque  les 
Pins  sont  abattus,  ilssont  dtbarrasses  de  leurs  branches.  Ce  sont  alors 
des  grumes ,  que  l’on  divise  sur  place,  en  trongons  de  2  m.  &2  m.  SO  de 
longueur.  D’un  arbre,  on  peut  retirer  quatre,  cinq  et  ratine  quelquefois 
six  de  ces  troncons.  Les  deux  suptrieurs,  qui  prtsentent  de  faibles 
diamttres  et  portent  les  blessures  provenant  de  la  section  des  branches, 
ne  sont  pas  dtbarrassts  de  leur  tcorce.  Ils  constituent  des  poteaux, 
employes  pour  ttablir  le  soutenement  dans  les  galeries  de  mine.  C’est  h 
Bordeaux  que  l’on  centralise  ces  poteaux,  exportes  presque  tous  en 
Angleterre ;  ils  sont  utilises  dans  les  houilleres.  En  France,  les  mines 
en  achttent  peu,  elles  emploient  les  bois  du  Nord,  le  Pin  sylvestre  en 
particulier. 

Les  autres  trongons  sont  tcorces,  ils  servent  a  la  fabrication  de 
planches  et  surtout  a  confectionner  des  traverses  de  chemins  de  fer.  La 
partie  basale  des  arbres  dont  on  a  rtcoltt  la  r6sine  pr6sente,  comme 
nous  l’avons  dit,  un  bois  difficilement  putrescible.  C'est  h  celte  qualite 
que  le  bois  de  Pin  doit  d’etre  recherch6  par  certaines  grandes  Compa- 
gnies  (r6seaux  d’Orl^ans  et  du  Midi).  Avant  d’etre  livr6es,  les  traverses 
sont  encore  soumises  a  une  impregnation  de  sulfate  de  cuivre,  pour 
e viter  toute  alteration  possible. 

Les  troncs  des  Pins  sont  quelquefois  utilises  en  entier  comme  poteaux 
tei6graphiques.  Certaines  villes,  Paris  notamment,  recherchent  aussi 
le  bois  de  Pin  maritime  pour  le  pavage  de  leurs  rues. 

1.  Pour  fitre  complet,  nous  consaererons  un  court  paragraphe  &  l'exploitation  du 
bois  du  Pin  maritime. 
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PRODUITS  DU  GEMMAGE 

Recolte  de  la  gemme.  —  L’operation  qui  consisie  &  recolter  la  resine 
du  Pin  porte  le  nom  de  gemmage.  Le  gemmage  se  pratique  de  deux 
fafons,  suivant  des  cas  bien  determines.  Si  on  se  propose,  tout  en  lais- 
sant  subsister  la  for£t,  d’en  retirer  un  revenu  annuel  en  rdsine,  on 
pratique  le  gemmage  a  rie,  qui  menage  les  arbres  et  leur  permet  de 


Frn.  1.  —  La  foret  landaise.  Pins  a  vie. 


continuer  a  s’accroitre.  Si  les  Pins  sont  destines  4  etre  abattus,  qu’au 
prgalable  ils  aient  dte  ou  non  gemmds  a.  vie,  on  procede  une  annee 
avant  leur  exploitation  au  gemmage  a  mort  ou  &  pin  perdu.  Dans  ce 
dernier  cas  la  resine  recoltee  esi  tres  abondante,  mais  les  blessures 
nombreuses  failes  &  l’arbre  entrainent  iudvitablement  sa  mort. 

La  recolte  de  la  gemme  commence  en  fdvrier  el  se  prolonge  jusqu’en 
novembre.  Des  les  premiers  beaux  jours,  le  resinier  (on  nomine  ainsi 
l’ouvrier  chargd  de  la  recolte  de  la  gemme)  met  en  oeuvre  les  arbres 
&  gemmer.  II  ddgrossit  l’6corce  du  c6te  qu’il  veut  attaquer  ('),  I’amincit 
&  la  cognee  et  la  rend  lisse  et  unie  sur  un  espace  mesurant  10  a  15  ctm. 


1.  La  premiere  quarre  se  pratique  gdnSralement  au  levant. 
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cle  large  sur  GO  a  80  ctm.  de  haut.  C’est  cetle  hauteur  que  la  plaie 
atteindra  4  la  fin  de  la  saison. 

Lorsque  les  arbres  sont  ainsi  pares,  le  resinier,  arme  d’une  hache 
spdciale,  dite  abschotte  (hache  a  tranchant  courbe  permettant  de  faire 
des  incisions  concaves),  pratique  au  pied  de  chaque  pin,  4  l’en droit 
prdpard,  une  entaille  rectangulaire.  Cette  entaille,  qu’on  appelle  com- 
mundment  quarre,  entame  l’aubier  sur  une  largeur  de  10  ctm.  et  une 
hauteur  de  3  ctm.  (*).  La  premiere  blessure  faite,  la  gemme  commence 
ft  couler,  le  resinier  la  recueille.  Cette  rdcolte  se  faisait  anciennement 
d’une  fa^on  tres  rudimentaire;  on  se  contentait  de  creuser  une  petite 
auge,  dans  quelque  portion  saillante  du  pied  de  l’arbre,  ou  mdme  dans 
le  sol,  et  c’dtait  la  que  se  rassemblait  la  gemme.  Cette  mdthode  prdsen- 
tait  de  graves  inconvdnients  :  a  mesure  que  la  quarre  s’dleve,  la  gemme 
qui  coule  seulement  de  la  parlie  superieure  de  la  plaie  doit  parcourir 
un  trajet  de  plus  en  plus  long  pour  arriver  jusqu’a  l'auget;  aussi  perd- 
elle  par  evaporation  la  plus  grande  partie  de  1’essence  de  tdrebenthine, 
ee  qui  diminue  considdrablement  sa  valeur  commerciale. 

Le  procdde  de  rdcolte  employd  aujourd’hui  est  bien  plus  rationnel. 
Connu  sous  le  nom  de  systeme  Hugues,  du  nom  de  son  inventeur,  ce 
procdde  fournit  un  produit  plus  abondant,  plus  pur,  et  surtout  plus 
riche  en  essence  :  dds  que  la  premiere  quarre  est  faite,  le  rasinier  place 
4  sa  base  un  reservoir  mobile;  c’est  un  simple  pot  de  terre  vernissd, 
qui  s’accroche  4  un  clou  plantd  dans  l’arbre,  par  un  trou  pratiqud  4  son 
bord  supdrieur.  Sur  un  des  grands  cotds  de  la  quarre,  laillde  dans  ce 
but  en  biseau,  le  rdsinier  fixe  transversalement  une  barre  rectangulaire 
de  zinc,  formant  ainsi  un  plan  inclind,  qui  arrdte  la  gemme  au-dessus 
du  rdcipient  et  la  dirige  dans  son  intdrieur. 

Toutes  les  semaines,  le  rdsinier  vient  rafraichir  la  blessure  :  c’est  le 
piquage,  qui  consiste  simplement  4  enlever  un  ldger  copeau  dans  la 
partie  supdrieure  de  la  plaie  faite  prdcedemment.  La  quarre  s’dtend 
done  ainsi  en  hauteur,  en  conservant  une  largeur  constante.  De  temps 
en  temps,  le  rdsinier  remonte  le  rdcipient  et  la  lame  de  zinc,  qui  se 
trouvent  ainsi  toujours  en  contact  avec  la  blessure  fraiche. 

Aprds  cinq  anndes  de  gemmage,  la  quarre  parvient  4  une  dlevation 
de  3  ou  4  m.  environ,  on  l’abandonne  alors,  et  l’on  en  erde  une  deuxidme 
que  l’on  conduit  comme  la  premidre.  Cette  nouvelle  quarre,  com- 
menede  au  pied  de  l’arbre,  est  separde  de  la  prdeddente  par  une  bande 
d’dcorce  vive,  large  d’environ  5  4  6  centimetres  seulement.  Quand  cette 
deuxieme  quarre  est  abandonnde,  on  continue  par  une  troisidme,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’4  ce  qu’on  ait  completement  fait  le  tour  de  l’arbre. 
Le  nombre  des  quarres  faites  ainsi  successivement  peut  s’dlever  4  six 

1 .  Ces  dimensions  sont  celles  imposees  par  radministration  forestidre  aux  adjudi- 
cataires  du  droit  ,de  gemmage  dans  les  fordts  communales  et  domaniales.  Les  pro- 
pridlaires  de  fordts  les  adnptent  gdndralement  aussi. 
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ou  sept.  Ensuite,  on  attaque  les  bandes  d’ecorce  laissdes  intactes  entre 
chaque  quarre;  ces  bandes  qui  se  sont  accrues,  recouvrent  souvent 
completement  les  anciennes  plaies.  ifn  gemmage  ainsi  conduit  peu 
durer  cent  cinquante  ans  et  mSme  davantage. 

Dans  le  gemmage  it  mort,  on  ne  prend  aucune  precaution  pour 
manager  des  arbres  qui  doivent  etre  abattus  k  bref  delai.  On  les  taille 


Fio.  2.  —  Pin  gemme  a  mort. 


alors  sur  toutes  leurs  faces  &  la  fois,  en  conduisant  les  quarres  en  une 
seule  ann£e  4  une  hauteur  de  3  a  4  metres. 

Pour  atteindre  la  partie  sup6rieure  des  quarres,  le  resinier  utilise 
une  sorte  d’echelle  dite  crabo  ou  Iclianque :  c’est  une  simple  perche 
entaillee  de  larges  crans  qui  servent  de  marches. 

De  temps  k  autre,  et  a  intervalles  d’autanl  plus  rapproches  que  la 
temperature  est  plus  eievde,  le  resinier  retire  la  gemme  des  pots.  Pour 
proctider  k  cette  operation,  il  saisit,  ci  l’aide  d’un  instrument  appele 
attrape-pot,  les  pots  qui  ne  sont  pas  a  portee  de  sa  main  et  les  repose  a 
terre.  II  verse  la  gemme  liquide  dans  une  escouarte ,  sorte  de  seau  en 
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bois;  puis,  les  pots  remis  en  place,  il  vide  l’escouarte  dans  un  reservoir 
special  nomine  harcous.  Ces  barcous  sont  construits  de  differentes 
fagons.  Ils  se  composent  gendralement  de  cuves  en  maconnerie  garnies 
interieurement  de  zinc,  d’une  contenance  variant  de  200  a  500  litres 
environ.  Un'couvercle  en  bois,  en  forme  de  toit,  que  l’on  deplace  a 
volonte,  empeche  les  divers  detritus  de  se  meler  a  la  gemme. 

Les  uns  sont  au  ras  du  sol,  d’autres  surelev6s  de  50  a  00  ctm.,  d’autres 
enfm  sont  formes  d’une  barrique  sci6e  en  deux,  dont  les  deux  moilies 
sont  enfonc6es  cdte  &  cbte  dans  le  sol  et  recouvertes  de  planches. 

En  novembre,  la  gemme  ainsi  recoltee  est  mise  en  barriques,  et  con- 
duite  sur  les  marches  (*)  ou  a  la  dislillerie. 

Lorsqu’on  pratique  le  gemmage  &  mort,  la  quantite  de  gemme  recoltee 
est  considerable;  elle  peut  s’elever  pour  un  seul  pin,  suivant  l’&ge  et  la 
force,  de  10  h  15  litres. 

Avec  le  gemmage  a  vie,  chaque  arbre  donne  annuellement  de  1  a 
5  litres  de  gemme. 

Un  Pin  est  generalement  propre  au  gemmage  vers  Page  de  vingt  ans. 

En  une  saison,  le  resinier  peut  recolter  la  gemme  de  plusieurs  milliers 
de  Pins,  car  un  bon  ouvrier  taille  journellement  de  200  a  300  arbres. 

Par  suite  d’une  ancienne  coutume,  repandue  dans  la  region  landaise, 
le  resinier  touche  son  salaire  en  nature,  la  moitie  de  la  gemme  qu'il  a 
rdcoltde  lui  appartient. 

A  cdle  de  la  gemme,  que  Ton  recueille  dans'des  augets  pendant  la' 
belle  saison,  comme  nous  venons  de  l’expliquer,  on  recoil''  au  mois  de 
novembre  le  galipot.  On  nomme  galipot  la  gemme  solidifies  le  long  des 
quarres;  c’est  h  tort  qu’on  le  regarde  comme  la  gemme  qui  s'ecoule,  en 
fin  de  saison,  de  la  derniere  blessure  faite  a  1’arbre.  Produit  pendant 
toute  la  periode  du  gemmage  sur  la  surface  de  la  quarre,  le  galipot  se 
forme,  au  contraire,  au-dessous  du  recipient  Si  gemme,  au  fur  et  & 
mesure  que  celui-ci  est  remonte,  et  aux  depens  des  plus  ancitnnes 
blessures.  Quand  la  gemme  est  recoltee,  le  resinier  recueille  avec  soin 
le  galipot  forme  et  le  detache  en  longs  morceaux. 

Filtrd  et  blanchi  par  un  melange  de  2  °/0  d’eau,  le  galipot  donne  la 
poix  blanche.  Le  barras  est  un  galipot  impur.  On  a  souvcnt  confondu 
ces  deux  produits;  ils  sont  pourtant  de  valeur  commerciale  bien  diffe- 
rente.  Alors  que  le  galipot  est  pur  et  se  detache  facilement  de  l’arbre,  le 
barras  est  toujours  forme  d’impuretes  (copeaux,  aiguilles  de  Pin,  frag¬ 
ments  d’ecorce,  etc.,  etc.);  c’est  la  gemme  qui  s’est  ecoulee  en  marge 
de  la  quarre;  aussi,  pour  la  detacher,  faut-il  racier  fortement.  Traite 
par  les  alcalis,  le  barras  donne  la  graisse  vegelale,  si  employee  aujour- 
d’hui  pour  l’enlretien  des  machines,  des  essieux,  etc.  La  marine  l’utilise 

1.  Les  plus  imporlants  march's  de  gminci  se  lienr.cnt  a  llnrdenux.  Labouheyre, 
Mont-de-Marsau.  l)ax. 
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egalement  pour  proteger  de  l’oxydation  les  pieces  metalliques  des 
navires. 

Distillation.  —  Pour  retirer  l’essence  de  terebenthine  contenue  dans 
la  gemme,  on  soumet  cette  derniAre  &  la  distillation. 

Les  distilleries  sont  assez  nombreuses  dans  les  landes;  chaque  pro- 
priete  a  gAnAralement  la  sienne,  situAe  A  proximite  d’un  village,  mais 
cependant  hors  de  la  forAt  pour  Aviter  les  incendies. 

L’installation  de  ces  distilleries  est  tres  sommaire.  L’outillage  est 
imparfait,  et  les  operations  vouees  A  une  routine  que  l’on  parviendra 
difficilement  A  dAraciner.  Dans  toute  l’etendue  des  landes,  il  existe  a 
it  peine  deux  ou  trois  usines  employant  des  procAdAs  modernes.  Mais  ce 
ne  sont  1A  que  des  exceptions,  et  ces  distilleries  appartiennent  aux 
grands  marchands  de  bois  de  la  region. 

Le  petit  propriAtaire,  s’il  ne  vend  sa  gemme  A  Bordeaux  ou  ailleurs, 
doit  se  contenter  de  la  distillerie  la  plus  proche. 

Let,  dAs  leur  arrivAe,  les  barriques  de  gemme  sont  videes  dans  une 
grande  cuve,  dont  la  face  infArieure  est  chauffAe  it  la  vapeur,  souvent 
meme  it  feu  nu.  La  gemme,  ainsi  soumise  A  une  douce  chaleur,  se 
liquAfie.  Une  filtration  &  travers  une  caisse  en  bois,  percAe  de  trous,  la 
dAbarrasse  de  toute  impuretA,  elle  prend  alors  la  couleur  et  la  consis- 
tance  d’un  beau  miel,  c’est  ce  qu’on  appelle  la  pate  de  terebenthine, 
c’est  la  terebenthine  officinale  brute. 

Autrefois,  on  purifiait  la  resine  en  Fexposant  au  soleil  et  en  la  filtrant 
au  travers  de  branchages ;  ce  procAdA,  trop  long,  est  aujourd’hui  presque 
enlierement  abandonne.  FiltrAe,  la  gemme  est  conduite  A  l’alambic  oh 
la  distillation  s’effectue.  On  obtient  l’essence  de  terebenthine  dans  la 
proportion  de  25  °/0  de  gemme.  Le  r^sidu  est  la  colophane  ou  brai  sec, 
c’est  une  p&te  visqueuse,  que  Ton  coule  dans  des  moules  de  forme 
variable,  en  pains  de  plusieurs  kilogrammes.  Solidifiee,  la  colophane 
presente  une  couleur  plus  ou  moins  blonde,  suivant  la  qualite  de  la 
gemme  qui  l’a  fournie,  sa  cassure  est  conchoidale  et  son  eclat  vitreux. 
La  colophane  est  surtout  employee  A  l’encollage  des  papiers,  A  la  fabri¬ 
cation  des  enduits,  etc. 

UTILISATION  DES  SOUCHES  ET  DtCHETS 

Le  goudron  vegetal,  produit  officinal,  s’obtientpar  carbonisation  des 
souches  de  Pins  abattus.  Ces  souches  sont  disposAes  en  meule  A  charbon 
sur  une  aire  concave,  maconnee,  formant  entonnoir,  au  fond  duquel 
s'ecoule  le  liquide  goudronneux,  produit  sous  l’influence  de  la  chaleur. 
Par  un  tuyau  de  gres,  cet  entonnoir  est  en  communication  avec  un 
reservoir  dans  lequel  s’accumule  le  goudron. 

Les  diflerents  produits  rAsineux  :  filtres  qui  ont  servi  A  l’Apuration 
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de  la  gemme,  morceaux  de  bois  provenant  des  entailles  faites  aux  troncs 
des  Pins,  rebuts  de  barras,  etc.,  sounds  k  une  combustion  lente  et 
imparfaite,  donnent  la  poix  noire. 

R.  Lienhart, 

PrAparateur  a  la  Faculty  des  Sciences 
de  Nancy. 


Les  eaux  d’alimentation  publique.  —  Observations  generates  sur 
leur  role  6pid6miologique.  —  Leur  choix.  —  Etat  actuel  de 

l’6puration  (*). 

Au  premier  Congres  international  d’hygiene  alimenlaire  de  Paris,  j’ai 
eu  l'honneur  d’exposer  les  proc6d6s  employes  pour  l’epuration  des 
eaux  d’alimentation  publique. 

J’envisagerai  aujourd’hui  la  question  des  eaux  d’alimentation  publique 
au  point  de  vue  plus  special  de  leur  choix,  desirant  attirer  l’attention 
surcertaines  observations  techniques  importantes.  Quant  k  l’6puration, 
j’indiquerai  succinctement  les  donndes  acquises  depuis  ma  precedente 
communication,  toutau  moins  en  France. 

L’exemple  est  bon,  car,  sous  le  rapport  de  la  qualite  des  eaux,  la 
France  est  un  pays  exigeant  :  on  sefforce  d’y  realiser,  autant  que 
possible,  l’ceuvre  d’hygtene  trac6e  par  ses  grands  hygienistes,  et  notam- 
ment  par  Paul  Brouarde!,  qui  demontra  par  ses  observations judicieuses, 
d’une  maniere  si  brillante,  l’origine  hydrique  des  dpidemies  de  ftevre 
typhoiue. 

Surveillance  des  eaux  d’alimentation  publique.  —  Les  pouvoirs 
publics  ont  soutenu  les  efforts  des  hygtenisles  :  la  loi  de  protection  de 
la  sante  publique  de  1902  et  les  d^crets  qui  en  resultent  ont  precise  et 
donn6  plus  d’autorit^  aux  anciens  reglements  relatifs  &  l’alimentation 
des  agglomerations  en  eau. 

Les  projets  des  villes  de  plus  de  5.000  habitants  doivent  elre  examines 
et  approuves  par  le  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de  France  et, 
pour  les  villes  de  moins  de  5.000  habitants,  les  projets  sont  soumis  a 
l’examen  des  Conseils  d6partementaux  d’hygiene  et  des  Commissions 
sanitaires. 

Les  avis  doivent  6tre  bas6s  sur  les  resultats  des  enquetes  sanitaire, 
geologique,  des  examens  bacteriologiques  et  chimiques,  et  sur  les 
garanties  que  presentent  les  projets  au  point  de  vue  de  la  qualite  et  de 
la  quantile  d’eau. 


1.  Congres  d’HygiSne  aliinenfaire  (Bruxelles,  octobre  1910). 
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Les  Conseils  supArieurs  de  surveillance  des  eaux  de  l’armee  et  de  la 
marine,  les  bureaux  d’hygiAne  militaire  et  navale,  composes  de  mili- 
taires  et  de  civils,  veillent  A  la  quality  des  eaux  d’alimentation  des 
troupes  et  des  garnisons. 

Les  laboratoires  du  Conseil  supArieur  d’hygiene  publique  de  France, 
des  ministeres  de  la  Guerre,  de  la  Marine,  des  villes,  nolamment  dAs 
bureaux  d’hygiAne,  precedent  aux  examens  chimiques  et  bacterio- 
logiques. 

Voila  pour  la  surveillance. 

Quant  aux  facility,  nous  devons  signaler  que  les  travaux  relalifs  aux 
adductions  d’eaux  pures  sont  favorisAs  par  des  subventions  du  ministere 
de  1’IntArieur  et  surtout  du  ministere  de  l’Agriculture  :  lA  encore,  la 
qualite  de  l’eau  fait  l’objet  d’un  examen  serieux  pour  toutes  les  com¬ 
munes  quel  que  soit  le  chiffre  de  la  population. 

Aussi,  depuis  ces  derniAres  annAes,  des  progres  considerables  ont-ils 
AtA  realises  en  France  pour  ralimentation  en  eau  potable  des  agglome¬ 
rations.  L’adduction  d’eaux  pures  et  abondantes  contribue  au  dAvelop- 
pement  et  A  la  richesse  des  cites.  On  a  dressA  les  bilans  des  etats  sani- 
laires  des  agglomerations  civiles  et  militaires,  et  on  a  reconnu  qu’une 
amelioration  sanitaire  incontestable  avait  AtA  realisee  partout  oil  l’eau 
pure  avait  remplace  l’eau  contaminee. 


C'est  1A  un  fait  acquis,  qu’aucune  theorie  nouvelle  ne  saurait  attenuer. 
Je  fais  ici  allusion  A  la  theorie  du  contage  par  les  porteurs  de  germes 
en  dehors  de  la  contagion  meme  de  l’eau,  qui  donne  lieu  actuellement 
A  tant  de  discussions  intAressantes. 

Pour  ma  part,  au  point  de  vue  des  ApidAmies  de  fievre  typhoi'de 
depuis  vingt  ans,  —  etpar  ApidAmie  je  n’entends  pas  quelques  cas  isolAs 
dans  une  agglomeration,  mais  au  contraire  des  explosions  massives  de 
centaines  de  cas,  —  j’ai  toujours  reconnu  que  les  agglomerations 
AprouvAes  Alaient  alimentAes  par  des  eaux  trAs  contaminAes  ou  tres 
accessibles  aux  contaminations  les  plus  dangereuses. 

Je  citerai  A  ce  sujet  trois  epidemics  de  fievre  typhoi'de  —  rAcemment 
AtudiAes  par  le  Conseil  supArieur  de  surveillance  des  eaux  de  1’armAe 
—  et  typiques  comme  tant  d’autres;  il  y  eut,  dans  l’une  A,  600  cas,  dans 
l’aulre  B,  1.200  cas,  dans  la  troisiAme  C,  plus  de  100  cas. 

En  A  (600  cas),  l’alimentation  en  eau  Atait  effectuAe  par  une  derivation 
d’eau  de  riviere  :  lots  de  1’enquSte  effectuAe  par  une  Commission  du  Conseil 
supArieur  do  1’armAe,  nous  avons  vu  jeter  des  inatiAres  fAcales  fraiches  de 
typhiques  et  laver  du  linge  souillA  dans  cette  riviere,  A  la  prise  d’eau  mAme; 
jjous  avons  appris  et  contrdle  qu'en  cet  endroit  il  y  avait  eu  un  typhique 
avArA  non  dAclarA  avant  qu’aucun  cas  n’ait  AtA  signalA  en  ville. 
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La  matiere  fecale  fraiche  de  typhiques,  dilute  dans  l’eau,  arrivait  a  pres 
avoir  traverse  un  amas  de  cailloux  et  un  reservoir,  dans  la  bouche  des  conr 
sommateurs,  frappant  de  preference  les  jeunes  individus,  soldats,  ouvriers, 
domestiques,  Strangers  a  la  ville. 

La  m£me  eau  filtree  sur  sable  submerge  fit  moins  de  ravages. 

L’epidemie  a  dure  tant  que  l’on  a  jete  des  matieres  fecales  de  typhiques 
dans  la  riviere. 

Les  resultats  des  examens  chimiques  et  bacteriologiques  de  cette  eau 
avaient  toujours  et6  trfes  mauvais. 

En  B  (t.200  cas),  Falimentation  en  eau  etait  assuree  au  moyen  de  canalisa¬ 
tions  defectueuses  recueillant  des  eaux  de  drainage  relativement  superfi- 
cielles;  les  regards,  &  la  surface  du  sol,  etaient  accessibles  a  toutes  les  conta¬ 
minations  et  notfimment  aux  eaux  d'un  lavoir  ou  des  linges  typhiques  ont 
ete  laves  quelque  temps  avant  l’explosion  de  l’epideroie  en  ville.  L’examen 
bactdriologique  donnait  de  trfes  mauvais  resultats  :  grand  nombre  de  germes, 
parmi  lesquels  le  bacille  pyocyanique  et  le  colibarille  en  abondance. 

En  C  (plus  de  100  cas),  le  gardien  de  l’usine  eievatoire  des  eaux  distribuees 
en  ville  etait  blancbisseur  :  il  lavait  le  linge  4  une  borne-fonlaine  pres  de 
l’usine  et  les  eaux  de  lavage  se  perdaient  dans  une  fissure  aboutissant  au 
reservoir  de  puisage  des  pompes.  L’explosion  de  FSpidemie  a  eu  lieu  aprSs  le 
lavage  du  linge  contaminS  dune  typhique. 

Les  nouvelles  donnSes  acquises  sur  la  transmission  de  la  fiSvre 
typho'ide  par  les  individus  porteurs  de  germes  pathogenes  virulents, 
quoique  eiantbien  portants  ou  gudris,  demontrent  a  fortiori  la  neces¬ 
sity  de  proteger  1’eau  d’alimentation  publique  contre  toutes  les  conta¬ 
minations,  depuis  le  captage  jusqu’a  la  distribution,  afin  de  la  mettre 
a  l’abri  des  graves  contagions  que  pourraient  apporter  ces  individus 
dangereux. 

Malgrd  les  differenls  modes  de  transmission  de  la  fidvre  typho'ide 
actuellement  rdveids,  sa  transmission  sous  forme  d’epidemie  massive 
—  par  l’eau  souillde  de  dejections  de  typhiques  —  ne  fait  pour  nous 
aucun  doute,  tant  les  observations  sont  precises,  nombreuses,  beaucoup 
ayant  la  neltete  d’experiences  de  laboratoire. 

Neanmoins,  dans  Fun  et  l’autre  de  ces  modes  de  transmission,  il  faut 
avouer  qu’il  y  a  une  grande  lacune  scientifique  :  c’est  la  difficulty,  pour 
ne  pas  dire  l’impossibilite,  de  mettre  en  evidence,  avec  toute  la  rigueur 
scientifique  voulue,  le  bacille  typhique,  avec  tous  ses  caracieres  dans 
les  matieres  fecales  des  typhiques  et  dans  les  eaux  qu’elles  souillent. 


Qualites.  —  Les  agglomerations  doivent  done  toujours  apporter  les 
plus  grands  soins  au  choix  des  eaux  d’alimentation  publique  et  a  leur 
mode  de  captage,  depuration  etde  distribution. 

Je  n’ai  pas  Fintention  d’enumerer  completement  les  qualites  que 
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doivent  presenter  les  eaux  d’alimentation  ni  les  moyens  et  methodes 
depreciation  de  ces  quality.  Je  desire  seulement  attirer  l’attentionsur 
quelques  considerations  importantes  qui  sonl  encore  trop  meconnues. 

La  qualite  essentielle  que  doit  presenter  lVau  d’alimeniation  humaine 
est  d’etre  constamment  pure  au  sens  hygi6nique  du  mot,  c’est-&-dire 
que  ct-tte  eau  ne  puisse  6tre&  aucun  moment  contamin£e,  impure. 

Bien  des  personnes  classent  l’eau  «  pure  »  d’apres  sa  teneur  en 
elements  dissous,  c’est-&.-dire  que  l’eau  pure,  &  l’exemple  de  produits 
purs,  ne  devrait  pas  renfermer  de  sels  en  solution,  ou  tout  au  moins 
serait  celle  qui  en  renfermerait  le  moins  :  e’est  1&  un  malentendu  cou- 
rant  qu’il  importe  de  signaler  et  de  dissiper. 

Une  eau  pure  peut  6tre  tres  chargee  en  sels  calcaires  ou  magnesiens ; 
et  l’eau  de  pluie  qui  ne  renferme  presque  rien  en  solution  peut  etre  au 
contraire  exlremement  Contaminee,  impure. 

L’eau  d’alimentation  humaine  ne  doit  renfermer  aucune  substance 
capable  d’occasionner  des  troubles  dans  un  organisme  sain.  Elle  doit 
etre  limpide,  agreable  au  gofit  et  non  coloree,  tout  au  moins  sous  une 
faible  epaisseur.  II  est  desirable  notamment  qu’elle  soit  fraiche,  unique- 
ment  parce  que  l’eau  fraiche  est  plus  agreable  au  gobt  que  l’eau  tiede. 

La  temperature  n’a  pas  d’inconvenient  direct  au  point  de  vue  de  la 
sante  publique  :  l’eau  tiede  peut  etre  desagreable  au  goilt,  mais  ne  sau- 
rait  produire  aucun  inconvenient  sur  l’organisme  sain;  cela  peut 
neanmoins  avoir  des  consequences  indirectes,  car  les  agglomerations 
alimentees  en  ete  avec  des  eaux  tiedes,  mais  pures,  preferent  recourir 
aux  eaux  fraiches  et  generalement  contaminees  des  puits  situes  dans 
l’agglomeration. 

Get  inconvenient  exisle  dans  les  populations  alimentees  avec  des 
eaux  superficielles  qui  sont  tiedes  en  ete  et  voisines  de  4°  dans  les 
periodes  de  froid  et  avec  les  eaux  profondes  de  certains  puits  artesiens. 

L’eau  d’alimentation  publique  exige  d’aulres  qualites  :  elle  doit 
etre  apte  aux  usages  domestiques  (cuisson  des  aliments,  lavage  des 
linges)  et  aux  usages  industriels. 

Interpretation  de  la  composition  minerale.  —  Les  caracteres  chi- 
miques  et  bacteriologiques  des  eaux  d’alimentation  donnent  encore  lieu 
&  des  erreurs  d'interpr6tation.  II  faut  se  rendre  compte  que  les  carac¬ 
teres  chimiques  de  purete  varient  suivant  les  regions  et  1’origine  des 
eaux.  J’ai  appele  depuis  longtemps  l’altention  sur  ces  faits  au  point  de 
vue  de  l’interpretation  que  l’on  doit  donner  fl  la  composition  chimique. 

Dans  les  regions  granitiques,  gneissiques,  les  eaux  profondes  ne 
doivent  et  ne  peuvent  renfermer  naturellement  que  quelques  milli¬ 
grammes  de  substances  en  solution  :  les  chiffres  plus  eleves  doivent 
attirer  l’attention  sur  l’apport  artificiel  et,  par  consequent,  suspect  de 
ces  substances. 


172 


ED. BOX.IE4N 


Dans  ces  regions,  il  peut  y  avoir  des  eaux  d’origine  profonde,  emer- 
geanl  chaudes  ou  refroidies  k  la  surface  du  sol  et  renfermant  des  quan¬ 
tity  plus  ou  moins  grandes  de  gaz,  de  sels  alcalins  et  autres  :  on  admet 
gen6ralement  que  ces  eaux,  en  raison  des  6l6ments  qu’elles  renferment 
en  solution,  peuvent  presenter  des  propriety  thGrapeutiques  plus  ou 
moins  actives;  elles  ne  sauraient  donc£tre  regard^es  comme  acceptables 
pour  l’alimentation  publique,  bien  que  certaines  d’entre  elles  soient 
utilisees  en  vertu  de  leur  saveur  agreable  comme  eau  de  table  (eaux 
naturellement  gazeuses,  bicarbonatees,  sodiques  :  Couzan,  Saint-Gal- 
mier,  Vais  faibles,  etc.). 

Dans  les  terrains  calcaires,  on  rencontre  des  eaux  dont  les  composi¬ 
tions  minerales  sont  des  plus  variees,  suivant  la  teneur  meme  des 
terrains  calcaires  en  sable,  en  marne,  en  argile,  en  gypse,  en  ma- 
gnyie,  etc...,  suivant  aussi  la  profondeur  &  laquelle  l’eau  est  puisee. 

L’eau  des  terrains  calcaires  renferme,  parmi  d'autres  elements,  envi 
ron  300  milligr.  de  carbonate  de  chaux  :  ce  chiffre,  qui  devrait  6tre  ie 
plus  fixe,  est  lui-m6me  try  variable  suivant  que  l’eau  a  eu  le  temps  ou 
non  de  se  saturer,  suivant  les  reactions  plus  ou  moins  actives  de  la 
nitrification,  qui  transforme  le  carbonate  de  chaux  en  nitrate  de  chaux, 
suivant  que  ces  terrains  renferment  plus  ou  moins  d’acide  carbonique 
libre. 

Le  nitrate  de  chaux,  produit  synth6tique  naturel,  est  en  proportion 
variable,  suivant  que  l’eau  a  sejournd  dans  le  sol  plus  ou  moins  long- 
temps  :  les  eaux  superficielles  des  cours  d’eaux,  des  mares,  en  ren¬ 
ferment  peu  ou  pas;  les  eaux  bien  Spurges  par  le  sol  peuvent  en 
renfermer  de  grandes  proportions. 

Voili  une  notion  tres  simple  qui,  pourtant,  est  ignoree  de  beaucoup 
d’hygienistes ;  quelques-uns  condamnent  encore  certaines  eaux  pures 
parce  qu’elles  renferment  des  nitrates. 

II  faut  discerner  l’origine  de  ces  nitrates  —  qui  peuvent  etre  dgale- 
ment  l’indice  des  apports  de  l’agglomeration ;  mais  en  ce  cas,  ces 
apports  laissent  d’autres  empreintes,  parmi  lesquelles  la  matiere  orga- 
nique,  les  sels  ammoniacaux,  les  nitrites  encore  insuffisamment  oxydy, 
nitrifiy,  et  surtout  les  chlorures,  qui  ne  sont  pas,  comme  les  nitrates, 
des  produits  de  synlhese  naturelie  —  mais  sont  genGralement  apporty 
par  les  r£sidus  de  l’homme  et  des  animaux. 

Les  chlorures  eux-m£mes  peuvent  6tre  en  proportions  variables  sui¬ 
vant  les  regions  :  au  bord  de  la  mer  ou  dans  les  regions  saliferes,  leurs 
proportions  plus  elevees  s’expliquent  naturellement. 

Les  proportions  des  sulfates  sont  extr&mement  varianles,  depuis 
quelques  milligrammes  jusqu’a  saturation,  c’est-ii-dire  plus  de  1  gr. 
par  litre  d’eau.  Tout  depend  de  la  teneur  en  sulfate  de  chaux  (pl&tre, 
gypse),  du  terrain  ou  I’ean  s’est  6laboree,  et  ces  Pearls  s’expliquent  par 
la  solubility  m£me  du  sulfate  de  chaux. 


LES  EAUX  D’ALIJIENTATION  PUULIQCE 


On  conQoit  done  les  reserves  avec  lesquelles  il  convient  d’interpreter 
les  facteurs  chimiques  d’une  eau.  II  faut  6viter  et  il  faut  se  defendre  — 
comme  cela  se  voit  encore  —  de  jeter  un  discredit  sur  une  eau  parce 
qu’elle  sera  un  peu  «  dure  »,  c’est-ci-dire  chargee  en  sels  calcaires,  en 
sulfates,  ou  parce  qu’elle  renfermera  des  nitrates,  pour  admettre  au 
contraire  une  eau  de  surface,  une  eau  directement  dilute  par  les  eaux 
de  pluie,  sous  le  pr6texte  qu’elle  est  douce  ou  qu’elle  ne  renferme  pas 
de  nitrates. 

Une  eau  calcaire  pure  est  aussi  agr6able  &  boire  qu’une  eau  peu  min6- 
ralisSe  —  l'eau  d’Evian,  si  repute,  en  est  un  exemple  —  mais  il  est 
incontestable  que  l’eau  peu  min6ralis6e  doit  de  beaucoup  etre  la  plus 
appr6ci6e  pour  les  usages  domestiques  et  industriels. 

Ce  sont  ces  considerations  des  usages  domestiques  et  industriels  qui 
doivent  guider  le  choix  de  l’eau  en  tant  que  mineralisation,  autant, 
sinon  plus,  que  le  souci  dela  nutrition,  car  il  apparait  comme  exagere 
d’attribuer  aux  substances  minerales,  que  l’eau  non  specialement  mine- 
ralisee  peut  apporter  dans  l’organisme,  un  r61e  alimentaire  important  : 
les  agglomerations  situdes  sur  les  terrains  granitiques,  gneissiques, 
schisleux,  consomment  des  eaux  extr6mement  peu  mineralisees; 
d’autres  regions  utilisent  les  eaux  de  pluie;  les  regions  calcaires  et 
gypseuses  consomment  au  contraire  des  eaux  chargees  de  carbonates 
de  chaux  et  de  magnesie,  de  sulfate  de  chaux,  et  on  ne  peut  relever 
aucun  fait  special,  en  faveur  ou  en  defaveur,  dans  l’etat  sanitaire  des 
unes  et  des  autres,  tous  autres  facteurs  etant  semblables. 

Ces  considerations  sur  la  composition  minerale  de  l’eau  sont  insuffi- 
samment  connues  :  elles  sont  encore  en  butte  aux  fausses  interpreta¬ 
tions  de  la  purete,  de  la  composition  minerale,  au  point  de  vue  de  la 
qualiie,  de  la  nutrition;  elles  ont  &  combattre  les  donnees  d’autrefois 
basees  sur  des  principes  errones  profondement  inculques,  qui  se 
repetent  souvent  dans  les  ouvrages  modernes,  et  qui  peuvent  avoir  une 
grande  importance  lorsqu’il  s’agit  du  choix  d’une  eau  d’alimentation 
publique. 

Interpretation  de  l’etat  bacteriologique.  —  Pour  juger  de  la  purete 
de  l’eau,  les  examens  bacteriologiques  serieux  repetes  effectues  sur  des 
echantillons  rigoureusement  preleves  constituent  le  mode  d’investi- 
gation  le  plus  necessaire,  le  plus  sensible  et  le  plus  pr6cieux. 

Ici  egalement,  il  importe  de  ne  pas  porter  des  jugements  d’apres  des 
donnees  insuffisantes.  Sans  developper  ce  sujet,  je  tiens  neanuioins  k 
attirer  l’attention  sur  l’utilite  qu’il  y  aurait  it  ce  que  ce  soit  un  bacterio- 
logiste  qui  fasse  les  pr61evements;  les  soins  ct  apporter  pour  4viler  les 
contaminations  accidentelles  echappent  souvent  meme  aux  personnes 
qui,  bien  qu’instruites,  ne  sont  pas  habiluees  aux  manipulations  bacte¬ 
riologiques.  au  flambage  des  robinets,  des  ecoulements  des  bornes- 
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fontaines,  ceux-ci  etant  generalement  souilles  par  les  mains,  les  linges 
sales,  les  edaboussures  de  boues,  etc... 

II  faut  egalement  savoir  interpreter  a  leur  juste  valeur  la  numera¬ 
tion  et  la  specification  des  germes;  la  presence  du  coli-bacille  doit  etre 
jug6e  sans  exageration;  le  fait  seul  de  sa  presence  observee  dans  une 
analyse  ne  saurait  suffire  a  discrSditer  une  eau  ou  Si  la  faire  condamner 
dans  un  projet  d’amenee,  sans  proc6der  a  des  investigations  comple- 
mentaires. 

Le  nombre  des  germes  qui  peuvent  pulluler  dans  les  reservoirs,  les 
canalisations  d’eaux  pures,  d’eaux  st£rilisees  doit  etre  interprets  en 
toute  connaissance  de  cause. 

A  cGte  des  analyses  bactSriologiques  et  chimiques  qui  sont  la  base 
de  l’appreciation  de  la  qualite  de  l’eau,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  et 
prSter  egalement  a  leur  juste  signification  les  resultats  de  1’examen 
geologique  et  de  certaines  donnSes  expSrimen tales  obtenues  par  des 
recherches  spSciales  sur  les  eaux. 

Interpretations  d’autres  observations.  —  L’enquete  geologique  ne 
doit  pas  Sire  exclusivement  geologique  :  elle  doit  etre  une  enquSte  de 
salubrite  consistant  a  voir  sur  place  si,  au  voisinage  du  captage,  il  n’y 
a  pas  de  causes  de  contaminations  :  fumiers,  epandages,  fosses  d’ai- 
sances,  puisards,  maisons,  agglomerations;  s’il  n’y  a  pas  de  com¬ 
munication  directe  entre  les  eaux  superficielles,  les  eaux  contaminees 
avec  l’eau  capt6e,  etc... 

It  ne  faut  pas  se  baser  sur  la  simple  donnee  geologique  que  les 
terrains  calcaires  et  granitiques  sont  fissures  pour  declarer  qu’une 
eau  issue  de  ces  terrains  esl  contamin6e  ou  peut  l’etre  et,  de  ce  fait, 
1’ecarter  syst6matiquement  de  l’alimentation. 

Ces  fissures  peuvent  etre  remplies  sur  une  grande  epaisseur  par  des 
poussiers  calcaires,  granitiques,  sableux,  par  des  terres,  et  constituer 
ainsi  d’excellents  filtres. 

Ces  faits  sur  lesquels  nous  avons  deja  attire  l’attention  viennent 
d’etre  recemment  admis  et  confirmes. 

Les  variations  de  la  temperature,  comme  d’ailleurs  de  la  mineralisa¬ 
tion,  ne  sont  pas  des  donnees  qui  permettent  de  jeter  le  discredit  sur  la 
qualite  d’une  eau. 

Un  grand  nombre  de  sources  tres  pures  subissent  des  variations  de 
quelques  degres  et  de  quelques  centigrammes. 

La  resistivite  eiectrique  qu’on  a  voulu  presenter  comme  etant  une 
indication  tres  sensible  de  la  qualite  d’une  eau  reflete  simplement  la 
mineralisation  globale  d’une  eau  :  les  variations  de  la  resistivite  eiec¬ 
trique  mesuree  dans  les  conditions  les  plus  rigoureuses  constituent  des 
donn6es  qui  font  ressortir  les  variations  de  la  composition  minerale  de 
l’eau,  et  il  faut  en  limiter  l’interpretation  a  cette  observation  :  les  deter- 
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minations  de  la  rgsistivite  ne  permettent  pas,  k  elles  seules,  de  donner 
un  avis  sur  la  quality  des  eaux. 

Les  experiences  cl  la  fluoresceine  effectuees  quelquefois  au  cours  des 
enquStes  sur  place  doivent  £tre  interpr6t6es  avec  certaines  reserves.  La 
fluoresceine  —  suivant  les  proportions  —  pourra  ou  non  gagner  l’eau 
captee;  elle  peut  traverser  certains  terrains  que  les  germes  ne  fran- 
chiront  pas,  et  par  consequent  l’eau  peut  etre  coloree,  bien  que  pure. 

D’autres  terrains  pourront  fixer  totalement  et  rapidement  la  fluores¬ 
ceine  tout  en  laissant  passer  les  germes,  et  l’eau  ne  sera  pas  coloree, 
bien  qu’impure. 

Telles  sont  les  observations  sur  l’appr6ciation  de  la  quality  des  eaux 
bashes  sur  une  multitude  d’examens  sur  place,  d’expdriences  et  d’ana- 
lyses  chimiques  et  bacteriologiques  sur  lesquelles  nous  dGsirons  altirer 
l’attention. 

(A  suivro.) 

Edmond  Bonjean, 

Cbef  du  Laboratoire  et  Membre 
du  Conseil  supdrieur  d’Hygiene  publique 
de  France. 


VAIUETES 


Apothicaire  sans  sucre  (*). 

A  Paris,  les  6piciers  constituaient  le  deuxieme  des  six  corps  des 
marchands,  lequel  comprenait  les  6piciers  et  les  apothicaires.  Ceux-ci- 
ontexerce  l’6picerie  jusqu’a  la  creation  du  College  depharmacie  en  1777 
et  meine  plus  tard  (s).  En  leur  quality  d’epiciers,  ils  faisaient  le  com¬ 
merce  du  sucre,  c’est  certain;  mais  ils  n’en  ont  jamais  eu  la  vente 
exclusive,  comme  l’ont  dit  certains  auteurs  :  Le  Grand  d’Aussy,  Edouard 
Fournier,  Cheylud,  etc.  (*).  Le  proverbe  :  «  Apothicaire  sans  sucre  » 

1.  Extrait  revu,  corrige  et  augments  de  :  Le  sucre  au  moycn  age,  par  le  Dr  Paul 
Dorveaux.  Paris,  H.  Champion,  1911. 

2.  L’article  4  de  la  «  Declaration  du  25  avril  1777  »,  instituaot  le  College  de  phar- 
macie  de  Paris,  est  ainsi  con$u :  «  Les  maitres  en  pharmacie  qui  composeront  le 
College  ne  pomrout  a  l’avenir  cumuler  le  commerce  de  l’Apicerie...  Permettons 
neanmoins  a  ceux  d’entre  eux  qui,  a  l’dpoque  de  la  presente  declaration,  exergoient 
les  deux  professions,  de  les  continuer  leur  vie  d  rant...  »  ( Pandeetes  pharmaceu- 
titfues,  par  Adolphe  Lacgier  et  Victor  Duruv,  p.  101,  Paris,  1837.) 

3.  Le  Grand  d’Ausst  (Histoire  de  la  vie  privee  des  Fraogais,  Paris,  1782,  2, 
p.  183,  note)  s’exprime  ainsi :  «  Pendant  fort  long-tems,  le  haut  prix  de  cette  mar- 
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vient  non  pas  de  ce  pr6tendu  monopole,  mais  de  ce  que  le  sucre  etant 
un  article  de  premifcre  necessit6  pour  l’exercice  de  sa  profession,  l’apo- 
thicaire  qui  en  etait  d^pourvu  6ta.it  un  apothicaire  miserable,  manquant 
des  choses  les  plus  indispensables. 

Aureste,  ce  proverbe  est  relativement  recent,  car  il  date  du  xvi'siecle. 
On  le  rencontre  dans  quelques-uns  de  ces  libelles  protestants  (*),  sus- 
cites  par  les  guerres  de  religion,  tels  que  les  Salyres  Clirestieimes  de 
la  cuisine  Papale  (*)  et  le  Tableau  des  differ  ends  de  la  religion  (’).  Le 
premier  de  ces  livres  a  paru,  pour  la  premiere  fois,  k  Geneve  en  1560; 
on  y  lit  aux  pages  35  el  36  : 

Voyci  nouveiles  ihdtoriques. 

Jusques  aux  plus  petis  vicaires 
Caphars  sont  bons  apolhicaires 
Sans  succre,  et  tous  bons  cuisiniers. 

Le  second,  public  par  Ph.  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde,  en  1601, 
contient  deux  mentions  de  ce  proverbe.  L’une  se  trouve  dans  le  passage 
suivant :  «  Bref  ce  maistre  Durandus  est  un  mirifique  apotiquaire  sans 
sucre,  un  Docteur  decrelalypotent,  un  maistre  aliborum...  »  L  autre 
figure  dans  les  lignes  qui  suivent :  «  Or  il  est  bien  a  presumer  qu’ils  (*) 

chandise  [le  sucre]  la  fit  ranger  presque  dans  la  classe  des  remddes.  I.es  apothi- 
caires  la  vendaient  exclusivement,  ainsi  que  l'eau-de-vie;  et  de  la  vint  ce  proverbe  : 
«  Apothicaire  sans  sucre  »,  lequel  subsiste  encore,  pour  exprimer  un  homme  qui 
manque  de  ce  qui  lui  est  le  plus  necessaire  ». 

Edouard  Fournier  (Le  livre  commode  des  adresses  de  Paris  pour  1692,  par 
Abraham  du  Pradel  [Nicolas  de  Blkgny],  Paris,  1878,  2,  p.  6,  note  2),  non  content 
de  reproduire  cetie  erreur,  a  ddnalurd  le  proverbe  :  «  Apothicaire  sans  sucre  ». 
<>  Le  sucre,  dit-il,  enlrait  pour  une  trds  grande  part  dans  le  commerce  des  dpiciers. 
Les  apothicaires,  communaute  qui  leur  touchait  de  trds  prds,  le  leur  avaient  fort 
longtemps  disputd,  comme  une  sorte  de  monopole ,  dont  ils  pouvaient  seuls  dis¬ 
poser.  11s  avaient  pour  eux  le  proverbe  :  «  On  ne  prend  pas  un  apothicaire  sans 
sucre  »,  mais  cela  ne  suffisait  pas.  » 

Emile  Cheylud,  dans  son  Histoire  de  la  corporation  des  apothicaires  de  Bordeaux 
(Bordeaux  et  Paris,  1897,  p.  104),  a  dit :  «  En  gdndral,  tout  ce  qui  est  rare  est  cher,  et 
c’dtaitalors  le  cas  du  sucre;  aussi  ne  l’employait-on  guere  que  comme  medicament, 
et,  pour  s’en  procurer,  il  fallait  s’adresser  aux  apothicaires.  Ainsi  s’explique 
l’expression  apothicaire  sans  sucre,  si  souvent  utilisde  pour  definir  un  commergant 
mal  achalande  (sic).  » 

1.  Je  dois  la  connaissance  de  ces  libelles  a  mon  aimable  confrere  de  la  Socidtd  des 
etudes  rabelaisiennes,  M.  Lazare  Sain£an,  a  qui  je  tdmoigne  de  nouveau  ma  recon¬ 
naissance. 

2.  Les  Salyres  Chrestiennes  ont  dtd  attributes,  par  les  uns  a  Pierre  Viret  et,  par 
les  autres,  A  Conrad  Badius,  qui  en  fut  le  premier  imprimeur. 

3.  OSuvres  de  Ph.  de  Marnix  de  Sainte-Aldegonde  ,  Tableau  des  differends  de  la 
religion,  prdcddd  d’une  introduction  gtndrale  par  Edgar  Quinet,  3,  p.  202  et  283, 
Bruxelles,  1837. 

i.  Ils,  ce  sont  « lous  ces  Evesques  cornuz  assembles  a  Nicde  »,  que  Marnix  appelle 
encore  «  ces  vdndrables  Pdres  cornassez  ». 
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n’ont  voulu  dresser  des  autels  sans  les  parer  de  quelque  belle  image  de 
nostre  Dame,  de  sainct  Christoffle,  ou  du  pourceau  de  sainct  Anthoine  : 
car  un  autel  sans  images  est  autant  qu’une  vache  sans  cymbales,  un 
aveugle  sans  baston,  et  un  Apoticaire  sans  sucre.  » 

Le  m^decin  parisien  Jean  de  Renou  ecrivait  en  1608  :  Saccharum 
antiquioribus  incognitum,  nunc  tain  frequens  est,  ut  ironia  quadam 
pharmacopola  sine  saccharo  vocetur,  cujus  officina  eo  non  luxuriat  (4). 
Ce  que  Louis  de  Serres  a  traduit  de  la  (aeon  suivante  :  «  Le  sucre  que 
les  anciens  n’ont  point  cogneu,  est  si  commun  pour  le  pr6sant,  que  les 
apoticaires  qui  n’en  sont  pas  bien  fournis,  sont  appellds  ironiquement 
et  par  moequerie  :  apoticaires  sans  sucre  (’).  » 

Alfred  Franklin  (3)  a  rencontr6  ce  proverbe  dans  les  Memoires  du 
marechal  de  Bassompierre  et  dans  les  Aventures  de  M.  cTAssouci.  On 
le  trouve  egalement  dans  les  Essais  de  medecine  par  J.  Bernier 
(Paris,  1689,  pp.  473,  476,  etc.).  Parlant  d’un  charlatan,  cd  auteur 
s’exprime  ainsi :  «  Encore  un  m6decin  sans  barbe,  un  apoticaire  sans 
sucre,  un  chirurgien  metamorphose  en  apotiquaire  medecin,  un  mar- 
chand  mele  dans  la  medecine,  et  un  grand  seigneur  vendeur  d’opiate 
et  de  mitridat.  » 

Antoine  Oudin  l’a  ins^rd  dans  ses  Curiositez  francoises  (Paris,  1640, 
p.  14)  avec  1’explication  suivante:  «  Apoticquaire  sans  sucre,  i.  un 
homine  mal  fourny  selon  sa  profession  ». 

A  l’epoque  oil  ce  proverbe  etait  le  plus  en  vogue,  Gui  Patin,  qui 
n’aimail  pas  les  apothicaires,  ecrivait  h  Charles  Spon  les  nouvelles 
suivantes : 

A  la  date  du  5  fdvrier  1638:  «  La  maison  d'un  epicier  fut  brul6e  au 
bout  du  pont  Saint-Michel,  ou  il  y  a  une  grande  perte,  et  entre  autres 
pour  dix  mille  livres  de  sucre  (4)  »  ; 

Et  h  la  date  du  7  janvier  1661 :  «  On  dit  que  les  vents  ont  fait  mer- 
veilleusement  du  desordre  dans  les  ports  de  Ilollande,  et  qu'il  y  a  de  la 
perte  pour  plus  de  vingt  millions;  et  meme  il  y  a  eu  au-dela  de  Rouen 
un  grand  foncet,  navis  oneraria ,  fort  charge  de  plusieurs  merchandises 
qui  a  enfoned;  on  dit  entre  autres  qu’il  y  avoit  pour  quatre-vingt  mille 
livres  de  sucre  A  un  Spicier,  et  que  deux  cents  marchands  de  Paris  y 
perdent,  principalement  des  6piciers  (“).  » 

Anterieurement  a  Gui  Patin,  deux  medecins,  non  moins  hostiles  que 
lui  aux  apothicaires,  Symphohien  Champier  et  Sebastien  Colin,  ont  publie 

1.  Renod-.kus  (Joan.).  Institulionum  pbarmaceuticarum  libri  quinque.  Paris,  1608, 
2*  par  tie,  p.  7. 

2.  Renoc  (Jean  de).  Les  ceurres  pharmaceutiques,  trad,  par  Louis  de  Serhes, 
Lyou,  1624,  p.  244. 

3.  Franklin  (Alfred).  La  vie  privee  d’autrefois,  9  :  Les  medicaments,  p.  63, 
Paris,  1891. 

4.  Patin  (Gui).  Lettres,  publ.  par  J.-H.  Heveille-Parise,  2,  p.  374.  Paris,  1846. 

5.  Patin  (Gui).  Loc.  cit.,  2,  p.  453. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Mars  1911). 
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contre  ceux-ci  de  virulents  pamphlets,  dans  lesquels  le  sucre  est  h  peine 
mentionn6.  Dans  son  Myrouel  des  appothiquaires  (*),  Symphorien  Cham- 
pier  se  contente  de  mettre  cette  substance  au  nombre  des  «  medicines 
b6n6dictes  »  que  les  Arabes  ont  introduites  dans  la  therapeutique ;  et 
dans  sa  Declaration  des  abuz  et  tromperies  que  font  les  apoticaires  (*), 
Sebastien  Colin,  sous  le  pseudonyme  de  Tjsset  Benancio,  s’indigne  de 
ce  que  les  apothicaires  achetent  la  «  marchandise  laline  (')  »,  c’est-a- 
dire  le  sucre,  les  6piceries,  etc.,  «  au  poids  marchant  »  pour  la  revendre 
«  au  poids  de  la  mddecine  »,  plus  16ger  de  quatre  onces.  C’est  sans 
doute  ci  cause  de  ce  «  larrecin  »  que  Sebastien  Colin  a  traite  les  apothi¬ 
caires  de  «  succristes  »,  6pithSle  que  je  n’ai  rencontr^e  que  dans  son 
li  belle. 

Si  les  apothicaires  avaient  jamais  eu  le  monopole  du  sucre,  et 
Symphorien  Champier,  et  Sebastien  Colin,  et  Gui  Patin  n’eussent  point 
manquS  de  le  leur  reprocher. 

P.  Dorveaux. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

CARRfi  (P.).  —  Hydrocarbures.  Alcools  et  6tliers  de  la  s£rie 
grasse.  1  vol.  in-18  j£sus,  410  pages,  de  1  'Encyclopedic  scientifique, 
publige  sous  la  direction  du  Dp  Toulouse.  0.  Doin  et  fils,  editeurs,  Paris,  1911, 
Prix  :  5  francs.  —  Sous  ce  litre,  l’auteur  a  traite  une  partie  de  lasdrie  grasse; 
cette  s£rie  doit  comprendre  encore  deux  ou  trois  autres  volumes  du  mOme 
genre.  Les  modes  de  preparation  et  les  propridtes  generales  des  hydrocar¬ 
bures  et  de  leurs  derives  halog£n£s,  des  alcools,  des  ethers-oxydes  et  des 


1.  Le  Myrouel  des  appothiquaires  et  pharmacopoles ,  par  Symphorien  Champier. 
Nouvelle  edition  par  P.  Dorveaux,  Paris,  H.  Welter,  1894,  p.  46. 

2.  Declaration  des  abuz  et  tromperies  que  font  les  apoticaires,  fort  utile  et 
necessaire  a  ung  chacun  studieux  et  curieux  de  sa  sante,  composee  par  maistre 
Lisset  Benancio  (SLbastien  Colin).  Nouvelle  edition  par  P.  Dorveaux.  Paris, 
H.  Welter,  1901,  pp.  6  et  42. 

3.  Cette  expression  se  rencontre  dans  le  passage  suivant  de  Laurent  Joubert 
( Erreurs  populaires  et  propos  vulgaires  touehant  la  medecine  et  le  regime  de 
sante.  Bordeaux,  1579,  p.  134) :  «  Ne  void  on  pas  comme  le  succre  hausse  et  baisse 
fort  souvant  an  valeur,  et  la  cire,  et  le  couton,  et  le  saffran,  et  autres  mareban- 
dises  qu'on  nomine  Latines,  asses  improprement,  d'autaut  que  on  les  demande  an 
Francois  et  nompas  an  Latin  comme  nous  faisons  les  drogues  des  malades ;  car 
touttes  nos  receptes  et  ordonnances  sont  en  Latin,  et  toutesfois  on  ne  les  appelle 
pas  marchandise  Laline.  » 
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ethers-sels  mineraux  se  trouvent  decrits  dans  le  present  volume.  On  y  a  adjoint 
l’etude  des  composes  organiques  sulfur6s,sel6nies  et  tellurds  qui  se  rattachent 
aux  alcools  et  aux  etkers-oxydes  par  substitution  &  l’oxygene  da  metalloi'de 
correspondant. 

Dans  chaque  chapitre  on  trouve  successivement :  les  definitions,  modes  de 
representation,  nomenclature,  preparations  generales  ou  speciales,  proprietes 
physiques  et  chimiques,  puis  pour  les  composes  les  plus  importants,  une 
monographie  particuliere. 

Se  conformant  au  programme  general  de  YEncyclopedie  scientifique, 
i’auteur  ne  s’est  pas  astreint  a  la  description  de  toutes  les  substances  et  de  tous 
les  procedes,ni  ala  bibliographie complete du  sujet,les  ouvragesde  1  'Encyclo¬ 
pedic  devant  etre  surtout  Jus  pour  acquerir  une  vue  d’ensemble  sur  un  point 
determine  de  la  science  actuelle.  11  sera  aise  au  lecteur  de  s’assurer  que 
M.  Carre  a  plus  qu’atteint  ce  but  et  qu’il  n’a  rien  neglige  en  ce  qui  concerne 
les  syntheses  ou  l*s  modes  de  preparation  les  plus  nouveaux  ou  les  plus  utiles 
A  connaitre.  C’est  avec  trop  de  modestie  que  dansuu  avant-propos  M.  Ame Pictet,. 
directeur  de  la  section,  reporte  sur  nos  Dictionnaires  de  (trande  envergure  le 
soin  de  nous  donner  des  renseignements  complets.  J’en  connais  de  ces 
dictionnaires  oh  le  plus  avise  chimiste  ne  saurait  retrouver  toujours  mfime 
son  bien,  faute  de  tables  des  matures  ou  d’une  disposition  synthetique  conve- 
nable  et  oii  la  recherche  d’un  compose  un  peu  compIiquA,  susceptible  d’avoir 
plusieurs  noms,  est  rebutsnte,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

C’est  done  avec  raison  que  le  cadre  ordinaire  de  la  chimie  organique  a  ete 
•conserve  dans  les  volumes  de  YEncycIopedie ;  cela  permet  de  retrouver 
aussitdt  le  sujet  cherche;  d’ailleurs  une  petite  table  des  matieres  vous  conduit 
rapidement  au  but.  M.  D. 

BATTEGAY.  —  Apotlicka,  Agenda-Annuaire  des  pharmaciens 
•de  France  pour  1911.  Paris,  J.-B.  Bailliere  et  fils,  1  vol.,  grand  in-8°, 
cartonne  toile,  372  pages.  Prix  :  3  fr.  50.  —  L’ddition  pour  19H  de  cet  agenda, 
destine  specialement  aux  pharmaciens,  comprend,  d’une  part,  la  partie 
agenda  proprement  dite,  destinhe  A  la  comptabilite  pharmaceutique,  qui 
n’occupe  qu’un  quart  du  volume,  et  se  trouverait  trop  restreinte  pour  une 
maison  d’une  certaine  importance,  d’autre  part,  une  sArie  de  renseignements 
tels  que:  l’AnnAe  pharmaceutique,  rAsumh  de  communications  scientifiques 
se  rattachant  a  la  pharmacie;  un  Repertoire  de  medicaments  nouveaux,  tres 
peu  Atendu;  Renseignements  universitaires;  Notions  d’analyses  d’urines,  de 
lait,  de  sue  gastrique;  Notions  des  soins  d’urgence;  Renseignements  juri- 
diques  ;  enfln,  le  Repertoire  des  pharmaciens  de  France  par  departements. 

F.  B. 

CASSEL  (Jean).  —  La  question  du  lait  &  Dieppe.  These  de  doctorat 
de  l’Universite  de  Lille  (Pharmacie),  1910,  128  p.,  avec  carte  et  photogr.,  hors 
texte.  —  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  assez  pessimistes.  C’est  ainsi  que 
sur  80  lails  analyses,  il  en  a  Ate  trouve  2  bons,  10  assez  bons,  15  passables, 
-34  mauvais,  19  tres  mauvais.  «  Presque  tous  ces  laits  sont  malproprement 
rAcoltes,  et  conserves  jusqu’A  la  livraison  d’une  facon  deplorable.  » 

La  mise  en  vigueur  de  la  loi  du  ler  aout  1905  n’a  nullement  ameiiore  la 
qualite  du  lait  A  Dieppe.  Un  contrdle  plus  sArieux  s’impose  done,  d’apres 
M.  Cassel.  II  faudrait  interdire  la  vente  du  lait  AcrAmA,  obliger  les  laitiers  A 
melanger  la  traite  refroidie  du  soir  A  celle  du  matin,  appliquer  la  loi  sur  la 
repression  des  fraudes  alimentaires,  avec  obligation  de  faire  un  prAlAvement 
immediat  de  contrdle  A  l’etable;  enfin,  fonder  un  syndicat  de  consommateurs 
■ou  de  laitiers  pour  la  surveillance  du  lait. 
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Les  publications  qui,  comme  celle-ci,  n’offrent.  en  apparence  qu'un  intdrSt 
local,  ont  une  incontestable  utility  generate.  Elies  attirent  l’attention  sur  les 
fraudeurs  qui,  traquSs  impitoyableraent  dans'  les  grands  centres,  auraient 
tendance  1  opdrer  maintenant  dans  les  villes  d’importance  moyenne  et 
surtout  dans  les  petites  locality,  ou  ils  ne  peuvent  Stre  surveill^s  que  d’une 
mani&re  inlermittente,  done  insuflisante. 

Ce  que  M.  Cassel  a  fait  4  Dieppe  pour  le  lait  mdriterait  d’fitre  repris  en 
d’autres  points  de  la  France  et  surtout  dans  les  petites  villes,  non  seulement 
pour  cette  prdcieuse  denree,mais  pour  beauenup  d’autres.  Ce  serait  un  moyen, 
non  seulement  d’inspirer  aux  fraudeurs  d’utiles  apprehensions,  mais  encore 
d’obliger  les  municipality  a  s’int§resser  aux  questions  sanitaires  pratiques 
plus  que  ne  le  font  certaines  d’entre  elles,  trop  souvent  absorb^es  par  de 
misfirables  petites  querelles  de  clocher.  F.  Gu£guen. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate.  —  Pharmacie  chimique. 

Hydrogenation  en  presence  de  palladium.  Application  an 
phcnantlirene.  Breteau  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  26,  p.  1368.  — 
L’auteur  s’est  servi  de  palladium  en  mousse,  de  noir  de  palladium  et  de 
palladium  prdcipitd,  et  a  rdalisd  Thydrogitnation  du  phdnanthr&ne  a  des 
degr£s  divers  :  dans  le  premier  cas  de  1’octo  et  du  t^trahydrure ;  dans  les 
deux  derniers,  uniquement  du  tdtrahydrure.  M.  D. 

Sur  un  mode  general  de  preparation  deselilorures  anliydres. 

Chauvenet  (Ed.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  2,  p.  87.  —  La  plupart  des 
oxydes  sont  transform^  aisement  en  chlorures  lorsqu’on  les  chauEfe  dans  un 
courant  d’oxychlorure  de  carbone 

MO  4-  COC1*  =  CO*  -j-  MCI'. 

Les  temperatures  sont  comprises  entre  350  et  650°.  M.  D. 

Sur  un  nouvel  element  qui  accompagne  le  lutecium  et  le 
scandium  dans  les  terres  de  la  gadolinite  :  le  celtium.  Urbain  (G.).. 

R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  3,  p.  141.  —  Des  terres  en  question,  M.  Urbain  a 
retird  de  petites  quantites  d’un  element  dont  le  coefficient  d’aimantation  est 
remarquablement  bas ;  d’autre  part  cet  element  a  prdsentd  des  raies  spectrales 
specifiques  qui  permettent  d’aflirmer  son  individuality  1’auteur  propose  de 
1’appeler  Celtium  avec  le  symbole  Ct.  M.  D. 

Sur  le  nitrate  d’uranyle  et  sur  la  nature  de  sa  solution 
6th6r6e.  Lebeau  (P.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  8,  p.  439.  —  L’dther  en 
contact  avec  un  grand  exces  de  nitrate  d’uranyle  UO  (NO3)2-)-  6H20,  donne 
une  solution  contenant59  %  de  sel  supposd  a  6H20.  Cette  solution,  fortement 
refroidie,  laisse  deposer  des  combinaisons  cristallisfies  de  nitrate  d’uranyle 
et  d’ether,  qui  perdent  facilement  leur  ether  en  laissant  un  residu  cristallin 
jaune  clair;  ce  rdsidu  est  un  nitrate  d’uranyle  a  2HS0  dans  lequel  l’eau  est 
enerfiiquement  flxee.  M.  D. 

L’acide  sulfurlque  comme  agent  de  dessiccation.  Ses  dangers. 
Duliere  (W.).  Ann.  Pharm.  Ranwez,  1910,  16,  p.  1.  —  Sous  Taction  du  froid 
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et  de  1’humiditA,  S04H!  peut  donner  un  hydrate  cristallisable  SO‘H-  IPO. 
La  formation  de  ce  compose  s’accompagne  d’une  notable  augmentation  de 
volume  qui  peut  amener  la  rupture  des  vases  et  occasionner  des  accidents. 

A.  G. 

Etherification  directc  par  catalyse  :  preparation  ties  ethers 
benzoiques.  Sabatier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C.  li.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  7, 
p.  358.  —  Le  melange  des  vapeurs  d’un  alcool  primaire  et  d'acide  benzo'ique, 
dirigA  sur  une  colotine  de  thorine  chauffAe  vers  350°,  donne  tres  avantageu- 
sement  les  Alhers  correspondent  a  ces  composauts.  On  a  ainsi  pu  preparer 
les  benzoates  d’isopropy  le  (avec  l’alcool  secondaire  isopropyle)  et  de  cyclohexyle 
(alcool  cyclo-secondaire).  Les  acides  toluiques  s’ethArifient  de  mSme. 

M.  D. 

Etherification  et  saponification  directes  par  catalyse.  Saba¬ 
tier  (P.)  et  Mailhe  (A.).  C,  B.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  9,  p.  494.  —  Les  etherifica¬ 
tions  directes  teniees  avec  les  acides  gras  et  lrs  alcools  ne  reussissenl  pas  en 
presence  d’oxyde  de  thorium,  mais  dies  se  font  hitn  en  presence  d’oxyde 
titanique  TiO2,  a  280-300°.  L’acide  formique  loutefois  se  decompose  sans 
formation  d’ethers.  Ces  etherifications  ont  lieu  exactement  suivant  les  lois 
etablies  par  Berthelot. 

Inversement,  en  dirigeant  sur  l’oxyde  titanique  entre  280  et  300°,  un 
melange  de  vapeur  d'eau  et  d’un  Ather-sel,  on  saponifie  les  ethers,  sans  des¬ 
truction  appreciable  de  falcool  et  de  l’acide  rAgAneres.  M.  D. 

Intones  d6riv6es  des  acides  o.-,  ni  -  et  p. -toluiques.  Sende- 
rens  (J.-B.).  C.  11.  Ac,  Sc.,  1911,  152,  n°  2,  p.  90.  —  t'^tones  d6riv6es  de 
l’acide  ph6nylpropionique.  Ibid.,  n°  7,  p.  384.  —  Sous Tiufluenee  cata- 
lytique  de  la  thorine  au  voisinage  de  460°,  un  melange  de  vapeur  de  ces 
acides  et  d’acides  gras  pris  dans  la  proportion  d’une  molecule  d’acide  aroma- 
tique  pour  tiois  d’acides  gras  rAagit  selon  l’equation  : 

Ar.CO.OH  +  3R.CO.OH  =  Ar.CO.R  +  R.CO.R  +  2CCD  +  2HaO. 

Ar  represente  les  residus  —  CWCH3  et  —  CH2.CH2.C6H\  La  c6tone  aroma- 
tique  se  separe  aisement  de  la  cetone  grasse.  Dans  le  cas  des  acides  toluiques, 
il  ne  se  forme  pas  de  cetone  aromatique  (Ar)2CO,  mais  dans  le  cas  de  l’acide 
phenylpropionique  il  s’en  forme  toujours  un  peu  et  d’autant  plus  que  la 
proportion  d’acide  gras  est  moins  eievee.  Le  procAdA  n’a  pu  etre  applique  A 
l’acide  cinnamique,  ni  A  l’acide  crotonique.  M.  D. 

Transformation  de  l’acide  phenyl-a.S-pentcnique  en  son  iso- 
mtire  y-(3.  Bougallt  (J.),  C,  B.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  4,  p.  196.  —  Cette 
isomeration  se  fait  dans  le  sens  suivant: 

C6H5.CH!.CH1.CH  :  CH.C02H - >-  CTF.CH  :  CH.CH*.CH2.C02H 

au  moyen  des  alcalis.  C’est  la  premiere  de  ce  genre;  ordinairement  la  trans¬ 
formation  se  fait  de  a|3  eu  (Sy  et  reciproquement.  M.  D. 

Deux  nouvelles  methodes  de  synthfese  des  nitriles.  Grignard. 
C.  B.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  7,  p.  388.  —  La  premiere  de  ces  mAihodes  (I) 
consiste  A  faire  rAagir  le  chlorure  de  cyanogene,  la  seconde  (II),  le  cyanogAne 
sur  les  organomagnAsiens  mixtes, 

(I)  RMG  X  +  Cl.CN  =R.CN  +  Mg  X  Cl. 

(Il)  RMG  X  +  CN.CN  =  R.CN  +  Mg(CN)  X. 

Il  est  nAcessaire  de  faire  tomber  le  magnAsien  peu  a  peu  dans  le  composA 
cyanogene,  car  les  nitriles  rAagissent  eux-mAmes  sur  les  composAs  organo- 
magnAsiens.  M.  D. 
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Combine  ison  des  amines  avec  les  citones  acelyl6niques. 
Preparation  d'aniinocctoiies  6thyl6niques  (3- substitutes . 

Andre  (E.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  9,  p.  525.  —  Les  amines  secondaires 
rGagissent  suivaut  liquation  : 

C°H“.C  i  C.CO.R'  +  H.NR*  =  C*H8.C  =  CH.C0.R'. 

I 

NR’ 

Les  produits  obtenus  sont  dddoublds  par  les  acides  en  amines  et  dice- 
tones  (3;  beaucoup  font  cristallises.  Par  contre  les  amines  primaires  n’ont 
conduit  4  aucun  produit  qui  ait  pu  6tre  isolS  a  1’dtat  pur.  M.  D. 


Action  des  cblornres  d’acide*  a-alcoxvlts  sur  les  derives 
organomttalliqucs  niixtes  dn  zinc.  Blaise  (E.)  et  Picard  (L.).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1911,  152,  n”  5,  p.  268.  —  Cette  reaction  donne  bien  naissance  4  une 
cdtone  a-alcoxyl6e  (1),  mais  il  se  produit  en  raJme  lemps  une  autre  reaction, 
d’od  rSsulte  la  formation  d’un  tther-oxyde  d’alcool  primaire.  Cette  reaction 
se  produit  en  deux  phases  :  perle  d’oxyde  de  carbone  avec  formation  d’un 
ether-oxyde  chlore  (II)  qui  rfiagit  ensuite  normalement  sur  l’organom6- 
tallique  (III) 

(I)  RO.CHLCOCl  +  IZnR'  =  ZnCH  +  RO.CHLCO.R'. 

(II)  R0.CH*.C0.C1  =  R0.CH*C1+C0. 

(Ill'  RO.CII’Cl  +  IZnR'  =  RO.CIP.R'  +  ZnlCl. 

M.  D. 

Action  des  chlorurcs  d’acides  a-alcoxylts  sur  les  derives 
organo-mttalliqucs  mixtes  du  zinc.  Blaise  (E.)  et  Picard  (L.).  C.  R. 
^4c.  Sc.,  1911,  152,  n°  8,  p.  446.  —  Les  auteurs  ont  6tendu  leurs  reactions  en 
employant  ijles  chlorures  d’acides  des  formes: 

RO.CHRj.COCl  et  RO.CR,a.COn. 


Dans  le  premier  cas  on  a  pu  realiser  la  preparation  des  ethers- oxydes 
d’alcools  secondaires  formas  suivantles  reactions  indiqu^es  dans  la  prec^dente 
note,  soit  la  preparation  des  composes  : 


/B, 

RO.CH  \  . 

R 


M.  D. 


Sur  l'unicite  corps  reducteurs  resultant  de  I’action  dir 
brome  sur  les  polyalcools.  Deniges  (G. ).  Journ.Pharm.  de  Bordeaux,  1910, 
50,  p.  468.  —  Dans  l’attaque  des  polyalcools  par  le  brome,  il  se  forme  surtout 
un  d6rivd  monocetonique  et  nn  derive  monoaldfihydique  en  plus  petite  pro¬ 
portion.  Celui-ci  s’oxyde  rapidement  et  donne  un  derivd  monoacide  qui  n’in- 
tervient  plus  dans  les  propriety  rdductrices  du  liquide  (Inal.  A.  G. 


Etude  experimcntale  du  serumalbuminatc  de  cuivre.  Monier 
(M.)  et  Simonet.  Journ.  Pharm.  cf  Anvers,  1910,  ch.  2,  p.  506-513.  —  Etude- 
comparative  des  albuminates  de  cuivre,  du  sulfate  de  cuivre  et  des  albu- 
mines.  A.  G. 


Action  des  rayons  ultra-violets  sur  la  glycerine.'  Bierry  (H.), 
Henri  et  Ranc  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  9,  p.  535.  —  La  glycerine  4 
25°  en  presence  d’air  en  milieu  neutre  donne  un  peu  de  glycerose ;  en  milieu 
alcalin  elle  a  fourni  du  [3-acrose.  Ces  composes  carbonyles  ont  et6  caractd- 
risds  par  leurs  phdnylosazanes.  M.  D. 

Action  de  l’acide  azotique  sur  les  aloines;  production 
d’alotmodine  tttranitrte  ct  d’acide  trinitro  2,  4,  6-mttaoxy- 
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benzo'iquc.  Legkr  (E.).  C.  Ft.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  24,  p.  1128.  —  L’acide 
azotique  transforme  les  aloines  en  acide  chrysammique,  qui  est  un  derive  de 
l’anthraquinone,  tandis  que  le  bioxyde  de  sodium  et  l’acide  chromique  four- 
nissent  des  dgriv6s  de  la  p-metbylantbraquinone  (aloemodine  et  rh^iut-).  Avec 
l’acide  azotique  de  density  1,2,  M.  L£ger  a  prepare  le  compost  gen§rateur 
de  l’acide  chrysammique,  qui  n’est  autre  que  Talo^modine  t^tranitr^e.  Ce 
compost  se  transforme,  par  Taction  prolongs  de  l’acide,  en  acide  chrysam¬ 
mique  en  passant  par  la  titranitrorheine  qui  perd  CO5  : 

G‘4H0,(N0*)‘(0H)*CHs0H  Alofimodine  tfitranitree. 

G“HO,(NO*)4(OH)!CO,H  T6tranitrorh<5ine. 

C14H,Oa(NO")4(OH)*  Acide  chrysammique. 

Dans  la  m$me  reaction  il  se  forme  de  l’acide  lrinitro-2,  4,  6-m6taoxyben- 

zoique.  M.  D. 

Preparation  de  I'isosparleine.  Action  de  l’iodure  de  m<5- 
thyle  sur  cette  base.  Moureu  (Ch.)  et  Valeur  (A.).  C.  ft.  Ac.  Sc.,  1911, 
152,  n°  7,  p.  386.  —  Sur  l’isosparteine.  Un  cas  de  st6r6oisom6rie 
a  l’azote.  Ibid.,  n°  9,  p.  527.  —  L’isospartdine  s’obtient  avec  un  rende- 
ment  de  90  %,  en  chauffant  le  dichlorhydrate  d’a-m^thylspartdiine  a  220-230“ 
dans  un  courant  de  gaz  chlorhydrique.  Elle  se  combine  a  l’iodure  de  methyle 
en  donnant  deux  monoiodomethylates  distincts  qui  doivent  6tre  consid6rGs 
comme  stdrdoisomferes  a  l’azote.  En  effet,  le  methylhydrate  correspondant  a 
Tun  d’eux  (iodomethylate  a)  se  decompose  en  donnant  exclusivement  l'a-nid- 
thylspartdine  et  le  methylhydrate-a'  fournit  6galement  cette  base  a  c&te  d'une 
autre  base  cristallisee  la  methvlisospartdine.  Les  deux  methylhydrates  four- 
nissent  done  Tun  et  l’autre  de  l’a-mdthylspartdine ;  il  faut  de  toute  necessity 
que  Tiodure  de  methyle  dans  les  iodomSthylates  correspondents  soil  fixd  sur 
le  mgme  atome  d’azote,  ce  qui  ne  se  confoit  que  par  une  disposition  diffd- 
rente  dans  l’espace  du  resle  mdthyle  et  de  Tatouie  d’iode  autour  de  cet  atome 
d’azote.  M.  D. 

Sur  les  phytostgrols  dexlrogyres  Se  V Anthemis  nobilis  (nnthd- 
sterols).  Klobb  (T.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  6,  p.  337.  —  L’anthestdrol 
par  it  dtre  une  substance  unique  de  formule'C3‘HsaO  -f-  3H*0  que  l’anhydride 
aedtique  scinde  en  trois  alcools  isomdres,  dextrogyres.  Deux  de  ces  alcools 
donnent  un  ddrive  monobrome  de  substitution,  le  troisidme  donne  un  ddrive 
dibromd  de  substitution.  M.  D. 

Transformation  de  ia  stachydrine  en  son  isomfere,  l’6ther 
methyliquc  de  l’acide  hygrique.  Ueber  die  Umwandlung  des  Stacbydrin 
in  den  isomeren  Hygrinsauremethylester.  Trier  (<p).  Zeitsch.  f.  physiol. 
Chem.,  1910,  67,  p.  324.  M.  .1. 

Sur  la  stachydrine  et  quelques  bases  qui  l'accompagnent 
dans  les  tubercules  de  Stacbys  et  les  feuilles  d  Oranger.  Ueber 
das  Stachydrin  und  fiber  einige  neben  ihr  in  den  Stachysknollen  und  in 
den  Orangenbliittern  extractene  Basen.  Schulze  (E.)  et  Trier  (G.).  Zeitsch.  f. 
physiol.  Chem.,  1910,  67,  p.  59.  —  Importante  etude  sur  la  stachydrine,  sa 
separation  des  bases  qui  l’accompagnent  dans  les  tubercules  de  Stachys  et 
les  feuilles  d’Oranger,  ses  propridtds,  sa  constitution  et  sa  synthese.  C’est  la 
mdtbylbdtaine  de  Tacide  hygrique.  M.  J. 

Preparation  et  analyse  de  l’acide  a  n  hydro  me  tbyte  Hoc  i- 
trique,  de  la  citarine  et  de  l’helmitol.  Hegland  (J.  M.  A.).  Pharm. 
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Weekbl.  Amsterdam ,  1910,  47,  p.  418.  —  Les  remedes  en  question  sorlent 
de  la  fabrique  bien  connue  de  Fhiedrich  Bayer  et  Cie.  L’auteur  a  prepare  en 
petit  l’Hcide  anliydromethylenocitrique  en  chauffant  l’acide  cilrique  avec  un 
excfes  d’alddhyde  formique.  L’analyse  repose  sur  l’alcalimdtrie  et  le  dosage 
de  la  formaldehyde  niise  en  liberty  par  un  excfes  d’alcali. 

La  citarine,  sel  de  sodium  de  l’acide  ci-dessus,  tut  obtenue  en  melangeant 
a  cet  acide  du  bicarbonate  de  soude,  chassant  l’anhydride  carbouique  par 
une  douce  chaleur,  et  sfichant  sur  la  chaux  vive.  L  helmilol,  combinaison  de 
1’acide  anhydromethyienocitrique  avec  l’hexamethyiene-tetramine,  a  ete 
prepare  par  le  melange  de  ces  deux  substances,  suivi  d  une  dessiccation  sur 
la  chaux  vive.  Ed.  V. 

IXouveaux  remCdes.  Ehrlich-Hatta  606  Salvarsan.  Zeits.  d.  allg. 
osterr.  Apoth.  Ver.,  1910,  n°  50,  p.  526.  —  Expose  precis  des  piopridtds  du 
corps  el  des  precautions  ft  prendre  pour  la  preparation  du  produit  a  injecter. 
Communication  faite  par  la  maison  fabriquant  le  produit :  Meistkr,  Lucius  et 
Bruming,  Hochst.  a.  M.  J.  G. 

Sut*  une  nouvelle  reaction  coloree  tie  l’aerol6ine.  Voisenet  (E.). 
Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7e  sdr.,  1910,  5,  p.  214.  —  Reaction  speciflque  carac- 
terisde  par  une  teinte  variant  du  vert  au  bleu-verdfltre,  etobtemr  en  portant 
ft  50°  5  cm3  de  la  solution  aLt ehydique  — 1  cm3  d’eau  albumineuse  a  10  °/0 
environ  +  18  cm*  d’acide  chloshydrique  nitreux  (200  cm3  HC1  pur)  -f-  1  /10  cm* 
solution  d’azotite  de  K  ft  3  gr.  6  %.  E.  C. 

Nouvelle  reaction  de  la  morphine.  Deniges  (G.).  Journ.  Pliarm.  de 
Bordeaux,  1910,  50,  p.  465.  —  10  cm3  de  solution  renfermant  0  gr.  3  de  mor¬ 
phine  par  litre,  sont  additionnds  de  1/10  de  son  volume  d’eau  oxygende,  de 
1/10  d’ammoniaque,  et  d’une  seule  goutte  d’une  solulion  de  SO‘Cu  ft  1/100. 
On  agite,  il  se  produit  peu  it  peu  une  coloration  qui  variera  du  rose  au  rouge 
intense  suivant  la  concentration  en  alcaloide.  A.  G. 

Nouvelle  reaction  dela  cupreine.  Deniges  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 
151,  n°  25,  p.  1354.  —  Gritce  it  sa  fonction  phdnobque,  la  cupreine  donne  une 
fori  belle  reaction  coloree  avec  les  oxydanls  convenablement  utilises.  Voici 
comment  il  faut  opdrer  : 

On  met  dans  un  tube  a  essai  10  cm3  d’une  solution  de  cupreine  a  2/1000, 
1  cm3  d’ammoniaque  et  1  cm3  d’eau  oxygdnde  ft  1  vol ;  on  agite  et  l’on  ajoute 
0  cm3  1  d’une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ft  3-4  °/0.  Apres  une  nouvelle  agita¬ 
tion,  il  se  ddveloppe  bien  vile  une  belle  teinte  verte,  suivie  d’un  ddp6t.  vert. 
Le  liquide  garde  sa  teinte  verte  si  on  l’additionne  d’un  dgal  volume  d'alcool. 
On  peut  operer  avec  des  solutions  de  cupreine  bien  plus  dlendues  ou  avec 
l’alcaloide  solide.  M.  D. 

Une  reaction  nouvelle  de  I'amidopyrine.  PevenaI^  (Fr.).  Ann. 
Pharm.  Ranxvez,  1910,  16,  p.  305.  —  Avec  le  nitiate  d’argent  il  y  a  reduction 
immediate  avec  prdcipitd  d’argent  metallique  et  coloration  violacde  persistante 
mime  dans  un  exces  d'acide  nitiique  et  ce,  aprfes  redissolution  du  precipite. 
Avec  1’AzO‘H  seul,  la  solution  d’amidoantipyrine  se  colore  en  bleu  et  cetle 
coloration  disparalt  par  un  exc6s  d’acide.  A.  G. 

Sur  l’examen  de  quelques  derives  de  l’antipyrine.  Ueber 
Untersuchung  einiger  Antipyrinderivate.  Jaggi.  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de 
Pharm.,  Zurich,  1910,  48,  n°  30,  p.  457.  —  L’auteur  etudie  comparaiivement 
les  proprietes  physiques  et  chimiques :  1°  de  la  salipyrine,  et  du  salicylate 
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d’antipyrine ;  2°  de  la  migrainine  et  de  1’antipyrine  citrate  de  cafeine;  3°  du 
pyramidon  et  de  la  dimethylamido-antipyrine.  A.  L. 

Le  point  de  fusion  officielleinent  adopte  pour  la  r6sorcine. 
Lemaire  (B.)-  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  110-112.  —  Le  point 
de  fusion  118°-H9°  adopts  par  le  Codex  est  trop  elev4,  la  resorcine  fond 
a  109-110°.  A.  G. 

Analyse  du  protargol  de  commerce.  F.  I.  Van  Itallie.  Pharm. 
Weekbl.  Amsterdam,  lulO,  47,  p.  84.  —  Suivant  1’echantillon,  la  teneur  du 
protargol  en  argent  variait  de  8,3  5.  8,97  °/0  dans  la  matifere  seche  ;  mais  la 
teneur  en  eau  est  tres  in4gale,  l’auieur  a  trouvd  dans  les  quatre  dchantillons 
examines  respectivement  6,56,  8,20,  8,48  et  9,02  %.  De  mSme,  la  teneur  en 
cendres  variait  beaucoup,  de  11,57  a  14,07  Ed.  V. 

Sur  la  valeur  tlierapeutique  et  le  titrage  des  peroxydes  de 
masndsiuiii  utilises  en  pharmacie.  Lemaire  (P.).  Jourrt.  Pharm. 
de  Bordeaux,  1910,  50,  53-80.  —  Les  peroxydes  de  magnesie  piAsentent  des 
teneurs  en  oxygene  actii  tres  variables.  II  serait  4  souhaiter  qu’une  indication 
precise  mentionne  desormais  explicitement  le  titre  reel  des  peroxydes 
vendus  pour  les  usages  medicaux.  A.  G. 

M^thode  de  titrage  du  cinnamate  de  soude.  Lemaire  (P.).  Journ. 
Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  61-65.  —  Methode  volumetrique  permeftant 
de  faire  rapidement  un  esi-ai  du  cinnamate  de  soude.  A.  G. 

Caractferes  dilfSrenticls  du  chlorliydrate  de  cocaine  et  de 
plusicurs  de  ses  succddanes .  Lemaire  (J?.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux, 
1910,  50,  p.^>24.  —  Etude  pharmacologique  sur  la  cocaine  et  ses  succedands  : 
Subcutine,  nirvanine,  orthoforme,  novocaine,  alypine,  acoine,  tropacocaine, 
eucaine,  holocaine,  stovaine.  A.  G, 

Sur  le  dosage  de  la  ferripyrine.  Astruc  (A.)  et  Bouisson  (J.).  Bull. 

Pharm.  Sud-Est,  1910,  15.  p.  117-119.  —  On  applique  an  dosage  de  la  ferri¬ 
pyrine  le  precede  de  dosage  de  1’antipyrine  de  M.  Lemaire,  par  precipitation 
de  1’antipyrine  au  moyen  de  l’acide  picrique,  et  dosage  de'  1'exces  d’acide 
picrique  par  la  soude  1/20.  A.  G. 

Cr6sol  brut  et  cr<?sol  savonneux.  Duliere  (W.).  Ann. Pharm.  Banwez, 
1910,  16,  p.  484-496.  —  Etude  sur  les  crdsols  et  les  cresols  savonneux  com- 
mercianx.  L’auteur  donne  les  caracter^-s  des  produitsrepondant  aux  exigences 
de  la  grosse  industrie  et  poss4dant  cependant  des  proprietes  bactericides 
certaines.  A.  G. 

Essai  de  l’iodoforme  et  de  la  gaze  iodoformee.  The  assay  of 
iodoform  and  iodoform  gaze.  Clark  (A.  H.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadel¬ 
phia,  1910,  82,  p.  451-453.  —  Dans  un  ballon  de  250  centimetres  cubes,  on 
introduit  1’iodoforme  avec  50  centimetres  cubes  d’une  solution  d’azotate 
d’argent  au  1/10,  a  laquelle,  on  ajoute  3  centimetres  cubes  d’acide  azoiique 
et  50  centimetre  cubes  d’alcool.  Le  ballon  est  rduni  a  un  condensateur  a 
reflux  et  on  chauffe  de  preference  au  bain-marie,  jusqu’A  I’ehullition  que 
l’on  maintient  pendant  une  demi-heure.  Apr4s  refroidissement,  on  ajoute  de 
l’eau  dhtillde,  pour  oblenir  environ  150  centimetres  cubes,  un  peu  de  sulfate 
de  fer  ammoniacal,  et  on  determine  1’exces  d’azotate  d’argent  avec  le  sulfo- 
cyanure  de  potassium.  Chaque  centimetre  cube  d’azotate  d’argent  decinor- 
roal  equivaut  4  0  gr.  0130  d’iodoforme. 

Le  procedd  est  applicable  4  l’essai  de  la  gaze  iodoformee. 


P.  G. 
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Chimie  analytique.  —  Analyse  des  matieres  alimentaires. 

Mesure  rapide  ct  exacte  du  poids  specifique  des  liquidcs, 
par  la  m6thode  des  deux  llacons.  Amann  (J.).  Journ.  suisse  de  Cli.  et 
de  Pliarm.,  Zurich,  1910,  48,  n°  53,  p.  810.  —  Pour  rendre  plus  rapide  la 
m6thode  habituelle,  l’auteur  determine  le  poids  et  le  volume  de  son  picno- 
mfetre,  puis  elablit  une  tare  6quilibrant  exactement  le  picnometre  remplid’un 
liquide  de  D  =  1  (eau  a  -)-  4°C);  enfin,  il  confectionne  des  poids  en  fll  m6tal- 
lique,  pesant  chacun  1/100  de  ce  liquide  de  D  =  l.  Pour  op£rer,  il  remplit 
son  picnomfetre  qu’il  met  dans  un  des  plateaux;  dans  l’autre,  il  met  le  flacon 
tare;  enfin  il  retablit  l’6quilibre  a  l’aide  de  n  poids  dans  un  des  plateaux,  et 
de  l’un  d’eux,  fagonne  en  cavalier,  que  I’on  place  sur  le  flfiau.  Le  nombre  de 
poids  n  reprdsentera  les  1/100,  et  la  division  du  flgau  les  1/10.000  a  ajouter 
ou  4  retrancher  4  l’unite  pour  avoir  la  densile.  Ainsi,  si  on  emploie,  du  c6te 
de  la  tare,  quatorze  poids  dans  le  plateau,  et  un  4  la  division  87  du  fleau,  la 
density  sera  1,1487.  Cette  methode  supprime  tous  les  calculs.  A.  L. 

Cause  d’erreur  dans  le  dosage  de  l’azote  total  par  le  pro- 
c6d6  an  persulfate  de  sodium.  Lemaire  (P.).  Journ.  Pliarm.  de  Bor¬ 
deaux,  1910,  50,  p.  306.  —  Le  per.-ulfate  de  soude  du  commerce  renferme 
souvent  des  sels  ammoniacaux,  d’ou  cause  d’erreur.  A.  G. 

iYouveau  procedd  de  dosage  de  l'acide  sulfurique  et  des 
sulfates.  Auger  (V.)  et  Gabillon  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  8,  p.  441. 
—  Le  proc6de  consiste  en  la  reduction  de  l’acide  sulfurique  et  Jes  sulfates 
par  l’acide  iodiiydrique,  et  le  dosage  volum6trique  de  l’hydrogene  sulfurd 
forme  par  une  liqueur  titree  d’iode.  L’acide  iodhydrique  est  pr6par6  dan 
l’appareil  mSme  par  action  d’un  melange  d’acide  phosphorique  et  pyrophos- 
pborique  sur  1’ioduie  de  potassium;  on  ajoule  de  l’acide  phosphoreux  pour 
d&ruire  l’iode  forme  :  M.  D. 

S0*H*  +  8HI  =  IPS  +  4H*0  +  81. 

P03Hs  +  Is  +  II"  =  PO*H*  +  2HI . 

Recherche  rapide  de  1'aeide  phosphorique  dans  les  gelatines 
solubilisers  destinies  au  collage  des  vins.  Deniges  (G.).  Journ. 
Pliarm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  193-195.  —  Il  faut  operer  sur  la  gelatine 
en  solution  tres  etendue  et  acidifi4e  par  l’Az03H.  On  y  ajoule  V  4  VI  gouttes 
de  reactif  nitromolybdique.  Avec  les  gelatines  solubilis^es  4  l’P0*H3  on 
obtient  un  pr^cipite  hlanc  tres  net;  au  contraire,  avec  celles  solubilisees 
par  l’SO‘Hi,  il  ne  se  forme  qu’une  tr4s  16g4re  opa'escence.  A.  G. 

Y'ouveaux  rdactifs  exlrCmement  sensibles  pour  l’acide 
phosphorique  et  les  phosphates.  Deniges  (G.).  Journ.  Pharm.  de  Bor¬ 
deaux,  50,  1910,  p.  195.  —  Des  rSactifs  strychno-molybdique,  quino-molyb- 
dique,  etc,  obtenus  en  dissolvant  du  sulfate  de  strychnine  ou  de  quinine  dans 
de  l’eau  additionnee  d’acide  azotique  et  de  nitro-molybdate  d’ammoniaque 
pr^cipitent  abondamment  par  quelques  gouttes  d’une  solution  tres  etendue 
d’acide  phosphorique  libre  ou  combin§.  A.  G. 

Sur  le  dosage  de  l’acide  phosphorique  soluble  dans  l’eau  e 
dans  le  citrate  dans  les  superphosphates.  Pellet  (H.).  Ann.  Pharm. 
Banwcz,  1910,  16,  p.  196-203.  —  Pour  le  dosage  des  phosphates  solubles,  il 
est  bon  de  faire  agir  la  solution  de  citrate  d'amrnoniaque  au  bain-marie  bouil- 
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lant.  Les  resultats  sont  un  peu  plus  Aleves  que  par  les  autres  methodes,  mais 
on  est  sur  d’avoir  A-puisA  complAtement  son  superphosphate.  A.  G. 

Solubility  du  phosphate  tricalcique  des  phosphates  naturels 
dans  le  citrate  alcalin  a  tOO°.  J.  van  Dormael.  Ann.  Pharm.  Ranwez, 
1910,  16,  p.  297-305.  —  RAponse  a  l’article  prAcAdent :  Si  les  resultats  obte- 
nus  par  la  mAthode  Pellet  sont  plus  eleves,  il  faut  en  chercher  les  raisons 
dans  une  dissolution  partielle  du  phosphate  tricalcique  dans  le  citrate  d’am- 
moniaque  A  100°.  A.  G. 

Dosage  titrimetrique  de  l'acide  phosphorique  soluble  dans 
l’acide  citrique  a  2  °/0.  Wuyts  (L.).  Ann.  Pharm.  Panwez,  1910,16,  p.  337- 
341.  —  On  dissous  les  phosphates  dans  une  solution  d’acide  citrique  it  2  °/„. 
On  Avapore  une  partie  de  cette  solution ;  on  redissout  dans  l’acide  nitrique 
etendu  et  on  ajoute  ensuite  nitrate  d’AzH3  et  acide  nitrique,  on  porte  it  l’Abul- 
lition.  On  retire  du  feu,  et  aprfes  quelques  minutes  on  ajoute  du  molybdate. 
Le  prAcipite  est  recueilli,  lave  pour  enlever  1’excAs  d’acide,  puis  redissous 
dans  une  solution  de  KOH  titrAe.  On  determine  I’excAs  de  potasse  au  moyen 
de  l’SO*H8  titry.  La  difference  correspond  a  la  KOH  qui  a  servi  a  dissoudre  le 
phosphomolybdale.  Les  solutions  de  KOH  et  SO*H*  sont  titles  de  fa§on  a 
eviter  les  calculs  et  it  donner  directement  le  pourcentage  en  acide  phospho¬ 
rique.  A.  G. 

.Vote  sur  la  determination  quantitative  d’un  melange  de  sels 
ferriques,  de  sels  ferreux  et  de  tartrates.  Erculissk.  Journ.  Pharm. 
de  Bruxelles,  1910,  54,  p.  237-243. —  La  methode  de  dosage  volumetrique  des 
sels  ferriques  par  tiichlorure  de  titane  de  Knecht  et  Hilbert  constitue  une 
methode  exacte  et  rapide  de  dosage  des  sels  ferriques.  Elle  permet  d’effectuer 
exactement  le  dosage  de  sels  ferriques  en  presence  d’acide  tartrique  et  per¬ 
met  par  suite  la  determination  complete  du  systAme  :  sel  ferrique,  sel  ferreux, 
acide  tartrique.  A.  G. 

Nouveau  dispositif  de  l’appareil  de  Marsh.  Bobier  (M.).  Journ. 
Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  477.  A.  G. 

Methode  de  destruction  complete  des  matures  organiques 
pour  la  recherche  des  poisons  min4raux.  Bheteau  (P.).  C.  B. 
Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  4,  p.  199.  —  On  met  la  mature  (300  gr  )  avec  de  l’acide 
sulfurique  pur  (300  cm3)  et  on  chauffe  en  faisant  arriver  dans  le  ballon  un 
courant  de  vapeurs  nitreuses  obtenu  en  faisant  barboter  de  l’anhydride  sul- 
fureux  dans  de  l’acide  nitrique.  II  faut  environ  quatre  heures  pour  la  des¬ 
truction.  M.  D. 

La  codeine  reactif  general  de  coloration  en  chimie  analy 
tique.  Deniges  (G.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1909,  49,  p.  513-519.  —  La 
codeine  se  condense  facilement  en  milieu  sulfurique  avec  un  grand  nombre 
de  produits  aldehydiques,  cetoniques  et  ureiques,  pour  former  des  matiAres 
colorantes  diverses  par  leur  teinte  et  leur  spectre  d’absorption.  Le  groupe  des 
alcools  plurivalents,  susceptibles  de  donner  lieu  a  un  dAgagementde  formol 
ou  d’ethanol,  les  alcools  cetoniques  ou  glyoxals,  les  alcools  cetoniques  de 
valence  superieuie  A  4,  les  derives  furaniques,  l’acide  glycuronique,  l’acide 
glyoxylique  et  les  urAides,  peuvent  Atre  caractArisAs  A  l’aide  de  codeine. 

A.  G. 

Sur  l'action  des  aldoses  et  des  c6toses  sur  la  liqueur  de 
Fehling.  Bemy  (Ed.).  Rev.  pharm.  des  Flandres,  1910,  29,  p.  305-313.' 


■188 


BIHLI0GRAPH1E  ANALYTIQIII 


De  la  flnorescenee  dans  les  composes  salicjiiques.  Larrou- 

turou  Journ.  Pharm.de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  202-216. —  Tousles  composes 
salicyliques  incapables  de  subir  la  dissociation  6lectrique  sont  depourvus  de 
fluorescence ;  il  en  r^sulte  que  ce  sont  simplement  les  anions  salicyliques 
qui  out  la  propriety  d'etre  fluorescents  et  non  certains  composes  salicyliques. 

La  fluorescence  d’un  compose  salicylique  se  perd  par  l’etherificatioii  de 
ses  groupements  dissociables.  A.  G. 

De  l’expertise  d’niie  eau  potable.  It  clot  (H.).  Journ.  Pharm.  d'  Anvers, 
1910,  66,  ch.  1,  p.  201-220.  —  L’expertise  locale  et  geologique,  l’analyse 
chimique  et  l’analyse  bacteriologique  ont  une  importance  sensiblement  egale 
el  la  valeur  de  1’une  depend  trfes  souvent  des  r6sultats  fournis  par  les  autres. 

A.  G. 

Sur  i’influence  de  quelqties  traitements  sur  l’alcalinitd  des 
cendres  du  vin.  Ueber  den  Einfluss  einiger  Kellerbehandlungsverfahren 
auf  die  Alkalinilat  der  Weinasche.  Babagiola  (W.-L),  Journ.  suisse  de  Ch.  et 
de  Pharm.,  Zurich,  1910,  48,  n°  33,  p.  505.  —  L’auteur  montre  que  les  addi¬ 
tions  habituelles,  permises  ou  defendues,  faites  au  mout  de  raisin,  ont  une 
influence  consiante  sur  l’aicalinitd  des  cendres;  les  sulfites  aug.nentent  l’alca- 
linitd,  les  autres  additions  l’abaissent;  le  vin  doux  et  le  mofit  fittre  pr^sentent 
un  indice  d'alcalinite  Sieve  4  cause  du  tartre  encore  present;  les  maladies 
constantes  du  vin  n’ont  aucune  influence  sensible;  le  mouillage  diminue 
l’alcalinitd  totale,  mais  n’agit  pas  sur  l’indice  d’alcalinite.  A.  L- 

Recherche  de  rurotropine  dans  les  vins.  Blarez  (Ch.).  Journ. 
Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  49.  —  L’urotropine  est  parfois  ajoutde  aux 
vins  pour  masquer  l’acide  sulfureux  avec  lequel  elle  contracte  une  combi- 
naison  stable.  L’auteur  indique  une  reaction  permettant  de  caracteriser  un 
centigr.  d’uro'ropine  par  litre.  On  distille  50  cm3  de  vin  et  on  recueille  trois 
portions  de  10  cm3  et  une  de  5  cm3.  Sur  les  liquides  distilles  on  effectue  les 
reactions  caract^ristiques  du  formol  au  moyen  de  la  fuchsine  bisulfitee  et  de 
la  coloration  rouge  groseille  obtenue  en  ajoutant  a  une  solution  tr6s  dilute 
de  chlorhydrate  de  phenylhydrazine,  du  perchlorure  de  fer  et  de  l’acide 
chlorhydrique.  A.  G. 

Votes  sur  l’industrie  vili-vinicoie.  Notas  sobre  la  industria  viti- 
vinicola.  Vilar  (Dr  Juan).  La  Farmacia  moderna,  Buenos-Aires,  janvier  1911, 
p.  240-46.  —  Analyses  completes  de  differents  vins  argentins,  et  staiisliques 
de  la  production  des  differentes  provinces.  F.  G. 

Variations  jnurnali&res  de  la  richesse  en  heurre  du  lait  de 
vache.  Cailloux  (H.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910, 50,  p.  473.  —  Le  taux 
d«  la  matiere  grasse  varie  journellement,  tandis  que  celui  du  lactose  et  de  la 
cas6ine  reste  sensiblement  constant.  A.  G. 


Pharmacotechnie.  —  Pharmacie  galenique. 

Quelques  considerations  sur  les  applications  de  la  rdfracto- 
mdtrie  en  pharmacie.  Algunas  consideraciones  sobre  la  refractometria 
en  farmacia.  Rum  (Thomas  J.).  La  Farmacia  moderna,  Buenos-Aires, 
1,  9  janvier  1911,  p.  204-16.  —  L’auteur  pfasse  successivement  en  revue  les 
particularity  physiques  et  chimiques  qui  influent  sur  Fiudice  de  redaction 
(pression,  temperature,  nature  de  la  radiation  refraet^e,  constitution  moie- 
culaire) ;  puis  est  rappelee,  avec  quelques  exemples,  la  loi  qui  r£git  l’indice 
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de  refraction  des  melanges.  Comme  applications  pharmaceutiques,  l’auteur 
s’occupe  ensuite  de  la  determination  du  litre  d’un  alcool  camphre,  d’une 
solution  de  formol,  d’un  solute  de  tannin;  constatation  de  J’identite  d’un 
corps  (tel  que  le  camphre,  1’antipvrine) ;  dosage  en  alcool  et  en  extrait  des 
liqnides  alcooliques.  F.  G. 

Indices  refractoinctriques  de  diverses  substances  et  pre¬ 
parations  figurant  dans  la  I*harmacop6e  liollandaisc.  G.  L.  de 

Kouw.  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1910,  47,  p.  121.  —  Ges  indices  ont  eld 
determines  pour  environ  70  substances  a  diverses  concentrations. 

Ed.  V. 

iVouveau  thermo-rdgulateur  magndto-dlectrique  pour  dtuves. 

Jayee(G.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  163.  — Appareil  nouveau 
permettant  de  regler  la  temperature  des  etuves,  des  serres,  etc.  A.  G. 

\onveau  coloriinclre  d’officine.  Bobier  (M.).  Journ.  Pharm.  de  Bor¬ 
deaux,  1910,  50,  p.  480.  —  Description  d’un  appareil  pouvant  se  fabriquer 
tres  facilemeut  avec  les  moyens  dont  dispose  un  pharmacien.  A.  G. 

Fssais  sur  le  rendement  en  jus  des  pressoirs.  Ringelmann.  C.  B. 
Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  22,  p.  993.  —  Les  experiences  ont  ete  faites  sur  des 
pommes.  Elies  ont  montre  qu’on  n’obtient  presque  pas  davantage  de  jus  en 
passant  de  a  K“  a  7  Kos  de  pression  par  centimetre  carre.  En  outre,  il  est  de 
toute  necessite  que  les  charges  soient  separees  par  des  claies  espacees  tous 
les  20  a  30  ctm.  de  hauteur  pour  assurer  le  drainage  du  marc.  M.  D. 

Sur  quclques  avantages  de  la  lixiviation.  Capillery.  Bull.  Pharm. 
Sud-Est,  1910,  15,  p.  17-21.  —  La  lixiviation,  et  tout  particuliferement  la 
lixiviation  a  chaud,  permetd’epuiser  trfes  rapidement  les  substances  v^getales. 
Le  rendement  en  extrait  est  supfirieur  it  celui  donne  par  les  autres  proc6d6s 
de  dissolution.  A.  G. 

Lean  de  Laurier-cerise,  sa  composition,  ses  falsifications, 
son  incompatibility  avec  les  sets  alcalo'idiques.  De  Myttenaere. 
Journ.  Pharm.  d' Anvers,  1910,  66,  2,  p.  549-570.  —  II  n’est  pas  possible  par  le 
titrage  de  1’HCN  libre  ou  par  celui  de  l’aldehyde,  de  reconnaitre  une  eau  de 
Laurier-cerise  vraie  d’une  eau  fabriqu6e  de  toutes  pieces  ou  renforcee  par  un 
melange  rationnel  d’HCN  et  d’aldehyde  benzoique.  L’eau  de  Laurier-cerise 
naturelle  doit  donner  avec  la  solution  hydroalcoolique  de  rouge  Congo,  une 
teinte  rouge  sans  melange  de  bleu. 

La  precipitation  des  sels  de  morphine,  de  leurs  solutions  dans  les  eaux  de 
Laurier-cerise  et  d’Amandes  ameres  est  due  aux  (races  de  cuivre  que  renferment 
ces  produits.  La  lumifere  favorise  cette  precipitation.  vA.  G. 

Le  soluty  salin  de  gelatine.  Pegurier  (G.).  Bull.  Pharm.  Sud-Est,  1910, 
15,  p.  377.  —  Critique  du  mode  operaloire  indique  par  le  Codex.  A.  G. 

Caractyres,  essai  et  dosage  officiels  des  solutions  de  bisul¬ 
fite  de  soude.  Lemaire  (P.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  267. 
—  L’auteur  attire  l’attention  sur  les  solutes  de  bisulfite  de  sodium  qui  sont 
loin  de  posseJer  tous  les  caracteres  indiques  par  le  Codex.  A.  G. 

Sur  I* acetate  de  fer  basique  contenu  dans  l’ancienne  solution 
officinale  de  la  IMiarmacopee  allemande.  Ueber  das  in  der  Iriiher 
offizinellenFerriacetatloesungenthaltenebasischeFerriacetat.  Weinland(R.  F.). 
Arch,  der  Pharm.,  1910,  248,  p.  337.  —  La  solution  officinale  de  1’ancienne 
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Pharmacopee  allemande  (D.  A.  B.  M.)  contiendrait,  d’apres  l’auteur,  en  disso¬ 
lution  deux  acetates  d’une  base  complexe,  la  base  hexaactitotriferrique 
(Fe3(CH’-COO)sJOH.  G’est  4  un  acetate  de  la  m6me  base  qn’on  devrait  rap- 
porter  la  reaction  de  caracterisalion  des  acetates  par  le  perchlorure  de  fer. 

M.  S. 

La  solution  de  malate  ferrique.  E.  I.  Van  Itallik.  Pharm.  Weekbl. 
Amsterdam,  1910,  47,  p.  369.  —  L’auteur  donne  des  details  sur  la  preparation 
de  grandes  quantities  de  cette  solution  en  partant,  suivant  la  Pharmacopee 
des  Pays-Bas,  de  fer  en  poudre  el  de  Pommes  encore  acides.  II  a  obtenu  un 
produit  renfermant  0,742  %  de  fer.  Ed.  V. 

Les  solutions  isotoniques  et  startles  de  chlorhydrate  de 
cocaine.  Schroder  (M.  J.).  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1910,47,  p.  600.  — 
Partant  de  determinations  nouvelles  de  l’abaissement  du  point  de  congelation 
dans  des  solutions  de  chlorhydrate  de  cocaine,  l’auteur  calcule  que  pour 
obtenir  des  solutions  isotoniques  (qui  ne  soient  done  pas  douloureuses  a  l’in- 
jection),  on  devra  pr6parer  une  solution  renfermant  0,1  k  0,3  %  de  chlorhy¬ 
drate  de  cocaine,  au  moyen  de  chlorure  k  0,83  °/0.  II  donne  les  valeurs  cor- 
respondantes  pour  d’autres  concentrations  de  l’alcaloide. 

Les  solutions  de  chlorhydrate  de  cocaine  ne  sont  pas  sensiblement  decom- 
posees  par  l’ebullition  durant  cinq  minutes  ou  la  sterilisation  par  la  vapeur 
d’eaua  100°  durant  une  heure.  La  stabilite  des  solutions  a  ete  contrOiee  par 
la  determination  de  leur  point  de  congelation. 

Les  solutions  ainsi  sterilisees  conservent  lon«temps  leurs  propriet6s  physio- 
logiques.  Ed.  V. 

Sur  la  coloration  de  la  solution  d'adrenaline  pure.  The  Colou¬ 
ration  of  Solution  of  natural  Adrenaline.  Macadie  .Pharm.  Journ.,  London,  1910, 
4e  s.,  31,  n°  2459,  p.  660.  —  Ce  travail  a  pour  but  de  montrer  que  Vammo- 
niaque  libre,  soit  de  l’atmosphere,  soit  produit  par  les  organismes  dans 
i’eau,  est  le  seul  facteur  modifiant  la  preparation  d'uue  solution  stable  d’adr6- 
naline.  L’iufluence  de  l’oxydation  atmospherique  pure  et  simple  est  negli- 
geable;  en  fait,  l’oxydation  de  la  base  (adrenaline)  dans  une  solution  faible- 
ment  alcaline  ou  insufflsammenl  acide  produit  une  solution  incolore  et  non 
une  solution  coloree  comme  on  a  coutume  de  le  croire.  E.  G. 

Essai  pratique  de  la  teinture  d’iode.  Blarez  (Ch.).  Journ.  Pharm. 
de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  106-109.  —  On  doit  completer  l’essai  du  Codex,  de¬ 
termination  de  1’iode  libre  ou  a  l’etat  d’acide  iohydrique,  par  la  recherche 
de  la  densite.  A.  G. 

Recherche  de  l'alcool  denature  dans  la  teinture  diode. 

£)eniges(G.).  Journ.  Pliarm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  149-150. — Au  moyen  de 
la  methode  decrite,  on  peut  deceler  jusqu’a  1  °/„  d’alcool  denature  dans  la 
teinture  d’iode.  A.  G. 

Sur  la  teinture  de  Bestueheff.  Manseau  (A.).  Journ.  Pharm.  de  Bor¬ 
deaux,  50,  1910,  p.  158.  —  On  peut  preparer  rapidement  cette  teinture  en 
meiangeant  6  gr.  de  liqueur  d’HomiANN  et  4  gr.  de  solution  de  perchlorure  de 
fer  a  30°  et  conserver  le  melange  dans  un  flacon  jaune  4  l’abri  de  la 
lumi4re.  A.  G. 

Preparation  duvinau  tartrate  ferro-potassique.  J.  M.  A.  Hegland. 
Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  1910,  47,  p.  86.  —  On  melange  dans  un  mortier 
100  gr.  de  poudre  de  fer,  400  gr.  de  tartrate  acide  de  potassium  et  300  gr. 
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d’eau,  onrecouvre  de  papier  fort  pour  intercepter  la  lumiEre,  et  l’on  aban- 
donne  pendant  trois  jours,  agitant  toutefois  le  melange  chaque  jour  a  deux 
reprises.  Quand  le  dEgagement  d’hydrogene  a  cessE,  on  procfcde  a  l’extrac- 
tion  de  la  masse  au  moyen  de  1.500  gr.  d’eau  &40°  G.  au  maximum  ;  ce  qu’on 
rEpEte  avec  250  gr.  d’eau.  On  laisse  reposer  la  liqueur  dans  unflacon  de  verie 
brun  pendant  24  heures  et  l’on  filtre.  L’opEration  entiEre  dure  cinq  jours. 

Ed.  Y 

Surle  dosage  de  la  morphine  dans  le  laudanum  de  Sydenham. 

F.  Pancier.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  7esEr.,6,  p.266.  —  Des  laudanums, 
prepares  avec  des  poudres  d’opium  titrant  10  °/0  ont  donnE  des  rEsultats 
voisins  de  750  milligr.  Bfa.  E.  C. 

Sur  le  laudanum  de  Sydenham.  Grimbert  (L.).  Journ.  Pliarm.  et 
Chim.,  1910,  7e  s.,  3,  p.  105.  —  D’apres  M.  Pancier,  le  laudanum  de  Sydenham, 
grEparE  selon  le  Codex,  ne  peut  correspondre  exactement  a  1  °/o  de  mor¬ 
phine;  aussi,  propose-t-il  de  1’amener  au  titre  legal  par  addition  de  chlorhy- 
drate  de  morphine. 

M.  Grimbert  estime  qu’il  serait  plus  simple  d’augmenter  de  7  a  8  °/0  le 
poids  de  la  poudre  d’opium,  de  fa§on  a  compenser  l’abaissement  du  titre  du 
a  l'introduction,  dans  le  macEre,  des  principes  solubles  de  l’opium  et  du 
■safran. 

L’auteur  estime  que  l’expert  chargE  de  1’analyse  d’un  laudanum  ne  doit  pas 
se  demander  si  le  produit  renferme  1  °/0  de  morphine,  mais  bien  s’il  a  etE 
prEparE  avec  un  opium  de  titre  lEgal ;  il  donne  le  moyen  de  verifier  ce  point. 

E.  C. 

Sirop  iodotannique  de  Guilliermond.  Jarabe  Guilliermond  iodo- 
tanico;  una  modtficacion.  Veloso  (T.).  La  Farmacia  moderns,  Buenos-Aires, 
janvier  1911,  p.  246-47.  —  lode  :  2  gr. ;  extrait  de  ratanhia  :  8  gr.;  sirop 
simple  :  quantity  suflisante  pour  1.000  gr.  Dissoudre  l’extrait  dans  50  gr.  d’eau 
distillde  et  le  mEler  au  sirop;  ajouter  I’iode  dissous  dans  25  gr.  d’alcool,  et 
Evaporer  k  feu  doux  jusqu’a  Elimination  de  l’alcool;  complEter  les  1.000  gr. 
avec-  le  sirop. 

Sur  le  sirop  iodotannique.  Manseau  (A.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux, 
1909,  49,  p.  347.  — Ajoute  de  nouvelles  critiques  &  celle  dEjE.  faite  et  propose 
un  extrait  fluide  pour  la  preparation  de  ce  sirop.  A.  G. 

Sur  le  sirop  iodotannique.  Couraud  (J.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux, 
1909,  49,  502.  —  Reproche  a  la  formule  du  Codex  la  trop  longue  durEe  de  la 
rEaction  et  la  perte  de  l’iode  rEsultant  de  l’EIEvation  de  la  tempErature.  On 
obtient  un  excellent  rEsultat  en  pulvErisant  l’iode  avec  une  partie  de  sucre,  et 
en  introduisant :  iode  pulverisE,  tanin,  dans  une  bouteille  dite  canette,  avec 
fermeture  metallique  et  chauffant  le  tout  au  bain-marie  jusqu’a  disparition 
de  l’iode.  A.  G. 

A  propos  du  sirop  de  DESESSARTZ.  Coriveaud  (M.).  Journ.  Pharm.  de 
Bordeaux,  1910,  50,  p.  38.  —  LEgere  modification  apportEe  au  mode  opEra- 
toire  du  Codex,  permettant  d’Eviter  la  filtration  longue  et  ennuyeuse  de  la 
macEration  de  SEnE  et  d’lpEca.  A.  G. 

A  propos  du  sirop  de  bromoforme.  Manseau  (A.).  Journ.  Pharm.  de 
Bordeaux,  1910,  50,  p.  160.  —  L’auteur  donne  deux  formulesde  sirop  de  bro¬ 
moforme  qui  pourront  rendre  service  aux  pharmaciens.  A  G. 

A  propos  de  la  reaction  d’i  den  tile  du  sirop  de  Quinquina. 
J.  Couraud.  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  162.  —  La  technique  pro- 
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posee  par  l'auteur  a  6t6  indiqude  il  y  a  uti  an  par  M.  Ydrac.  Voir  le  B.  S.  P., 

1909,  p.  329. 

Apropos  du  strop  d’iodure  de  fer.  M.anseau  (M.).  Journ.  Pharm.  de 
Bordeaux,  1910,  50,  p.  344.  —  L’auteur  indique  un  mode  opdratoire  plus 
rapide  mais  un  peu  different  de  celui  du  Codex.  A.  G. 

Strop  de  baumede  Tolu.  Henrard(L-).  Ann.  Pharm.  Ranwez,  1910, 16, 
p.  193-196.  —  La  methode  de  lixiviation  a  chaud  fournit  un  sirop  qui,  au 
point  de  vue  de  la  quality,  ne  le  cede  en  rien  aux  sirops  prepares  au  moyen 
d’autres  proc6d6s.  A.  G. 

Sur  le  sirop  de  Framboises.  Dr  Kochs.  Pharmazeulische  Zeitung, 

1910,  n°  104.  p.  1046.  —  L’auteur  dtudie  la  composition  et  principalement  la 
teneur  mindrale  des  sues  de  diffdrentes  varietds  de  Framboises.  J.  G. 

A  propos  des  mellites.  Coriveacd.  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50, 
p.  217.  —  Le  miel  renferme  toujours  un  peu  de  cire ;  il  en  rSsulte  que  les 
mellites  sont  souvent  troubles.  En  laisant  bouillir  le  miel  et  l’eau  avec  du 
carbonate  de  chaux,  il  se  forme  un  savon  calcique  insoluble  qui  est  ramene 
a  la  surface  et  permet  d’obteuir  un  produit  absolument  limpide.  Pour  faire 
l’oxymellite  de  scille,  faire  dvaporer  le  mellite  simple  precedent  d’un  poids 
equivalent  au  vinaigre  de  scille  4  ajouter.  A.  G. 

Sur  l’glixirde  terpine.  Manseau  (M.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910, 
50,  p.  392.  —  Critique  de  la  preparation  du  Codex.  A.  G. 

Formule  d’un  interm£dia-re  liquide  pour  le  travail  du  sucre. 
Deniges  (D.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  50,  p.  44.  —  Melange  de  ben¬ 
zine,  de  camphre  et  d’huile  d’Amande  douce.  A.  G. 

Glycerophosphates  de  chaux  granules.  Los  glicerofosfatos  de  cal 
granulatos.  Eichegowy  (Pedro).  La  Farmaeia  moderns,  Buenos-Aires,  jan- 
vier  1911,  p.  221-25.  — Examen  de  quelques  dchantillons  commerciaux. 

F.  G. 

l’roduits  actifs  des  preparations  d’ergot  et  leur  dosage. 

Andreas  Kazay.  Zeits.  d.  allg.  osterr.  Apoth.  Ver.,  1910,  n°  51,  p.  547.  — 
L’auteur  fait  remarquer  principalement  que  la  cornuline  provient  de  Faction 
des  acides  sur  l’ergotinine  et  que,  dans  la  plupart  des  preparations  d’ergot,  il 
a  eu  la  reaction  de  la  cornuline  et  non  de  1’ergotinine.  Les  preparations  con- 
servent  d’uilleurs  la  meme  action.  Suit  la  lisle  des  corps  chimiques  actuel- 
lement  cormus  :  ac.  sphaedlique,  clavine,  etc.  et  la  p.  oxypbdnyL  a.  ethyl- 
amine  de  Barger  et  Dale.  Le  pmee  16  de  dosage  est  base  sur  la  metbode  de 
Kjeldahl:  0,083  de  sulfate  d’ammoniaque  correspondent  a  0,620  d’ergotinine. 

J.  G. 

Sur  les  extraits  fluides  des  nhamnus.  Ueber  die  Rhamnus- 
Fluidextrakte.  Jaggi.  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  48,  n°  25, 
p.  377.  —  L’auteur  etudie  les  differences  entre  les  extraits  fluides  du 
Rhamnus  purshiana  et  du  B.  frangula.  La  proportion  d’extrait  sec  et  de 
cendres  est  plus  faible  dans  le  R.  frangula.  Une  solution  aqueuse  au  1/10 
d'extrait  de  Cascara,  filtr6e,  se  trouble  par  le  tanin,  par  Fe*Cl“,  par  HgCP, 
l’acide  aedtique,  le  sulfate  de  Cu,  etc.,  tandis  que  l’extrait  de  Bourdaine,  dans 
les  m6mes  conditions,  reste  limpide.  A.  L. 


Le  i/e’  ant  :  Louis  Pactat. 

Paris —  L.  Marrtheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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Recherche  et  dosage  de  petites  quantity  de  manganese, 
en  particulier  dans  les  substances  organiques. 

Le  manganese  a  <3t6  signale,  au  moins  k  l’etat  de  traces,  chez  un 
grand  nombre  d’etres  vivants  (').  On  doit,  selon  toute  vraisemblance, 
le  consid6rer  comme  un  Element  normal  de  l’organisme,  animal  ou 
vegetal,  oil  il  jouerait,  comme  l’ont  d’abord  montr6  mes  recherches  sur 
la  laccase,  un  r61e  essentiel  dans  les  ph^nomimes  oxydasiques.  Ces 
considerations  m’ont  permis  d’introduire  l’emploi  avantageux  du  man¬ 
ganese  dans  la  pratique  agricole  et  de  formuler  la  th£orie,  aujourd’hui 
partout  it  l’etude,  des  engrais  calalytiques  (8). 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  On  trouvera,  dans  L'eau  de  mer,  milieu  organique,  par  Quinton  (Masson, 
dditeur,  a  Paris,  1904).  une  bonne  bibliographie  concernant  la  presence  du  man¬ 
ganese  chez  les  &tres  vivants. 

3.  Gab.  Bertrand.  Sur  l'emploi  favorable  du  manganese  comme  engrais.  C.  ft., 
141,  p.  1255,  1905.  —  Le  manganese  dans  la  nature,  fiev.  gen.  de  chim.,  8,  p.  205, 
1905.  —  Sur  les  engrais  catalytiques.  C.  B.  des  Congres  de  chimie  appliques ,  de  Ber¬ 
lin,  1903;  de  Rome,  1906,  et  deLondres,  1909. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Avril  1911). 
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Au  cours  de  mes  recherches,  j’ai  eu  souvent  A  mettre  en  evidence  ou 
A  doser  de  tres  petites  quantites  de  manganese  dans  les  cendres  prove- 
nant  de  plantes  ou  d’animaux.  Cette  necessity  m’a  conduit  A  l’examen 
m6thodique  des  precedes  decrits  dans  la  litterature  scientiflque.  Apres 
bien  des  experiences,  je  suis  arrive,  par  selection  et  aussi  grace  A  divers 
perfectionnements,  A  r£gler  une  m6thode  dont  la  sensibility,  l’exacti- 
tude  et  la  facility  d’execution  pourront  certainement  rendre  des  services 
A  ceux  qui  s’occupent  de  questions  analogues.  En  decrivant  cette 
methode,  je  crois  devoir  ajouter  quelques  observations,  soit  thyoriques, 
soit  pratiques,  pour  en  assurer  lareussite. 

La  meilleure  reaction  que  Ton  puisse  utiliser  pour  la  recherche  et  le 
dosage  de  trSs  petites  quantites  de  manganese  est  certainement  la 
transformation  du  metal  en  acide  permanganique. 

Au  point  de  vue  qualitatif,  cette  reaction  est,  en  effet,  caracteristique 
et,  en  myme  temps,  d’une  extreme  sensibility  :  le  manganese  seul 
donne,  quand  on  l'oxyde,  cette  magnifique  coloration,  rose  ou  violette, 
suivant  la  concentration,  que  tout  le  monde  connait  et  dont  l’identifica- 
tion  par  le  spectre  ou  les  moyens  chimiques  est  pour  ainsi  dire  super¬ 
flue.  En  outre,  une  quantity  excessivement  petite  du  mytal  devient 
visible  lorsqu’on  la  transforme  en  acide  permanganique. 

Je  me  suis  rendu  compte,  en  dissolvant  un  poids  connu  de  perman¬ 
ganate  de  potassium  pur  dans  l’eau  soigneusement  distiliye,  qu’une 
dilution  du  mytal  au  1/20.000.000  est  encore  nettement  rose  quand  on 
l’examine  sous  un  volume  de  100  cm’  contenu  dans  un  ballon  ou  dans 
un  verre  A  expAriences.  Si  l’on  opere  sur  un  volume  moindre,  la  colo¬ 
ration  rose  n’est  plus  visible  qu’A  la  condition  d’augmenter  la  concen¬ 
tration.  Toutefois,  il  suffit  encore  d’un  millionieme  et  meme  d’un  demi- 
millionieme  de  manganese  A  l’etat  de  permanganate  pour  colorer 
nettement  1  cm’  d’eau.  A  ce  moment,  il  n’y  a,  en  poids  absolu,  qu’un 
millieme  et  meme  un  demi-millieme  de  milligramme  de  metal  en 
dissolution.  C’est  la  limite  de  sensibility. 

Or,  cette  limite  peut  ytre  facilemeut  atteinte,  comme  je  m’en  suis 
assury,  lorsqu’on  opere  la  recherche  du  manganese  dans  des  conditions 
convenables. 

Au  point  de  vue  quantitatif,  la  transformation  du  manganese  en 
acide  permanganique  est  egalement  excellente,  car  on  peut  la  rAaliser 
sans  peine  d’une  maniere  compete.  En  comparant  alors  l’intensity 
colorante  des  solutions  obtenues  avec  celle  de  solutions  titles,  on  peut 
doser  de  tres  petites  quantites  de  manganAse  avec  une  approximation 
qui  atteint  aisyment  5  %  (en  plus  ou  en  moins). 

Dans  ce  mymoire,  j’indiquerai  d’abord  comment  on  doit  prAparer  les 
cendres  dans  lesquelles  on  veut  rechercher  ou  doser  le  manganese. 

Je  dycrirai  ensuite  la  faction  colorimetrique. 
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PREPARATION  DES  CENDRES 

Trois  conditions  sont  a  rEaliser  dans  la  preparation  des  cendres  des¬ 
tinies  a  la  recherche  ou  au  dosage  de  tres  petites  quantiles  de  manga¬ 
nese  :  1°  Tout  le  metal  doit  s’y  trouver  sous  une  forme  aisement 
soluble  dans  l’acide  nitrique  etendu;  sinon,  la  reaction  d’oxydation 
serait  trop  lenle  et,  dans  un  dosage,  on  n’aurait  pas  la  certitude  d’avoir 
transforme  tout  le  manganese  en  matiere  colorante ;  2°  II  ne  doit  pas  y 
rester  trace  de  charbon ;  eelui-ci,  dans  la  suite,  rEduirait  l’acide  perman- 
ganique  et  attEnuerait  plus  ou  moins  la  coloration;  3°  II  ne  doit  pas 
non  plus,  comme  on  l’a  fait  observer  depuis  longtemps,  y  avoir  de 
chlorures.  On  sait  que  1’acide  chlorhydrique  reagit  sur  l’acide  perman- 
ganique  en  donnant  du  chlore  et  du  chlorure  manganeux.  La  presence 
de  chlorures  dans  les  cendres  pourrait  done  gener  la  transformation, 
effectuee  en  milieu  acide,  du  manganese  en  acide  permanganique  ('), 

Pour  obtenir  des  cendres  qui  repondent  aux  conditions  ci-dessus,  on 
incinEre  les  organes,  ou  les  exlraits  dessEchEs  d’organes,  k  la  tempera¬ 
ture  du  rouge  sombre,  jusqu’a  disparition  du  residu  charbonneux, 
puis  on  laisse  refroidir.  II  e*t  rare,  meme  lorsque  la  calcination  parait 
complete,  qu’il  ne  subsiste  pas  dans  les  cendres  quelques  traces  de 
charbon.  Quant  au  manganE-e,  il  s’y  trouve,  au  moins  en  partie,  k  l’elat 
de  sesquioxyde,  trEs  diificile  &  dissoudre  dans  l’acide  nitrique.  Pour 
parer  ft  ces  deux  inconvEnients,  on  ajoute  un  petit  exces  d’acide  chlor¬ 
hydrique  concentri,  puis  on  chauffe  au  bain-marie  :  tout  le  sesqui¬ 
oxyde  entre  aussitdt  en  solution.  Lorsqu’il  n’y  a  plus  que  des  traces  do 
celui-ci,  le  liqnide  chlorhydrique  devient  brun-verdEtre,  puis  se  deco¬ 
lore  au  chauffage,  en  degageant  du  chlore.  AprEs  quelques  instants  et 
sans  qu'il  soit  nEcesssaire  d’Evaporer  E.  sec,  on  ajoute  un  peu  d’acide 
sulfurique  Etendu,  pour  decomposer  les  chlorures,  puis  on  evapore  et 
l’on  calcine  de  nouveau,  sans  dEpasser  le  rouge  sombre ;  les  sulfates 
Etant  moins  fqsibles  que  les  chlorures,  les  dernieres  traces  de  charbon 
brCtlenl  avec  facilite ;  d’autre  part,  si  l’on  n’apas  trop  chauffE,  tout  le 
manganEse  est  k  l’Etat  soluble.  Lorsqu’on  a  trop  chauffE  et  qu’une 
partie  du  sulfate  manganeux  est  repassEe  de  ce  fait  sous  la  forme  de 
sesquioxyde,  on  huuiecte  le  rEsidu  avec  de  l’acide  chlorhydrique  con- 

3.  II  ne  faut  pas  exagErer  toutefois  I’influence  nuisible  des  chlorures.  Des  traces 
seulement  de  ces  sels  ne  gEnent  gnere  dans  la  mEthode  au  bioxyde  deplomb;  elles 
disparaissent  d’abord,  par  suite  de  la  reaction  : 

2MnO*H  +  14HCI  =  2MnCl*  +  5C1*  +  8H20. 

puis  l’oxydntion  du  manganese  rerrend  son  cours.  Dans  la  mEthode  catalytiquc  au 
persulfate  et  a  l'argent,  il  est  indispensable,  au  contraire,  d’eliininer  totalement  les 
chlorures. 
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centre,  on  chauffe  une  ou  deux  minutes,  puis  on  ajoute  quelques 
gouttes  d’acide  sulfurique  dilu£  ;  enfin,  pour  chasser  l’acide  volatil,  on 
evapore  au  bain-marie,  puis  on  chauffe  &  feu  nu,  jusquA  l’apparition 
de  fumees  blanches.  Malgr6  le  petit  exces  d’acide  sulfurique  qu’elles 
renferment,  les  cendres  sont  alors  prates  pour  la  reaction  coloree  (*). 

OXYDATION  DU  MANGANESE 

J’ai  essay6  les  divers  oxydants  qui  ont  dte  pr6conises  pour  la  trans¬ 
formation  du  manganese  en  acide  permanganique  :  le  bioxyde  de 
plomb  (W.  Crum),  le  peroxyde  de  bismuth  (L.  Schneider),  les  persulfates 
alcalins  en  presence  de  nitrate  d’argent  (H.  Marshall),  l’hypochlorite 
de  potassium  en  presence  de'  sulfate  de  cuivre  (Duyk),  etc.  Ceux  qui 
me  paraissent  les  meilleurs,  parce  qu’il  est  facile  de  se  les  procurer  a 
l’dtat  pur  et  qu’ils  sont,  en  m6me  temps,  d’une  stability  suffisante,  d’un 
usage  certain  et  d’une  sensibility  absolue,  sont  le  bioxyde  de  plomb  et, 
surtout,  le  persulfate  de  potassium  en  presence  de  nitrate  d’argent. 

Smploi  du  bioxyde  de  plomb.  —  La  transformation  des  sels  manga- 
npux  en  acide  permanganique  par  chauffage  avec  du  bioxyde  de  plomb 
et  de  l’acide  nitrique  a  6t6  indiquee  la  premiere  fois  par  Walter  Crum, 
en  1848,  comme  une  reaction  trhs  sensible  du  manganese  (*). 

Cette  transformation  rgussit  avec  la  plus  grande  facilite.  Si  on  dispose 
au  moins  de  quelques  centimes  de  milligramme  de  manganese,  et  que 
l’on  ne  fasse  pas  de  dosage,  il  n’y  a  aucune  precaution  particuliere  h 
prendre. Si,  au  contraire,  on  n’a  que  des  milliemes  de  milligramme  ou 
que  l’on  opere  quantitativement,  il  devient  necessaire  d’employer  un 
assez  grand  exces  de  bioxyde  de  plomb  et  de  l’acide  nitrique  un  peu 
fort.  Avec  l’acide  trop  etendu,  en  effet,  l’oxydation  est  si  lente  qu’elle 
reste  pratiquement  incomplete;  on  risque  alors,  dans  une  recherche,  de 
laisser  echapper  des  traces  de  manganese,  dans  un  dosage,  de  trouver 
un  chiffre  inferieur  a  la  r6alite. 

Par  exemple,  en  prenant  0  gr.  5  de  bioxyde  de  plomb  pour  10  cm1 2 
de  solution  de  manganese  dans  1’acide  nitrique  h  10  °/0,  trois  minutes 
d’ybullilion  ne  suffisent  pas  encore  pour  atteindre  l’oxydation  com¬ 
plete  de  1/10  de  milligr.  de  manganese.  Il  faut  augmenter  la  concen¬ 
tration  de  l’acide  jusqu’au  titre  de  SO  °/0  environ  pour  realiser  des 

1 .  Quand  les  cendres  renferment  une  proportion  visible  de  silice,  on  doit  enlever 
celle-ci  par  filtration  avant  de  procdder  au  dosage  du  manganese.  Ne  pas  oublier 
alors  de  laver  le  filtre  a  fond  avec  de  l’eau  acidulde,  le  papier  pouvant  retenir  sans 
cela  une  trace  de  mdtal. 

2.  Anaalen  der  Chem.  u.  Pharm.,  35,  p.  219,  1845.  On  attribue  souvent  h  tort 
cette  belle  reaction  a  Hoppe  Seyler,  a  Rose  ou  a  Volhahd,  qui  1’ont  utilisee  ou  meme 
simplement  rapporUe  longtemps  aprds  W.  Crum. 
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conditions  pratiques  de  sensibilite  absolue.  Si  l’on  augmente  da  vantage 
la  concentration  de  l’acide,  l’oxydation  devient  un  peu  plus  rapide, 
mais,  par  contre,  &  cause  de  la  densite  plus  grande  du  liquide,  le  depot 
du  bioxyde  de  plomb  devient  trbs  lent.  Or,  il  faut  que  le  dep6t  de  ce 
bioxyde  soit  complet  pour  juger  de  la  presence  d’une  trace  de  manga¬ 
nese  ou  pour  effectuer  un  bon  dosage  colorimOtrique. 

Je  me  sers  d’acide  nitrique  pur  du  commerce,  de  densite  1,33  (36°  B.J, 
etendu  de  son  volume  d’eau.  Les  cendres  sulfatees  sont  dissoutes,  en 
chauffant  un  peu,  si  cela  est  necessaire,  dans  un  petit  volume  de  ce 
melange  et  la  solution  est  versee  dans  un  tube  a  essais ;  on  rince  la 
capsule  avec  un  peu  du  melange  acide,  de  maniOre  a  obtenir  la  totality 
du  mOtal  cherchO  dans  un  volume  variant,  suivant  le  cas,  de  1  &  10  cm". 
On  ajoute  alors  5  %  de  bioxyde  de  plomb  pur  en  poudre  fine,  on  fait 
bouillir,  en  agitant  vivement  pour  dviter  les  projections,  pendant  deux 
a  trois  minutes,  puis  on  laisse  d^poser  :  la  reaction  d’oxydation  est 
complete  dans  ces  circonstances,  de  sorte  que  la  coloration  du  liquide 
surnageant  est  exactement  celle  d’une  solution  d’acide  permanga- 
nique  ayant  la  m6me  teneur  en  manganese. 

Lorsqu’on  veut  proc6der  a  un  dosage,  il  ne  faut  pas  se  contenter, 
toulefois,  de  comparer  le  tube  ou  l’on  a  effectu6  l’oxydation  du  man¬ 
ganese  avec  une  serie  de  tubes  ou  l’on  aurait  simplement  verse  des 
volumes  egaux  de  solutions  titrees  de  permanganate  de  potassium, 
meme  acidifiees  par  l’acide  nitrique.  Le  d6p<U  de  bioxyde  de  plomb  se 
reflate,  en  effet,  dans  la  solution  surnageante,  qui  prend  une  apparence 
plus  concentre.  Il  faut,  au  contraire,  preparer  chacun  des  tubes  de 
comparaison  en  chauffant  une  quantity  connue  de  sulfate  de  manganese 
avec  du  bioxyde  de  plomb  et  de  l’acide  nitrique. 

Dans  le  cas  d’un  dosage,  l’6bullition  ne  doit  pas  6tre  maintenue  moins 
de  trois  minutes.  On  opere  dans  un  tube  jauge  et,  avant  de  laisser 
d6poser,  on  ramene  le  volume  au  trait  en  ajoutant  un  peu  d’eau.  On 
pourrait  tenir  compte,  h  ce  moment,  de  ce  que  le  liquide  chaud  occupe 
un  volume  sup6rieur  &  celui  du  liquide  froid,  mais  celan’a  pasd’impor- 
tance  ici,  le  dosage  btant  comparatif. 

Il  est  necessaire,  pour  avoir  un  dosage  sur  lequel  on  puisse  compter, 
de  faire  bouillir  une  seconde  fois  tous  les  tubes,  puis  de  laisser  deposer 
et  de  proc6der  &  une  nouvelle  comparaison.  Il  arrive  quelquefois,  en 
effet,  soit  par  suite  de  la  presence  d’une  poussiere  organique  dans  le 
bioxyde  de  plomb,  soit  pour  une  autre  cause,  que  l’oxydation  ne  soit 
pas  complete  du  premier  coup  ou  bien  que  la  coloration  retrograde.  On 
ne  peut  s’en  apercevoir  et  reparer  la  faute  qu’en  operant  un  nouveau 
chauffage  :  la  coloration  doit  rester  la  meme.  Si  elle  augmentait  dans 
Fun  des  tubes,  il  faudrait  evidemment  chauffer  celui-ci  une  troisihme 
fois. 

Cette  methode  fournit,  lorsqu’on  y  est  habituG,  de  tres  bons  resultats ; 


GABRIEL  BERTRAM) 


198 

elle  presente  neanmoins  deux  inconvenients.  D’abord,  l’ebullition  du 
bioxyde  de  plomb  avec  l’acide  nitrique  est  difficile  :  il  faut  agiter 
continuellement  le  melange,  et  d’une  manidre  assez  vive,  pour  eviter 
les  pertes  par  projection.  Ensuite,  le  dep6t  du  bioxyde  n’est  pas  tres 
rapide  :  on  est  oblige  d’attendre  un  quart  d’heure  et  meme  une  demi- 
heure  avant  de  proceder  aux  comparaisons  definitives.  Et  comme  une 
determination  complete  exige  au  moins  deux  chauffages,  aussi  bien  du 
tube  qui  ren  feme  le  metal  a  doser  que  des  tubes  de  comparaison  les 
plus  voisins,  la  methode  au  bioxyde  de  plomb  finit  par  devenir  longue 
et  meme  fastidieuse. 

Je  luiprefere  aujourd’hui  la  methode  d’oxydalion  catalytique  par  le 
persulfate  de  potassium  en  presence  de  l’argent,  methode  que  j’ai  mise 
au  point  et  que  je  vais  maintenant  decrire  en  detail. 

Emploi  du  persulfate  de  potassium.  — Quand  onchauffe  du  sulfate  ou 
du  nitrate  manganeux  en  solution  aqueuse  neutre  ou  faiblement  acide, 
avec  du  persulfate  de  potassium  ou  d’ammonium,  lout  le  manganese  se- 
prdcipite  en  tlocons  brun-noirs  de  bioxyde  hydrate  : 

(NOs)2Mn  +  S508K9  +  3HsO  =  2SO*HK  +  2N03tI  +  MnCPH3. 

II  n’en  est  plus  de  mdme,  comme  l’aobservd  E.  Marshall  (*),  si,  avant 
de  chauffer,  on  ajoute  au  mdlange  un  peu  de  nitrate  d’argent :  l’oxy- 
dation  du  manganese  va  plus  loin  et,  au  lieu  de  se  precipiter,  le  metal 
passe,  dans  la  solution,  h  l’etat  d’acide  permanganique  : 

2(N03;5Mn  +  5SS08K‘  +  4H»0  =  2MnO*H  +  lOSOMIK  +  4NOsH. 

Cette  nouvelle  et  tres  int^ressante  reaction  est  due,  comme  le  suppo- 
sait  Marshall  et  comme  je  l’ai  verifie,  a  la  formation  interm6diaire  de 
peroxyde  d’argent.  Si  l’on  melange  des  solutions  de  persulfate  et 
de  nitrate  d’argent,  on  obtient  bientdt  un  precipit6  noir  : 

2N03Ag  +  S*OsKa  +  2H!0  =  AgaO!  +  2SO‘HK  +  2N03H . 

Ce  precipite,  recueilli  et  lave  par  centrifugation,  se  reduit  aussitot 
quand  on  le  delaie  dans  une  solution  etendue  de  sulfate  manganeux, 
tandis  que  le  liquide  se  colore  en  violet. 

«  De  minimes  quantit^s  de  manganese  peuvent  etre  facilement  dece- 
lees,  d’apr^s  Marshall,  en  chauffant  doucement  la  solution  avec  du  per¬ 
sulfate  en  presence  d'acide  sulfurique  ou  nitrique,  avec  addition  d’une 
goutte  de  solution  dilute  de  nitrate  d’argent.  »  Comme  precautions,  cet 
auteur  indique  «  d’employerseulement  une  petite  quantity  de  sel  d’argent, 
sinon  il  se  precipite  du  peroxyde  d’argent  fmement  divisd.  II  n’est  pas 
recommandable,  ajoute-t-il,  de  faire  bouillir  le  liquide,  mais  plut6t  de 
le  maintenir  quelque  temps  a  une  temperature  moddree.  Si  le  liquide 
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est  acide,  il  doit  l’6tre  trSs  peu,  car  la  reaction  n’a  plus  lieu  en  presence 
d’acide  sulfurique  ou  nitrique  concentres.  Une  petite  quantity  de  per¬ 
sulfate  (de  potassium  ou  d’ammonium)  seulement  est  ndcessaire.  » 

On  peut  aisement  se  convaincre,  lorsqu’on  essaie  d’utiliser  cette 
m6thode  pour  la  recherche  et  surtout  pour  le  dosage  de  petites  quan¬ 
tity  de  manganese,  que  les  indications  donndes  par  Marshall  sont 
insuffisantes,  que  plusieurs,  mfime,  sont  oppos6es  4  cedes  d’une  bonne 
rgussite.  C’esl  ainsi  que,  lors  de  mes  premiers  essais,  les  r^sultats  furent 
4  peu  pr4s  negatifs.  J’avais  employe  du  persulfate  d’ammonium.  J’ai 
reconnu  plus  tard  que  ce  compose  devait  etre  proscrit,  que  le  persulfate 
de  potassium  donne  seul  des  resultats  certains. 

J'ai  cherche  alors  quelle  proportion  de  nitrate  d’argent  convient  le 
mieux  4  la  reaction,  dans  quelles  limites  Pacidite  du  melange  peut 
varier  sans  que  l’oxydation  cesse  d’etre  totale.  Quelques  experiences 
m’ont  d’abord  demontre  que  l’oxydation  du  manganese  estd’autant  plus 
rapide  qu’il  y  a  daVanlage  d’argent  en  solution  et  que  le  liquide  est 
moins  acide.  Mais,  dans  la  suite,  j’ai  trouve  qu’il  faut,  malgre  ces  pre¬ 
mieres  observations,  operer  pratiquement  avec  tres  peu  d’argent  et  en 
milieu  fortement  acide.  J’ai  trouve  aussi  qu’il  y  a  un  grand  a  vantage  4 
faire  bouillir  le  melange  a  la  Bn  de  l’operation. 

Du  moment  oil  l’on  chauffe,  une  tres  petite  quantite  d’argent  sufht, 
en  effet,  pour  obtenir  une  oxydation  rapide  et,  s’il  se  precipite  nean- 
moins  du  peroxyde  d’argent,  celui-ci  disparait  lorsqu’on  porle  le  liquide, 
fortement  acide,  a  l’ebullition. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  faire  disparaitre  le  peroxyde  d’argent 
que  l’on  doit  ajouter  de  l’acide  nitrique  au  melange  ;  c’est  aussi  pour 
assurer  la  transformation  complete  du  manganese  en  acide  perman- 
ganique. 

On  sait,  depuis  Guyard  ('),  que  le  permanganate  de  potassium  reagit 
presque  instantan6ment,  en  milieu  neutre,  sur  les  sels  manganeux  : 
tout  le  manganese  se  precipite,  aussi  bieri  celui  de  l’acide  permanga- 
nique  que  celui  du  sel  manganeux  : 

Mna0sK2  -f  3SO‘Mn  +  7H'0  =  SMn03H*  +  SO‘Ka  +  2SO‘Hs. 

Si  la  solution  est  16g6rement  acide,  la  reaction  se  produit  encore, 
mais  elle  devient  de  plus  en  plus  lente  et  incomplete  lorsqu’on  e!6ve  la 
proportion  d’acide  libre. 

Des  conditions  de  ce  genre  se  retrouvent  dans  la  recherche  etle  dosage 
colorimdtrique  du  manganese  4  l’etat  d’acide  permanganique.  Le  liquide 
essayd  nerenferme  d’abord  que  du  sel  manganeux,  mais  aussitdt  que  la 
reaction  oxydante  a  commence  d’agir,  on  se  trouve  en  presence  d’un 
melange  de  sel  manganeux  et  d’acide  permanganique  ;  une  action  r6ci- 
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proque  peut  done  s’ensuivre  qui  entraine  une  precipitation  et,  par  suite, 
une  perte  apparente  du  metal  k  reconnaitre  ou  k  doser.  Pour  6viter  cette 
precipitation,  d’autant  plus  k  craindre  que  le  liquide  essays  est  plus 
riche  en  manganese  et  plus  pauvre  en  acide,  il  faut,  d’une  part,  acce- 
lerer  l’oxydation,  d’autre  part,  ralentir  l’aclion  del’acidepermanganique 
sur  le  sel  manganeux  non  encore  transform^. 

On  arrive  a  ce  double  rSsultat :  1°  en  n’opOrant  que  sur  des  solutions 
de  manganese  tres  diluees,  dans  lesquelles  la  reaction  de  precipitation 
sus-indiquee  est  trSs  ralentie;  2°  en  ajoutantun  grand  exces  de  reactif 
oxydant,  de  maniere  k  obtenir  le  plus  vite  possible  la  transformation 
complete  du  manganese;  3°  en  effectuant  l’oxydation  dans  un  milieu 
tr6s  acide. 

C’est  en  tenant  compte  de  toutes  ces  considerations  que  j’ai  institue 
la  methode  dont  je  me  sers  actuellement  pour  la  recherche  et  le  dosage 
de  tres  petites  quantites  de  manganese  dans  les  cendres  organiques. 

Dans  cette  methode,  les  cendres  sulfatees  sont  dissoutes  avec  de 
l’acide  nitrique  pur,  de  densite  1 ,33,  prealablement  etendu  de  trois  fois 
son  volume  d'eau.  La  solution  est  introduite  dans  un  tube  h  essais 
jauge  et  amenee,  avec  le  liquide  acide  de  lavage,  au  volume  final  de  2, 
de  3,  ou  plus  generalement  de  10  cm’.  Lorsqu’on  opere  sur  ce  dernier 
volume,  on  ajoute  deux  h  cinq  gouttes  de  solution  de  nitrate  d’argent 
au  1/10,  0  gr.  1  h  0  gr.  3  de  persulfate  de  potassium  en  poudre,  et  1’on 
chauffe  doucement  (*).  Un  16ger  trouble  jaunAtre  apparait  le  plus  souvent 
au  debut  du  chauffage,  qui  fait  place  k  une  coloration  rose,  s’il  n’y  a  que 
des  traces  de  manganese;  h  une  coloration  rose,  puis  violette,  s’il  y  a 
davantage  de  metal.  La  coloration  alteint  tres  vite  son  maximum  d’in- 
tensite,  en  quelques  minutes  au  plus.  On  porte  alors  le  liquide  jusqu’S, 
l’ebullition,  de  maniere  k  decomposer  l'exces  de  persulfate.  Cette 
decomposition  s’apprecie  aisement  k  l’effervescence  d’oxyg&ne.  Lors- 
qu’elle  est  complete,  le  liquide  conserve,  en  presence  de  manganese, 
une  belle  coloration  rose  ou  violette,  tres  stable.  S’il  persiste,  au  con- 
traire,  un  peu  de  persulfate,  la  coloration  de  l’acide  permanganique 
s’additionne  lentement  de  jaundtre,  k  cause  de  Paction  oxydante  du 
persulfate  sur  le  sel  d’argent.  Meme  dans  un  dosage,  ce  petit  change- 
ment  n’a  aucune  importance,  car  il  suffit  de  chauffer  le  liquide  au 
moment  de  faire  la  comparaison  colorimdtrique  pour  voir  disparaltre 
aussitdt  la  coloration  parasite. 

La  sensibility  de  la  methode  au  persulfate  est  la  mdme  que  celle  de  la 
methode  au  bioxyde  de  plomb ;  tout  au  plus  semble-t-il,  lorsqu’on 

1.  En  ajoutant  5  gouttes  de  nitrate  d’argent  au  1/10  pour  10  cm3  de  liquide,  il  suffit 
de  250  milligr.  environ  de  persulfate  pour  oxyder  facilement,  e’est-a-dire  sans  craindre 
de  dOpfit  de  MnOs,  1  milligr.  de  manganese. 

Si  on  n’y  ajoute  que  2  gouttes  deseld’argentpourlO  cm3,  il  faut  mettre  500  milligr. 
environ  de  persulfate  pour  1  de  manganese. 
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opere  seulement  sur  un  ou  deux  milliemes  de  milligramme  de  manga¬ 
nese,  que  la  coloration  rose  y  soil  un  peu  moins  stable.  Quant  k  la  com¬ 
modity,  principalement  au  point  de  vue  quantilatif,  elle  est  tout  &  fait 
supdrieure. 

Pour  les  dosages,  on  prepare  d’abord  une  solution  mere  renfermant 
4  gr.  054  de  sulfate  cristallis6  St  4HsO  par  litre,  soil  1  milligr.  par  cen¬ 
timetre  cube,  puis  on  fait  de  cetle  solution  mere  deux  dilutions  au  1/10 
et  au  1/100.  En  traitant  des  volumes  convenables  de  l’une  ou  de  l'autre 
de  ces  dilutions  par  le  persulfate  de  potassium  et  le  nitrate  d’argent  en 
presence  d’acide  nitrique,  on  ytablit  une  s6rie  de  tubes  de  comparaison 
avec  lesquels  il  est  facile  de  determiner,  a  5  %  environ,  le  manganese 
contenu  dans  une  cendre. 

11  est  recommandable,  pour  un  dosage,  de  ne  pas  op6rer  sur  plus  de 
1  milligr.  de  manganese.  En  g6n6ral,  on  ignore  la  richesse,  meme 
approximative,  de  la  cendre  h  analyser,  de  sorte  que  l’on  peut  avoir 
trop  de  manganese  dans  une  prise  d’essai :  la  solution  acide  prend  une 
coloration  violette  trop  intense  ou  meme  elle  pr6cipite  des  flocons  bruns 
de  bioxyde  de  manganese.  Si  elle  est  seulement  trop  color£e,  on  la 
dilue  avec  de  l’eau,  dans  une  fiole  jaugee,  puis  on  recommence  l’oxyda- 
tion  surune  partie  du  liquide,  prealablement  additionnee  d’une  quantity 
suffisante  d’acide  nitrique  pour  en  renfermer  le  quart  de  son  volume. 
Si  du  bioxyde  a  precipity,  on  ajoute,  goutte  k  goutte,  une  solution 
d’acide  sulfureux  ou  de  sulfite  alcalin  bien  exempt  de  manganese, 
jusqu’h  redissolution;  on  chasse  bien  l’exces  de  gaz  sulfureux,  puis  on 
dilue  et  l’on  recommence  le  dosage  sur  une  portion  aliquote. 

En  tenant  compte  des  observations  que  j’ai  faites,  on  obtient  par  cette 
mythode  de  tres  bons  rysultats  et  dans  un  temps  assez  court. 

Les  substances  qui  accompagnent  habituellement  le  manganese  dans 
les  cendres  :  acide  phosphorique,  fer,  etc.,  n’apportent  aucune  cause 
d’erreur  appreciable,  comme  je  l’ai  conslaty  par  une  serie  d’experiences 
sur  des  melanges  artificiels. 

Gabriel  Bertrand. 


Sur  quelques  constantes  physiques  et  chimiques  du  saindoux 
et  de  l’axonge  de  panne  pure. 

Les  analyses  de  saindoux  publiees  depuis  plus  de  vingt  ans  ne 
manquent  certes  pas  dans  les  ouvrages  de  chimie  analytique,  les  traitys 
spyciaux,  les  pyriodiques  les  plus  divers.  En  consultant  ces  documents, 
on  est  frappe  des  divergences  parfois  considerables  dans  les  constantes 
physiques  et  chimiques  trouvyes  paries  divers  auteurs.  Ces  divergences 
reinvent  de  plusieurs  causes. 
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Les  methodes  different  d’un  operateur  a  l’autre;  la  race  et  surtout  la 
nourriture  des  Pores  qui  ont  fourni  la  matiere  grasse  ne  sont  pas  sans 
influencer  quelque  peu  les  resultats.  Enfin,  le  saindoux  varie  forcement 
dans  sa  composition,  car  celui  qu’pn  rencontre  dans  le  commerce  est 
obtenu  par  fusion  des  graisses  de  Pore  les  plus  diversesel  en  proportions 
variables;  si  dans  les  grandes  exploitations  ces proportions  varient  peu, 
la  fabrication  etant  toujours  la  meme,  il  n’en  est  pas  de  meme  pour  le 
saindoux  des  charcutiers  :  ceux-ci  fondent  ensemble  des  graisses  pro- 
venant  de  loutes  les  parties  de  l’animal.  Le  saindoux  qui  en  resulte 
n’est  done  pas  retire  uniquement  de  la  panne,  e’est-a-dire  du  tissu 
adipeux  du  grand  epiploon,  mais  provient  tout  aussi  bien,  suivant  les 
quanlites  disponibles  au  moment  de  la  fabrication,  de  la  fusion  de 
dechets  de  lard,  de  graisse  retiree  de  la  cavit6  thoracique  ou  adhteente 
it  l’intestin.  Cette  derniSre,  qui  porte  le  nom  de  rutis ,  est  appelte  i'us  par 
nos  charcutiers  lorrains.  Elle  est  constitute  par  des  masses  graisseuses 
plus  ou  moins  volumineuses  qui  empatent  les  appendices  epiploiques 
du  gros  inteslin. 

Cette  facon  d’operer  estd’ailleursparfaitementlicited’apres  Particle  ler 
du  dteret  du  1"  mars  1908  ainsi  con$u  :  «  II  est  interdit  de  detenir  ou 
de  transporter  en  vue  de  la  vente,  de  mettre  en  vente  ou  de  vendre  : 

«  1°  Sous  le  nom  de  «  saindoux  »  tout  produit  ne  provenant  pas 
exclusivement  des  tissus  adipeux  du  Pore; 

«  2“  Sous  le  nom  de  «  saindoux  pure  panne  »  tout  produit  ne  pro¬ 
venant  pas  exclusivement  de  la  panne  du  Pore. 

«  Ces  produits  sont  obtenus  par  extraction  &chaud;  ils  perdent  lout 
droit  a  ces  appellations  lorsqu'ils  ont  subi  ultteieurement  une  mani¬ 
pulation  susceptible  de  modifier  leur  composition  naturelle  ou  leur 
teneur  en  principes  utiles  (*).  » 

Au  point  de  vue  culinaire,  le  saindoux  tel  qu’il  est  d6fini  ci-dessus 
est  certainement  supteieur  au  saindoux  pure  panne  &  cause  de  son 
onctuositd  plus  grande  et  de  sa  finesse  au  gotit. 

D’apres  le  Codex  de  1908, 1’axonge  doit  etre  retiree  par  fusion  «  du 
tissu  graisseux  accumule  autour  des  reins  du  Pore,  ainsi  que  de  la 
panne  du  m6me  animal  ».  La  density  ci  + 15°  =  0,932,  son  P.  F.  va 
de  36°  a +  42°;  enfin  l’aciditfi  de  10  gr.  d’axonge  doit  etre  nettement 
saturee  par  2/10  de  solution  normale  de  potasse  (ce  qui  represente  une 
acidity  maxima  de  0,564  °/0  exprimee  en  acide  oleique). 

En  l’absence  de  documents  prdcis  sur  l’axonge  des  pharmacies  et  le 
saindoux  pure  panne,  je  ne  crois  pas  inutile  de  donner  dans  le  tableau 
suivant  un  certain  nombre  d’analyses  de  saindoux  pure  panne  prepares 
par  moi  au  laboratoire.  Quelques  tehantillons  ont  ete  conserves  les  uns 
en  pots  fermes,  les  autres  en  pots  simplement  recouverts  d'une  feuille 


1.  Voir  circulaire  n°  5  du  25  juin  1908. 
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Indice  de  refraction. 

Saindoux. 


Zeiss  (a  +  40°) . 

F.  Jean  (oleorefract.).  .  —  42. S 

Lewkowitsch . )  ^ 

Halphen . i 

Samuel  et  Estor  (*)  (oldorefract.). 


50  a  SI, 2 

48  a  +  40° 

48  a  +  40° 

7  A  —  15 


Panne  pure. 


Durier  (*),  45.  Zeiss  4  4-  45°  .  .  .  48  a  +  10° 

Durier,  45,4  a  +  45° . 48,4  a  +  40° 

Gr6lot,  moyenne . 47,8  a  +  40“ 


Samuel  et  Estor  .  Tres  variable  suivant  l’origine. 


La  moyenne  trouvee  pour  la  panne  pure  est  done  tres  voisine  de  celle 
trouvee  pour  le  saindoux. 


Indice  de  Crismer. 

Crismer  (3)  en  employantde  l’alcool  de  d=  0,8193  A4-1305,  a  trouve 
124°  pour  le  saindoux.  Je  n’ai  trouv6  nulle  part  d’indication  pour  la 
panne  pure  qui,  m’a  donne  une  moyenne  de  121°6  (sensiblement  infe- 
rieure  4  celle  du  saindoux. 


Acidite  °/„  en  acide  oleique. 

Les  auteurs  ne  sont  guere  d’accord.  Pour  le  saindoux,  Dietricu  admet 
de  0,28  a  0,42,  Yiley  de  0,33  4  1  gr.  Le  Codex  de  1908  fixe  un  maximum 
de  0,564.  Cette  limite  est  trop  rigoureuse  puisque  plusieurs  eehantillons 
de  panne  pure  la  d4passent  considerablement,  la  moyenne  etant  0,62. 
Je  me  suis  assure  que  la  methode  4  l’alcool  et  chloroforme  (Codex)  et 
la  methode  4  l’alcool  amylique  (Halphen)  donnent  les  memes  resultats. 

Collin  et  Fayolle.  Traite  des  falsifications  et  alterations  des  substances  alimcn- 
taires,  4.  —  Ch.  Girard.  Analyse  des  matieres  alimentaires.  —  F.  Jean.  Chimie 
analytique  des  matieres  grasses. 

1.  Note  sur  l’analyse  des  saindoux.  Les  matieres  grasses,  n°  14,  25  juin  1909, 
p.  1461. 

2.  Variations  observees  dans  la  composition  des  saindoux.  Ann.  des  falsif.,  1909, 
n»  13,  p.  492. 

3.  Chercheffsky.  Loc.  cit.,  p.  317. 


CONSTANTS  PHYSIQUES  ET  CHIM1QUES  DU  SAINDOUX 


Indice  ])E  saponification  ('). 


Chercheffsky  .  .  . 
Villiers  et  Collin. 
Lewkowitsch  .  .  . 
Samuel  et  Estor.  . 


Grelot,  moyenne 
Samuel  et  Estor  . 


195,8 

195,3  a  196,6 
196 


195  a  196,5 


198,3 

195 


a  196 


Indice  de  Hehner  (*). 

Saindoux. 

95,4  A  95,5 
95 

96,15 

Panne  pure. 

(Aucune  indication  recueillie). 

GrSlot,  moyenne .  95,7 


Chercheffsky  .  .  . 
Lewkowitsch  .  . 
Villiers  et  Collin. 


Indice  d’iode  (*). 


Saindoux. 

Lewkowitsch,  Villiers . 59 

Syndicat  des  chimistes  beiges  ...  57  a  62 
Chercheffsky  (nombreux  auteurs).  .  55  a  68,8 

Dietrich  (exceptionnel) . 49,9 

Samuel  et  Estor  (moyenne)  ....  59 

Panne  pure. 

Muntz,  Durand,  Milliau  (moyenne).  54,74 
Samuel  et  Estor  (moyenne)  ....  58,2 

Durier .  47,60  a  52,42 

Grelot  (moyenne) . 48,1 


C’est  sans  contredit  la  constante  chimique  la  plus  int^ressante  et  sur 
laquelle  les  auteurs  sont  le  moins  d’accord. 

Comme  le  montre  mon  tableau  d’analyses,  l’indice  d’iode  n’a  jamais 
atteint  SO  pour  la  panne  pure,  tandis  que  le  saindoux  m’a  toujours  donne 
un  chiffre  superieur  h  55.  Mais  il  faut  bien  avouer  que  c’est  la  un  ecart 


1.  Methode  officielle. 

2.  Methode  Tortelli,  in  Chercheffsky,  1,  p.  404. 

3.  Methode  Tortelli,  in  Chercheffsky,  1,  p.  457. 
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trop  faible  encore  pour  qu’on  puisse  en  tirer  une  conclusion  certaine, 
d’autant  plus  que  des  rfttis  (R,  S.)  m’ont  donn6  47,8  et  48,2  et  que 
d’aulre  part  Dbrier  a  trouve  ftgalement  pour  les  rfttis,  46,19. 

Tout  ce  qui  precede  confirme  pleinement  la  maniere  de  voir  de  Samuel 
et  Estor,  a  savoir  que  dans  l’etat  acluel,  lorsqu’il  s’agit  de  savoir  si 
l’on  a  affaire  if  du  saindoux  ou  ft  de  l’axonge  pure  panne,  on  ne  peut 
lirer  aucune  indication  precise  de  l’analyse  chimique. 

L’addition  de  rftlis  ft  la  panne  fait  baisser  l’indice  d’iode,  inais  on 
obliendrait  le  mftme  resultat  avec  le  suif  de  Boeuf  ou  avec  le  suif  de 
Mouton,  dont  l’indice  d’iode  moyen  est  40  (*).  Dans  ce  cas,  on  pourra 
avoir  recoursft  l’examen  microscopique  dans  les  conditions  particulieres 
indiquftes  par  Kreiss  (!) :  2  gr.  de  saindoux  fondu  sont  dissous  dans 
20  gr,  d’ether,  en  flacon  ferme,  puis  abandonnfts  pendant  douze  heures 
ft  une  temperature  de  10°  environ.  Les  graisses  de  Pore,  sans  distinction, 
donnent  par  cristallisation,  des  tables  rhombiques  tres  al'longees,  avec 
extrftmites  taillees  enbiseau;  les  graisses  de  Boeuf  ou  de  Mouton  cris- 
tallisent  en  masses  arborescentes,  en  choux-fleurs  ou  en  sphero- 
cristaux  qui,  par  ftcrasement,  donnent  des  pinceaux  formes  d’aiguilles 
fines  et  pointues.  Cela  est  exact,  mais  j’ai  constatft  qu’avec  un  saindoux 
contenant  10%  seulement  de  suif  de  Boeuf,  il  est  deja  tres  difficile  de 
retrouver  les  tables  rhombiques  si  caractftristiques  qui  se  trouvent 
noyees,  perdues  au  milieu  d’un  enchevfttreinent  de  fines  aiguilles  et  de 
sphero-cris!  lux.  Avec  10  °/0  de  suif  de  Mouton,  il  est  plus  facile  de 
retrouver  les  tables,  mais  dans  l'un  et  dans  l’aulre  cas,  on  ne  saurait 
ftvaluer  la  proportion  des  tables  et  des  sphftro-cristaux. 

Il  etait  interessant  de  voir  l’importance  des  modifications  apportees 
aux  constantes  physiques  et  chimiques  par  le  rancissement  (analyses 
n°  9  ft  n°  14)  aprfts  dix  mois  de  conservation.  Comme  il  fallait  s’y 
atlendre,  l’indice  de  refraction  augmente  au  moins  del/2  division  Zeiss; 
Findice  de  Crismer  tombe  de  plusieursdegrfts;  l’aciditft  monte  conside- 
rablement  et  peut  meme  tripler  (nos  6  et  13).  L’indice  de  saponification 
augmente  forc^ment,  tandis  que  l’indice  de  Heuner  diminue;  I’indice 
de  Reicuert  devient  sensible;  enfin,  l’indice  d’iode  peut  baisser  de 
6  unites. 

Tous  ces  faits  dtaient  ft  pr^voir,  bien  certainement,  mais  il  n’fttait  pas 
inutile  d’indiquer  dans  quelles  limites  ces  constantes  peuvent  varier. 

P.  Grelot, 

Professeur  a  l’Ecnle  superieure 
de  Pharmacie  de  Nancy . 

1.  Chercheffsky,  1,  p.  S33. 

2.  Annales  des  falsifications,  juin  1909,  n°  8,  p.  299. 
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De  l  action  de  la  soude  sur  l’amidon. 


Les  methodes  officielles  d’analyse  des  farines  prescrivent,  pour  doser 
l’acidite,  de  laisser  vingt-quatre  heures  en  contact  avec  l’alcool,  de 
decanter  une  partie  de  ce  dernier  et  d’y  titrer  l’acidite  a  l’aide  d’une 
solution  alcoolique  de  soude  ^  et  en  prenant  la  teinture  de  curcuma 
comme  reactif  indicateur.  Or,  avec  ce  dernier,  le  passage  4  la  teinte 
chamois  n’est  pas  tres  facile  4  saisir  et  il  nous  est  arrive  de  nous  adres- 
ser  <4  la  phenolphtaieine.  Avec  ce  reactif,  les  chiffres  obtenus  varienl 
assez  sensiblement  selon  que  l’alcool  soutire  est  parfaitement  limpide 
ou  qu’il  contient  des  particules  de  farine  en  suspension. 

Pour  rechercher  la  cause  de  ces  variations,  le  plus  simple  etait  de  se 
placer  dans  les  plus  mauvaises  conditions  d’experience  possibles,  c’est- 
4-dire  de  titrer  directement  l’acidit6  d’un  melange  de  farine  et  d’alcool. 

D6s  le  debut,  les  rdsultats  nous  surprirent.  II  etait  en  elfet  tres  diffi¬ 
cile  d’arriver  a  une  coloration  rose  persistant  une  minute  et  la  quantile 
N 

de  soude  employee  etait  beaucoup  plus  considerable  que  si  Ton 
op£rait  en  presence  d’eau  seulement. 

II  etait  interessant  de  voir  dans  quelles.limites  cette  observation  pou- 
vait  etrefaite  et  quelles  etaient  les  quantites  de  soude  necessaires  si  on 
faisait  varier  le  volume  de  l’alcool,  le  poids  de  farine  ou  le  degr6  alcoo¬ 
lique. 

Les  experiences  faites  nous  ont  montre  qu’ainsi  que  Ton  pouvait  s'y 
attendre,  les  quantites  de  soude  a  employer  restaient  sensiblement  les 
m6mes  si  Ton  augmentait  le  volume  de  l’alcool,  qu’elles  croissaient 
presque  proportionnellement  4  la  quantite  de  farine  et  que  le  degre 
alcoolique  du  milieu  influait  considerablement. 

L’on  trouvera  ci-dessous  les  resultats  obtenus  : 

N 

Quantite  de  soude  jq  necessaire  pour  obtenir  avec  la  phenolphtaieine 
une  coloration  en  rose. 


Experience  /. 
Alcool.  Soudo  ^ 


3 

5 

8 

10 

5 


50 

50 

50 


50 

100 


0  7 
2  3 
4  F 
6  8 
8  1 

4  5 

5  2(‘) 


1.  100  cm'  d’alcool  necessitaient  0  cm*  5  NaOH  jg  pour  Otre  colords  i 
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Soude  ^ 

Experience  A.  — 

5  gr.  dans  50  cm3  d’eau  0  7 

5  —  50  —  d’alcool  a  10°  0  9 

5  —  50  —  —  h  45“  15 

5  _  50  —  —  5.  60»  18 

5  _  50  —  —  a  75»  33 

5  _  50  —  —  a  90°  4  5 

5  _  50  —  —  absolu.  5  5 

differences? 

peuvent  etre  envisagees. 

1  acide  insoluble  dans  l’eau. 

5  gr.  de  farine  sont  laisses  en  contact  avec  les  m6mes  quantites  d’eau 
et  d’alcool  pendant  vingt-quatre  heures;  les  liquides  soigneusement 
filtr6s  ont,  0  cm3  1  pres,  la  m6me  acidite. 

2®  L’on  se  trouve  en  presence  d’un  corps  reducteur  de  la  phenolphta- 
leine  en  milieu  alcoolique. 

Si  cette  hypothese  etait  admise,  on  devrait,  apres  etre  arrive  a  colorer 
cette  derniere,  avoir  en  solution  un  exces  considerable  d’alcali,  apte  a. 
etre  titr6  en  presence  d’un  autre  indicateur,  le  tournesol  par  exemple. 

Or,  deux  gouttes  de  SO*Hs  ^  sufflsent  dans  ce  cas  a  faire  virer  ce  der¬ 
nier  au  rouge. 

De  plus,  ce  qui  ecarte  toute  action  diastasique,  la  farine  pass6e  &  l’au- 
toclave  k  120°,  pendant  vingt  minutes,  garde  les  m£mes  proprietes. 

3°  La  soude  est  absorbee  par  la  farine  elle-meme. 

Lorsque  avant  d’etre  arrive  Si  saturation,  on  ajoute  un  exces  d’eau  au 
melange  incolore  :  alcool,  farine,  phtaieine,  on  a  une  coloration  rouge 
vif  immediate;  si  on  filtre  avant  l’addition  d’eau,  pas  de  coloration.  Si 
apres  saturation,  on  jette  le  tout  sur  filtre,  lave  la  farine  Si  l’alcool  jus- 
qu’a  disparition  de  toute  trace  d’alcalinite,  on  a  une  poudre,  qui,  mise 
en  suspension  dans  I’alcool,  ne  donne  rien  en  presence  de  phenolphta- 
leine,  alors  qu’au  contraire  elle  donne  une  coloration  rouge  vif  lorsqu’on 
la  met  en  suspension  dans  I’eau. 

II  y  a  done  eu  absorption  de  soude  par  la  farine  et  sinon  phenomene 
physique,  du  moins  formation  d’un  compose  suffisamment  instable 
pour  etre  dissocie  par  simple  mise  en  suspension  dans  l’eau. 

Les  quantites  absorbees  sont  d’ailleurs  loin  d’etre  fixes  et  varient 
dans  de  trfis  grandes  proportions  selon  les  quantites  de  soude  mises  en 
action. 

Nous  nous  sommes  livres  a  toute  une  serie  d’experiences  faisant  agir 
de  la  soude  en  exces  sur  des  melanges  de  farine  et  d’alcool  a  90°  et 
titrant  l’exces  de  soude  dans  le  liquide  filtre. 


A  quoi  sont  dues  ces 
Plusieurs  hypotheses 
1“  L’alcool  dissout  ur 
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Quantite  de  soude  absorbs  par  S  gr.  de  farine  mis  en  suspension 
N 

dans  100  cm3  d’alcool  k  90"  avec  40  cm8  NaOH  : 


Apres  10  minutes .  35  35 

—  1/2  heure .  34  6 

—  1  heure .  34  75 

—  2  heures .  34  6 

—  6  heures .  35  25 

—  25  heures .  35  1 


Si  on  augmente  la  quantite  de  soude  l’absorption  estplus  grande, 
malgrS  l’affaiblissement  du  titre  alcoolique.  C’est  ainsi  que  5  gr.  de 
farine  mis  en  suspension  dans  100  cm8  d’alcool  a  90°  et  laisses  en  con- 
N 

tact  pendant  vingt-cinq  heures  avec  de  la  soude  ^  ont  absorbe  en  pre¬ 


sence  de  : 

40  cm3  NaOH  ^ .  35  1 

50  —  —  .  41  1 

100  —  —  .  56 


L’action  de  la  soude  parait  done  etre  tres  peu  fonction  du  temps  de 
contact  et  varier  au  contraire  tr6s  sensiblement  avec  la  quantity 
employee. 

D’autres  experiences  font  d’ailleurs  beaucoup  mieux  ressortir  cette 
action  : 

5  gr.  de  farine  mis  en  suspension  dans  100  cm8  d’alcool  k  90°  ont  616 
laisses  en  contact  pendant  dix-huit  heures  avec  des  quantitds  croissantes 
de  soude  normale.  L’excSs  a  6t6  titr6  sur  l’alcool  filtre  h  l’aide  d’une 
N 

solution  de  SO*H*. 

Les  quantity  absorbees  ont  et6  les  suivantes  : 

Experience  B. 

.  La  totalite. 

.  3  9 

.  7  2 

.  8  9 

.  11  1 

.  11  G5 

Sur  quelle  partie  de  la  farine  la  soude  s’6tait-elle  portae?  Gluten  et 
albuminoides,  ou  amidon?  Le  premier,  mis  en  suspension  dans  l’alcool, 
Bull.  Sc.  Pmarm.  (Avril  1911).  XVIII.  —  14 
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se  colore  immediatement  par  addition  de  soude,  en  presence  de  phenol- 
phtaleine,  alors  que  le  deuxieme  presente  au  contraire  les  memes  phe- 
nomfcnes  d’absorption  mais  plus  accentu6s. 

Ainsi  l’exp6rience  pr6c6dente,  faite  avec  5  gr.  d’amidon  au  lieu  de 
;>  gr.  de  farine,  a  donne  les  r6sultats  suivants  : 

Quantile  de  soude  normale  absorbs  par  5  gr.  d’amidon  : 


Avec  2  cm3 

—  4  cm3 

—  7  cm3 

—  10  cm3 

—  13  cm3 

—  16  cm3 

—  20  cm3 


La  totality. 
La  totalite. 
6  90 
9  45 


11  3 

12  6 
12  75 


II  4La.it  d’autre  part  interessant  de  rechercher  comment  se  comportait 
la  farine  mise  en  suspension  dans  l’eau. 

5  gr.  de  farine  ont  ete  laisses  en  contact  dans  100  cm1  d’eau,  d’une 

N 

part,  pendant  un  temps  variable,  avec  20  cm3  NaOH  d’autre  part, 
pendant  le  m6me  temps,  avec  des  quantites  croissantes  de  soude  nor¬ 
male.  Les  resultats  paraissent  de  meme  ordre  que  ceux  obtenus  dans 
l’alcool,  mais  moins  accentu^s. 

N 

Quantite  de  soude  ^  absorbs  par  o  gr.  de  farine  mis  en  suspension 
N 

dans  100  cm*  d’eau  avec  20  cm3  soude  tt,  : 


Apres  10  minutes .  8 

—  l/2heure .  8 

—  1  heure .  8 

—  2  heures .  8 

—  6  heures .  8  6 

—  25  heures .  8  6 


Quantite  de  soude  normale  absorbee  par  5  gr.  de  farine  mis  en  sus¬ 
pension  dans  100  cm’  d’eau  et  laisses  en  contact  pendant  dix-huit 
heures  : 


Avec 


2  cm3 
4  cm3 
6  cm3 


-  10  cm3  .  . 

-  15  cm3  (*). 

-  20  cm3  (*). 


0  85 
1  5 

1  90 

2  35 
2  85 

2  85 

3  90 


1.  L’nmidon  paraissant  transform^  en  empois,  le  titrage  de  l’exces  a  616  fait  pour 
ces  deux  derniers  sur  une  partie  dfecantee  et  non  sur  un  liquide  clair  filtrd. 
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Dans  tous  ces  essais,  sauf  les  deux  derniers,  oil  le  grain  d’amidon 
etait  tr£s  gonfle  et  avait  presque  disparu  dans  la  masse,  l’amldon 
paraissait  inaltere  au  microscope  et  avait  garde  sa  forme  et  ses  dimen¬ 
sions. 

Les  chiffres  des  experiences  I,  A  et  B  prennent,  sous  la  forme  gra- 
phique,  un  relief  saisissant.  L’influence  de  la  quantite  de  farine  (exp.  I) 
donne,  en  portant  sur  un  axe  horizontal,  les  poids  de  farine  et  en 
ordonnees  les  centimetres  cubes  de  soude  correspondants  une  droite 
passant  par  l’origine  des  coordonnees.  Ce  resultat,  auquel  on  devait 
s’attendre,  ressort  nettement  du  rapport  constant  qui  existe  entre 

Y 

les  chiffres  des  colonnes  1  (farine)  et  3  (soude) ;  l'on  a  done  ^  =  cons- 
tante,  ce  qui  est,  on  le  sait,  l’equation  d’une  droite. 

Courbe  I.  —  Influence  de  la  quantite  de  farine. 


Les  experiences  A  et  B  donnent  les  courbes  correspondantes  A  et  B. 

( Voir  page  suivante.) 

Elies  montrent,  dans  la  premiere,  que  1’influence  de  1’alcool, 
d’abord  faible,  va  en  croissant  rapidement  avec  le  titre  alcoolique, 
dans  la  deuxieme,  au  contrail  e,  qu’i  partir  d’une  certaine  teneur  en 
soude,  la  quantite  absorbee  par  la  farine  ne  croit  plus  que  lentement 
et  tend  vers  un  maximum  indique  par  le  parallelisme  de  la  courbe  a 
1’axe  des  X. 
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Coorbe  A.  —  Influence  du  titre  alcooliquc. 


Coi'rbe  B.  —  Influence  ile  la  quantile  dc  soude. 


CONCLUSIONS 

Les  seules  que  nous  puissions  tirer  pour  l’instant,  sont : 

1°  Au  point  de  vue  pratique.  II  est  preferable  pour  le  titrage  de  l’aci- 
dite  des  farines  d’operer  sur  une  partie  de  l’alcool  filtre,  la  tres  legere 
augmentation  due  a  une  evaporation  partielle  possible  pendant  la  fil¬ 
tration  compensera  tres  largement  les  erreurs  dues  k  la  presence  de 
farine  dans  le  liquide  decant6; 
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2°  L’amidon  et  la  farine  absorbent  en  milieu  alcoolique,  pour  le  m6me 
poids,  des  quantity  croissantes  de  soude  qu’ils  sont  aptes  h  remettre 
en  liberte  des  qu’il  y  a  addition  d’eau.  Ces  quantites  ne  sont  pas  en 
rapport  avec  celles  absorbees  en  milieu  aqueux  dans  les  m6mes  condi¬ 
tions;  elles  sontfonction  de  la  quantite  de  soude  employee,  du  degre 
alcoolique  du  milieu  et  tres  peu  du  temps  de  contact,  le  mot  fonction 
6tant  pris  dans  son  sens  mathSmatique. 

Ferraud  et  Bloch, 

Pharmaciens-majors  des  troupes  coloniales. 


Sur  quelques  nouveaux  nitrates  doubles  d’uranyle. 

Le  nitrate  d’uranyle  (N0S)"U0*,3H*0  forme,  avec  les  nitrates  de 
Cs,Rb,K,NH‘,  des  sels  doubles  definis  (Studies  par  Meyer  et  Vendel,  D. 
chem.  G.,  36,  p.  4055,  1903). 

Nous  avons  essaye  d’associer  le  nitrate  d’uranyle  a  d’autres  nitrates 
metalliques  de  Cd,  Ni,  Rh,  et  avons  pu  definir  de  nouveaux  sels  doubles. 

a.  —  NITRATE  URANICO-CADMIQUE. 

(NO,)sUO,,(NO3),Gd,30aq. 

Preparation.  —  Nous  avons  melange  deux  dissolutions  aqueuses, 
l’une  contenant  11  gr.  75  de  nitrate  cadmique,  et  l’autre  19  gr.  70  de 
nitrate  uranique.  On  evapore  au  bain-marie,  jusqu’a  degagement  de 
vapeurs  nitreuses.  A  ce  moment,  on  reprend  par  l’acide  nitrique,  on  fait 
bouillir  (NO*  en  exces  se  degage),  et  on  laisse  eristalliser  a  l’air  libre. 

On  obtient  ainsi  des  aiguilles  lamellaires  bien  enchev6tr6es,  jaunes. 

Analyse.  —  0,20  ont  ete  peses  et  solubilises  dans  de  l’eau  tr£s  faible- 
ment  chlorhydrique.  On  chaufife  a  70°  et  on  precipite  CdS  par  H’S.  On 
filtre,  sSche  et  calcine  mod£rement,  on  pese  CdO. 

Dans  le  filtratum,  debarrass6  de  son  soufrepar  HC1,  on  dose  l’uranium 
en  employant  une  m6thode  deja  decrite  en  detail  par  nous  ( These  Dipl. 
Etud.  sup.  Sc.  phys.,  Poitiers,  1908). 

Les  resultats  obtenus  ont  ete  les  suivants  : 

(NO*),UO*,(NO*),Cd,30aq. 

CALCULE  TROUVE 


4NO  3..  .  .  248  >»  21.20  »  .  » 

0* .  32  »  2.T4 

U .  238  ».  20.34  20.41  20.32 

Cd .  112  »  9.87  9.48  9.87 

30  aq.  .  .  .  840  »  46.18  »  48.63 


1170  »  100.00 
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Proprietes.  —  Cristaux  jaunes,  aiguilles.  Solubles  dans  l’eau  et  les 
acides,  insolubles  dans  l’alcool  et  les  lessives  alcalines.  Solubles  dans 
KCN  en  solution  aqueuse  et  concentr6e.  Par  la  chaleur,  donne  de  l'ura- 
nate  de  cadmium  (300°)  qui  est  bientot  dissocie  (U308  forme). 

Perd  dans  le  vide  &  la  temperature  ordinaire  et  sur  SO‘H*  10H*0. 
A  100°,  apres  trois  heures,  perd  22  H!0;  anhydre,  a  125°,  apr£s  deux 
heures, 

P.  —  NITRATE  URANICO-NICKELIQUE. 

10{NOs),Ni,3(NOs),UO*. 

Preparation.  —  Une  poudre  contenant  U308  28  gr.  et  Ni203  7  gr.  90 
a  ete  solubilisee  dans  N03H. 

On  Avapore  jusqu’Si  bouillie  epaisse,  on  reprend  par  l’eau,  on  con¬ 
centre  et  on  fait  cristalliser  k  Fair  libre. 

Analyse.  —  I.  0,20  de  ce  nitrate  double  sont  solubilises  dans  5  cm3 
d’eau  saturee  d’acetate  de  soude.  On  chauffe  &  70°  et  l’on  precipite  Ni 
par  IPS  (Ur  n’est  pas  precipite  en  presence  de  l’acetate  de  soude).  On  a 
un  precipite  et  une  liqueur  a. 

On  fait  bouillir  avec  de  l’acide  acetique,  qui  precipite  le  nickel  qui  a 
pu  se  dissoudre,  et  on  filtre  NiS.  On  lave  ce  precipite  noir,  on  le  calcine, 
on  dissout  le  charbon  obtenu  dans  l’eau  regale  et  on  precipite  par  KOH 
en  exces.  (On  dissout  dans  l’eau  r6gale  apres  incineration,  car  la  cellu¬ 
lose  du  filtre  empecherait  la  complete  precipitation  par  KOH.  De  plus, 
on  ne  pese  pas  NiO  apres  la  premiere  calcination,  car  son  poids  est 
inconstant).  On  filtre  done  le  precipite  d’hydrate,  on  lave,  calcine  et  on 
pese  le  protoxyde  NiO. 

Dans  la  liqueur  a,  on  dose  l’uranium  comme  k  l’ordinaire. 

II.  Nous  avons  pese  NiS  apres  precipitation  et  dose  l’uranium  dans  la 
solution  a. 

Ces  deux  methodes  ont  4te  comparees  et  ont  donn6  les  resultats 
suivants  : 

TROUVJi  CALCULfi 


Ni  % .  19.85  19.63  19. T9 

Ur  % .  23.92  24.05  23.96 


10(NO3)!Ni,3(NOa)JUOs 


CALCULfi  TROUVE 


26NO\.  .  .  1612  »  54.10  »  » 

0‘ .  64  »  2.15 

U3. .  714  »  23.96  23.92  24.05 

Ni*o  ....  590  »  19. T9  19.85  19.63 


100.00 


NOUVEAUX  NITRATES  DOUBLES  D’URANYLE 
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Proprietes.  —  Belles  aiguilles  jaune-verd&tre.  Solubles  dans  Feau  et 
les  acides,  insolubles  dans  les  lessives  alcalines,  dissociees  par  la  cha- 
leur  (uranate  de  Ni  formd,  puis  U303  +  NiO).  Solubles  dans  KCX  en  solu¬ 
tion  aqueuse  et  concentr6e. 

7.  —  NITRATE  URANICO-RHODIQUE. 

(NOaJr,Hh! ,  2(N03)sU0a,  lOaq . 

Preparation.  —  1°  On  faitune  solution  aqueuse  de  sesquichlorure  de 
rhodium  Rh!Cl“,8H20.  On  la  prScipite  par  quelques  gouttes  de  NaOH, 
on  a  l’hydrate  jaune  Rh2  (0H)6,2H20.  On  a  soin  de  prendre  une  solution 
de  sesquichlorure  rhodique  h  10  °/0,  et  une  solution  NaOH  h  5  Le 
pr^cipitd  est  rose,  puis  jaune.  On  a  soin  de  prendre  des  liqueurs 
etendues  ( Claus  Beitr.,  1854,  p.  67),  car  la  precipitation  du  sesquioxyde 
rhodique  hydrate  s’y  fait  mieux.  De  plus,  on  a  soin  de  ne  pas  prendre 
l’ammoniaque  comme  alcali  it  cause  de  la  formation  inevitable  de  chlo- 
rure  chloropurpurdorhodique  (Rh4Cr,10NH3)Gl4; 

2°  On  fait  une  solution  de  nitrale  uranique  h  10  %.  On  prGcipite 
par  NH3,  on  a  l’hydrate  jaune  U0\H20. 

On  lave  separement  ces  deux  oxydes  hydrates  et  on  les  centrifuge. 
On  seche  entre  des  feuilles  de  papier  buvard  les  depots  et  on  p6se. 


I  Hydrate  rhodique .  3  gr.  40 

(  Hydrate  uranique .  6gr.  10 


On  solubilise  ces  deux  hydrates  dans  NOsH,  on  concentre,  on  evapore 
au  bain-marie,  on  filtre  sur  amiante,  et  on  laisse  cristalliser. 

Analyse.  —  0,20  de  ce  nitrate  double  sont  solubilises  dans  1FO.  On 
pr6cipite  UO4  par  quelques  gouttes  de  H!Os.  Puis  on  lave,  seche,  calcine, 
pese  U308.  D’autre  part,  on  evapore  h  sec  la  liqueur,  on  reprend  par 
l’eau  regale,  et  on  reduit  a  douce  temperature  la  solution  par  H.CHO, 
apr6s  l’avoir  alcalinisee  tres  legerement.  On  pese  le  rhodium  reduit 
•apr&s  l’avoir  sechd  et  pass6  au  moufle. 

(NO3)0Rh*,2(NO3)1UO,,10  aq. 


CALCULfi  TROUVf: 


10NO3  ...  620  »  40.10  » 

Rh!  .  .  .  .  206  »  13.33  12. 91 '  13.32 

U .  476  »  30.79  30.77  30.75 

20*  .  .  .  .  64  »  4.14 

10  aq..  .  .  180  »  11.64  »  10.91 


1546  »  100.00 


Proprietes.  —  Paillettes  micacees,  orangees,  tres  solubles  dans  l’eau 
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et  les  acides,  insolubles  dans  les  bases,  perdant  5HsO  dans  le  vide. 
Anhydres  &  125°  (deux  heures),  et  donnant,  vers  -420°,  un  uranate  rho- 
dique,  puis  un  melange  d’oxydes  rhodique  et  uranique. 


Nous  avons  mesure  aussi  la  radioactivite  de  ces  corps  k  l’electrometre 
de  Curie.  Nous  avons  op6r6  sur  les  nitrates  anhydres,  reduits  en  poudre 
fine,  et  avons  pris  comme  etalon  3  gr.  d’oxyde  noir  d’uranium.  Nous 
avons  lrouv6  : 


Oxyde  noir  d’uranium, .  1 

Nitrate  uranico-cadmique .  0.16 

—  uranico-nickeliquc .  0.21 

—  uranico-rhodique  . .  0.30 


Andre  Lancien, 

Dipl.  d’6t.  sup.  Sc.  phys. 

Du  Service  de  saute  de  la  marine 
Des  Physikalisch  -  Mathematischen 
Verein  von  Wurttemberg. 


Sur  divers  sels  de  cocaine  employes  quelquefois 
en  thdrapeutique. 

La  presque  totalite  de  la  cocaine  employee  en  therapeutique  est 
prescrite  it  l’etat  de  chlorhydrate ;  l’alcaloide  pur,  quoique  convenant 
particulierement  bien  dans  les  preparations  renfermant  des  corps  gras 
ou  des  vaselines,  n’est  que  d  un  usage  restreint.  Mais  a  cOte  du  chlorhy¬ 
drate,  en  quantity  infimes  d’ailleurs,  il  s'emploie  d’autres  sels  de 
cocaine.  Parmi  ces  derniers,  quelques-uns  sont  d’une  composition  si 
instable  ou  si  mal  dgfinie,  que  nous  croyons  etre  utiles  aux  praticiens, 
pharmaciens  ou  mtidecins,  en  leur  communiquant  les  observations 
qu’un  maniement  journalier  de  la  cocaine  et  de  ses  derives  nous  a 
permis  de  faire. 

Le  medecin  qui  rejette  l’emploi  du  chlorhydrate,  seul  sel  officinal  et 
excellent  produit  lorsqu’il  est  bien  prepare,  compte  certainement  sur 
un  effet  particular  de  la  combinaison  de  l’alcaloide  avec  un  acide  diffe¬ 
rent.  Encore  faut-il  que  le  sel  auquel  il  s’adresse  soit  reellement  une 
combinaison  et  que  cette  derni&re  soit  suffisamment  stable.  Or,  quel- 
ques-uns  des  produits  demandes  parfois  aux  fabricants  de  cocaine  sont 
loin  de  satisfaire  cl  ces  conditions. 
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Nous  allons  passer  en  revue  ceux  de  ces  sels  qui  sont  assez  fr^quem- 
ment  presents  en  les  divisant  en  deux  groupes  :  1°  Sels  bien  d6finis ; 
2°  Sels  mal  d^finis. 


Ic  SELS  BIEN  DEFINIS 

Le  bromhydrate  et  l'iodhydrate  sont  des  sels  cristallises  analogues 
au  chlorhydrate ;  ils  ne  paraissent  offrir  aucun  avantage  sur  ce  dernier. 
L’iohydrate  jaunit  meme  facilement  sous  de  tres  faibles  influences  et  est 
peu  soluble  dans  l’eau. 

L’azotate  cristallise  en  gros  cristaux  inalterables;  e’est  un  sel  neutre 
au  tournesol,  Ires  soluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’acetone  et  le  chloro- 
forme.  C’est  evidemment  un  sel  &  mettre  sur  le  m6me  rang  que  le 
chlorhydrate. 

Le  sulfate  cristallise  du  commerce  est  un  sel  acide,  bleuissant  le 
papier  au  congo  comme  les  acides  mineraux  et  dont  f  emploi  ne  nous 
par  ait  pas  sans  danger,  etant  donn6e  son  extreme  acidite.  Le  sel  neutre 
ne  peut  etre  obtenu  cristallise;  si  l’on  addilionne  d’ether  une  solution 
alcoolique  de  sulfate  neutre,  c’est  le  sel  acide  qui  cristallise,  et  la  solu¬ 
tion  est  rendue  basique  par  de  la  cocaine  libre. 

Le  salicylate  est  un  produit  susceptible  de  bien  cristalliser  et  se 
conservant  parfaitement.  II  est  neutre  au  tournesol  et  tres  soluble  dans 
l’eau  ainsi  que  dans  les  solvants  organiques.  II  parait  tres  indique  dans 
les  cas  ou  l’on  chercherait  un  sel  a  action  antiseptique. 

2°  SELS  MAL  d£FINIS 

Le  benzoate  a  la  consistance  du  miel.  Dans  les  produits  un  peu 
anciens,  on  apergoit  parfois  des  cristaux;  mais  ces  derniers  sont  consti- 
tues  soit  d’acide  benzoique  libre,  soit  de  benzoylecgonine.  Fraichement 
prepare,  le  benzoate  est  facilement  et  entierement  soluble  dans  l’eau  et 
l’ether,  mais  il  devient  rapidement  insoluble  dans  ces  dissolvants  par 
suite  de  la  decomposition  que  nous  venons  de  mentionner.  Un  echan- 
tillon  conserve  pendant  deux  ans  ne  renfermait  plus  que  de  la  benzoyl¬ 
ecgonine  et  de  l’acide  benzoique  libre,  sans  trace  de  cocaine.  (II  est 
peut-etre  utile  de  rappeler  ici  que  la  benzoylecgonine  ne  produit  aucune 
anesthesie.)  Ce  produit  nous  parait  done  devoir  etre  absolument  rejete 
de  tout  emploi  medical. 

Le  phenate,  produit  pateux,  n’est  qu’une  simple  dissolution  de 
cocaine  dans  le  phenol;  il  presente  les  memes  inconv6nients  que  le 
benzoate. 
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Le  borate  est  un  produit  pulverulent,  assez  mal  defini  et  d’une  com¬ 
position  variable.  II  renferme  plus  ou  moins  de  cocaine  et  n’est  pas 
toujours  enti6remenL  soluble  dans  1’eau;  dans  ce  cas,  la  partie  insoluble 
•est  constitute  par  de  la  cocaine  libre. 

On  peut  evidemment  preparer  encore  toute  une  gerie  de  sels,  teis 
que  l’oxalate  acide,  le  tartrate,  le  citrate,  le  lactate,  le  tannate,  le  stea¬ 
rate,  etc. ;  mais  nous  limitons  nos  observations  aux  produits  demandes 
par  la  pharmacie. 

En  r6sum£,  les  exemples  que  nous  venons  de  citer  montrent  la  pru¬ 
dence  que  1’on  doit  avoir  lorsque  Ton  desire  abandonner  le  chlorhy- 
drate  officinal  pour  faire  usage  de  sels  dont  le  Codex  ne  donne  pas  les 
constantes  ni  les  precedes  de  contrdle  analytique.  II  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que,  si  un  chlorhydrate  de  cocaine  bien  prepare  peut  se  con- 
server  il  l’etat  cristallise  et  sec,  d’une  maniere  pour  ainsi  dire  indtiinie, 
d’autres  sels  de  cet  alcaloide  n’ont  qu’une  duree  ephtmere,  non  seule- 
ment  en  solution,  mais  rntme  a  l’etat  solide,  et  ne  tardent  pas  a  se 
decomposer  en  perdant,  avec  l’un  des  radicaux  fixes  a  l’ecgonine, 
toute  propriete  anesthtsique. 

Ferdinand  Roques. 


Contribution  k  l’etude  de  quelques  sues  gastriques 
hyper  acides. 

Continuant  nos  recherches  sur  les  sues  gastriques  hyperacides,  nous 
reproduisons  dans  le  tableau  suivant  les  resultats  chimiques,  spectro- 
scopiques  et  bact6riologiques  obtenus  en  etudiant  des  sues  gastriques 
hyperacides  provenant  de  malades  du  service  de  MM.  les  Profes- 
seurs  Roger  et  Hartmann. 

Action  des  agents  chimiques  sur  la  coloration  des  sues  examines. 

1°  Reducteurs  :  Zinc  pulverise  -(-  acide  sulfurique  :  decoloration 
rapide. 

2°  Oxydants :  Permanganate  depotasse  et  decoloration  de  l’exces  par 
l’acide  oxalique,  H’CP  +  KOH  :  coloration  virant  au  jaune. 

3°  Acide  chlorhydrique  a  T ebullition  :  La  coloration  verte  bleuit,  puis 
jaunit. 
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4°  Alcalis  :  Si  on  neutralise  d’abord  le  liquide,  il  y  a  decoloration, 
puis  si  on  alcalinise  ensuite  le  liquide,  il  prend  une  teinte  jaune. 

5°  Nous  essayons  de  deceler  la  bile  par  les  methodes  anciennes,  et 
par  lam6thode  de  Grimbert. 

Resultats  toujours  negatifs. 

Action  des  solvents  :  Le  pigment  vert  est  soluble  dans  l’alcool  amy- 
lique,  peu  soluble  dans  l’ether ;  par  agitation  avec  le  chloroforme  le 
liquide  surnageant  devient  vert  bleu&tre. 

Examen  spectroscopique  :  Aucune  raie  caracteristique. 

Examen  bacteriologique :  Il  est  interessant  d’observer  une  fois  de 
plus,  comme  1’un  de  nous(‘)  l’avait  deja  fait,  l’existence  dans  les  sues 
gastriques  hyperacides  d’organismes  que  l’on  retrouve  presque  cons- 
tamment  : 

1°  Le  Cryptoeoccus  Salmoneus  Sarlory ; 

2°  Le  Cryptococcus  glutinis  Kutzing; 

3°  L'Oidium  lactis  Fresenius; 

4°  L'Endomyces  albicans  Vuillemin. 

Nons  n’avons  jamais  remarque  de  liquides  hypoacides  presentant  la 
couleur  verte  caracteristique  des  liquides  hyperacides.  A  quoi  doit-on 
attribuer  cette  coloration?  Nous  pensions  toujours  que  la  couleur  verte 
etait  due  k  la  bile,  ou  encore  ci  1’ existence  de  bacteries  fluorescentes  ou 
chromogenes.  Les  examens  chimiqud',  bacteriologique,  et  spectrosco¬ 
pique  ne  nous  ont  pas  fixes  sur  ce  point.  Nos  recherches  ulterieures 
nous  permettront  peut-6tre  de  preciser  la  nature  de  ce  chromogene. 

A.  Sartory,  R.  Fabru, 

Docteur  is  sciences.  Interne  en  pharmacie  des  hopitaux 

de  Paris. 

1.  Etude  sur  les  sues  gastriques  hyperacides.  Etude  d’une  Ievure  nouvelle.  C.  ft. 
Soc.  de  Biologic,  31  mars  1906  et  25  mai  1906. 


( Voir  le  tableau  a  la  page  suivante.) 
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NATURE  DU  LIQUIDS 
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ASPECT  DU  LIQUIDE  NON  FILTR& 
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P ARTIE  BACTftRIOLOQIQUE 

Stase  a  jeun . 

Homme. 

Bouillie  vert  pre  . . 

Acide. 

+ 

+ 

+ 

0 

0 

0 

1,77 

3,40 

Oi'dium  lactis  seul. 

Liquide  de  repas  d'EwALD  .  . 

Homme. 

Bouillie  16gerement  verdatre  non  homogene. 

Acid" 

+ 

+ 

+ 

0 

0 

0 

2,79 

3,13 

0,90 

1,13 

1,10 

Oi'dium  lactis. 

I  levure  blanche  analogue  a  Sacchar. 
cere  visile. 

Stase  a  jeun . 

Homme. 

Bouillie  visqueuse-verdatre . 

Acide. 

0 

+ 

+ 

0 

0 

0 

1,98 

5,11 

Oi'dium  lactis. 

Cryptococcus  salmoneus. 

Repas  d’EwALD . 

Homme. 

Liquide  verdatre  filtrant  difficilement  .... 

Acide. 

+ 

+ 

+ 

0 

0 

0 

2,86 

4,10 

0,36 

2,48 

1,43 

Oi'dium  lactis. 

Cryptococcus  glutinis. 

Stase  a  jeun . 

Homme. 

Liquide  legerement  vert . 

Acide. 

0 

0 

+ 

+ 

0 

0 

0,41 

2,99 

• 

Oi'dium  lactis. 

Stase  k  jeun . 

Homme. 

Liquide  verdatre . 

Acide. 

0 

+ 

+ 

0 

0 

0 

0,34 

4,16 

Oi'dium  lactis. 

Cephalothecium  roscum. 

1  levure  blanche. 

Cryptococcus  salmoneus. 

Repas  d’dpreuve . 

Homme. 

Liquide  verdatre,  d^pflt  abondant . 

Acide. 

+ 

+ 

+ 

0 

0 

0 

2,02 

4,03 

0,47 

2,41 

— 

1  levure  blanche. 

Oidium  lactis. 

Sterigmatocystis  nigra. 

Matieres  vomies . 

Liquide  verdatre . 

Acide. 

0 

Tr..eS 

+ 

+ 

0 

0 

1,31 

Oi'dium  lactis. 

Levure  blanche. 

Matures  vomies . 

Homme. 

Liquide  filtrant  mal,  verdatre . 

Acide. 

T™B 

+ 

+ 

0 

+ 

0 

4,16 

Cryptococcus  salmoneus. 

Oidium  lactis. 

E ndomyces  albicans. 

Stase  a  jeun . 

Bouillie  verdatre  contenant  du  sang . 

+ 

+ 

0 

+ 

0 

2,18 

6,13 

Cryptococcus  salmoneus. 

Oidium  lactis. 
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Oidium  lactis. 

Cryptococcus  glutinis. 
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Sur  un  dispositif  tres  simple  permettant  de  transformer 
en  bain-marie  a  niveau  constant  un  bain-marie  ordinaire. 

II  est  souvent  utile  au  pharmacien  de  pouvoir  fabriquer,  a  peu  de 
frais,  des  appareils  de  laboratoire,  destines  k  remplacer  ceux  que  Pin- 
dustrie  fouroit  h  des  prix  le  plus  souvent  assez  dlevds.  C'est  ce  qui  nous 
engage  k  publier  la  description  d’un  siphon  non  desamorpable,  dont 
nous  faisons  frequemment  usage,  depuis  quelque  temps,  et  qui  permet 
de  transformer  en  bain-marie  k  niveau  constant  par  ecoulement  d’eau, 
un  recipient  quelconque :  casserole  ou  marmite. 

L’appareil  est  tres  simple ;  il  suffit  en  effet  pour  le  construire,  d’un 
bout  de  manchon  de  verre  de  6  k  10  ctm.  de  long,  sur  1  &  2  ctm.  de 
diamStre,  d’un  lube  k  essai  ou  &  echantillon,  de  quelques  bouchons  et 
de  quelques  centimetres  de  tube  de  verre. 

Le  principe  de  l’appareil  consiste  k  faire  avec  le  manchon  de  verre 
une  chambre  &  eau  &  niveau  maintenu  constant,  mais  reglable,  par  un 
trop-plein ;  puis  a  relier  cette  chambre  au  recipient  servant  de  bain-marie, 
par  un  siphon.  Mais  si  l’on  emploie  comme  siphon  un  simple  tube  deux 
fois  recourbd,  les  gaz  de  l’eau,  en  se  degageant,  viennent  se  rassembler 
au  point  le  plus  elevd  de  ce  tube  et  desamorcent  l’appareil.  Aussi  est-il 
ngcessaire  d’employer,  comme  siphon,  deux  tubes  de  verre  rdunis  a 
leur  partie  superieure  par  un  bouchon  qui  lui-m6me  ferme  un  recipient 
&  une  tubulure  (petit  ballon  de  verre,  tube  k  essai,  tube  h  echantillon) 
jouant  le  rdle  de  chambre  4  air,  ce  qui  empeche  le  siphon  de  se  desa- 
mor$er. 

Pratiquement,  on  ajuste  au  manchon  deux  bouchons  :  k  l’une  des 
extremites,  qui  sera  I’infSrieure,  un  bouchon  4  un  trou  laissant  passer 
le  trop-plein  formd  d’un  tube  recourb6  n;  al’autre,  un  bouchon  k  trois 
trous,  par  l’un  desquels  passe  le  tube  d’arrivde  d’eau  a  e,  qui  doit 
plonger  jusqu’au  fond  de  la  chambre  &  eau  c  e  (*).  Un  autrede  ces  trous 
assure  la  communication  entre  l’atmosphere  de  la  chambre  it  eau  et  Pair 
libre.  Le  troisieme  sert  au  passage  de  la  branche  exterieure  S  du 
siphon.  Cette  branche  est  simplement  formde  par  un  tube  droit  dont 
une  exlremite  pdndtre  jusqu’d  quelques  millimetres  du  fond  de  la 
chambre  &,  eau,  et  dans  l’aulre  est  engagee  dans  l’un  des  deux  trous  du 
bouchon  de  la  chambre  h  air  c  a  (*}.  L’autre  ouverture  de  ce  bouchon  est 
occupee  par  la  branche  interieure  S'  du  siphon,  qui  est  formee  par  un 

1.  11  est  inutile  que  l’arrivee  d’eau  se  fasse  ainsi  par  le  fond  pour  dviter  que 
l’appareil  ne  fonctionne  comme  une  trompe. 

2.  De  la  grandeur  du  recipient  formant  chambre  a  air,  depend  evidemment  la 
duree  du  fonctionnement  du  siphon.  Nous  avons  constate  qu’un  simple  tube  echan¬ 
tillon  de  3  ctm.  de  haut  sur  1  ctm.  de  diamAtre  assurait,  quand  Tappareil  etait  con- 
venablement  amorce,  une  durAe  de  marche  trAs  suffisammeut  longue. 
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tube  deux  fois  recourbd  a  angles  obtus,  comme  I’indique  la  figure.  Les 
deux  branches  du  siphon  ne  penetrant  naturellement  que  de  quelques 
millimetres  dans  la  chambre  h  air. 

L’appareil  etant  ainsi  construit,  on  l’amorce,  avant  de  placer  le  tube 
S'  dans  le  recipient  qui  sert  de  bain-marie.  Pour  cela,  apr§s  avoir  mis 
le  tube  a  e  en  communication  avec  un  robinel  d’eau,  on  renverse  l’appa- 
reil,  la  chambre  k  air  en  bas.  On  r&gle  le  courant  d’eau  de  telle  fagon 
que  son  debit  soit  sup6rieur  h  celui  de  l’6coulement  du  tube  cl.  L’eau 
monte  alors  jusqu’au  fond  de  la  chambre  k  eau,  puis,  a  l’aide  du  tube  S, 
remplit  completement  la  chambre  k  air,  et  flnit  par  sortir  en  jet  par 


l’extremite  du  tube  S'.  On  bouche  alors  cette  extrdmite  avec  le  doigt, 
retourne  vivement  l’appareil,  qui  est  ainsi  amorc6;  la  branche  S'  est  a 
ce  moment  plac6e  dans  le  bain-marie,  con  tenant  d6jh  de  l’eau,  et  le  doigt 
retire  (*).  L’ensemble  de  1’appareil  est  enfin  11x6  k  une  hauteur  conve- 
nable  soit  4  l’aide  d’un  support,  soit  avec  une  agrafe  en  fil  de  fer  plac6e 
sur  le  rebord  du  bain-marie. 

Le  reglage  s’obtient,  comme  dans  les  bains-marie  a  niveau  constant 
par  ecoulement  d’eau  en  cuivre,  en  remontant  ou  abaissant  le  tube  trop 
plein  n  de  la  chambre  a  eau. 

II  ne  faut  pas  plus  d’un  quart  d’heure  pour  fabriquer  et  installer  ce 
siphon  dont  le  prix  de  revient  est  insignifiant.  Pierre  Morel. 

t.  Pour  que  dans  ce  movement  il  ne  rentre  pas  d’air  dans  la  chambre  a  air,  it 
suffit  que  la  quantity  d’eau  restant  dans  la  chambre  a  eau,  quand  le  retouruement 
est  effectud,  soit  suffisante  pour  noyer  l’extrfemitd  de  la  branche  S  du  siphon. 

Laboratoire  de  matiere  medicale  de  TEcole  superieure  de  Pbarmacie 
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Les  eaux  d’ alimentation  publique.  —  Observations  generates  sur 
leur  role  dpiddmiologique.  —  Leur  choix.  —  Etat  actuel  de 

l’dpuration. 

Suite  et  Ha  (*). 

Choix  de  l’eau.  —  Le  choix  d’une  eau  d’alimentation  publique  doit 
done  se  porter  avant  tout  sur  des  eaux  d’une  purete  permanente ;  s’il  y 
a  lieu,  parmi  celles-ci  on  choisit  celle  qui  presente  la  composition 
minerale  la  plus  agreable  pour  les  usages  domestiques  et  industriels, 
e’est-a-dire  generalement  la  moins  mineralisee. 

Dans  la  plupart  des  regions  on  peut  trouver  des  eaux  pures,  rnais, 
suivant  la  nature  geologique  de  chaque  region,  l’eau  est  plus  ou  moins 
mineralisee. 

Dans  les  regions  ou  l’eau  souterraine  est  pure  mais  fortement  mine¬ 
ralisee,  il  existe  souvent  des  eaux  superficielles  de  cours  d’eaux  peu 
min6ralisees,  mais  impures.  Dans  tous  les  cas,  l’eau  superficielle  ne 
peutetre  adoptee  qu’&  la  condition  d’etre  epuree  d’une  maniere  efficace, 
sinon  le  choix  devrait  etre  fixe  sur  l’eau  plus  mineralisee  mais  pure. 

Eaux  souterraines.  —  Une  agglomeration  doit  chercher  avant  tout  a 
s’alimenter  avec  une  eau  souterraine  conslamment  pure;  elle  doit 
pousser  aussi  loin  que  possible  toutes  les  recherches  pour  arriver  &  ce 
but  :  e’est  la  solution  qui,  en  tout  temps  et  en  toute  circonstance, 
donnera  la  securite  necessaire  a  la  sante  publique. 

On  a  cherche  h  detourner  les  agglomerations  de  recourir  aux  eaux 
souterraines,  aux  eaux  de  sources,  en  generalisant  d’une  maniere 
exageree  le  discredit  jet6  sur  certaines  sources  qui  sont  susceptibles 
d’etre  contaminees;  mais  on  trouve,  meme  dans  les  terrains  calcaires 
fissures,  des  eaux  tres  pures. 

En  tous  cas,  une  source  contaminee  par  pdriodes  est  encore  prefe¬ 
rable  ii  une  eau  superficielle  toujours  polluee,  et,  epuration  pour  epura- 
tion,  il  vaut  encore  mieux  epurer  une  eau  souterraine  qu’une  eau  de 
surface  :  d’abord  l’epuration  s’effectue  plus  economiquement,  l’eau 
etant  dejii  presque  totalement  epuree  par  le  sol,  puis  la  temperature  de 
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cette  eau  ne  subira  que  de  faibles  variations  en  toutes  saisons,  ce  qui 
est  un  facteur  tres  apprecie. 

Enfin  beaucoup  d’eaux  souterraines  dans  les  sables,  dans  les  cal- 
caires,  etc...,  convenablement  capt^es,  dans  leur  gite  g6ologique  si  faire 
se  peut,  sont  tris  pures. 

Les  nappes  art6siennes  peuvent  rendre  dans  certains  cas  de  signales 
services;  quelquefois,  leur  recherche  est  codteuse  et  aldatoire,  leur 
volume  incertain,  leur  temperature  61ev6e,  leur  mineralisation  gdnante 
(presence  de  fer,  d’hydrogdne  sulfure,  de  sable,  etc...)  mais  ces  eaux, 
bien  protegees,  emergent  presque  toujours  pures  et  conslamment 
pures,  et  leur  elevation  et  leur  distribution  sont  parfois  econoiniques. 
Le  defaut  le  plus  courant  est  leur  temperature  un  peu  elevee,  et  mal- 
heureusement,  jusqu’d  ce  jour,  il  n’y  a  pas  de  precedes  pratiques  et 
economiques  pour  refroidir  ces  eaux. 

Galeries.  —  II  y  a  lieu  d’attirer  Fatten  tion  sur  les  eaux  des  galeries 
de  captage  souterraines  etablies  a  quelque  distance  des  cours  d'eau  et 
qui  peuvent  rendre  de  grands  services. 

II  est  generalement  admis  &  tort  que  ces  galeries  sont  alimentees  par 
les  eaux  du  cours  d’eau  plus  ou  moins  bien  filtrdes.  Et  pourtant,  c’est 
la  un  fait  plutdt  exceptionnel;  les  galeries  sont  tr£s  frequemment 
alimentees  par  des  eaux  souterraines  pures,  dont  la  temperature,  la 
composition  min6rale,  1’etat  bacteriologique  sont  tout  k  fail  differents 
de  l’eau  du  cours  d’eau,  tandis  qu’ils  sont  tres  voisins,  sinon  identiques, 
avec  les  eaux  souterraines  captdes  dans  la  m£me  region  en  des  points 
eloignes  du  cours  d’eau.  Pour  expliquer  les  differences  de  temperature 
et  de  mineralisation  avec  celles  des  cours  d’eaux  voisins,  on  nous  a 
oppose  les  ph^nomenes  de  rechautfement  et  de  mineralisation  par  la 
circulation  de  ces  eaux  dans  les  alluvions.  Les  experiences  comple- 
mentaires  de  mineralisation  que  nous  avons  effectuees  ne  nous  ont  pas 
permis  de  verifier  ces  conceptions  theoriques.  D’ailleurs,  il  n’est  pas 
rare  de  voir  le  tarissement  de  ces  galeries  apres  les  periodes  de  seche- 
resse  tandis  que  le  cours  d’eau  roule  un  volume  normal  d’eau. 

Done,  souvent  ces  galeries  seraient  susceplibles  de  donner  des  eaux 
pures  et  en  abondance. 

Nous  dprouvons  encore  de  grandes  difficulties  k  faire  admettre  ce 
mode  general  d’alirnentation  des  galeries  que  nous  avons  6tudi6  avec 
le  plus  grand  soin. 

Dans  les  galeries  liltrantes,  c’est-S,-dire  alimentees  par  les  eaux  du 
cours  d’eau,  la  temperature  etla  mineralisation  suivent  celles  du  cours 
d’eau  avec  de  tr6s  faibles  modifications.  En  tout  cas,  l’eau  de  ces 
galeries  liltrantes  est  generalement  insuffisamment  epuree. 

Eaux  de  surface.  —  L’alimentation  en  eaux  superficielles  de  cours 
Bull.  Sc.  Phabm.  (Avril  1911).  XVIII.  —  15 


ED.  BONJEAN 


d’eau,  de  lacs,  d’6tangs,  etc...  toujours  polluees  et  accessibles  en  tout 
temps  aux  contaminations  Ies  plus  dangereuses,  doit  6tre  envisag6e  en 
dernier  lieu  quand  il  a  bien  616  etabli  qu’il  n’y  a  pas  moyen  de  se  pro¬ 
curer  d’autres  eaux  potables  en  quantit6  suffisante.  On  doit  r6aliser 
alors  Yepuration  eflicace  de  l’eau  avant  de  la  livrer  a  l’alimentalion 
publique. 

Dans  certains  cas,  on  trouverait  une  quantit6  d’eau  pure  suffisante 
pour  l’alimentation,  mais  insuffisante  pour  les  usages  domestiques  et 
industriels. 

C’est  alors  que  le  probl6me  de  la  double  canalisation,  l’une  d’eau  pure, 
l’autre  d’eau  souill6e,  se  pose  :  c’est  16  une  demi-mesure  qui  ne  vaut 
gen6ralement  rien.  II  a  6t6  facile  d’en  constater  les  d6plorables  effets, 
les  individus  allant  avec  incredulit6  ou  insouciance  puiser  leur  eau  de 
boisson  aussi  bien  6  une  canalisation  qu’6  l'autre. 

Dans  les  grandes  villes,  la  double  canalisation  est  6  peu  pres  in6vi- 
table  en  raison  de  l’immense  volume  d’eau  n6cessaire  au  lavage  des 
rues,  aux  chasses  d’eau  dans  les  water-closets  et  les  egouts,  aux 
bouches  d’incendie,  aux  industries. 

Dans  les  cas  oh  l’on  est  contraint  d’adopter  la  double  canalisation,  il 
ne  doit  exister  ancun  robinet  facilement  accessible  au  public. 

D’ailleurs,  cette  double  canalisation  est  par  elle-m6me  tres  cohteuse  : 
c’est  une  double  charge  de  depense  initiale,  d’entretien,  de  comp- 
teurs,  etc... 

En  cas  de  double  canalisation,  l’epuration  pourrait  ne  porter  que  sur 
l’eau  mise  6  la  disposition  du  public  pour  les  usages  domestiques.  En 
cas  de  simple  canalisation,  on  est  contraint  d’effectuer  l’6puration  effi- 
cace  de  la  iotalit6  de  l’eau  distribuee. 

Evidemment,  il  est  exager6  d’6purer  l’eau  devant  servir,  par  exemple, 
aux  lavages  des  rues  et  aux  chasses  d’eau  dans  les  egouts  et  les  water- 
closets.  Mais  on  ne  peut  faire  autrement  :  il  y  a  la  une  difficult6  insur- 
montable.  Cette  question  de  grands  volumes  d’eaux  paralyse  bien  des 
am61iorations,  notamment  le  refroidissement  de  l’eau  alimentaire  en  ete. 

Le  caplage,  l’adduction,  la  distribution  d’eaux  pures  sont  des  op6ra- 
tions  cohteuses,  et  l’epuration  est  une  d6pense  qui  vient  s’ajouter  encore 
6  celles-ci. 

En  r6alit6,  lorsque  chaque  individu  paie  l’eau  proportionnellement  au 
volume  qu’il  consomme  —  ce  qui  est  facile  par  l’emploi  du  compteur 
dont  l’usage  se  g6n6ralise  de  plus  en  plus,  on  6vite  le  gaspillage  inutile: 
les  villes  trouvent  par  ce  proc6de  la  compensation  des  efforts  financiers 
qu’elles  s’imposent.  D’ailleurs,  il  suffit  d’assister,  comme  cela  est 
arriv6  il  y  a  quelques  mois  (observation  B  pr6c6demment  cit6e),  au 
desastre  financier  produit  dans  une  ville  par  la  desertion  des  habitants 
et  des  vill6giaturistes  6  la  suite  d’une  6pid6mie  de  fievre  typhoide, 
pour  se  convaincre  que  les  d6penses  logiques  efifectuees  dans  les 
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services  d’eau  sont  moins  on^reuses  que  celles  que  peut  occasionner 
une  epid6mie  de  fievre  typhoide. 

Bien  entendu,  quel  que  soit  le  precede  depuration  efficace  employ^, 
il  n^cessite  une  installation  et  un  entretien  coflteux. 

Nous  avons  expose  au  precedent  Congrds  ce  qu’il  fallait  entendre  par 
precede  d’epuration  efficace  des  eaux. 

Je  rappel!  erai  que  le  terme  de  «  sterilisation  »  applique  it  certains 
precedes  de  traitement  des  grandes  masses  d’eaux  en  vue  de  leur  6pu- 
ration  efficace,  comprend  la  destruction  des  germes,  limitee  aux  spores 
particulierement  resistantes  incapables  de  produire  des  maladies 
d’origine  hydrique. 

Je  ne  ferai  ici  que  computer  ma  premiere  communication  par 
quelques  observations  sur  les  derni&res  donnees  acquises. 


Epuraiion  des  eaux.  —  Les  principales  installations  depuration 
d’eaux  d’alimenlation  publique  existant  actuellement  reposent  sur  les 
principes  suivants : 

Simple  filtration  sur  sable  submerge ; 

Double  filtration  sur  sable  submerge  avec  ddgrossissage  et  prefil- 
tralion ; 

Filtration  sur  sable  non  submerge ; 

Ozonisation ; 

Traitement  par  les  composes  oxygends  du  chlore ; 

Traitement  par  la  cliaux; 

11  n’y  a  pas  encore  d’installation  traitant  l’eau  d’une  agglomeration 
par  les  rayons  ultra-violets. 

I.  Filtration  simple  sur  sable  submerge.  —  Au  sujet  de  la  valeur 
de  ce  precede,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  les  con¬ 
clusions  du  Conseil  superieur  de  surveillance  des  eaux  de  l’armde  en 
France : 

«  Les  observations  faites  en  ces  dernieres  ann6es  sur  les  installations 
d’epuration  d’eaux  con  taminfies  par  simple  filtration  sur  sable  submerge, 
ont  6tabli  : 

«  1°  Qu’en  periode  d’eau  trouble  ces  installations  —  sans  le  secours 
de  substances  chimiquespr6cipitantes  (sulfate  d’alumine,  alun,  perman¬ 
ganate)  —  laissaient  passer  des  eaux  insuffisamment  clarifies; 

«  2°  Qu’en  toute  periode,  d’une  manure  plus  ou  moins  irrgguliere, 
les  eaux  sortant  de  ces  installations  renfermaient  encore  des  proportions 
notables  de  colibacilles ; 

«  3°  Que  des  cas  plus  ou  moins  nombreux  de  fievre  typhoide  persis- 
taient  dans  les  agglomerations  alimentees  par  des  eaux  contaminfies 
soumises  a  ce  precede  d’epuration.  » 
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Le  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de  France  ne  s’est  pas 
dAparti  de  la  prudente  reserve  qu’il  apporte  dans  l’examen  des  projets 
d’alimentation  en  eau  containing  dont  l’Apuration  est  uniquement 
basAe  sur  ces  procAdes  de  simple  filtration. 

Pour  en  juger,  il  suffit  de  lire  les  rapports  relatifs  aux  eaux  de  Paris 
pour  l’extension  des  filtres  d'lvry  (*). 

Au  sujet  de  ces  filtres,  la  theorie  de  la  membrane  filtrante  est  A  peu 
prAs  acluellement  abandonnAe.  J’ai  ete  le  premier  A  m'Alever  contre 
l’entretien  d’une  flore  et  d’une  faune  putrides  et  marecageuses  sur  le 
sable  des  filtres  submerges,  ce  que  l’on  appelle  membrane  biologique  et 
qui,  en  realite,  n’est  qu’un  dApdt  fangeux  que  l’on  observe  dans  les 
culs-de-sac  des  cours  d’eaux  et  dans  les  eaux  stagnantes  et  mare¬ 
cageuses. 

Actuellement,  on  tend  A  Aviter  le  mdrissement  (*)  de  la  membrane 
biologique,  et  on  cherche  au  contraire  A  oblenir  des  surfaces  propres  et 
bien  filtrantes  sur  le  sable  des  filtres.  Les  membranes  minArales  sont 
prAfArables  aux  membranes  biologiques.  Les  filtres  dAgrossisseurs,  les 
prAfiltres,  les  appareils  de  nettoyages  mAcaniques  au  moyen  d’insuf- 
flation  d’air  comprime  ont  rendu  A  ce  sujet,  dans  ces  dernieres  annAes, 
les  plus  grands  services. 

II.  Double  filtration  avec  degrossissage  et  prefiltration.  —  Les  pro- 
cAdA^de  double  filtration  semblent  au  contraire donner  plusde  securite, 
et  les  resultats  obtenus  par  M.  Miquel,  dans  son  Atude  sur  l’insiallation 
de  I’Apuration  des  eaux  de  la  Seine  au  Mont-Valerien,  sont  satis- 
faisants. 

Pcrsonnellement,  je  fais  quelques  reserves  au  sujet  de  la  valeur 
suffisante  de  ces  filtres  en  temps  d’Apidemie  de  cholAra  :  certains 
germes  adultes  existant  dans  l’eau  brute  contaminAe  traversent  encore 
ces  appareils  de  double  filtration,  et  les  germes  choleriques  accumulAs 
sur  le  filtre  peuvent  accidentellement  ensemencer  toute  la  masse. 

A  part  cette  restriction,  ces  installations  de  double  fillrafion  nAces- 
silent,  comme  toutes  les  installations  d’ailleurs,  une  surveillance 
trAs  Atroite  de  tous  les  bassins  en  fonclionnement,  permetlant  de  juger 
efficacement  de  leur  mise  en  service  ou  au  contraire  hors  service  dAs 
que  le  colibacille  traverse  le  double  filtre. 

III.  Filtre  a  sable  non  submerge.  —  Les  installations  basAes  sur  ce 

.  -i.  Ooren.  Recueil  des  travaux  du  Conseil  superieur  d’hygiene  publique  de  France, 
36,  p.  401 ;  —  BoNJEANet  Bordas,  Id.,  36,  p.  497. 

2.  Ce  mot  stigmatise  l  etai.  de  ces  filtres  :  il  rappelle  la  coutume  observie  autrefois 
a.bord  df  S  navires.  On  embarquait  1’eau  deslin6e  it  l’ali mentation  des  bomuies  dans 
des  reservoirs  appelfis  «  charniers  »,  et  on  ne  consommait  l’eau  qu’apres  avoir  et6 
«  pourrie  ». 


LES  EAUX  D’ALIMHNTATION  PUBLIQUE 


principe  doivent  etre  de  veritables  installations  d’epuration  efficace, 
voire  meme  de  sterilisation. 

En  effet,  d’aprSs  MM.  Miqueu  et  Mouchet,  les  savants  qui  ont  cree  et 
etudie  depuis  plusieurs  ann6es  ces  flltres  et  qui  en  ont  fixe  les  regies  de 
l’6dification  et  de  la  conduite,  l’eau  dpuree  ne  doit  renfermer  non  seu- 
lement  aucun  colibacille  ni  aucune  esp^ce  palhogene,  mais  encore  aucun 
des  germes  qui  existaient  initialement  dans  l’eau  brute. 

Les  installations  de  ces  flltres  doivent  6tre  faites  et  conduites  stricte- 
ment  dans  les  regies  suivantes :  le  filtre  doit  6tre  mis  a  l’abri  de  la 
lumi^re  directe  du  jour  et  dans  un  endroit  od  l’eau  ne  puisse  geler  en 
hiver.  II  doit  6lre  constitue  par  1  m.  20  de  sable  lave  et  tamis£,  les 
grains  ne  devant  pas  dgpasser  1  mm.  de  grosseur.  D6bit :  arrosage 
journalier  continu  ou  interrompu  a  raison  de  100  litres  par  heure  el  par 
metre  carrd  de  surface  au  maximum. 

La  distribution  doit  etre  faite  aulant  que  possible  sous  forme  de 
pluie.  Plusieurs  systemes  existent  dans  ce  but,  dont  les  principaux  types 
sont  ceux  de  M.  Baudet,  applique  d’abord  a  CMteaudun  (jets  nombreux 
uniformement  places),  de  M.  Miquel  (tubes  de  laiton  perfores  d’orifices 
tous  les  20  ctm.,  determinant,  sous  l’influence  de  la  pression  de  l’eau, 
des  jets  se  r6solvant  en  pluie),  pulverisateurs  et,  tout  -r6cemment,  l’in- 
genieux  sprinkler  rotatif  de  M.  Brocq,  alimentant  r6guli6rement  et  auto- 
matiquement  toutes  les  parties  de  la  surface  du  sable,  ce  qui  permet 
de  mieux  utiliser  les  flltres  et  de  leur  faire  donner  un  rendement 
maximum. 

Enfin,  l’irrigation  du  sable  doit  etre  tolalement  arr6tee  it  une  certaine 
distance  des  parois  qui  maintiennent  le  sable ;  &  partir  de  30  ctm.  par 
exemple,  le  sable  doit  6tre  16gerement  relev6  sur  les  bords.  Pour  les 
eaux  renfermant  des  matures  en  suspension,  eaux  superficielles  par 
exemple,  on  doit  proc6der  au  d6grossissage  prealable. 

Les  flltres  non  submerges  commencent  &  donner  les  resultats  qu'on 
est  en  droit  d’attendre  apres  un  fonctionnement  d’une  duree  de  deux 
ou  plusieurs  semaines. 

Sous  l’active  impulsion  de  M.  le  depute  Baudet,  de  nombreuses  ins¬ 
tallations  d’essais  ont  6te  r6alisdes  en  France.  Leur  etude  a  ddmontrd 
que  ces  installations  peuvent  donner  d’excellents  resultats,  lorsqu’elles 
sont  r6alis6es  dans  les  conditions  pr6c6dentes. 

II  n'existe  pas  encore  d’installations  traitant  un  grand  volume  d’eau 
de  surface;  maisce  probleme  a6te  rdalis6  sur  une  petite  6chelle  a  Rouen 
et  ^  Pontoise. 

L’epuration  d’une  eau  souterraine  deji  epuree  en  grande  partie 
par  le  sol  est  realis^e  par  la  ville  de  Ch4teaudun  au  moyen  de  ce 
procgdd. 

Le  ministere  de  la  Guerre  procSde  actuellement  a  de  nombreux 
essais. 
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IV.  Traitcment  par  I  ozone.  —  Le  traitement  de  l’eau  par  l’ozone  est 
actuellement  au  point,  gr&ce  aux  observations  effectuees  sur  les  grandes 
installations  qui  ont  ete  rdalisees.  C’est  encore  actuellement  le  procdde 
de  choix.  Ici,  tous  les  germes  adultes  sont  tues  a  un  moment  donne  du 
traitement:  ils  ne  subsistent  pas  vivants  de  l’autre  cdte  d’une  barridre, 
quelque  infranchissable  qu’elle  puisse  paraitre. 

Les  precedes  A  action  bactericide  instantande  offriront  toujours  sous 
ce  rapport  une  plus  grande  securite. 

Quelques  perfectionnements  ont  ete  realises  dans  ces  derniers  temps. 

J’ai  attire  l’attention  sur  la  formation  des  composes  oxygends  de 
l’azpte  par  l’action  de  1’effluve  et  de  l’ozone  sur  l’air,  et  sur  les  inconve- 
nients  qui  resultaient  de  l’attaque  des  canalisations  et  des  parties 
metalliques  par  Fair  ozone  dans  les  grandes  installations.  Aujourd’hui, 
toutes  les  parties  en  contact  avec  l’air  ozone  ne  renferment  ni  metal,  ni 
matiere  organique,  ni  substances  attaquables.  Les  inconvenients  que 
j’avais  signaies  resultant  de  ce  phenomene  ont  done  disparu. 

Dans  le  procede  de  Frise,  les  ozoneurs  a  demi-lune,  a  auge  et  & 
resistance  liquide  sont  remplaces  avantageusement  par  les  ozoneurs 
Siemens  de  Frise.  En  France,  des  applications  vont  en  etre  faites  &  Paris, 
a  Lundville,  k  Sotteville-les-Rouen. 

Un  r6el  progres  a  ete  realise  par  M.  Otto  en  ce  qui  concerne  le  contact 
de  l'eau  avec  Fair  ozone  au  moyen  de  la  colonne  dite  de  «  self-contact  », 
double  colonne  concentrique,  sans  plateaux  ni  graviers,  l’eau  etant  en 
contact  libre  avec  l’ozone,  d’abord  dans  la  colonne  centrale,  puis  dans 
l’espace  annulaire  sur  une  longueur  de  10  m.  sans  necessiter  de  pres- 
sion  suppl6mentaire. 

En  France,  plusieurs  villes  ont  applique  les  proc6des  dozonisation 
(Otto,  Marmier  et  Abraham)  de  la  Compagnie  gen6rale  de  l’ozone ;  Nice, 
Cosne,  Chartres,  Dinard,  Saint-Brieuc,  Armentieres,  Avranches. 

Les  villes  de  Paris,  Saint-Servan,  Laval,  Sables-d’Olonne,  et  9  villes 
du  littoral  mediterranean  montent  la  sterilisation  des  eaux  par  ce  pro- 
eddd. 

Al’etranger,  les  villes  de  Saint-Petersbourg,  Paderborn,  Hermanstadt 
(Hongrie),  etc.,  ont  assurd  la  sterilisation  de  leurs  eaux  par  l’un  ou 
l’autre  de  ces  precedes. 

Les  eaux  soumises  a  Faction  de  Fair  ozone  doivent  etre  claires; 
neanmoins,  Fepuration  efficace  s’effectue  bien  sur  des  eaux  ayant  une 
coloration  visible  sous  1  m.  d’epaisseur  et  mdme  moins. 

Les  eaux  ne  doivent  pas  dtre  ferrugineuses  ni  manganeuses. 

Pour  les  eaux  ne  renfermant  pas  de  quantites  trop  fortes  de  matiere 
organique,  la  sterilisation  exige  environ  1  gr.  d’ozone  par  mdtre  cube 
d’eau,  et  cela  quelle  que  soit  la  concentration;  celle-ci,  neanmoins,  ne 
doit  pas  etre  inferieure  a  1  gr.  par  metre  cube  d’air. 

Avec  M.  Ogier,  nous  avons  montre  qu’on  pouvait  assurer  la  sterilisa- 
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tion,  limitee  aux  germes  adultes,  avec  0  gr.  6  d’ozone  par  metre  cube 
d’eau,  mais  c’est  14  un  chiffre  qu’il  ne  serait  pas  encore  prudent 
d’adopter  dans  la  pratique. 

L’eau  doit  etre  en  contact  avec  l’air  ozone  pendant  au  moins  une 
minute. 

V.  Procede  Duyck  au  ferro-chlore.  —  Je  n’ai  rien  a  ajouter  depuis 
ma  derniere  communication  sur  ce  precede  applique  en  France  4  l’6pu- 
ration  des  eaux  du  Gers,  servant,  apr4s  epuration,  4  l'alimentation  de 
la  ville  de  Lectoure ;  il  n’y  a  pas  eu  depuis  de  nouvelles  applications 
ou  observations  importantes. 

Ce  precede  a  sa  place  particuli&rement  indiqu^e  14  oil  d’autres  pre¬ 
cedes  pourraient  echouer,  lorsqu’il  s’agit  de  traiter  des  eaux  tres 
polices,  troubles,  renfermant  des  composes  ferrugineux  ou  manga- 
neux,  chargees  de  grandes  quantites  de  malieres  organiques. 

Dans  certaines  applications  de  ce  precede  on  a  subslilue  le  sulfate 
d’alumine  au  perchlorure  de  fer. 

YI.  Procede  Linden  a  la  chaux.  —  Nous  savons  que  la  ville  de  Gand 
(■pure  l’eau  de  l’Escaut  par  la  chaux,  mais  nous  n'avons  aucune  donnee 
precise  au  sujet  de  cette  installation  toute  recente. 

Rayons  ultra-violets.  —  L’application  des  rayons  bactericides  ultra¬ 
violets  4  la  sterilisation  de  grandes  masses  d’eaux  est  encore  4  ses 
debuts.  Des  experiences  que  nous  avons  eflfectuees,  il  resulte  que  la 
sterilisation  des  eaux  fortement  et  artifleiellement  soui!16es  ne  peut  etre 
pratiquement  et  economiquement  obtenue  d’une  manure  eflicace  que 
dans  des  eaux  absolument  limpides  et  visibles  sous  au  moins  plusieurs 
metres  d’epaisseur,  sans  particules  en  suspension. 

L’eau  peut  etre  chargee  de  particules  tr6s  fines,  en  suspension,  que 
j’appellerai  volon  tiers  les  «  poussieres  de  l’eau  »,  et  etre,  neanmoins, 
transparente  sous  une  grande  epaisseur.  On  peut  se  rendre  compte  de 
ce  fait  en  envoyant  un  faisceau  lumineux  dans  l’eau  :  on  observe,  alors, 
un  phenomene  analogue  4  celui  que  produisent  les  poussieres  de  Fair 
atmospherique  dans  un  faisceau  lumineux. 

Les  particules  memes  lr4s  fines  en  suspension  arretent  les  rayons  et 
leur  pouvoir  bactericide. 

Sans  doute,  dans  un  avenir  peu  eloignd,  malgre  toutes  les  difficultes 
que  l’on  rencontre  lorsqu’on  s’adresse  aux  grandes  masses  d’eaux 
necessaires  4  l’alimentation  des  villes,  nous  serons  fixes  sur  la  valeur 
reelle  de  ce  procede. 


Garanties  exigibles  pour  l’epuration  efficace  des  eaux.  —  Les  hygie- 
nistes  doivent  attirer  l’attention  des  municipalites  et  les  instruire  sur 
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les  garanlies  qu’elles  doivent  exiger  des  entrepreneurs  qui  se  chargent 
de  Depuration  des  eaux. 

Nous  avons  vu  des  traites  redig6s  de  telle  facon  que  l’eau,  apres 
epuration,  pouvait  etre  livr6e,  sans  recours,  aussi  contaminee  qu’a 
l’etat  brut. 

Dans  le  cahier  des  charges,  les  garanlies  scientifiques  et  efficaces  au 
point  de  vue  de  la  qualite  hygienique  de  l'eau  doivent  etre  nettement 
pr6cis6es. 

Yoici  le  programme  que  nous  avons  trace  pour  plusieurs  villes, 
notamment  Marseille. 

Actuellement,  toutes  ces  conditions  sont  pratiquement  realisables. 

Au  point  de  vue  physique ,  chimique,  organoleplique  : 

a.  L’eau  epuree  sera  toujours  limpide. 

b.  L’eau  epuree  ne  devra  renfermer  aucune  substance  etrangere  a  la 
composition  de  l’eau  qui  soit  susceptible,  a  quelque  degre  que  ce  soit, 
de  presenter  des  inconv^nients  pour  la  sante  publique,  de  nuire  aux 
usages  alimentaires,  culinaires,  domestiques  et  industriels;  d’attaquer 
ou  d’endommager  les  canalisations,  les  compteurs,  les  reservoirs,  d’une 
maniere  plus  marquee  que  l’eau  non  epuree  serait  susceptible  de  le 
faire. 

c.  Les  proprietes  organoleptiques  de  l’eau,  couleur,  transparence, 
gottt,  odeur,  ne  devront  etre  qu’ameliorees. 

Au  point  de  vue  Lacteriologique  : 

d.  L'eau  epuree  doit  etre  d’une  manure  continue  et  permanente 
exempte  de  germes  pathogenes,  notamment :  des  B.  typhiques  et  para- 
typhiques,  B.  luberculeux,  Y.  cholerique,  B.  pyocyanique,  Staphylo- 
coques  blanc  et  dore,  Streptocoques,  etc. 

L’eau  epuree  ne  devra  pas  renfermer  de  colibacille  ni  de  bacteries 
putrides,  les  recherches  etant  effectuees  sur  100  cm3  d’eau  pr£lev6e  a  la 
sortie  des  appareils. 

e.  A  la  sortie  des  appareils,  l’eau  6pur6e  ne  devra  receler  au  plus 
que  quelques  unites  de  germes  d’especes  banales  particulierement 
resistanles  (esp^ces  sporuiees  :  genres  subtilis ,  mesentericus\  levures, 
moisissures)  par  centimetre  cube. 

Les  numerations  et  specifications  generates  doivent  etre  effectuees 
sur  des  ensemencements  d’au  moins  1  cm*  d’eau.  On  ne  devra  pas 
employer  de  dilutions  pour  les  numerations  des  germes  dans  l’eau 
epuree  &  la  sortie  des  appareils. 


Au  point  de  vue  mierographique  : 

f.  L’eau  epuree  devra  6tre  exempte  d’organismes  vivants,  d’oeufs,  de 
larves,  d’embryons  de  parasites  animaux. 
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Ces  conditions  ne  sont  pas  l’apanage  d’un  procede,  mais  de  tous  les 
proced£s  judicieusement  appliques  et  surveil!6s. 


En  tenant  compte  de  ces  observations,  les  agglomerations  peuvent 
etre  actuellement  dot£es  d’eaux  pures  avec  toutes  les  garanties  n£ces- 
saires  pour  la  sante  publique.  Les  grandes  6pidemies  de  fievre  typhoi'de, 
de  cholera,  de  dysenterie,  ne  doivent  plus  faire  leurs  hecatombes  desas- 
treuses  lors  meme  que  quelques  cas  isoies  feraient  leur  apparition. 

Neanmoins,  on  devra  tenir  compte  que,  malgre  la  distribution 
publique,  dans  les  meilleures  conditions  possibles  de  s£curite,  d’une 
eau  naturellement  pure  ou  efficacement  epuree,  il  peut  se  produire  dans 
les  villes  quelques  cas  de  fievre  typhoi'de  importes  ou  occasionnes  par 
les  porteurs  de  germes  pathogenes.  Ces  faits  sont  actuellement  demon- 
tres  et  admis. 

En  dehors  de  ces  causes,  il  faut  tenir  compte  egalement  de  l’influence 
que  peut  avoir  l’usage  des  eaux  de  certains  puits  contamines  qui  n’au- 
raient  pu  etre  supprimes. 

Il  y  a  done  lieu,  le  cas  ficheant,  de  ne  pas  faire  supporter  &  1’eau 
d’alimentation  publique  la  responsabilite  de  certains  cas  isoies  de 
fievre  typhoi'de  qui  auraient  pour  cause,  soit  le  contage  direct  par  les 
porteurs  de  germes  pathogenes,  soit  l’usage  des  eaux  gravement 
souill£es  des  puits  situ6s  dans  l’agglomeration,  soit  la  consommation 
de  produits  alimentaires  souilles  dont  la  contamination  peut  avoir  une 
origine  tres  61oign6e  (lait,  cidre,  legumes  crus  impregngs  de  matures 
Scales,  hultres  provenant  de  pares  suspects,  etc.). 

Ed.  Bonjean, 

Chef  du  Laboratoire, 

Membre  du  Conseil  supArieur  d’Hygiene  publique, 
de  France. 


L’Electricitd  mSdicale  (■). 

L’dlectricite  prend,  dans  la  therapeutique  moderne,  une  place  de  plus 
en  plus  pr^ponderante.  A  c6te  des  medicaments  chimiques  d’origine 
naturelle  ou  arlificielle,  que  le  pharmacien  connait  bien,  qu’il  manie 
tous  les  jours,  il  existe  des  agents  th6rapeutiques  «  physiques  »  qu’il 
ne  doit  pas  ignorer  davantage.  L’eiectricitd  est  un  de  ceux-li.  Le  phar- 

1.  Nous  devons  a  l’obligeance  de  la  maison  Boniface  et  Bogtox.net  les  cliches  qui 
illustrent  cet  article;  nous  ne  saurions  trop  la  remercier.  —  N.  D.  L.  R. 
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macien  doit  se  familiariser  avec  ses  applications  medicales,  dtit  il 
m6me  ne  jamais  avoir  &  faire  6tat  de  ses  connai^sances,  mais  unique- 
ment  parce  qu’avec  la  diffussion  de  plus  en  plus  grande  du  savoir,  le 
pharmacien  doit  plus  que  tout  autre  s’attacher  A  la  bonne  Education 
generate  de  son  esprit  scientifique.  Notre  intention  est  done  d’etudier 
ici,  d’une  facon  d’aiileurs  Slementaire,  les  diverses  formes  d’^lectricite 
employees  en  therapeutique,  au  point  de  vue  physique  (technique,  ins¬ 
trumentation),  et  au  point  de  vue  medical  (applications).  Nous  passerons 
successivement  en  revue  les  formes  suivantes  :  rayons  X,  courants  de 
haute  frequence,  courants  continus ,  faradiques,  statiques,  etc...,  et 
nous  signalerons  les  maladies  capables  d’etre  favorablement  influences 
par  elles. 


I.  —  RAYONS  X 

Les  rayons  X  sont  des  radiations  speciales,  produites  par  le  passage, 
dans  une  ampoule  de  verre  en  laquelle  le  vide  a  et6  poussG  au  millio- 
nieme  d’atmosphere,  d’un  courant  de  haute  tension  provenant,  par 
exemple,  d’une  bobine  de  Ruumkorff.  La  d6couverte  des  rayons  X  fut 
faite,  en  1895,  par  Roentgen.  En  faisant  des  recherches  sur  les  rayons 
cathodiques,  ce  savant  remarqua  qu’une  ampoule  qu’il  avait  enfermGe 
dans  une  boite  de  carton,  rendait  fluorescent  un  6cran  au  platino-cya- 
nure  de  baryum,  plac6  dans  la  piSce  4  quelque  distance  de  la  boite. 
Ayant  interpose,  par  hasard,  sa  main  entre  l’^cran  et  l’ampoule,  il 
s’apercut  que  le  squelette  de  cette  main  6tait  visible  sur  l’gcran. 
Roentgen  donna  le  nom  de  rayons  X  (X  d^signant  j’inconnue  dans  les 
Equations  algebriques)  ti  ces  radiations  myst^rieuses,  douses  d’un  pou- 
voir  si  extraordinaire. 

Appareillage.  —  La  bobine,  destinfie  A  transformer  le  courant  de 
basse  tension  d’une  batterie  d’accumulateurs  en  courant  atleignant  plu- 
sieurs  milliers  de  volts  destine  k  exciter  les  ampoules,  est  la  bobine 
classique  de  Rohmkorff,  modifi6e  plus  ou  moins  dans  des  questions  de 
details  ( voir  fig.  1).  Ces  bobines  doivent  donner  au  secondaire  une  6lin- 
celle  de  25  A  50  ctm.  Pour  les  bobines  de  cette  puissance,  on  n’ulilise 
plus  I’interrupteur  habituel  k  lame  vibrante  et  contacts  de  platine;  ces 
derniers  s’useraient  trop  rapidement  et  me  me  arriveraient  k  fondre 
sous  l’influence  des  Gtincelles  de  rupture.  On  utilise  des  interrupteurs 
s6par6s,  dont  le  plus  employ^  actuellement  est  l’interrupteur  k  platine 
et  di61ectrique  gazeux.  Un  moteur  actionne  une  turbine  plongeant  dans 
du  mercure,  la  force  centrifuge  fait  monter  le  mercure  dans  un  tube 
special  et  le  projette  sur  des  touches  de  contact  monies  sur  une  cou- 
ronne  de  m6tal.  La  turbine  et  le  mercure  sont  enfermes  dans  une 
chambre  close  remplie  de  gaz  d'eclairage.  L’etincelle  de  rupture  qui  se 
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produit  quand  le  jet  de  mercure  quitte  Ie  contact  a  lieu  dans  une 
atmosphere  gazeuse  privee  d’oxygene ;  le  mercure  ne  s’oxyde  done  pas 
et  produit  des  contacts  toujours  parfaits. 

Effets  lumineux  de  l’etincelle  electrique.  —  Lorsque  la  decharge  de 
la  bobine  passe  dans  des  tubes  de  verre  remplis  d’une  vapeur  ou  d’un 
gaz  rar6fie,  on  obtient  des  effets  lumineux  tout  h  fait  particuliers.  La 
lumiere  apparait  sous  forme  de  zones  alternativement  brillanles  et 


Fig.  1.  —  Vue  d’une  bobine  alimentant  un  tube  de  Gundelach. 

obscures.  Les  premiers  tubes  de  ce  genre  furent  construits  par  Geissler. 
On  introduit  dans  ces  tubes  un  gaz;  puis,  &  l’aide  d’une  machine  pneu- 
matique,  on  y  fait  le  vide,  que  l'on  pousse  h  une  fraction  de  millimetre, 
et  on  leferme  k  la  lampe,  en  ayantsoin  de  souder,  hchaque  extremity,  un 
fil  de  plaline  destine  a  etre  relie  au  fil  fin  de  la  bobine  d’induction.  D6s 
que  le  courant  passe,  le  tube  s’illumine,  inais  les  striesvarient  de  forme 
et  de  couleur  avec  la  nature  du  gaz  rarefie,  le  degr6  de  rarefaction  et 
les  dimensions  du  tube.  En  outre,  le  p61e  n6gatif  est  entoure  d’une  gaine 
obscure,  tandis  que  le  pble  positif  est  eclaire  d’une  lumiere  violacee. 


Tube  de  Crookes.  —  M.  Crookes  a  decouvert  que,  quand  la  rarefac¬ 
tion  des  tubes  est  poussee  beaucoup  plus  loin,  h  1  millionieme  d’atmo- 
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sphere  environ,  il  se  manifeste  de  nouveaux  phenomenes  exlremement 
curieux.  Dans  le  tube  de  Crookes,  la  region  obscure  de  la  cathode  ou 
pdle  negatif  s’6tend  a  presque  toute  l’etendue  du  tube  et  la  colonne 
lumineuse  disparait;  par  contre,  certaines  regions  de  la  paroi  du  tube 
s’illuminent  d’une  lueur  verd&tre  ou  violette.  On  admet  que  cette  lumi¬ 
nescence  des  parois  du  verre  est  due  a  des  radiations  invisibles,  appelees 
rayons  cathodiques  parce  qu’ils  semblent  emaner  de  la  cathode,  et  que 
Crookes  avait  denommees  matiere  radiante.  La  matiSre  radiante  a  done 
la  propriety  de  produire  de  la  phosphorescence  lorsqu’elle  rencontre 
une  matiere  solide  et  qu’elle  est  arretde  par  elle.  De  plus,  quand  les 
rayons  cathodiques  viennent  &  rencontrer  un  obstacle,  cet  obstacle  emet 
des  radiations  nouvelles,  jouissant  de  proprietes  diffdrentes  :  ces  radia¬ 
tions  constituent  pr^cisement  les  rayons  X.  Les  tubes  employes  sp6cia- 
lement  dans  le  but  de  produire  les  rayons  X  sont  formes  d’un  globe  de 


verre  [voir  fig.  2)  dans  lequel  on  a  fait  le  vide  convenable  et  de  deux 
electrodes.  L’une,  la  cathode  ou  negative,  est  composee  d’une  lige  de 
platine  terminde  par  une  calotte  h  concavite  interieure;  l’aulre,  l’anti- 
cathode,  est  un  disque  plan  incline  4  45°  et  place  surle  trajet  des  rayons 
cathodiques.  II  existe  en  general  une  seconde  anode,  reliGe  &  l’anti- 
cathode,  et  destinGe  &  diminuer  la  resistance  interieure  du  tube. 

Nous  avons  dit  que  le  vide  Gtait  poussd  au  millionieme  d’atmosphGre. 
Par  suite  du  fonctionnement,  le  vide  augmente  considGrablement  :  on 
dit  alors  que  l’ampoule  durcit,  et  les  rayons  qu’elle  emet  sont  plus 
penetrants.  Pour  pouvoir  faire  varier  la  penetration  des  rayons,  ce  qui 
est  indispensable  en  radiologie,  les  ampoules  sont  munies  d’un  appareil 
dit  regenerateur.  Cet  appareil  a  pour  but  de  faire  entrer  dans  le  tube 
une  petite  quantite  de  gaz  qui,  en  diuiinuant  ce  vide,  permet  de  parer 
au  durcissement.  Ce  resultat  est  obtenu  par  des  dispositifs  divers. 
Dans  les  tubes  Muller,  par  exemple,  il  existe  un  petit  reservoir  conte- 
nant  une  matiere  qui  emet  des  gaz  quand  on  la  chauffe;  il  suffit  de  faire 
passer,  it  l’aide  d’une  tige  melallique  munie  d’un  manche  isolant,  une 
elincelle  de  l’anode  au  reservoir;  l’etincelle  chauffe  la  matiere  reg6- 
neratrice  et  ramollit  le  tube. 
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Propriety  des  rayons  X.  —  Les  rayons  X  se  propagenten  ligne  droite 
comme  des  rayons  lumineux,  mais  ils  ne  peuvent  ni  se  reflechir,  ni  se 
diffuser,  ni  se  r6fracter;  iis  ne  subissent  pas  l’action  des  champs  magne- 
tiques  ni  electriques,  ce  qui  les  sdpare  nettement  des  rayons  cathodiques. 

Les  rayons  Rcentgen  provoquent  la  fluorescence  de  beaucoup  de  corps, 
tels  que  le  sulfure  de  zinc,  le  platino-cyanure  de  baryum.  Ils  reduisent 
les  sels  photographiques,  ce  qui  a  permis  de  les  utiliser  en  radiographie. 

Les  rayons  X  traversent  facilement  les  corps  opaques  (carton ,  bois,  etc.) 
mais  sont  arr^tes  par  les  metaux;  I’aluminium  cependant,  sous  une 
epaisseur  de  quelques  millimetres,  se  laisse  traverser. 

Nature  des  rayons  X.  —  Malgre  les  recherches  de  nombreux  physi- 
ciens,  la  nature  des  rayons  Xreste  toujours  assez  obscure.  On  a  succes- 
sivement  compare  leur  formation  aux  rayons  ultra-violets  et  aux 
ph6nom6nes  electriques. 

L’extr^me  petitesse  de  leur  longueur  d'onde  et  leur  action  sur  les 
sels  photographiques  avaienl  incite  les  physiciens  a  la  premiere  hypo- 
these,  mais  cette  hypothese  semble  peu  soutenable;  en  effet,  plus  on 
avance  dans  l’ultra-violet,  moins  les  radiations  deviennent  penetrantes ; 
or,  les  rayons  X  traversent,  au  contraire,  facilement  les  obstacles. 

Pour  expliquer  les  proprietes  partieulieres  des  rayons  Rcentgen, 
Stokes  suppose  que  ces  rayons  n’ont  aucun  caractere  deperiodicite,  mais 
qu’ils  sont  conslituds  par  une  simple  pulsation.  On  peut  done  repre¬ 
senter  la  propagation  d’une  onde  lumineuse  par  une  sinusoide  parfaite 
et  le  phenomene  relatif  aux  radiations  Rcentgen  par  des  series  de 
courbes  se  succedant  &  des  intervalles  quelconques,  mais  avec  d’assez 
grandes  solutions  de  continuite. 

Quand  des  vibrations  lumineuses  passent  d'un  milieu  dans  un  autre 
plus  dense,  elles  ont  a  mettre  en  mouvement  des  molecules  plus 
resistantes  et  de  ce  fait  doivent  perdre  une  partie  de  leur  energie  et 
de  leur  vitesse;  e’est  ainsi  que  l’on  peut  expliquer  la  refraction ;  la 
pulsation,  au  contraire,  se  propageant  a  intervalles  irreguliers,  cedera 
difficilement  son  energie  et,  par  suite,  sa  vitesse  n’etant  pas  modifiee, 
il  ne  se  produira  aucun  ph6nomene  de  refraction.  Cette  theorie  donne 
done  satisfaction  k  l’esprit  dans  une  certaine  mesure  et  explique  pour- 
quoi  les  rayons  X  ont  un  pouvoir  de  penetration  superieur  &  celui  des 
rayons  lumineux. 

Si  les  rayons  X  sont  si  dissemblables  des  rayons  lumineux,  peut-on 
les  assimiler  avec  plus  de  raison  aux  phenomSnes  electriques?  Nous 
avons  vu  qu’ii,  l’inverse  des  rayons  cathodiques  ils  ne  sont  pas  d6viables 
par  un  champ  magnetique;  cette  raison  fait  qu’en  general  on  les 
consid&re  comme  totalement  etrangers  d  l’61ectricite. 

Pour  Gustave  Le  Bon,  les  rayons  X  represented  simplement  une  des 
manifestations  de  1’energie  intra-atomique  liberee  par  la  dissociation  de 
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la  maliSre.  Ils  constituent  une  forme  d’energie  ayant  ses  caracteres 
particuliers  et  qu’il  ne  faut  definir  que  par  ces  caracteres  sans  chercher 
4  la  faire  rentrer  dans  le  cadre  des  choses  anterieurement  classes.  S’il 
est  probable  que  les  rayons  X  ont  leur  siege  dans  Tether,  il  semble 
certain  qu’ils  ne  sont  pas  constitues  par  des  vibrations  analogues  a 
celles  de  la  lumiere.  Pour  cet  auteur,  ils  repr6sentent  simplement  une 
des  dernieres  stapes  de  l’6vanouissemenl  de  la  matiere  avant  de  retourner 
A  Tether. 

{A  suivre.)  Dr  G.  Geigek. 
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Cycloforme,  p.-Aminobenzoate  d’isobutyle. 

Cet  yther-sel  provient  de  la  combinaison  direcle  de  l’acide  p.-amino- 
benzol'que  avec  l’alcool  isobutylique  ;  c’est  une  poudre  blanc-jaun&tre, 
neutre,  il  saveur  piquante,  produisant  sur  la  langue  une  insensibility 
durable,  peu  soluble  dans  l’eau  (0,022  °/0),  soluble  dans  l’aleool,  fusible 
&  64-65“.  Si  on  en  chaulfe  au  bain-marie  0  gr.  25  avec  10  cm3  HCl  a 
25  °/0  ou  SO*H2  &  20  °/0,  on  obtient  des  solutions  limpides  qui  se  trans- 
forment  rapidement  en  bouillies  cristallines  par  formation  des  sels 
correspondants.  Si  on  diiue  les  solutions  limpides  de  1  p.  5  d’eau,  il  n'y 
a  pasde  precipitation  ;  les  liqueurs  obtenues  donnent  avec  une  solution 
aqueuse  de  naphtalSne-disulfonate  de  Na  un  precipite  blanc.  La  faible 
solubility  daus  l’eau  du  p.-aminobenzoate  d’isobutyle  lui  confere  une 
action  seulement  locale  et  une  faible  toxicity  il  cause  desa  lente  rysorp- 
tion.  Le  pouvoir  anesthesique  de  ce  compose  est  trys  grand  :  sous 
Tinfluence  de  la  solution  aqueuse  saturee,  la  cornye  de  l’oeil  du  Lapin 
prend  aprys  deux  minutes  une  insensibility  qui  dure  dix  minutes.  C’est 
aussi  un  antiseptique.  Ce  mydicament  s’emploie  comme  anesthysique 
local  sous  forme  de  poudre  ou  de  pommade.  dans  le  cas  de  brillures,  de 
fissures  du  sein  ou  de  l’anus,  pour  l’anesthysie  des  muqueuses  et  dans 
le  traitement  de  toutes  les  blessures  douloureuses. 

La  pommade  k  5  °/„  est  obtenue  par  dissolution  simple  dans  la  vase¬ 
line  chauffee  k  40-50°  et  la  pommade  k  10  °/„  en  incorporant  it  de  la 
vaseline  une  dissolution  prealable  de  la  substance  dans  deux  fois  son 
poids  d’huile  d’olive. 

(Apot/j.  Zeit.,  1910,  n°53,  p.  488.) 
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Protoxyl. 

D’apres  Monferrino,  cette  preparation  d6riverait  de  l’anilide  de 
l’acide  metars6nique  C°H8NHAsOa,  et  contient  37,69  °/0  d’arsenic.  Son  sel 
de  mercure  a  recu  le  nom  d’atoxifil. 

(Boll.  chim.  Farm.,  47,  p.  565 ;  d’apres  Pharm.  Praxis,  1910,  p.  249.) 


Bromo  et  Iodoleci  thine. 

Ces  preparations  seraient,  d’apres  leur  inventeur,  obtenues  en  faisant 
agir  les  hydracides  gazeux  sur  la  ldcithine  en  solution  dans  le  tetra- 
chlorure  de  carbone;  ce  mode  de  traitement  est  destine  &  6 viter  l’hydro- 
lyse  de  la  16cithine.  La  bromo-  et  l’iodolecithine  sont  des  masses  brun- 
fonce,  demi-solides,  solubles  dans  l’alcool  chaud,  l’ether,  le  benzene,  le 
chloroforme,  les  huiles  grasses,  se  gonQant  au  contact  de  l’eau  sans  se 
dissoudre.  L’halogfcne  semble  exister  en  liaison  organique  dans  ces 
composes,  car,  soumis  a  la  dialyse,  ils  ne  perdent  pas  d’halogene.  Pour 
100  parties  de  substance  seche,  la  bromol6cilhine  contiendrait  22,14°/, 
de  brome  et  l’iodoiecithine,  28,14  °/0  d’iode. 

Gedeon  Richter,  Budapest  (Pharm.  Zeit.,  1910,  n°  46;  d’apres 
Pharm.  Praxis,  1910,  p.  290). 


Neraltdine. 

Ce  nom  designele  sel  de  sodium  ,de  l’acide  p.-ethoxyphenylaminome- 
thanesulfonique  de  formule  : 

C*H50  -  C*H*  -  NH  —  CHS — S03Na. 

C’est  done  un  derive  de  la  phen6tidine.  On  le  recommande  comme 
antipyretique  et  antirhumatismal. 

(Sudd.  Ap.  Zeit.,  1910,  p.  405;  d’apres  Pharm.  Praxis,  1910,  p.292.) 


Adaline. 

C’est  le  nom  donne  a  la  bromodiethylacetyluree  dont  il  a  dej&  ete 
parle.  (Voir  B.  S.  P.,  1911,  13,  p.  46.) 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

CELF.STIN  ROUSSEAU,  President  du  Syndicat  general  des  Pharmaciens  de 
France.  —  Vade-mecum  polyglolte  de  la  Pharmacie  interim tio- 
nale.  1  vol.  288  p.  relie.  Prix  :  7  fr.  50.  Librairie  Hachette,  79,  boulev.  Saint- 
Germain,  Paris.  —  Nous  signalons  a  l’attention  des  lerteurs  du  Bull.  Sc. 
Pharm.  l’apparition  de  cette  excellente  publication,  qui  rendra  les  plus  grands 
services  A  tout  pharmacien  pour  la  preparation  des  ordonnances  formulas 
par  des  mddecins  dirangers. 

C’est  un  ouvrage  fait  en  collaboration  par  des  reprdsentants  de  buit  pays 
diffdrents  (France,  Angleterre,  Allemagne,  Espagne,  Hollande,  Italic,  Russie, 
Suede),  et  dcrit  avec  la  traduction  integrate  dans  la  langue  internationale 
auxiliaire,  I’esperanto,  langue  d’une  comprehension  extrSmement  facile  et 
dont  I’dtude  ne  demande  que  quelques  jours  d’exercice. 

A  la  suite  de  documents  gdndraux  sur  les  poids  et  mesures,  monnaies  et 
numeration  des  divers  pays,  le  livre  renferme  des  tableaux  comparatifs  pour 
formules  dans  les  diverses  Pharmacopees,  une  nomenclature  de  nombreuses 
preparations  frequemment  employees  dans  les  pays  ddsignds  ci-dessus  et  un 
vocabulaire  professionnel  tout  4  fait  remarquable  ou  nous  trouvons  rdunies 
en  un  trfes  court  alinda  les  designations  de  tous  les  termes,  des  objets  et  des 
substances  en  usage  dans  l’art  pharmaceutique. 

Une  petite  gramraaire  de  quelques  pages  expliquant  tous  les  elements  de 
la  langue  esperanto  termine  le  volume ;  elle  est  ecrite  dans  chacune  des  lan- 
gues  enumerees  ci-dessus  et  sert  de  cie  parfaitement  sufflsante  pour  ,1a 
comprehension  complete  du  texte. 

C’est  un  travail  de  haute  erudition,  fait  consciencieusement,  et  d  une  utilite 
tellement  incontestable  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  recommander 
a  tous  les  praticiens  qui  veulent  se  tenir  au  courant  des  sciences  pharmaco- 
logiques.  Dr  Noel. 

LECLERC  DU  SABLON.  —  Traitc  de  physiologic  v6g6tale  et 
agricole.  t  vol.  in-8,  6 1 0  p.  avec  136  tig.,  Paris,  1911;  J.-B.  Bailmere,  ed. 
(Prix,  10  fr.).  —  Ce  traite  sera  bien  accueilli  en  France,  car  il  n’existe  gufere 
d’ouvrages  en  noire  langue  trailant  de  celte  branche  de  la  science  botanique, 
et  nous  avnns  loue  ddja  dans  ce  journal  les  efforts  de  M.  Friedel,  qui  entre- 
prend  la  traduction  de  Firaporiant  ouvrage  du  professeur  Pfeffeu. 

M.  Leclerc  du  Sablon  s’est  donnd  simplement  pour  but  de  rendre  accessibles 
aux  6tudiauts  en  sciences  et  au  public  instruit,  les  grandes  questions  de  phy- 
sioloyie;  il  n’a  pas  oubli6  de  trailer  des  rapports  de  cette  science  avec  l’agri- 
culture,  et  ce  ne  sera  pas  l’un  des  moindres  attraits  de  l’ouvrage  qui,  en 
somme,  r^pond  au  but  poursuivi  par  son  auteur. 

L’etude  des  reserves  nutritives,  de  la  respiration,  des  fermentations,  A 
laquelle  fait  suite  Celle  de  (’assimilation  du  carbone  et  de  l’azote,  de  la  nutri¬ 
tion  min6rale,  de  la  circulation  de  l’eau,  et  de  la  transpiration,  forment  autant 
de  cbapitres  et  occupent  plus  de  la  moitie  de  l’ouvrage. 
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L’auteur  Atudie  ensuite  la  vie  latente  de  la  graine,  la  germination  et  le 
developpement,  les  mouvements  de  la  plante ;  l'influence  du  milieu  sur  les 
diffArenis  organes  du  vAgAtal  ocrupe  un  long  chapitre,  ainsi  que  la  pliysio- 
logiede  1’espAce  (hybridation,  mendAlisme,  notion  de  1’espAce  et  de  la  variAtA, 
causes  de  la  variation).  Ge  dernier  chapitre  sera  lu  avec  intArAt,  car  il  touche 
4  ces  questions  si  passiounantes  de  gAnAtique,  sur  lesquelles  les  discussions 
de  la  loi  de  Mendel  viennent  de  toutes  parts  altirer  rattenlion  d’observateurs 
scrupuleux. 

Si  nous  ajoutons  que  l’auteur,  aussi  souvent  qu’ille  peut,  indique  dans  son 
livre  les  applications  agricoles  ethorticoles  (emploi  des  engiais,  valeur  nutri¬ 
tive  des  produits  vAgAtaux,  selection  des  variAtAs  de  plantes  cultivAes,  etc.), 
nous  en  aurons  montrA  tout  1’intArAt.  Em.  Perbot. 

H.  JACOB  DE  CORDEMOY.  —  Les  plantes  a  gommes  et  &  residues. 
1  vol.,  Paris,  1911,  xiv-412  p.  Encycl.  scientifique,  Doin,  Ad.  —  L’auieur, 
chargA  de  cours  4  l’Ecole  de  medecine  de  Marseille,  avail,  il  y  a  dAja  dix  ans, 
Acrit  sur  ce  sujet  un  volume  important ;  il  Atait  done  tout  designA  pour  con¬ 
denser  en  un  pelit  ouvrage  de  1'EncyclopAdie  scientifique  tous  les  malAriaux 
accumulAs  depuis  cette  Apoque  sur  les  plantes  fourmssant  des  gommes,  des 
rAsines  ou  des  olAo-rAsines.  C’est  un  travail  extrAmement  conscieicieux  et 
remarquablement  documentA.  La  premiere  partie  est  reservAe  aux  vAgetaux4 
gomme,  et  M.  J.  de  Cordemoy,  apres  avoir  rA»umA  les  connaissances  acquises 
sur  l’origine  et  le  mode  de  production  des  gommes  vAgAtales,  1*  ur  composi- 
sition,  leurs  propriAtAs,  passe  en  revue  les  gommiers  d’Afrique,  df  beaucoup 
les  plus  impoitants,  puis  reux  de  I’lDde,  de  l’Australie,  etc.  Deux  chapitres 
sont  reserves  l’un  aux  plantes  a  gommes  mixtes  (gomme  adragante,  gomme 
de  Ba-sorah,  gomme  Kutiva,  Sterculier  gommifere,  etc.),  1’autre  aux  vAgA- 
taux  a  gommes  tannilAres  ou  Kinos. 

La  dfuxieme  partie  comprend  les  plantes  4  rAsines  :  c’est  la  plus  volumi- 
neuse,  et  le  plan  d’exposition  est  le  mAme  que  dans  les  chapitres  prAcAdents. 
Ce  sont  d’aliord  les  ConifAres  a  terebeatliines ,  puiscelles  qui  donnent  la sanda- 
raque.  Viennent  ensuite  les  plantes  4  copals,  4  damars,  4  elemis,  les  Clusia- 
-jees  a  oleo-resines,  le  Dipterocarpus  a  liuile  de  bois,  les  LAgumineuses  4 
baumes  ( Baumes  duPerou,  Tolu,  copahu,  etc.),  bs  Liquidambavs  et  les  Ben- 
joins,  les  plantes  4  sang-dragon,  les  aloes,  etc.,  etc. 

Eiifln,  dans  la  troisiAme  partie,  sont  AtudiAes  les  plantes  a  laques ;  celles 
qui  f"Urnissent  les  gommes-gultes, les  arbustes  4  myrrlie,  encens;  Irs  gommes- 
rAsines  dfs  OmbellifAres,  des  EuphorbiacAes,  etc. 

Cette  brAve  AnumAration  montre  combien  est  grande  la  documentation  d’un 
semblable  ouviagp,  qui  ne  sera  pas  l’un  des  moins  utiles  de  cette  collect  on, 
d’autant  que  la  table  des  matiAres  av>  c  noms  vernacula'res  et  noms  scienlifi- 
ques  nous  a  paru  faite  avec  gran>l  soin.  11  est  indispensable  4  toute  per-oune 
s’oerupant,  soit  au  point  de  vue  scientitique,  soit  au  point  de  vue  Aconom  que, 
de  ces  produits  vAgAtaux,  dont  les  utilisations  sont,  pour  la  plupart,  si  impur- 
tantes  et  si  variAes.  Em.  Perbot. 

E.  TASSILLY.  —  Caoutchouc  et  {gutta-percha.  Paris,  19  It.  t  vol.  395  pa¬ 
ges.  Encycl.  scient.  Doin,  Aditeur.  —  II  semblai  i  bien  difficile  4  cause  de  1’Atendue 
du  sujet,  de  I'aire  un  ouvrage  intAressant  dans  cette  publication  unifo>  me 
dont  tous  les  volumes  ont  une  extension  trAs  limitAe;  pourtant  M.  Tassilly  est 
arrivA  4  fournir  une  monographie  des  plus  condensAes,  mais  cependant  des 
plus  claires,  et  il  a  fait  preuve,  pour  cette  i  Adaction,  d’une  erudition  prefoude 
et  de  qual  tAs  didactiques  dignes  d’Aloges. 

Trois  chapitres  sont  rAservAs  au  caoutchouc  brut  :  un  4  l’liistoire,  l'autre  4 
Bull.  Sc.  pharm.  ( Avril  1911). 
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la  preparation  et  aux  origines  de  la  matiere  premiAre,  et  le  troisiAme  aux 
traitementsqu’onlui  faitsubir(ramollissage,  decoupage,  dechiquetage,  lavage, 
sAchage,  melange,  calandrage,  etc.).  Le  quatriAme  chapitre  traite  en  une  tren- 
taine  de  pages  de  la  vulcanisation;  le  cinquiAme,  des  articles  manufactures  et 
le  sixiAme  du  caoutchouc  durci  ou  Ebonite. 

On  arrive  ensuite  &  la  gutta  et  A  la  balata  (extraction,  origine,  etc.),  ainsi 
qu’aux  substances  ajoutAes  pour  l’utilisation  industrielle  (charges,  colorants) 
et  aux  dissolvants  de  ces  produits  vAgAtaux.  Un  chapitre  est  occupe  par  l’Atude 
dii  caoutchouc  rAgAnerAetun  autre  est  r^servA  aux  factices. 

Enfin  l’ouvrage  se  termine  par  une  mise  au  point  de  nos  connaissances 
chrmiques  sur  le  caoutchouc  et  la  gutta  et  par  l’analyse  des  caoutchoucs 
bruts  et  manufactures. 

•  Des  esprits  chagrins  pourront  regretter  qu’il  manque  telle  ou  telle  chose 
dans  cet  ouvrage,  que  telle  question  en  soit  AcartAe,  qu’il  ne  soit  dAjA  plus  au 
point,  etc...,  critiques  auxquelles  il  est  aisA  de  rApondre.  Tel  qu’il  est,  en 
tenant  compte  du  cadre  impose,  c’est,  a  notre  avis,  une  bonne  monographie. 
...  Em.  Perrot. 

:  \Y.  HARRISON  MARTINDALE  et  W.  WYNN  WESTCOTT.  —  «  Salvarsau  » 
du  «  t»06  »  (I»ioxy-Diamino-Ars6nobenzol).  1  vol.  cartonnA,  Londres, 
1'jH,  H.  IL  Lewis,  edit.,  xv-77  pages.  Prix  :  5  sh.  —  Le  present  volume  est 
tine  monographie  pharmacologique  de  la  preparation  d’EHRLicH.  Elle  com¬ 
mence  par  une  introduction  ou  sont  brievenient  rappeles  les  agents  thArapeu- 
tiques  prAconises  jusqu’ici  pour  la  cure  de  la  syphilis,  et  particulieremeut  les 
derives  arsenicaux,  atoxyl  et  arsacdtine,  qui  out  joui  d’une  faveur  AphAmAre, 
pour  c4der  la  place  aux  corps  actuellement  4  l’Atude. 

-  <te  corps  meme  de  l’ouvrage  comprend  les  chapitres  suivants  :  Etude 
chiftfique  du  606,  avec  le  libelie  du  brevet.  Emploi  thArapeutique,  dans  les 
rftanifestalions  variAes  de  la  syphilis  A  toutes  les  periodes  et  sous  toutes  ses 
formes,  et  comparaison  de  ce  traitement  avec  les  methodesdAjA  connues;  ici, 
sont  donnAes  les  doses  et  decrits  les  differents  modes  d’injection  en  mAme 
temps  que  les  appareils  prAconisAs.  Les  auteurs  dAcrivenl  particulierement 
cetix  imaginAs  par  Martindale:  l°le  nAcessaire  de  Martindale  pour  injections 
intraniUsculaires  et  sous-cutanAes;  2°  le  nAcessaire  complet  de  Martindal 
pour  les  diverses  mAthodes  d’injections,  celui-ci  fortbien  compris. 

’Les  pages  suivantes  sont  consacrAes  aux  phAnomenes  consAcutifs  aux  injec¬ 
tions,  A  l'eiimination  de  l’arsenic,  aux  contre-indications  et  A  l’Atude  de  la 
rAaction  de  Wassermann. 

’’  La"bibIiographie  analytique  occupe  12  pages,  oft  les  travaux  sont  rangAs 
par  ordre  chronologique  et  prAcAdAs  chacun  d’uu  numAro  auquel  renvoie  le 
numero  correspondant  du  texte. 

Cette  monographie,  bien  concue,  et  susceptible  de  rendre  des  services  aux 
intAressAs  qui  ont  la  pratique  de  la  langue  anglaise,  deviendra  malheureuse- 
ment  A'bref  dAlai  incomplete,  vu  le  nombre  de  variantes  dAja  proposAes  aux 
mAthodes  primitives  d’injection.  F.  Bousquet. 

1  DI  VE(  D1  FAlix). — Contribution  a  l'<$  Uide  du  tra  i  t  cment  de  la  syphi¬ 
lis  par  1’hectine  et  l’hectargyre.  These  FacultA  de  mAdecine  de 
Paris,  1010.  —  Ecrite  sous  1’inspiration  de  M.  Balzer,  la  thAse  du  Dr  Dive  est 
ufle’mise  au  point  de  la  question,  toute  d’actualiiA,  du  traitement  arsenical 
de  la  syphilis.  Elle  met  en  lumiAre  la  valeur  curative  de  l’hectine  (benzo-sul- 
fone-pai'a-aminophenylarsinate  de  soude),  dont  la  naiure  chimique  et  Faction 
physiologique  ont  AtA  bien  definies  dAs  1908  par  M.  Mouneyrat. 

AprAs  un  court  apereu  historique  de  la  mAdication  arsenicale  antisyphili- 
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tique,  le  Dr  Dive  etudie  Thectine  au  point  de  vue  de  sa  constitution  chimique, 
de  sa  toxicite,  de  ses  effets  physiologiques  et  de  sa  posologie.  Puis  il  trace 
semblable  etude  de  I'hectargyre,  qui  est  la  combinaison  de  l’hectine  et  de 
l’oxycyanure  de  mercure. 

La  deuxifeme  partie  de  cette  thfese,  consacree  a  1’etude  clinique,  precise  cer¬ 
tains  faits  importants.  L’auteur  signale  tout  d’abord  les  resultats  obtenus  dans 
la  syphilis  primaire,  lesquels  conflrment  pleinement  ceux  <5nonces  par 
M.  Hallopeau  :  l’action  curative  de  l’hectine  est  remarquablement  rapide  sur 
le  chancre  indui'6,  quels  que  soient  son  type  et  son  sifege. 

A  la  p£riode  secondaire,  les  resultats,  toujours  positifs,  varient  suivantla 
nature  des  manifestations  traitees.  La  roseole,  la  cephal6e,  les  plaques 
muqueuses,  les  syphilis  ulcereuses,  disparaissent  rapidement  sous  Taction  de 
Thectine  administr4een  injections  dans  les  muscles  fessiers.  La  gu6rison  dela 
c6phalee,  obtenue  a  pres  cinq  ou  six  injections  de  0  gr.  20  d’hectine  pure,  est 
un  fait  particuliferement  remarquable  :  rarement  cette  manifestation  a  per- 
siste  jusqu’a  la  fin  de  la  cure. 

En  ce  qui  concerne  les  syphilides  cutandes,  Taction  curative  de  Thectine 
varie  suivant  le  type  qu’elles  presentent.  Les  syphilides  bien  circonscrites 
retrocedent  rapidement  en  general,  qu’elles  soient  ulcereuses  ou  non.  Dans 
ces  cas,  on  peut,  avec  succfes,  employer  la  methode  des  injections  locales; 
mais,  en  general,  les  injections  intra-musculaires  doivent  etre  pref6rees. 

II  est  un  autre  accident  de  la  syphilis  secondaire,  sur  lequel  Taction  cura¬ 
tive  de  Thectine  s’est  particulierement  bien  mauifestee,  c’est  1’iritis.  Dans  les 
quelques  cas  fort  graves  qu’a  observes  le  Dr  Dive,  la  guerison  complete  a  ete 
oblenue  rapidement  avec  une  dose  inKrieure  a  2  gr. 

Enfln,  dans  la  syphilis  tertiaire,  Thectine  et  I’hectargyre  ont  toujours  donne 
d’excellents  resultats  dans  le  traitement  des  lesions  gommeuses  et  scldro- 
gommeuses.  M.  1. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVAHTES 

Chimie  biologique.  —  Analyse  des  produits  physiologiques. 

Sur  la  creatinine.  Leber  das  Kreatinin.  E.  Schmidt.  Arch.  d.  Pharm., 
248,  p.  568, 1910.  — Sur  la  methyl-,  la  dimethyl-,  et  la  trim6lhylcr£a- 
tinine.  Ueber  das  Methyl-,  Dimethyl-  und  Triinethylkrealinine.  G.  Kunze, 
ibid.,  248,  p.  578,  1910.  —  Sur  l’6thylcr£atininc.  Ueber  das  ASthylkrea- 
tinin.  C.  Henzerling,  ibid.,  248,  594,  1910.  —  II  r6sulte  de  cet  ensemble  de 
travaux  que  la  creatinine  naturelle  extraite  de  la  viande  ou  de  l’urine  est 
identique  au  produit  pr4par6  synthetiquement  a  parlir  de  la  cyanamide.  Les 
experiences  faites  en  vue  de  pr£parer  les  derives  alcoylds  de  la  creatinine 
montrent  que  cette  dernifere,  representee  par  la  formule  : 

z  NH  — CO 
HN  :  C  <  \ 

s  N  (CH*).CH* 

se  conduit,  vis-h-vis  d’un  iodure  alcoolique,  non  pas  comme  une  base  tertiaibe 
ainsi  que  le  pensait  Nedbauer,  mais  comme  une  amine  bisecondaire  :1a  m4thy- 
lation  porte  d’abord  sur  l’hydrogene  du  groupe  NH.CO,  puis  sur  l’hydrogene 
du  groupe  HN  :  C.  La  dim6thylcreatinine  qui  provient  de  cette  double  methy- 
lation,  apparait  elle-meme  comme  une  base  tertiaire,  et  elle  peut  donner  par 
addition  d’iodure  de  methyle  un  iodure  d’ammonium  quaternaire.  M.  S. 
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Influence  du  pancreas  sup  le  pouvoir  glycolytique  du  muscle. 

Simpson  (G.  C.  E.).  Bio-Chem.  Journ.,  1910,5,  n°  I,  p.  126-142.  —  La  glycolyse 
obtenue  par  l’artion  comhinee  des  sues  pancreatique  et  musculaire  nVst  pas, 
en  rfegle  g6n4rale,  superieure  4  la  somme  des  actions  de  ses  constiluants ; 
raccroissement  qu«  l’on  a  cru  parfois  observer  est  d(l  4  Taction  bacl4rienne 
favoi  isee  par  la  digestion  pancreatique.  II  y  a,  d’ailleurs,  uue  tres  grande 
difficult^  a  doser  le  sucre  en  presence  des  proteines. 

Le  sue  de  muscle  frais  ou  son  extrait,  en  pr  esence  de  sue  pancreatique, 
donne  par  digestion  tryptique  ou  par  autolyse  de  grandes  qualities  de  ma- 
tieres  rdductrices.  P.-J.  T. 

Metliode  pour  la  determination  de  l’alcalinit6  du  sang. 

Boycott  (A.  E.)  et  Chisolm  (K.  A.).  Bio-Cliem.  Journ.,  1 910,  5,  n°  1 ,  p.  23-31 .  — 
Lamethodeest  bns4e  sur  1’apparition  d’un  pr4cipit4  floconneux  qui  se  produit 
quand  on  ajoute  au  sang  des  quantity  croissantes  d’une  solution  d’acide  sul- 
furique  N/ioOO.  Le  changement  de  couleur  du  rouge  au  jaune  qui  se  produit 
enmSine  temps  n’est  pas  assez  net  pour  qu'on  puisse  le  prendre  comme  point 
Anal  de  la  neutralisalion.  P.-J.  T. 

Hctabolisine  dc  l'acide  urique  chez  le  Chien.  Ackroyd  (H.).  Bio- 
Chem.  Journ.,  1910,  5,  n°  5,  p.  217-223.  -  Le  passage  d’une  solution  saline 
normale  a  trav  rs  le  tissu  hepatique  du  Cliien  produit  une  petite  quantile 
d’allantoine.  t?i  I  on  ajoute  de  I’urate  de  soude  au  liquide  inject6,unep  irtie  de 
l’urate  est  d6truiie;  une  autre  parlie  passe  a  l’etat  d’allautoine.  On  n’a  pas 
trouv6  d’utee  dans  le  liquide  recueilli. 

Le  foie  du  Cbien  est  incapable  de  detruire  l’allantoine.  P.-J.  T. 

Sur  IVliminalion  orgnnique  duns  la  meningite  cerebio-spi- 
nale.  Malmejac.  Journ.  Pharm.  el  Chini.,  7“  s.,  4,  lulO,  p.  163.  —  II  se  fait, 
au  debut  de  la  maladie,  une  'datable  discharge  de  matures  organiques.  qui 
est  encore  elevde,  meme  au  bout  du  9e  jou>.  Si  ('elimination  des  matieres 
organiques  est  normale,  il  n’en  est  pas  ainsi  pour  la  decharge  min<  rale  :  les 
.  u  6e  aride  urique  ......  , 

rapports - -  et - 7— -* —  restent  sensiblement  normaux :  les  rapports 

ex  trait  u  6e 

acide  phosohorique  cendres  .  ,  ,  .  , 

- - — ; - - —  et -  ne  le  sont  plus.  Le  depdt  urinaire  eminent  de 

uiee  extrait  r  r 

nombreux  cristaux  d’aci  le  urique.  E.  C. 

Sur  la  nature  lipoidienne  d’une  substance  active  secrtlee 
par  le  corps  jaune  des  HlammifCres.  Bolin  (P.)  et  ancel  ;l*.).  C.  B. 
Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  26,  p.  1391.  —  Les  auteurs  se  sont  servis  de  corps  jaune 
deTruieet  en  ont  extrait  une  subs  ance  ins  luble  dans  I’eau,  solu  L  dans  les 
solvants  des  corps  gras,  ether,  alcool  absolu,  chlornforme,  benzene,  etc.,  qui 
pos“4de  uue  activite  consideiable,  esseniiellement  comparable  a  celie  des 
extraits  centrifuges  de  corps  jau  e.  Tonies  ces  propriety  militenten  faveur  de 
la  nature  lipoidienne  de  la  substance  active.  M.  D. 

Le  dosage  rdfractomdtrique  des  phosphates  de  1’iirlnc. 

Aman.n  (J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1910,  48,  n°  So,  7ti6. 
—  On  prdcipite  les  phosphates  de  l’urine  par  la  mixture  magnesimne.  On 
filtre  4  la  trompe,  lave  k  I’eau  ammoniacale,  puis  a  l’eau  distillde,  4  I'alcool, 
et  on  sfeche.  Le  prdcipite  de  phosphate  ammoniaco-mngn4sien  est  di.-sous 
dans  10  cm3  d’acide  sulfurique  a  4  °/0  environ.  On  determine,  au  refractometre 
k  iuimersiou  de  Zeiss,  l’indice  de  la  solution  de  phosphate,  puis  de  l'acide 
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dilue.  La  difference  entre  les  deux  nombres  permet,  a  1’aide  d’une  table,  de 
d6duire  la  teneur  de  l’urine  en  P205.  D’apifes  l’auteur,  cette  mAlhode,  trfes 
rapide,  est  d’une  exactitude  equivalente  a  celle  par  pesee  du  pyrophosphate 
de  magnesium.  A.  L. 

It6aetif  Clinique  de  l’urobiline,  de  l'urobilinogftne  et  du 
sang.  Florence  (A.).  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7e  s.,  4,  1910,  p.  160.  — 
Metire  dans  un  tube  2  h.  3  cm3  et  le  double  du  rdactif  suivant  :  pyridine- 
alcool-chlorofurme,  de  chaque  50  gr. ;  acetate  de  zinc,  7  gr.  ?>0;  agiter  sans 
dmulsionner.  Aprfes  repos,  la  couche  iufdiieure  est  incolore;  el  le  le  demeure, 
s’il  n’y  a  pas  de  pigments;  elle  est  d’une  magniflque  fluorescence  verte  s’il 
y  a  de  l’urobiline ;  elle  est  verddtre  s'il  y  a  de  la  biliverdine,  et  devient  bientdt 
fluorescente  par  transformation;  elle  passe  an  rose  ou  au  rouge  cerise,  s’il y  a 
du  sang.  E.  G. 

Dosage  des  pigments  h£inaphG‘iqucs.  Florence  (A.).  Journ.  Pharm. 
et  Chim.,  7°  s.,  4,  1910,  p.  161.  —  On  mdlange,  dans  un  entonnoir  a  frame, 
de  forme  cylindrique,  I ’urine  rouge  avec  1/5  de  son  volume  d’acetone  pure; 
on  ajoule  du  sulfate  d’ammoniaque  pulv6risd  ju>qu'a  saturaiion  :  I’acelone  se 
separe,  entrainant  tous  les  pigments  rouges.  On  soutire  l’urine  et  on  lave 
l’ac^tone  avec  une  solulion  saturee  de  sulfate  d’ammoniaque;  on  agite  avec 
du  sulfate  d’ammoniaque  neigeux  et  sec;  on  soutire  de  nouveau  et  on  distille 
l’acdtone  a  siccitd,  dan«  le  vide,  a  la  lumifere  diffuse.  Le  residu  est  dissous 
dans  l’alcool  absolu,  filtrd,  dvapore  :  on  a  ainsi  les  pigments  hemaphdiques 
bruts  totaux.  Un  traitement  au  cbloroforme  enlfeve  l’urobiline  vraie;  il  reste 
un  pigment  rouge,  distinct,  qui  ne  donne  pas  la  reaction  fluorescente  avec 
le®  sels  de  zinc.  E.  C. 

Quelqnes  observations  sur  la  nature  des  proleines  de  Bence- 
Jones.  Williams  Owen  (T.).  Bio-Chem.  Journ.,  1910,  5,  n°  5,  p.  225-229.  — 
L’examen  de  l’urine  d’un  malade  atteint  d’une  affection  du  sysleme  osseux 
montra  qu’elle  donnait  la  reaction  de  Bence-Jones.  Les  caracteres  analyiiques 
variabnt  d’ailleurs,  d’un  jour  a  l’autre,  ainsi  que  le  rapport  du  soufre  orga- 
nique  au  soufre  mineral.  L’auteur  pense  qu’il  y  a  dans  ce  fait  une  relation 
avec  la  nature  du  corps  protdique  qui  ddterminait  la  reaction  et  dont  la 
constitution  est  toujours  incounue.  P.-J.  T. 

Urograpliie  analytique.  Verdier.  Bull.  Phann.de  Lyon,  32, 1910  p.  324- 
339.  —  Disposition  particuliere  de  graphique  facilitant  la  lecture  d’une 
analyse  d’urine.  A.  G. 

Composition  chimique  d’un  liqnide  d’ascite  foetale.  Patein  (G.). 
Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7'  sdr.,  5,  1910,  p.  209.  —  Liquide  prSsentant  les 
caractbres  physiques  de  l’ascite  de  1’d'iulte  et  du  sdrum  sanguin,  mais  carac- 
tdrisd :  1°  par  la  presence  de  fibrinogene;  2°  par  ce  fait  que  la  quantity  de 
glubuline  non  p'dcipitable  par  l’aoide  acetique,  au  lieu  d’etre  les  trois  quarts 
environ  du  poids  de  la  serine,  comme  dans  le  serum  humain  normal, 
n’atleint  guere  que  le  cinquifeme  ;  3°  par  des  teneurs  en  mat6riaux  fixes  et  en 
matieres  albuminoides  totales  infdrieures  ft  celles  du  sdrum  normal.  E.  C. 

Etudes  sur  les  diastases.  Sterilisation  des  diastases  par  la 
chaleur.  Enzymologische  Mitteilunpen.  Schmidt  (Ernest  Willy).  Zeitsch.  f. 
physiol.  Chem.,  67,  p.  314,  1910.  —  Melang6es  a  des  -olutions  colloidales,  les 
diastases  sont  protdgJes  contre  Faction  destructrice  de  la  chaleur.  De  la 
trypsine  ehauffee  a  100°  dans  une  solution  de  peptone,  de  gelatine,  d’agar- 
agar,  n’est  pas  detruite.  En  suspension  dans  la  glycerine  anhydre,  elle 
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supporte  sans  grand  dommage  la  temperature  de  292°  qui  est  la  temperature 
d’ebullition  de  la  glycerine.  Ces  faits  donnent  le  moyen  de  preparer  des 
solutions  diastasiques  sterilisees  par  la  cbaleur  et  de  realiser  par  exemple, 
avec  la  trypsine,  des  digestions  aseptiques.  Quand  l’on  veut  faire  des  digestions 
de  fibrine,  on  peut.,  d’autre  part,  utiliser  de  la  fibrine  sterilisee  par  l’action 
de  la  lumiere  en  presence  d’uue  substance  fluorescente  (dosine  ou  bleu  de 
methylene)  selon  la  methode  de  Tappeiner  et  Jodlbi-auer.  M.  J. 

Ferments  digestifs  du  manninotriose  et  de  ses  derives. 

Bierry  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  8,  p.  463.  —  Le  manninotriose  Cl8H3,016 
soumis  a  Faction  du  sue  gastrique  d 'Helix  donne  d’abord  du  galactose  libre, 
alors  que  le  glucose  reste  dans  une  combinaison  dont  il  ne  sera  liberd  que 
plus  tard,  ce  qui  est  tout  a  fait  en  faveur  d’nn  biose  intermediate,  gluco- 
galactose.  Ce  biose  n’a  toutefois  pas  ete  isoie.  La  manninotriosazone  et  la 
manninotriose-uree  ont  egalemeot  libere  d’abord  du  galactose.  M.  D. 

M6thode  pour  la  determination  de  l'unit£  on  de  la  pluralite 

des  diastases,  dans  un  liquide.  Achalme  et  Bresson.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1910,  151,  n°  26,  p.  1369.  M.  D. 

Extraction  de  la  zymase  par  simple  maceration.  Lebedeff  (A.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  1,  p.  49.  —  Rien  n’est  plus  facile  que  d’obtenir 
la  zymase  de  la  levure  de  biere,  c’est-4-dire  le  ferment  alcoolique.  On  prend 
de  la  levure  de  brasserie  dessechde  depuis  un  mois  ;  on  y  ajoute  2,543  parties 
d’eau,  abandonne  )a  masse  une  nuit  4  la  temperature  ordinaire,  et  (litre  a 
travers  du  papier-filtre ;  il  s’ecoule  un  sue  trfeslimpide  dont  l’activite  Buchner 
et  la  ttabilite  depassent  de  beaucoup  celles  du  sue  obtenu  par  la  methode  de 
et  Hahn.  M.  D. 

Dedoublcment  de  l’amygdaline  sous  rinfluence  de  I’dmulsinc. 

Die  Spaltung  des  Amygdalins  unter  dem  Einflus  von  Emulsin.  Rosenthaler  (L. ) . 
Arch.  d.  Pharm.,  248,  p.  534,  1910.  —  Le  dedoublement  de  l’amygdaline  par 
Femulsine  resulte  de  trois  processus  successifs :  1°  Famygdalase  dedouble 
l’amygdaline  en  a-glucose  et  amygdonitrile-glucoside ;  2°  une  p  glucosidase 
hydrolyse  l’amygdonitrile  glucoside  en  (3  glucose  et  d.  cyanhydrine  de 
l’aldehyde  benzoique;  3°  la  8  d.  oxynitrilase  resout  la  d.  cyanhydrine  en 
HCN  et  aldehyde  benzoique.  M.  S. 

Sur  la  prot6olyse  pancreatique.  Choay  (E.).  Journ.  Pharm.  el 
Cliim.,  1°  ser.,  4,  1910,  p.  153;  5,  p.  204  et  6,  p.  254.  —  L’action  du  pan¬ 
creas  sur  la  mati4re  proteique  est  differente  selon  qu’elle  s’exerce  directe- 
ment  sur  la  substance  fermentescible  ou  indirectement,  apr4s  modification 
par  les  ferments  gastriques.  En  effet :  1°  L’extrait  pancreatique  total  dissout 
et  peptonise  la  tibrine,  en  donnant  des  produits  de  digestion  qui,  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  des  experiences,  s’arr6tent  4  un  etat  de  degra¬ 
dation  exprime  paraD  =  —  39°elG.M.  (grandeur moieculaire'  =550  environ. 
2“  Le  mSme  extrait  pancreatique  digere  les  produits  de  proteolyse  gastrique 
de  fibrine  avec  une  activite  quatre  fois  plus  grande  qu’en  agissant  directe- 
’  ment  sur  cette  flbrine.  L’etat  final  de  degradation,  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  est  exprime  par  a„=30°  et  G.  M.  =400  environ,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  les  valeurs  initiales  de  aD  et  de  G.  M.  des  produits  gastriques. 

La  trypsine  atteint  dans  la  degradation  4  une  limite  d’autant  plus  recuiee 
qu’elle  n’est  pas  obligee  d’effectuer  un  travail  de  dissolution  de  la  matiere 
proteique,  travail  pour  lequel  le  ferment  gastrique  manifeste  une  aptitude 
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toute  spiciale.  C’est  dans  ces  conditions  normales  que  l’activite  peptonisante 
du  pancreas  a  paru  quadruple.  t 

Somme  toute,  le  ferment  protfiolytique  du  pancreas  est  caract6risd  par  uu 
grand  pouvoir  degradant,  comme  le  pouvoir  proteolytique  de  l’estoraac  Test 
par  un  grand  pouvoir  solubilisant.  Au  ferment  tryptique  appartient  le  robe 
principal  d’ agent  de  degradation  moldculaire,  au  ferment  peptique  appartient 
le  rdle  principal  d’agent  solubilisant.  Quoique  distincts,  ces  roles  ne  sont  pas 
exclusifs;  chaque  ferment  pouvant  exercer,  vis-4-vis  de  l’autre,  un  role 
secondaire  de  suppldance.  E.  C. 

Non  velle  contribution  A  lamethode  biochimique  derecherche, 
dans  les  v6g«5taux,  des  glucosides  hydrolysables  par 
sine;  son  application  a  l’etude  dcs  plantes  employees  <;i 
medecine  populaire.  Bourquelot(E.).  Jouvn.  Pharm.  et  Chim .,7*  ser.,  6; 
1910,  p.  241.  —  1°  Pour  les  glucosides  qui  ne  rdduisent  pas  directement  la 
liqueur  cupro-potassique  et  qui  ne  fournissent,  par  hydrolyse,  qu’un  seul 
compose  rdducteur,  le  glucose,  un  retour  de  1°  vers  la  droite  corresponds 

k  la  formation  d’un  poids  de  glucose  donn6  par  la  formule  q  = 
dans  laquelle  q,  ou  l’indice  de  reduction  enzymolilique,  represente  le  poids 
en  milligrammes  de  produits  reducteurs,  exprim4s  en  glucose,  formas  dans 
100  cm3,  sous  1’influence  de  TOmulsine  pour  un  retour  de  1°  observe  au  tube 
de  2  dcm.;  m  est  le  poids  mol6culaire  du  glucoside;  R  est  son  pouvoirrota- 
toire  et  g  le  poids  de  glucose  forme  par  une  molecule. 

2°  Pour  les  glucosides  qui  rMuisent  directement  la  liqueur  cupro-potassique 
et  qui  fournissent,  par  hydrolyse,  plusieurs  composes  reducteurs,  le  calcul 
se  fait  comme  prOcedemment,  si  1’onconnait  les  pouvoirs  reducteurs  des  glu¬ 
cosides  et  leurs  produits  d’hydr'olyse  :  ces  pouvoirs  reducteurs  etant  exprimes 
en  glucose,  on  retranche  les  cbiffres  donnes  par  le  glucoside  de  ceux  qui 
sont  fournis  par  les  produits  de  dedoublement. 

3°  Pour  les  glucosides  de  constitution  inconnue,  amenes  k  l’4tat  de  purete 
on  fait  une  solution  de  titre  determine,  on  prend  la  rotation  au  tube  de  2  dcm, 
et,  si  le  glucoside  reduit  la  liqueur  cupro-potassique,  on  exprime  cette  reduc¬ 
tion  en  glucose.  On  ajoute  ensuite  l’emulsine,  puis  on  repfete  les  deux  opera¬ 
tions  et  l’on  calcule  comme  precedemment. 

La  connaissance  de  ces  indices  permet  d’identifier  un  glucoside  sans  <Ju'ii 
soit  necessaire  de  l’isoler.  E.  C.  ‘ 

Sur  la  presence  de  levures  dans  le  th6  en  fermentation  et 
leur  influence  sur  cette  fermentation.  Bernard  (Ch.)  Bull.  Agrio. 
Indes  neerland.,  n°  36.  —  On  admettait  jusqu’ici  que  la  preparation  des 
feuilles  de  the  repose  sur  un  processus  d’oxydation  au  cours  duquel  les 
ferments  solubles  existant  dans  les  feuilles  agiraient  seuls.  Les  bact4ries  qui 
apparaissent  vers  la  fin  de  l’operation  ont  un  r61e  nuisible  en  modifiant 
defavorablement  l’arome  et  en  communiquant  au  produit  une  consistance 
visqueuse.  Cependant  l’auteur  a  isoie  une  levure  qui  se  trouve  sur  les  feuillei 
et  se  developpe  abor.damment  au  cours  des  diverses  manipulations  et  qui  est 
peut-etre  utile,  ou  tout  au  moins  n’exerce  pas  d’action  nuisible.  L.  L. 

Action  du  ferment  bulgare  sur  les  acides  monobasiqnes 
d6riv6s  des  sucres  reducteurs.  Bertrand  (G.)  et  Veillon  (R.).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  6,  p.  330.  —  Le  ferment  bulgare  ne  donne  pas  d’acide 
lactique  avec  les  gluconate,  galactonate,  mannonate,  maltobionate  et  lacto- 
b  ion  ate  de  calcium.  En  presence  de  glucose,  il  ne  se  forme  que  l’acide  lactique 
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correspondant  au  glucose  mis  en  experience  ;  en  presence  de  lactose,  le 
iactobionate  pariicipe  dans  la  proporiion  de  23  k  71  “/,  a  une  rSaclion  ou  sa 
molecule  galactosique  est  transform^  en  acide  laclique.  Ceci  pent  s’expliquer 
en  admettant  que  le  ferment  bulgare  ne  produit  d’endolactase  qu’en  presence 
de  lactose ;  cette  endola>-tase  agit  alors  sur  l’acide  lactobionique  pour  le 
dedoubler  en  galactose,  qui  est  touche,  et  en  acide  gluconique,  qui  est  infer- 
mentescible.  M.  D. 


Chimie  ve  get  ale. 

Sur  un  nouveau  sucre,  le  verbaseose,  retir6  de  la  raeine  de 
MolCue.  Bourouelot  (E.)  et  Bridel  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  18, 
p.  760.  —  De  la  raciue  de  premiere  ann6e  de  la  MolAne  les  auteurs  ont  extrait 
un  sucre  nouveau  qu’ils  proposent  d’appeler  verbaseose.  Ce  sucre  est  cris- 
tallisg.  Les  caractSristiques  sont :  P.  F.,  219-220°;  [*]„  =  -j-  169°9;  non  lAduc- 
teur;  hydrolysable  par  1’invertine,  Ientement  attaquable  ensuite  par  l’emul- 
sine;  acide  mucique  par  l’oxydation  nitrique.  C’est  done  un  sucre  analogue 
au  stachyose  qui  donne  par  hydrolyse  :  levulose,  glucose  et  galactose. 

M.  D. 

Sur  deux  aleools  aclif's  et  une  troisiCme  cetone  contenus 
dans  l’essence  de  coco.  Haller  (A.)  et  Lassieur  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1910,  151,  n°  17,  p.  697.  —  Outre  les  produits  d6j&  connus  (B.  S.  P.,  cetome, 
p.  687),  I’essence  de  coco  contient : 

CH3.CHOH.CH‘°  ou  inethylheptylcarbinol.  Eb.  191-196°.  [«]D=2°2S' 

CH3 .  CHOH .  t.°H‘°  ou  mSthylnonylcarbinol.  Eb.  228-233°.  [a]D  =  I°24r 
CH*.CO.C'*H«  ou  metliylundficylcAtone .  .  Eb.  260-265° 

Les  deux  aleools  secondaires  de  I’essence  de  coco  ont  des  pouvoirs  rotatoires 
inverses  de  ceux  de  I’essence  de  Rue.  M.  D. 

Examcn  cliimique  de  la  raeine  tubdreuse  d'lpomwa  Horsfalliae 
Hooker.  Chemical  examination  of  the  tuberous  root  of  Ipomoea  Ilorsfallice 
Hooker.  Power  (F.  B.)  et  Rocerson  (Harold).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia 
1910,  82,  p.  355-360.  —  Cette  Convolvulacde  crolt  a  l’dlat  sauvage  A  la 
iamaique,  oh  on  extrait  l’amidon  de  son  tubercule.  Le  pouvoir  rotatoire  de 
sa  rdsine,  [a]D  =  28°  4,  se  rapproche  de  celui  de  la  resine  d 'Ipomoea  oriza- 
bensis  Ledanois  qui  varie  de  — 23°3  a  — 25  degrds.  La  petite  quantity  de  cette 
resine  que  renferme  le  tubercule  (2,5  %  du  tubercule  dess£ch£,  0,4  °/0  du 
poids  de  la  raeine  fraiche)  n’est  pas  purgative.  Elle  est  depourvue  de  toute 
action  physiologique.  P.  G. 

Formation  du  peeonol  dans  la  raeine  de  Pivoine  arborescente. 

Peron  (G.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  476.  —  Le  peeonol  est  une  celone  ph6no- 
lique  dont  l’odeur  aromatique  se  degage  quand  on  gcrase  la  raeine  fraiche 
de  Pivoine.  Le  peeonol  ne  preexiste  pas  dans  la  raeine;  celle-ci renferme  un 
principe  de  nature  glucosidiquedddoublable  en  peeonol  eten  un  sucre  dextro- 
gyre,  sous  Faction  d’un  ferment  spec.ifique  contenu  Agalement  dans  la  raeine ; 
ce  dedoublement  peut  Stre  obtenu  par  hydrolyse  au  moyen  des  acides  ftendus, 
mais  non  par  1’invertine,  ni  par  l’dmulsine.  M.  J. 

Sur  les  alcaloides  du  Corydalis.  Ueber  Corydalisalkaloide.  Gadamer 
(J.).  Arch,  der  Pharm.,  248,  p.  204,  1910.  —  L’auteur  se  rattache  k  la  formule 
de  la  corydaline  proposAe  par  Dobbic  et  Lauder.  M.  S. 
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1,’acide  cyanhydrique  dans  le  genre  Thalietrum,  Die  Blausaure 
in  der  Gai tu rig  Thalietrum.  I,,  van  Itallie.  Arch,  der  Pharm.,  248,  p.  251, 
1910.  —  De  vingt-huit  varietAs  du  genr*  Thalietrum,  seuls  les  Tli.  aquile- 
gil'olium  et  angustifolium  contiennent  HCN.  Th.  aquilegi folium.  HCN  u’existe 
a  l’6tatlibre  ou  faiblement  combing  que  dans  les  feuilles  et  &  l’e'at  combine 
dans  les  feuilles,  les  stipules,  la  tige,  les  fleurs  el  Ins  semences  ;  on  n’en 
trouve  pas  dans  les  parties  souterraines.  On  a  trouvfi  0,030  °{„  au  maximum 
de  HCN  libre  dans  les  feuilles  fralches  de  la  variate  a  fleurs  blanches  et  0,024 
pour  la  variate  a  fleurs  rouges.  L’influence  de  l’epoque  sur  celte  feneur  est 

faible,  au  moins  dans  certaines  limites ;  le  rapport  depend  d’autres 

conditions  :  4ge  des  feuilles,  eclairement,  etc.  La  quantity  d’enzyme  confenue 
dans  les  feuilles  ne  suffit  pas  4  libdrer  tout  l’acide  cyanhydrique  qu’elles 
peuvent  fournir  ;  il  est  necessaire  d’y  ajouter  de  l’emulsine.  M.  S. 

Examen  cliimique  d  une  espfeee  de  Prunus.  Chemical  examination 
of  a  species  of  Prunus.  Horace  Finnemore.  Pharm.  Journ.,  London,  1910,  48  s., 
31,  n°  2457,  p.  694.  —  L’dcorce  du  Prunus  serotina  est  officinale  en  Angle- 
terre  et  aux  Eiats  Unis,  ou  on  I’emploie  comme  sfidatif  doux,  a  cause  du 
glucoside  et  du  ferment  qu’elle  contienl,  lesquels,  en  presence  de  l’eau, 
donnent  une  petite  quantity  d’acide  cyanhydrique  et  de  benzalddbyde.  Cette 
ecorceayant  falsifi6e  sur  le  rnarche  par  une  drogue  d’apparence  semblable, 
cette  derniere  fut  examinee  avec  beauenup  de  soin  par  M.  Finnemork  :  elle 
semble  Atre  presque  identique  a  l’Acorce  du  Prunus  emarginata.  Traitee  par 
1’eau  et  lather,  elle  fournit  un  nouveau  phAnol,  la  pruneline,  de  formule 
Ci«h**Os,  qui,  traitee  par  le  sulfite  de  soude,  donne  le  prunelol.  Enfln,  on  a 
egalement  pu  retirer  de  cette  ecorce  un  glucoside  nomme  :  prnnitrine. 

E.  G. 

Sur  la  plectranthine,  le  principe  amer  du  Plectranthus  glauco- 
calyx  Maxim,  var.  japonicus  Maxim.  Yagi  (S.).  Arch,  intern,  de  Pharm. 
etde  Ther.,  20,  p. 201.  — L’auteur  indique  succinctement  la  preparation  et  les 
propriAtAs  physiques  et  chiuiiques  de  la  plectranthine.  C’est  une  substance 
cristallisant  en  longues  aiguilles  soyeuses,  fondant  vers  220°  et  se  dAcom- 
posant  a  226°.  Elle  est  peu  soluble  dans  I’eau;  1’alcool,  I’Ather  et  le  chloro- 
forme  la  dissolvent  facilement.  La  solution  ehloroformique  devie  la  lumiere 
polarisAe  a  gauche.  La  composition  molAculaire  de  la  plectranthrine  corres¬ 
pond  a  la  formule  C2BH5108. 

Cette  substance  est  a  classer  parmi  les  amers.  Son  amertume  est  si  intense, 
qu'on  la  percoit  encore  dans  une  dilution  de  1:400.000;  sa  toxicite  est 
tres  faible. 

L’auteur  en  conseille  I’emploi  comme  stomachique  et  amer.  Dr  Impens. 

Sur  la  saponine  du  Sapindus  (S.  mukorossi).  (Ueber  Sapindus  Saponin 
(S.  mukorossi).  Sanno  (Y.).  Arch,  intern,  de  Pharm.  et  de  Ther.,  20,  p.  225. 
—  La  saponine  du  Sapindus  mukorossi  Gartn.  est  fort  toxique  pour  les 
Poissons;  une  solution  a  1  :  50.000  produitune  paralysie  respiratoire  definitive. 
La  concentration  la  plus  faible  provoquant  encore  l’hemolyse  du  sang  de 
Boeuf  est  de  1 :  83.000.  L’action  hAmolysante  se  produit  Agalement  intra  corpus 
cliez  les  mammifAres;  la  dose  let  hale  minima  comporte  pour  le  Lapin  0  gr.  03 
a  0  gr.  04  par  K°.  On  observe  de  la  paralysie  respiratoire  et  une  coloration 
intense  du  sArum  par  1’hAmoglobine  dissoute.  Dans  l’intoxication  lente,  on 
trouve  de  la  nAphrite  parenchymateuse. 


Dr  Impens. 


BIBLIOGRAPHIC  ANALYTIQlili 


Lesreeherches  recentes  sur l’ergot  da  Seigle.  Barger  (G.).  Pharm. 
Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  347.  —  Analyse  detaillee  des  travaux 
de  Vahlen,  Barger  et  Ewins,  et  quelques  autres  auteurs,  sur  les  constituants 
actifs  du  Seigle  ergote,  specialement  sur  l’ergotinine,  l’ergotoxine  et  la 
para-oxyphenyiethylamine.  Ed.  V. 

Ergoxanth<5ine.  Ergoxanlhein.  Wenzell  (W.  T.).  Am.  Journ.  Pharm., 
Philadelphia,  1910,  82,  p.  410-416.  —  L’auteur  indique  le  mode  de  prepara¬ 
tion,  les  proprietes  chimiques  et  physiologiques  de  l’ergoxantheine,  nouveau 
principe  actif  retire  de  l’ergot,  et  fait  un  rapide  historique  de  la  decouverte 
des  alcaloides  de  l’ergot  de  Seigle.  P.  G. 

L’acide  formique  constiluant  des  Framboises  ?  Ameisensaure, 
ein  Bestandteilder  Himbeeren?  Rohrig  (A.).  Zeits.  f.  Unt.  Nahr.  u.  Genussm., 
1910,  (19),  1,  p.  1.  —  L’acide  formique  existerait  en  petites  proportions  de 
1  a  2/10.000,  dans  les  Framboises  fralches  et  fermentees.  E.  Bontoux. 

Contributions  a  la  connaissance  de  la  composition  cliimiquc 
de  dille rentes  airelles.  Beitriige  zur  Kenntniss  der  chemischen  Zusam- 
mensetzung  der  Preiszelbeeren,  Moosbereen  und  Kranbeeren.  ( Vitis  idoea, 
Vaccinium  Oxycoccos.  V.  Macrocarpum).  Griebel  (C.).  Z.  f.  V.  d.  N.  u.  G  , 
1910,  (19),  5,  p.  241.  —  Les  fruits  examines  renferment  de  l’acide  ben¬ 
zoique,  4  l’etat  libre  et  a  l’£tat  combine,  sous  forme  de  glucoside  (vaccinine). 
La  quanlite  d’acide  benzoique  libre  atteint  de  0,053  4  0,144  °fB  pour  les 
fruits  du  V.  Vitis  idoea,  de  0,011  a 0,041  °/<,pour  les  autres;  l’acide  benzoique 
total  atteint  fie  0,088  4  0,224  °/0  pour  les  premiers,  de  0,024  4  0,061  pour  les 
autres.  E .  Bontoux. 

Sur  quelques  bases  organiques  du  Chou.  Ueber  einige  organi- 
sche  Basen  des  Kohls  ( Rrassina  oleracea,  L.).  Yosiiimuba  (K.).  Z.  f.  U.  d.  N.  u. 
G.,  1910,  (19),  5, 233.  —  l.’au'oura  ivconnu  dans  le  Chou  la  presence  des  bases 
suivantes  :  histidine,  arginine,  lysine,  choline,  betaine.  E.  Bontoux. 

Sur  l’albumine  des  graines  du  Pinus  Koraiensis.  Ueber  das  Eiweiss 
aus  Samen  von  Pinas  Koraiensis  Sieb.  et  Zucc.  Yoshimura  (K.).  Z.  f.  U.  d.  Ar. 
n.  G.,  1910,  (19),  6,  p.  257.  E.  Bontoux. 

Le  rdle  de  la  chlorophylle  et  de  la  luniiere  dans  la  trans¬ 
formation  de  l'acide  carbonique  et  de  la  vapeur  d’eau  de 
F atmosphere.  Dubosc  (A.).  Rev.  gen.  de  Chim.  pure  et  appl.,  1910,  n03  15, 
17,  18,  19  et  21.  —  Revue  tres  detaillee  de  la  question  de  1’assimilation  chlo- 
rophyllienne,  et  de  la  constitution  des  chlorophylles,  avec  un  grand  nombre 
d’indications  bibliographiques.  A.  L. 

Etudes  phytochimiqaes  faites  au  jardin  botanique  de  Kew. 
M.  Greshoff.  Pharm.  Weekhl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  146.  —  Serie  de 
notes  sur  un  nombre  respectable  d’especes  vegetales  cultivees  4  Kew,  men- 
tionnant  la  presence  dans  ces  plantes  de  composes  faciles  4  deceler  par 
quelques  reactions  simples,  soit  une  indication  pr6cieuse  pour  l’etude  ulte- 
rieure.  A  noter  la  decouverte  frequente  de  saponine,  et  [’addition  de  nou- 
velles  espSces  4  acide  prussique  a  la  liste  dej4  longue  des  plantes  ou  s’opfere 
«  la  cyanogenese  ».  Le  travail  a  paru  aussi  en  anglais  dans  le  Bulletin  oh 
Miscellaneous  information  de  Kew.  En.  V. 

La  recherche  microchi  mique  des  tannins  etleur  role  physio- 
logique.  Q.  van  Wisselingh.  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  553. 
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—  Pour  ddceler  les  tannins  dans  les  cellules  vdgetales,  l’auteur  se  sert  de  la 
precipitation  par  la  cafeine  ou  l’antipyrine,  qui  penetrent  facilement  dans  le 
protoplasma,  et  donnent  dans  le  sue  cellulaire,  s’il  renferme  du  tannin,  des 
globules  ou  spheres  de  grosseur  variable.  La  reaction  esttrfes  sensible.  L’etude 
de  l’algue  Spirogyra  coDduit  l’auteur  A  la  conclusion  que  si  l’on  pr£cipite  sur 
le  vivant  le  tannin  par  l’antipyrine  ou  la  cafeine,  la  division  nucleaire  con¬ 
tinue,  tandis  que  la  formation  d’une  nouvelle  cloison  cellulaire  est  empfichee. 
Suivant  M.  van  Wisselingh,  il  faudrait  done  admettre  que  les  tannins  sont 
necessaires  4  la  formation  des  membranes  cellulaires.  Ed.  V. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  les  plantcs  a  coumarine 
et  quelques  plantes  dont  l’odeur  provient  de  glucosides  d6- 
doublds.  Pougnet.  C.  n.  Ac.  Sc.,  1910, 151,  n°  12,  p.  566.  —  Les  experiences 
ont  porte  sur  le  Meiilot,  l’Asperule  odorante,  V Aanthoxanthum  odoratum, 
YHerniaria  glabra,  le  Cresson,  le  Cochiearia,  le  Raifort,  le  Laurier-cerise. 
Les  rayons  ultra-violets  tuent  la  cellule  dans  tous  les  cas  et  par  suite  per- 
mettent  aux  contenus  protoplasmiques  de  r6agir;  d’ou  apparition  des  odeurs 
des  principes  issus  des  reactions.  M.  D. 

1  ,’alcaloide  du Duboisia,  Hopwoodii  Bothera (A.  C.  H.).  Bio-Clwm.  Journ., 
1910,  5,  n°  5,  p.  193-203. — L’alcaloide  de  cette  drogue  est  la  nicotine  ;iln’y  a  pas 
d’alcaloide  fixe,  ni  probablement  aucun  autre  alcaloi'de  volatil,  et  on  n’ob- 
serve  pas  d’autre  action,  physiologique  ou  pharmacologique,  que  celles  qui 
sont  attribuables  a  la  nicotine.  P.-J.  T. 

Formation  et  repartition  de  quelques  alcaloides  dans  le 

Papaver  somnlferum.  Bildung  und  Verbreitung  einiger  Alkaloide  in 
Papaver  somniferum.  Kerbosch  (M.).  Arch.  d.  Pliarm.,  1910,  248,  p.  536.— 
On  trouve  dans  les  semences  du  Papaver  somniferum  une  trace  de  narco- 
tine,  avec  un  alcaloide  amorphe ;  la  quantity  de  narcotine  devient  notable 
d6ja  aprfes  trois  jours  de  germination.  L’ordre  d’aprds  leque!  les  alcaloides 
apparaissent  dans  les  planfes  est  le  suivant :  narcotine,  coddine,  morphine, 
papavdrine,  th4baine.  Au  moment  de  lafloraison,  la  plante  contient,  jusqu’a 
la  maturity,  dans  tous  les  organes,  sauf  lesetamines,  la  narcotine,  la  papave¬ 
rine,  la  codeine  et  la  morphine;  le  latex  n’a  pas  la  m6me  composition  dans 
toutes  les  parties  de  la  plante;  la  plante  mure  contient,  dans  tous  les  organes, 
narcotine,  codeine  et  morphine.  M.  S. 

Variations  annuelles  des  teneurs  en  principes  actifs  de  quel¬ 
ques  plantes  medicinales.  Burmann  (J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de 
Pharm.  Zurich,  1911,  49,  n°  1,  p.  6.  -A  L’auteur  a  etudi6  les  variations  des 
principes  actifs  dans  des  plantes  r4coltees  dans  la  mfeme  contr6e,  au  m6me 
etat  de  maturiie,  pendant  les  annees  1907,  08,  09  et  10.  Ses  essais  ont  porte 
sur  :  Aconitum  napellus,  Atropa  belladona,  Colchicum  autumn  ale,  Digitalis 
pupurea  et  D.  ambigua,  enfin  sur  Per  got  de  Seigle.  Dans  tous  les  6chantillons, 
il  a  constate  une  diminution  ccnstante  des  principes  actifs,  croissant  de 
1907  4  1910.  Cette  diminution,  qui  n’est  que  de  15  4  20  %  pour  l’ergot, 
d^passe  50  %  dans  la  Belladone  (0,046  %  d’atropine  en  1910  au  lieu  de  0,094 
en  1907)  et  dans  la  digitale  (0,037  «/„  de  digitoxine  au  lieu  de  0,078  en  1907). 

A.  L. 

Reclierehes  dans  le  groupe  des  HeIldbor6es.  (lte  et  2'  commu¬ 
nications).  Unlersuchungen  liber  die  Gruppe  der  Helleboreus,  Keller  (0.). 
Arch.  d.  Pliarm.,  248,  p.  463  et  468,  1910.  —  Les  Helleborus  niger  et  viridis, 
YAquilegia  vulgaris,  les  fleurs  de  Delphinium  Consolida  ne  contiennent 
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aucun  alcaloiiie ;  le  Caltha  pohistris  enfleur  contient  une  petite  quantile  d’un 
alcalo'ide  dillerent  de  la  nicotine.  L>s  semences  de  Delphinium  Consolida 
condennent  une  quantite  assez  notable  d’alealoides  :  ceux-ci  scmblent  etreau 
nombre  de  tmis.  M.  S. 

Gelscminino  etaulres  constituents  du  Gelsemium.  (ielserainine 
and  oth-r  constituents  of  Gelsetnium.  Sayre  (E.).  Pharm.  Journ.  Loud.,  1911, 
4C  s.,  32,  n°  2471,  p.  242.  —  Ce  qui  jusqu’ici  avait  fiie  apj>eld  Gelscmiuine 
n’etait  qu’un  re.-idu  mou,  resineux  et  alcaloidique,  subsisiant  apres  que  l’on 
avait  extrait  par  crisiallisation  1  e  chlorhydrate  de  gelsemine  de  la  solution 
alcoolique  des  alcaloides  melanges. 

M.  E.  Sayre  en  extrait  &  present  deux  corps  distiucts  ayant  des  solubilitds 
different-s  et  se  comportant  differemment  avec  les  rgactifs,  et  d£sign6s  sous 
les  noms  d’alcaloide  B  (,)  et  B  (,). 

Le  profrsseur  Emerson  vient  en  outre  d’etablir  : 

1°  Que  le  chlnrbydrate  de  gelsemine  a  une  action  depressive  sur  le  coeur, 
precedee  d’une  periods  d’excitation ; 

2°  Que  I’alcaloide  B  (,),  que  1’on  peutnommer  gelsemo'idine,  a  moins  d’action 
sur  le  coeur  que  le  gelsemium; 

3*  Que  l’alcalolde  B  (,)  est  moins  toxique  qu’aucun  des  autres  prin- 
cipes. 

Enfln  il  parait  demontre  que  le  chlorhydrate  de  gelsemine  doit  repondre 
exactement  a  la  formule  suivante  :  CUH‘5N0HG1.  E.  G. 

Saponines  :  lcurs  propri6t6s,  leur composition,  leurs  usages: 
Sapouius  :  their  properties,  composition  and  uses.  Rudolf  IJobert.  Pharm. 
Journ.  Lond.,  1911,  48  s.,  32,  n°  2472,  p.  293.  —  Gette  iftteressante  etude 
rappelle  d’abord  chez  quelles  especes  de  plantes  on  rencontre  le  plus 
souvent  les  Saponines  et  nous  montre  par  la  suite  les  points  les  plus  impor- 
tants  de  la  chimie  de  ces  corps,  avec  differents  tableaux  classant  et  eludiant 
successiyement  les  Saponines  h  formule  gendrique  :  C^H^^O10,  et  cellesafor- 
mule  C-H3—16!)38. 

D’autres  tableaux  se  rapportent :  1“  a  quelques  glucosides  secondaires  des 
Sapouines  repondant  h  la  formule  C11H3ll-607;  2°  aux  endosapogenines  corres- 
pondantes  au  sapogenol  CnH3n-60  ;  3°  aux  sapogenines  qui  peuvent  etre  con- 
sideides  comme  <tes  oxysapogeuols  et  repondant  ala  formule  C"H3n-603. 

Enfin  l'etude  se  termine  par  l’examen  des  proprietes  physiques  et  pharma- 
cologiques  des  Saponines  et  de  leurs  usages  therapeutiques  parmi  lesquels 
on  cite  :  les  savons,  les  bains,  les  emulsions,  les  boissons  diuretiques. 

E.  G. 

Contributions  a  la  connaissance  du  caf6.  Beitriige  zur  Kenntniss 
des  Kaffees.  Gobter  (K.).  Bull.  Agric.  Indes  neerland.,  n°  33.  —  L’acide  chlo- 
rog6nique  et  l'acide  hemichlorugenique  semblent  devoir  Stre  cousideres 
comme  des  derives  tetrahydropyri.liques.  L’action  du  brome  permet  d’iso- 
merise.r  l’acide  pentacetylhemichlorogenique  en  acide  pentacetylchinoyl- 
cafeique.  Dans  le  cafe  de  Liberia  il  existe  de  l’acide  citrique.  La  trigonelline, 
decouverte  par  Polstorff  dans  le  cafe  arabique,  existe  egalement  dans  le 
Liberia;  l’alcaloide  designe  prdcedemment  par  Palladino  sous  le  nom  de 
koffearine  doit  §tre  considere  comme  identique  a  la  trigonelline.  L.  L. 

Sur  la  teneur  on  acidc  cyanhydrique  des  poussos  de  Bambou. 

Ueber  den  Biausauregehalt  der  Bambus>choszlinwe.  Walter  (0.);  Krasnoo- 
selsky  (L.) ;  Maximow  (N.  A.)  et  Malcewsky  (W.).  Bull.  Agric.  Indes  neerland., 
n°  42.  —  Le  point  vegetatif  des  bourgeons  de  Pambou  ne  contient  pas  d'acide 
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cyanhydrique,  tandis  que  les  entre-noeuds  sous-jaceuts  r^agissent  avec 
intensity  sur  une  solulion  ferroso-ferrique.  11  en  est  de  mSme  pour  les  bour¬ 
geons  latyranx.  Les  feuillesen  vnie  d’allongement  et  nifime  le«  jeunes  fe>  illes 
n’en  renferment  gas,  ce  qui  distingue  les  Bambous  de  la  plupart  des  autres 
plantes  cyanogfenes.  Les  graines  en  convenient  un  peu  et  les  rhizomes  pas. 

Les  observations  anatomiques  ont  decele  la  presence  du  produit  dans  le 
procambinm  et  le  parenchyme  fundamental  des  organes  productenrs.  La  com- 
binaison  cyanfie  dans  les  Bambous  semble  trfes  instable;  elle  appartient  vrai- 
semblablement  au  groupe  des  glucosides.  L.  L. 

Sur  la  presence  de  la  gentiopicrine  dans  les  racines  et  dans 
les  liges  (olives  de  la  Genliane  pneumonanlhe.  Bourquelot  (E.)  et 
Bridel.  Jnuvn.  Pharm.  et  Chim.,  7°  s.,  4,  1910,  p.  149.  —  Lam6thode  a  l’inver- 
tine  et  a  l’dmulsine  appliquee,  d’une  part,  aux  racines,  d’autre  part,  anx  tiges, 
feuilles  et  fleurs,  fuurnit  dans  les  deux  cas  le  mSme  glucoside.  CeUii-ci  existe 
en  plus  forte  proportion  dans  les  racines  que  dans  les  tiges  :  c’est  un  produit 
cristallisd,  identique  a  la  gentiupicrine.  E.  C. 

IVote  pr^lirninaii-e  sur  un  nouveau  glucoside  hydrolysable 
par  TiAmulsine,  retire  du  Trefle  d’eau  (Menyanthes  trifoliata). 
Bridel  (M.).  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7e  *.,  4,  1910,  p.  165.  —  Apies  avoir 
ddeeiy,  par  la  mfitbode  biochimique  de  Bodrquelot,  la  presence  d’un  gluco¬ 
side  dans  le  Trifle  d’eau,  1’auteur  a  pu  exlraire  ce  glucoside,  qu'd  appelle 
mdliatine  :  c’est  un  corps  cristallis6,  fusible  4  223°  [a]D  =  —  81°, 94,  ne 
ryduisant  pas  directement  la  liqueur  de  Feeling,  ce  gui  le  difference  de  la 
mSnyamhine  amorphe  de  Kromayer,  qui  reduit  cette  liqueur  et  qui  n’est  pas 
hydiolys6  par  l’ymulsine.  E.  C. 

Le  glucoside  de  la  Pyrole  a  feuilles  rondes.  Fichtenholz  (A.). 
Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7e  sAr.,  5,  1910,  p.  193.  —  La  mglhode  biochimique 
montre  que  cette  plante  contient,  outre  du  saccharose,  environ  un  centifeme 
d’arbutine  vraie,  accompagnee  piobablementde  traces  de  mdlhylarbutine.  Elle 
renlerrae  egalement  de  l’inveriine  et  de  l’Smulsine,  mais  en  petite  quantity, 
■ce  qui  expliquerait  pourquoi  la  composition  du  vegetal  ne  se  moditie  pas 
sensiblement  lors  de  la  dessiccation.  E.  C. 


Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

Le  ph6noxy propanediol.  Gilbert  (A.),  et  Descomps  (P.).  Soe.  Biol., 
1910,  69,  145.  —  Etude  de  ce  compo-6  au  point  de  vue  de  sa  toxicity,  de  son 
action  sur  la  sensibility  et  de  son  emploi  thfirapeutique.  II  a  dnnny  dans 
diverses  affections  douloureuses  des  rdsultats  satisfaisauts  comme  analge- 
sique.  11  est  antithermique  mais  non  antipyr£tique.  Doses  :  de  0  gr.  25  a  1  gr. 
On  peut  atteindre  saus  inconvenient  3  4  4  gr.  pro  die.  M.  J. 

Le  phenoxypropanediol.  Lacnoy  (L.).  Soe.  Biol.,  1910,  69,  p.  191.  — 
L’auteur  continue  les  propriyt£s  antithermiques  et  analgdsiquesde  ce  medica- 
cament :  il  a,  de  plus,  observe  Taction  antagoniste  exerc4e  chez  le  Cobaye  par 
les  injections  preventives  de  phdnoxypropanediol  contre  une  dose  rapide- 
ment  mortelle  de  sulfate  de  strychnine.  M.  J. 

Propri6les  narcotisantes  des  hydrures  de  naplitaline.  Brisse- 
moret  (A.).  Soe.  Biol.,  1910,  69,  p.  497.  —  Extension  aux  hydrures  de  naphta¬ 
line  des  recherches  antyrieures  de  l’auteur  sur  les  hydro-phynanthrenes. 

M.  J. 
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Action  de  Father sur la  circulation.  Embley(E.  11.).  Bio-CJiem.  Journ . 
1910,  5,  u°  1,  p.  79-93.  —  L’ether  administr6,  en  m@me  temps  qu’une  grande 
quantite  d’air,  en  proportion  suffisaute  pour  produire  1’anesthesie,  determine 
un  abaissement  de  la  pression  sanguine.  Trfes  concentre,  il  paralyse  les 
muscles  flu  cceur,  mais  cette  action  n’est  pas  due  a  l’ether  contenu  dans  le 
sang.  II  cause  un  grand  relAchement  des  arterioles,  mais  malgre  ce  desavan- 
tage,  c’estun  anesthesique  plus  sur  que  le  chloroforme.  P.-J.  T. 

Action  de  quelques  derives  de  ia  quinoleine.  Laidlaw  (P.  P.). 
Bio-Chem.  Journ.,  1910,  5,  nos6et7,  p.  243-273.  —  L’auteur  a  dtudie  un 
certain  nombre  d’alcaloides  derives  de  l’iso-quinoleine,  et  rapproche  leur 
action  de  leur  constitution  cliimique.  II  a  etabli  la  loi  suivanle  :  les  derives, 
de  l’isoquinoleine,  substitues  en  positions  6,  7  et  8  par  des  groupes  mfithoxy- 
ou  dioxymdthylfene,  possfedent  des  proprietes  convulsivantes  quand  l’azote  est 
trivalent,  et  sont  d£pourvus  de  cet  effet  quand  l’azote  est  pentavalent. 

Un  alcaloide  nouveau,  le  chlorhydrate  de  2-methyl,  3-4  dihydro,  6-7  dime- 
thoxy-iso-quinolinium,a  une  action  tr£s  analogue  a  celle  de  l’hydrastinine. 

Enfin,  l’opinion  gendralement  acceptee  de  Taction  de  l’hydrastinine  sur 
les  fonctions  du  cceur  est  fausse  en  plusieurs  points.  P.-J.  T. 

Sur  la  determination  de  la  valeur  de  la  digitale  par  la  m6- 
thode  de  Focke.  Wiki  (B.).  Sob.  therap.,  1910,  15,  p.  103.  Ed.  D. 

Projet  de  fixation  de  regies  Internationales,  pour  l’examen 
physiologique  des  toniques  cardiaques  de  l’ordre  de  la  digi- 
tale.  Ein  Vorschlag  zur  Festsetzung  internationaler  Normen  bei  der  physio- 
logischenPriifung  der  Herztonika  aus  der  Digitalis-Reihe.  Berger  (F.).  Journ. 
suisse  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1910,  48,  n°  15,  p.  229.  A.  L. 

De  Faction  de  la  digitale  sur  le  nerf  vague.  Etienne  (G.).  Arch . 
intern,  de  Pharrn.  et  de  Titer.,  20,  p.  26b.  —  Les  conclusions  de  l’auteur  sont 
les  suivantes : 

1°  La  digitale,  injectee  a  dose  faible,  moyenne,  ou  forte,  dans  la  jugulaire 
d’un  Chien  ayant  subi  la  double  vagotomie  cervicale,ne  ralentit  pas  le  rythme 
cardiaque ; 

2°  Ni  les  faibles  ni  les  fortes  doses  ne  paralysent  immSdiatement  la 
pdriphgrie  du  nerf  vague;  l’excitabilite  de  ce  nerf  reste  intacte  pendant  un 
temps  suffisant  pour  que  l’action  excitante  de  la  digitale  puisse  s’exercer 
sur  elle  si  elle  existait; 

3°  La  digitale  n’exerce  par  consequent  aucune  action  excitante  sur  les 
terminaisons  intracardiaques  de  la  dixifeme  paire; 

4°  Le  ralentissement  obtenu  par  des  doses  tres  fortes,  hypertoxiques,  est 
dO  &  une  action  directe  sur  le  cceur; 

5°  Le  ralentissement  qu’on  observe  exceptionnellement  chezl’animal  vago- 
tomise  avec  une  dose  moyenne  de  digitale  est  vraisemblablement  la  conse¬ 
quence  d’une  bigemination  des  battements  du  cceur.  Dr  Impens. 

Mesure  physiologique  des  stimulants  et  des  d£primant& 
cardiaques.  Physiologic  standardization  of  cardiac  stimulants  and  depres¬ 
sants.  Githens  (Thomas  S.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1910,  82,  p.  453- 
465.  —  L’auteur  se  propose  de  determiner,  d’une  part,  la  quantite  exacte  de 
drogue  necessaire  pour  obtenir  sur  les  animaux  soumis  aux  essais  physiolo- 
giques  un  effet nettement  defini,  etd’autre  part,  la  meilleure  methode  0  suivre 
pour  chacune  de  ces  drogues.  Considerant,  dans  un' premier  groupe,  les 
drogues  qui  augmentent  la  pression  sanguine,  apocynum,  convallaria,  digi— 
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tale,  scille  et  slrophanthus,  il  prdconise  trois  methodes  pour  la  determi¬ 
nation  quantitative  de  leur  activild  :  effet  sur  le  coeur  isold  de  la  grenouille  ; 
effet  sur  la  pression  sanguine ;  quantity  ndcessaire  pour  provoquer  la  mort. 
Des  essais  comparatifs  sont  faits  avec  les  drogues  qui  diminuent  la  pression 
sanguine,  aconit,  gelsemium  et  veratrum,  en  utilisant  la  teinture,  l’extrait 
fluide  et  l’extrait  solide.  P.  G. 

Etudes  physiologiques  sur  le  Gui  ( Viscum  album).  Gaultier  (R.). 
Arch.  int.  de  Pharm.  et  de  Ther.,  20,  p.  96.  —  L’extrait  aqueux  du  Gui  frais 
injectd  dans  la  veine  chez  le  Chien,  a  une  action  hypotensive  nette ;  la  pression 
sanguine  tombe  jusqu’&  un  minimum  de  2  ou  3  ctm.  de  mercure.  En  mdme 
temps  il  se  produil  nne  acceleration  et  une  diminution  du  pouls.  La  respi¬ 
ration  reste  regulidre,  un  peu  acceidrde. 

Cette  action  dure,  suivant  la  dose,  de  quaraute-cinq  minutes  a  cinq  heures. 

A  la  suite  de  l’injection  d’une  dose  lethale,  on  observe  d’abord  les  mOmes 
sympt6mes;  puis  on  voit  la  respiration  s’arrfiter  et  la  mort  se  produit  avec 
tous  les  caracteres  de  l’asphyxie.  Le  coeur  s’immobilise  en  systole. 

L’action  hypotensive  est  due  h  une  influence  vasomotrice  d’origine  centrale. 

D'  Impens. 

Essais  sur  l’accoutumance  des  infusoires  a  Parsonic,  a  l’an- 
timoine,  au  mercure  et  au  cuivrc.  V'ersuche  fiber  Gewohnung  an 
Arsen,  Antimon,  Queksilber  und  Kupfer  bei  infusorien.  Neuhaus  (IL).  Arch, 
internal,  de  Pharmacie  et  de  Therapie,  20,  p.  393.  —  1°  Le  sejour  et  la  cul¬ 
ture  de  Colpedium  colpoda  et  de  Paramoecium  dans  les  solutions  dilutes 
d’acide  arsdnieux,  de  tartre  emetique,  de  sublime  et  de  tarlrate  double  de 
cuivre  et  de  sodium  augmente  la  resistance  de  ces  infusoires  a  Taction  des 
concentrations  mortelles  des  toxiques  en  question. 

2°  L’accoutumance  la  plus  prononcde  se  manifeste  avec  le  cuivre,  la  plus 
faible  avec  l'arsenic. 

3°  La  concentration  des  solutions  destindes  a  produire  l’accoutumance  ne 
peut  depasser  un  certain  titre,  sinon  il  se  produit  de  1’anaphylaxie. 

4°  Les  infusoires  immunises  contre  l’antimoine  ne  le  sont  pas  contre  l’ar- 
senic. 

5°  Les  infusoires  immunises  contre  le  cuivre  le  sont  aussi  contre  l’arsenic ; 
par  contre,  la  culture  en  milieu  arsenical  n’augmente  pas  la  resistance  4 
l’action  toxique  du  cuivre. 

6°  Les  descendants  d’une  couche  de  Colpedium  immunisde  contre  l’anti- 
moine  conservent  cette  propridtd. 

7°  Un  melange  d’antimoine  et  d’arsenic  produit  chez  les  infusoires  J’accou- 
tumance  plus  facilement  que  les  solutions  sdpardes  de  ces  metalloides. 

Dr  Impens. 

repartition  du  toxique  et  de  la  g'raisse  dans  un  cas  ri’cmpoi- 
sonnement  arsenical  aigu.  Denises  (G.).  Journ.  de  Pharm.  Bordeaux,  50. 
1910,  p,  54-56.  —  Rdsultats  des  dosages  de  l’arsenic  et  de  la  graisse  dans  les 
diverses  parties  de  l’organisme  dans  le  cas  d’un  empoisonnement  aigu  par  la! 
liqueur  de  Fowler.  A.  G. 

Contribution  a  l’6tude  de  l’intoxication  experiment  ale  par 
l’atoxyl.  Simonot  (E.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  49, 1909.  470-491.  —  Les 
documents  accumultis  dans  ce  travail  seront  consults  utilement  par  les 
chimistes,  qui  y  trouveront  les  procedds  rdcenls  de  destruction  de  la  matiere 
organique  et  de  recherche  de  l’arsenic,  suivant  les  modifications  du 
professeur  Deniges.  On  pourra  constater  qu’il  existe  des  differences,  pour  les 


256 


lilBLIOGIiAPlim  ANALYTIQIE 


monies  organes,  dans  la  localisation  de  l’arsenic  mineral  et  de  l’arsenic 
organique.  A  Finverse  de  ce  que  l’on  sait  pour  l’arsenic  mineral,  l’arsenic 
organiqne  se'^etrouve  en  grande  quantite  dans  1’urine,  dans  le  cerveau  et  le 
sang.  Toutefois  on  ne  constate  pas  de  degenerescence  graisseuse  des  organes. 

A.  G. 

Deux  cas  d’empotsonnement  par  le  «  redoul  »  (Goriaria  myr- 
tifolia).  Constant  (H).  et  Durand  (F.).  Montpellier  medical,  S30  an  nee,  2e  se- 
rie,  34,  11  sept.  1910.  —  Observation  de  deux  jeunes  enfant*  (cinq  ans  et 
deux  ans  et  demi)  qni,  une  demi-keure  aprfes  Fabsorption  d’une  quantite 
notable  de  C.  myrtit'olia,  furent  pris  de  vomissements  avec  Iremblement  et 
pkleur  do  visage.  Puis  survinrent  de  la  dilataiion  pupillaire,  de  la  parole 
entrecoupde,  du  trismus,  rigidite  du  tronc,  spasmes,  contractions  bmiques, 
sueurs  froides,  cceur  irregulier,  pouls  dicrote,  etc.  On  vint  a  bout  de  ces 
symptOmes  k  l’aide  dune  potion  a  l’ether  et  a  FacAtate  d’ammonia  iue,  puis 
d’une  piqure  de  morphine.  Le  soir,  20  gr.  de  sulfate  de  soude.  Deux  jours 
furent  necessaires  h  cette  guerison.  M.  B. 

Action  des  antiseptiques  urinaires.  Jordan  (Anson).  Bio-Chem. 
Journ.,  1910.  5,  nos  6  et  7,  p.  274-290.  —  La  putrefaction  se  produit.  rapidement, 
de  mOme  que  le  Staphylocoque  et  le  Bacillus  coli  se  developpentai.-6ment  dans 
des  urines  pos>6dant  tous  les  degrAs  d’acidite  ou  d’alcalinitA  que  1’on  peut 
rencontrer  dans  le  corps.  Toutefois,  FaciditAralentit  la  putrefaction  et  le  d6ve- 
loppement  du  Staphylocoque,  tandis  qce  le  Bacillus  coli  se  dAveloppe  6gale- 
ment  bien,  quelle  que  soit  la  reaction. 

L’urotropine  est  un  antiseptique  urinaire  d’autant  plus  actif  que  le  milieu 
est  plus  foitement  acide;  il  est  inactif  dans  les  urines  alcalines. 

L  essence  de  Santal  est  un  antiseptique faible  contre  les  agents  de  la  putre¬ 
faction  et  le  Bacillus  coli,  mais  il  possfede  une  action  marquee  a  l’dgard  du 
Staphylocoque,  contre  lequel  ilparait  avoirun  pouvoir  antiseptique  sperifique. 

L’acide  salicylique  n’accrolt  que  faiblem^nt  Facidite  urinaire.  LI  posede  une 
action  antiseptique  nette,  quoique  peu  puissante,  plus  Anergiqup  que  relle  de 
l’e*sence  de  Santal  a  l’dgard  des  organismes  de  la  putrefaction  et  du  B.  coli, 
mais  inferieure  en  ce  qui  concerne  le  Staphylocoque.  P.-J.  T. 

Sur  l’cliniination  de  la  cryog6nine.  Lbmaire  (P.).  Repert.  de 
Pharm.,  1910,  22,  p.  433.  —  Il  est  avantageux  de  defequer  1’uiine  dans 
laquelle  on  desire  caracteriser  la  cryogknine.  La  liqueur  flltree,  aprks  traite- 
ment  par  1/10  de  sous-ac6tate  de  Pb  presente,  sous  une  Apaisseur  sup 
sante,  une  coloration  orange e ;  sous  Faction  de  l’aminoniaque  elle  devient 
nettement  jaune;  par  addition  de  quelques  gouttes  de  liqueur  de  Fehling,  elle 
devient  vert  Ameraude.  Les  urines  normales  ou  bilieuses,  aprk>  traitemei1.' 
par  le  rAactif  plombique  et  filtration,  sont  incolores,  prAcipitent  par  NLF 
sans  changer  de  couleur,  donnent  une  coloration  bleue  par  addition  de 
liqueur  de  Fehling.  A  l’aide  de  cette  technique  l’auteur  a  conslatA  que 
0  gr.  25  de  cryogenine  demandaient  quatre  a  huit  jours,  mAme  parfois 
davantage,  pour  s’Aliminer.  S. 
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MfiMOTRES  ORIGINAUX1'1 


Le  maquillage  des  Truffes  blanches. 

La  Truffe  noire  ( Tuber  melanosporum  Vittadini),  qui  nous  arrive  du 
PArigord,  du  Quercy,  de  l’Angoumois,  du  DauphinA  etc.,  etait  autrefois 
reserv6e  A  la  table  des  gens  riches;  aujourd’hui  elle  penAtre  sur  des 
tables  beaucoup  plus  modestes  ou,  par  un  sentiment  d’orgueil  parfois, 
on  veut  offrir  des  Truffes,  beaucoup  de  Truffes.  Aussi,  suivant  l’abon- 
■dance  de  la  recolte,  on  a  vu,  il  y  a  quelques  ann6es,  le  prix  des  Truffes 
noires  monter  jusqu’A  48  francs  le  kilogramme. 

Les  diverses  espfcces  de  Truffes  blanches  ou  grises,  qui  ne  peuvent 
rivaliser  avec  la  pr^cedente  pour  le  parfum,  sont  beaucoup  moins  chores 
parce  que  moins  recherchdes ;  elles  valent  de  S  it  8  francs  le  kilogramme 
■et  sont  surtout  consommSes  dans  les  pays  d’origine.  Depuis  quelque 
temps  cependant  on  trouve  dans  le  commerce  des  Truffes  blanches 
{ Tuber  cestivum )  conserves  en  flacons  ou  en  boites  de  fer-blanc  et 
vendues  sous  le  nom  de  Truffes  de  Bourgogne. 

En  raison  de  la  difference  considerable  de  prix  entre  la  Truffe  noire 
et  les  diverses  espAces  de  Truffes  blanches,  il  est  tout  naturel  qu’une 
substitution  adroite  de  l’une  A  l’autre  ait  tente  les  fraudeurs. 

Les  fraudes  dont  la  Truffe  noire  a  ete  l’objet  sont  nombreuses.  Inde- 


I.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
Bull.  Sc.  Pharm.  (Mai  1911). 
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pendamment  des  Truffes  faites  de  toutes  pieces  soit  avec  des  tranches 
de  Pommes  de  terre  color6es  (')  ou  avec  un  melange  de  terre  et  de 
debris  de  Truffes  (*),  on  a  signale  une  fraude,  d’ailleurs  grosser e, 
consistant  4  augmenter  le  poids  des  Truffes  en  y  introduisant  de  petits 
cailloux  ou  mfime  des  morceaux  de  plomb  (').  Chatin  (*)  rapporte  que 
certains  rabassiers  du  PMgord  remplissent  de  terre  les  sinus  et 
anfractuosites  des  Truffes  de  forme  irr6guli§re  pour  en  faire  des  Truffes 
rondes  devant  perdre,  en  apparence,  beaucoup  moins  a  l’6mondage. 
Le  meme  auteur  cite  aussi  la  substitution  frSquente  avec  :  la  Truffe 
rousse  (T.  rufum),  la  vraie  Truffe  musquSe  ( T.  brumale)  presque  aussi 
noire  en  dehors  et  en  dedans  que  la  veritable  Truffe  noire,  la  Truffe 
blanche  ou  Truffe  de  la  Saint-Jean  (T.  cestivum);  d’autres  encore: 
T.  mesentericum,  hiemalbum,  magnatum,  excavatum. 

Plus  recemment,  R.  Maire  (5)  rapporte  qu’une  maison  de  Lemberg 
(Galicie)  livre  en  bouteilles  et  en  boites,  sous  le  nom  de  «  Truffes  pel6es 
du  Perigord  »  des  Champignons  colores  en  noir  (l’auteur  est  muet  sur 
la  nature  du  colorant)  qu’il  a  pu  identifier  avec  Choeromyces  meandri- 
formis  Vittadini  (Tub6rac6es),  espece  rare  en  France  mais  abondante 
en  Silesie,  en  Boheme  et  en  Galicie.  Outre  les  caracteres  particulars  du 
p6ridium  qui  est  lisse  et  que  le  fabricant  ne  se  donnem&me  pas  la  peine 
d’enlever,  la  forme  caract6ristique  des  spores  suffit  a  faire  reconnaitre 
la  fraude. 

Gnfn  (*)  un  industriel  beige  a  tente  d’introduire  en  France  sous  le 
nom  de  «  Champignons  noirs  »  le  Scleroderma  rerrucosum  Persoon 
(accompagne  peut-6tre  d’autres  especes  de  Scleroderma),  debarrasse  de 
son  p6ridium  et  teint  en  noir  par  du  tannate  de  fer.  Ces  Champignons, 
au  dire  du  fabricant,  etaient  destines  seulement  a  garnir  les  plats;  il 
est  infiniment  probable  qu’ils  6taient  plutdt  destines  A  Stre  melanges  A 
la  vraie  Truffe.  La  supercherie  est  facile  &  d^celer :  les  spores  de  Sclero¬ 
derma  verrucosum  sont  rondes,  de  9-10  g  de  diametre,  libres  ou  encore 
fix^es  sur  leurs  basides  si  elles  sont  jeunes,  tandis  que  les  spores  de  la 
Truffe  noire  sont  ovoides,  de  29-34  a  de  long  sur  22-26  u.  de  large,  et 
naissent  dans  des  asques. 

La  loi  du  ler  aoht  1903  aura  eu  pour  eflfet  de  rendre  plus  prudents 
les  fraudeurs.  11  est  dangereux  aujourd’hui  de  fabriquer  ou  de  recevoir 
de  fausses  Truffes  du  Perigord  colorees  en  noir,  car  la  fraude  est  ind6- 

1.  Villiers,  Collin  et  Fayolle.  Traile  des  falsifications  et  alterations  des  substances 
alimentaires,  2,  p.  191. 

2.  Ch.  Girard.  Analyse  des  mati'eres  alimentaires,  2*  edit.,  p.  539. 

3.  Er.  Beaudrimont.  Dictionnaire  des  alterations  et  falsifications,  6e  edit.,  p.  1327. 

4.  Ad.  Chatis.  La  Truffe,  Paris,  1869,  p.  184. 

5.  R.  Maire.  Deux  substitutions  frauduleuses  peu  connues  dans  le  commerce  de 
la  Trufie.  Bull,  de  la  Soc.  hot.  de  France,  1908,  34  (session  des  Vosges). 

6.  F.  Gu£guen.  Les  Champignons  noirs,  falsification  des  Truffes  comestibles. 
Annales  des  falsifications,  n°  3,  janvier  1909,  p.  4. 
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niable,  du  seul  fait  de  la  coloration,  alors  m6me  que  les  recipients  et 
les  factures  ne  porteraient  aucune  mention  particuliere  pouvant  ytre 
consider6e  comme  destin6e  k  indnire  l’acheteur  en  erreur  ou  &  masquer 
l’idenlite  du  produit.  11  est  infiniment  plus  sflr  de  colorer  les  fausses 
Truffes  au  moment  du  besoin;  cela  supprime  les  approvisionnements 
compromettants. 

J’ai  pu  me  procurer,  par  l’intermddiaire  d’un  ami,  une  solution  colo- 
rante  sp6cialemenl  fabriqu6e  pour  teindre  en  noir  les  Truffes  blanches 
et  ddsignee  sous  le  nom  de  «  Reconstituant  pour  Truffes  ».  II  est  & 
remarquer  que  le  fabricant  a  grand  soin  de  livrer  son  produit  dans  des 
bouteilles  ne  portant  aucune  marque,  aucune  etiquette,  aucun  cachet 
sur  le  bouchon.  D’aprSs  les  indications  fournies  par  le  fabricant  lui- 
meme,  voici  comment  il  faut  opdrer.  Les  Truffes  sont  pelves  et  mises  a 
mac^rer  k  froid  dans  le  colorant  qui  pSn&tre  de  3  mm.  environ  par 
vingt-quatre  heures;  on  les  retire  lorsqu’on  juge  qu’elles  ont  acquis  une 
teinte  suffisante,  on  les  laisse  dgoutter  et  on  les  soumet  a  l’autoclave 
k  -f-  120°  pendant  une  heure.  Le  trempage  dure  moins  longtemps  si  on 
opfcre  sur  les  Truffes  d6coupdes  en  lames  minces  ou  sur  les  dpluchures. 
Les  fragments  ainsi  color6s  doivent  etre  abondamment  lav6s  a  l’eau 
pour  enlever  l’exces  de  matiere  colorante  qu’ils  retiennent;  le  bain  sert 
indefiniment  jusqu’a  disparition  du  colorant. 

Ce  «  reconstituant  »  est  liquide,  d’un  noir  bleu  trfes  fonce;  l’intensite 
de  sa  coloration  est  considerable  :  10  cm3  dans  un  litre  d’eau  donnent 
une  solution  ressemblant  k  de  l’encre  ;  a  1/10.000,  la  solution  vue  sous 
une  dpaisseur  de  10  ctm.  a  une  teinte  bleu  gendarme. 

L’odeur  rappelle  celle  de  l’alcool  dynatury.  L’analyse  a  donnd  : 

Densite  a  +  15° . 1.029,02 

Reaction  (tres  legerement  acide). 

Extrait  sec  a  +  100° .  126,10  par  litre. 

Cendres .  15,80  — 

Le  r6sidu  dans  le  vide  est  sec,  cassant,  brillant.  A  la  distillation,  il 
passe  de  l’alcool  donnant  nettement  les  reactions  de  l’acetone  et  de 
1’alcool  methylique;  c’est  done  de  l’alcool  d6natur6;  il  y  existe,  d’apres 
la  densite  du  distillat,  dans  la  proportion  de  18  %  environ. 

Examen  de  la  matiere  colorante.  —  Elle  teint  directement  la  laine 
en  milieu  acide;  elle  est  insoluble  dans  l'6ther  dans  toutes  les  condi¬ 
tions,  rdductible  par  HC1  +  SnCP  et  difficilement  reoxydable ;  les  tables 
de  Rota  conduisent  a  :  induline  sulfon^e  (nigrosine).  Les  cendres, 
entterement  solubles  dans  l’eau,  sont  formees  uniquement  de  sulfate  de 
soude;  il  s’agit  done  bien  d’un  produit  de  sulfonation,  car  la  solution 
aqueuse  du  colorant  ne  pr^cipite  pas  par  BaCl2.  Les  caract^res  de  solu¬ 
bility,  de  coloration  par  touches  avec  les  divers  reactifs,  de  teinture  sur 
laine,  sur  coton  mordancy,  etc.,  correspondent  en  tous  points  a  tous 
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ceux  donn6s  pour  les  nigrosines  (nigrosines  k  l’eau,  bleu  solide, 
coupler,  etc.). 

D’apres  le  professeur  Gnehm  (*),  les  nigrosines  resultent  de  l’action  du 
nitrobenzene  et  du  nitronaphtol  sur  l’aniline;  elles  sont  employees 
sous  forme  de  derives  sulfones  principalement  pour  la  teinture  de  la 
laine. 

En  laissant  mac^rer,  comme  il  a  ete  dit  plus  haut,  des  fragments  de 
T.  mesentericum  dans  cette  solution,  j’ai  pu  m’assurer  qu’au  bout 
de  vingt-quatre  heures  le  colorant  avail  pen6tre  a  l’int^rieur  des  cellules 
sans  colorer  les  membranes ;  les  granulations  protoplasmiques  etaient 
Si  peine  teintes  en  bleu.  Apres  Faction  de  la  chaleur  sous  pression,  la 
penetration  du  colorant  etait  parfaite  et,  de  plus,  il  y  avait  fixation  de 
la  mature  colorante  sur  les  granulations  du  protoplasma  et  sur  le 
noyau;  la  membrane  est  restee  incolore.  La  fixation  est  energique 
puisque  des  coupes  faites  sur  des  fragments  ainsi  colons  et  soumises 
pendant  une  heure  &  Faction  de  l’alcool  a  50°  a  F6bullition,  avec  refri¬ 
gerant  ascendant,  ont  conserve  leur  coloration  a  peu  pres  intacle.  Pour 
demonter  completement  le  colorant,  il  faut  operer  avec  de  l’alcool  k  50° 
legerement  ammoniacal. 

Je  ne  crois  pas  que  le  Service  de  la  repression  des  fraudes  rencontre 
des  Truffes  entieres  ainsi  colorees;  il  serait  trop  dangereux  de  les 
mettre  en  vente  et  la  supercherie  serait  facile  e  devoiler.  S’il  est 
possible  e  un  inspecteur  de  la  repression  des  fraudes  de  saisir,  par 
exemple,  du  lait  au  domicile  meme  d’un  particulier,  au  moment  de  la 
Kvraison,  ou,  sur  les  tables  d’un  restaurant,  des  bouteilles  de  vin 
preparees  pour  des  pensionnaires,  il  me  parait  bien  difficile  pour 
Finspecteur  de  penetrer  dans  un  restaurant  a  la  mode  et  de  prelever 
devant  des  convives  ebahis,  des  rondelles  de  Truffes  qui  garnissent  un 
faisan  ou  un  parfait  de  foie  gras.  Le  fraudeur  peut  done  op6rer  avec 
une  securite  relative. 

Il  est  tres  facile  de  reconnaitre  une  telle  falsification.  Si  menus  que 
soient  les  fragments  examines,  le  microscope  permettra  toujours  de 
reconnaitre  que  les  spores  n’appartiennent  pas  a  Tuber  melanospovum-, 
peu  importe  alors  l’origine  botanique  de  la  Truffe  suspecte. 

Pour  mettre  en  evidence  la  coloration  artificielle,  il  suffit  de  pr61ever 
quelques  fragments  de  Truffe,  en  tout  gros  comme  un  pois.  Apres 
lavage  it  l’ether  pour  enlever  la  matiere  grasse  qui  peut  les  impregner, 
les  placer  dans  une  fiole  conique  avec  30  cm3  d’alcool  &  50°  additionne  de 
dix  gouttes  d’AzH3;  porter  une  demi-heure  &  F^bullition,  avec  un  refri¬ 
gerant  ascendant.  Aprfes  refroidissement,  le  liquide,  colore  en  rouge 
violace,  sera  addition^  de  SOPH*  jusqu’a  reaction  faiblement  acide; 
aj outer  2  gr.  environ  de  S04Na’  et  plonger  dans  le  liquide  (devenu  bleu) 

1.  Lunge.  Analyse  chimique  induslrielle,  2,  p.  111. 
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un  fil  de  laine  blanche  de  30-40  ctm.  de  long;  maintenir  l’ebullition 
pendant  au  moins  dix  minutes.  La  laine  prendra  une  teinte  gris  bleu 
resistant  au  lavage  k  l’eau  savonneuse. 

En  cas  d’expertise,  ce  fil  de  laine  pourra  servir  de  piece  &  conviction. 

P.  Grelot, 

Professeur  a  l’ficole  sup^rieure  de  Pharmacie 
de  Nancy. 


L’Essai  des  nicotines  commerciales. 

Nous  avons  publie,  il  y  a  deux  ans,  M.  G.  Bertrand  et  moi,  une 
methode  de  dosage  de  la  nicotine  basde  sur  la  remarquable  insolubilite 
de  son  silicotungstate  et  la  facile  decomposition  de  ce  sel  par  les  alcalis 
avec  mise  en  liberie  de  l’alcaloi'de  (‘). 

Appliqu6e  au  Tabac  frais  ou  fermente,  la  methode  consiste  essentiel- 
lement  en  ceci :  on  extrait  l’alcaloi'de  par  decoction  d’un  poids  donne  de 
l’echantillon  dans  l’eau  aciduiee  par  l’acide  chlorhydrique.  On  pr6ci- 
pite  la  nicotine  par  addition  de  quantile  suffisante  d’acide  silicotungs- 
tique&  10  °/0;  aprhs  repos  convenable  et  lavage,  on  introduit  le  pre- 
cipite  dans  le  ballon  d’un  appareil  distillatoire  avec  de  la  magnesie,  et 
l’on  entraine  l’alcaloide  par  un  rapide  courant  de  vapeur  d’eau.  La 
liqueur  distiliee  est  titree  avec  de  l’acide  sulfurique  en  presence  d’aliza- 
rine-sulfonate  de  soude  comme  indicateur. 

Cette  methods  avait  ete  etudiee  en  vue  de  recherches  biologiques;  elle 
a  toutefois  ete  appliquee  par  divers  chimistes  &  l’essai  des  nicotines 
commerciales.  Celles-ci  sont,  comme  on  sait,  des  jus  provenant  du 
lessivage  des  dechets  de  feuilles  ou  de  feuilles  entires,  et  renfermant 
des  proportions  variables  de  nicotine,  depuis  8  jusqu’h,  100  gr.  par  litre. 
Appliquee  k  l’expertise  de  produits  industriels,  la  m6thode  a  provoque 
diverses  remarques  qu’il  est  utile  de  mentionner  pour  prouver  qu’il  est 
facile  d’.eviter  toute  difficulte,  et  que  la  methode  peut  etre  avantageuse- 
ment  compietee  en  vue  de  verifier  la  purete  des  produits  expertises. 

On  objecte  d’abord  que  les  jus  de  Tabac  etant  en  somme  des  solu¬ 
tions  relativement  concentr6es  de  nicotine,  il  est  inutile  de  passer  par 
la  precipitation  silicotungstique,  et  que  l’on  peut  d’embiee  proc6der  k 
1’entrainement  en  presence  de  magnesie.  C’est  oublier  que  les  jus  de 
Tabac  renferment  de  notables  quantites  de  sels  ammoniacaux.  L’ammo- 
niaque,  passant  il  la  distillation  avec  la  nicotine,  les  chiffres  obtenus, 
lors  du  titrage  alcalimetrique,  n’auraient  plus  aucune  signification  utile. 


1.  Ce  Bulletin,  16  (1909),  p.  1. 
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II  est  done  indispensable  de  precipiter  au  prealable  la  nicotine  par 
l’acide  silicotungstique.  Dans  des  conditions  de  dilution  convenables, 
l’acide  silicotungstique  ne  pr^cipile  pas  trace  d’ammoniaque.  Dans  le 
cas  —  qui  ne  se  rencontre  guere  dans  la  pratique  —  oil  le  taux  d’ammo¬ 
niaque  atteindrait  un  chiffre  tres  eleve,  plus  de  -4  it  5  °/0,  par  exemple, 
il  se  pr6cipiterait  autre  chose  que  du  silieotungslate  de  nicotine,  un 
corps  cristallin  k  l’6tude  duquel  je  ne  me  suis  pas  arrete  et  qui  est  pro- 
bablement  un  silico  tungstate  double  d’ammonium  et  de  nicotine.  On 
6vitera  ais^ment  cet  inconvenient  par  simple  dilution  du  liquide  it 
analyser. 

Les  experiences  que  je  resume  ci-dessous  montrent  qu’en  presence 
de  sets  ammoniacaux  l’acide  silicotungstique  permet  de  separer  quanti- 
tativement  la  nicotine  : 


0,000  0,025  0,0249 

0,025  0,025  0,0250 

0,125  0,025  0,0251 

0,500  0,025  •  0,0250 

On  a,  en  deuxieme  lieu,  objecte  a  la  methode  qu’elle  peut  conduire  h 
des  resultats  errones  lorsqu’on  se  trouve  en  presence  de  nicotines  fal- 
sifiees.  On  sait,  en  effet,  que  les  manufactures  de  l’Etat  francais  ne 
produisent  qu’une  quantite  de  nicotine  tres  inferieure  a  celle  qui  r6pon- 
drait  aux  besoins  de  l’agriculture  et  de  la  viticulture.  Ilfaudrait  chaque 
ann6e,  en  France,  au  moins  300.000  Kos  de  nicotine  pure  pour  entre- 
prendre  efflcacement  la  campagne  insecticide;  or,  nous  n’en  avons 
produit  en  1910  que  12.000  Kos,  et,  cette  ann6e  m6me,  l’Administration 
n’en  pourra  guere  livrer  plus  de  100.000  K05.  Force  nous  est  done  de 
laisser  p6netrer  en  France  des  jus  de  Tabac  etrangers,  dont  certains 
sont  additionnSs  frauduleusement  de  pyridine  ou  homologues  de  la  pyri¬ 
dine.  Or,  l’acide  silicotungstique  pr6cipite  la  pyridine,  et  la  methode  se 
trouve  en  defaut ;  celle-ci  n’ayant  pas  ete  cr6ee  en  vue  de  l’essai  de  pro- 
duits  industriels,  il  n’est  pas  surprenant  qu’elle  puisse,  sur  ce  point, 
prater  le  flanc  k  la  critique.  11  est  d’ailleurs  tres  facile,  comme  on  va  le 
voir,  de  l’adapter  k  ces  besoins  particuliers. 

La  nicotine  poss&de,  comme  on  sait,  un  pouvoir  rotatoire  elev6;  la 
pyridine,  au  contraire,  ou  ceux  de  ses  homologues  dont  la  presence  est 
ici  le  plus  vraisemblable,  sont  inactifs  sur  la  lumiere  polaris§e.  En 
superposant  au  dosage  volumetrique  un  dosage  optique,  on  d6c6lera 
aisGment  l’addition  de  substances  inactives. 

Onopgre  alors  de  la  facon  suivante  :  on  etend  d’eau  le  jus  de  Tabac 
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k  analyser.  S’il  s’agit  d’un  jus  qui  doit  titrer  par  exemple  5  %  de  nico¬ 
tine,  on  se  trouvera  dans  de  bonnes  conditions  de  dilution  en  etendant 
5  gr.  de  ce  jus  de  quantite  suffisante  d’eau  pour  100  cm5.  On  acidule  la 
prise  d’essai  —  soit  les  100  cm3  de  la  dilution  precedente  ou  seulement 
SO  cm3  de  celle-ci  —  de  quantite  suffisante  d’acide  chlorhydrique  a  10  °/0 
pour  que  l’acidite  du  milieu  soit  voisine  de  1  0/00 ;  on  precipite  en 
ajoutant  la  solution  d’acide  silicotungstique  jusqu’il  ce  qu’une  nouvelle 
addition  du  reactif  ne  produise  plus  de  precipite.  D’apres  la  formule  du 
silicotungstate  de  nicotine,  il  faut  une  quantite  d’acide  silicotungstique 
un  peu  inferieure  k  dix  fois  celle  de  la  nicotine  it  precipiter.  On 
abandonne  le  vase  k  lui-m6me  pendant  quelques  heures,  etl’on  poursuit 
1’ operation  comme  nous  l’avons  rappele  au  debut  de  cette  note :  lavage 
du  precipite,  decomposition,  entrainement  de  l’alcaloide. 

Le  dosage  volumetrique  elant  fait  au  moyen  de  la  liqueur  sulfurique, 
on  precipite  it  nouveau,  par  l’acide  silicotungstique,  la  nicotine  qui  vient 
d’etre  titree.  Ici  la  sedimentation  ne  se  fait  pas  tres  bien  it  cause  de  la 
trop  grande  purete  du  milieu.  11  est  avantageux,  non  seulement  d’aci- 
duler  par  l’acide  chlorhydrique,  comme  d’habitude,  mais  encore  d’addi- 
tionner  la  liqueur  d’un  electrolyte  convenable;  1  k  2  gr.  °/0  de  chlorure 
d’ ammonium  conviendront  particuli&rement  bien.  Le  silicotungstate  de 
nicotine  est  recueilli,  lave,  decompose  par  lasoude  diluee,  etla  solution 
renfermant  la  nicotine  libre  est  introduite  dans  une  petite  ampoule  & 
decantation  et  agitee  avec  du  chloroforme ;  on  epuisera,  en  trois  fois  par 
exemple,  avec  quantity  suffisante  de  chloroforme,  pour  que  la  solution 
chloroformique  de  nicotine  occupe  un  volume  final  de  5  ou  10  cm’.C’est 
cette  solution  chloroformique  de  nicotine  qu’on  examinera  au  polari- 
metre,  dans  un  tube  de  1  ou  2  dcm. 

Le  pouvoir  rotatoire  specifique  de  la  nicotine  en  solution  chlorofor¬ 
mique  &  une  temperature  de  20°  et  a  une  concentration  de  1  a  2  °/0  est 

dV 

de  — 161°55.  En  appliquant  la  formule  connue  p=  011  d6duira 
facilement  de  la  deviation  observee  a  le  poids  de  nicotine.  Le  poids 
ainsi  trouve  devra  co'incider,  ou  sensiblement,  avec  celui  qu’aura  fourni 
le  dosage  volumetrique. 

On  peut  egalement  associer  au  dosage  polarimetrique  un  dosage  pon- 
deral.  Pour  cela,  au  lieu  de  decomposer  le  silicotungstate  alcaloidique 
par  la  soude,  on  le  d6composera  par  l’ammoniaque  etendue  (5  •/„). 
C’est  cette  solution  ammoniacale  qu’on  epuisera  avec  le  chloroforme 
pour  effectuer,  comme  precedemment,  le  dosage  polarimetrique;  la  so¬ 
lution  aqueuse,  renfermant  le  silicotungstate  d’ammonium,  sera  d’autre 
part  evaporee;  le  residu  sera  calcine  et  le  melange  de  SiO3  et  WO3  pese. 
Son  poids  multiplie  par  le  facteur  0,1139  donnera  la  nicotine  corres- 
pondante.  Le  chiffre  trouve  devra  coincider  avec  les  deux  precedents. 

En  resume,  la  certitude  de  la  purete  du  j  us  de  Tabac  examine  resultera 
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de  la  coincidence  du  chiffre  obtenu  dans  le  dosage  optique  avec  les 
chiffres  obtenus  dans  les  dosages  volumetrique  et  ponderal. 

Lorsqu’on  utilise,  comme  je  I’ai  fait  pour  etudier  la  methode,  des 
solutions  de  nicotine  pure,  on  se  convainc  ais6ment  que  les  trois  pro- 
c6d6s  de  dosage  fournissent  des  chiffres  concordants.  Avec  les  jus  de 
Tabac,  la  concordance  est  un  peu  moins  rigoureuse.  Le  fait  que  la 
nicotine,  bien  que  de  beaucoup  le  plus  abondant  des  alcaloi'des  du 
Tabac,  n’est  pas  le  seul,  l’explique  sans  doute  suffisamment.  Les  resul- 
tats  restent  neanmoins  tres  satisfaisants. 

Voici  par  exemple  les  resultats  d’un  essai  fait  avec  un  jus  concentre 
de  Tabac  d’origine  frangaise  (vieux  de  plusieurs  annees)  : 

Prise  d'essai :  2  gr.  51  (correspondant  a  2  cm*  1) 


gr- 

Dosage  volumdtrique . 0,125 

Dosage  optique . 0,127 

Dosage  ponddral . 0,1258 


On  conclura  de  cet  essai  que  la  nicotine  analys4e  titre  5  “/„  en  poids 
(6  °/„  en  volume)  et  qu’elle  n’a  pas  et6  falsifiee  par  addition  de  bases 
etrang&res. 

Lqs  methodes  analytiques  que  je  viens  de  developper  me  paraissent 
presenter  quelque  interet  pour  le  contrdle  des  nicotines,  devenues,  de 
simples  dechets  industriels  qu’elles  etaient,  des  produits  d’importance 
considerable  pour  l’agriculture  et  la  viticulture. 

M.  Javillier, 

Chef  de  laboratoire  a  1’Ecole  supdrieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 


Etude  pharmacodynamique  du  Catha  edulis  Forsk. 

Dans  un  travail  recent,  C.  Hartwich  ( Journ .  de  Chim.  et  Pharni. 
Suisse,  1909,  p.  203)  pr6sentait  une  s6rie  de  considerations  fort  inte- 
ressantes  et  suggestives  sur  la  maniere  dont  furent  decouvertes  et  uti- 
lisees,  dans  leur  pays  d’origine,  les  diverses  plantes  it  cafeine.  II  pre¬ 
tend  que  le  systeme  nerveux  de  l’Homme  non  civilise  etait,  Si  ces 
epoques,  beaucoup  plus  susceptible  qu’e.  l’heure  actuelle  pour  avoir  pu 
permettre  la  constatation  premiere  des  proprietes  nervines  et  dynamo- 
phores  de  ces  drogues. 

II  faut  reellement  que,  chez  les  Arabes,  le  besoin  de  stimulants  et  la 
recherche  de  l’euphorie  se  soient  fait  sentir  d’une  facon  tout  Si  fait  par- 
ticuliere,  pour  qu’en  meme  temps  qu’ils  rapportaient  d’Abyssinie  l’usage 
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du  Cafe,  alors  que  certains  d’entre  eux  s’adonnaient  ddja  au  Chanvre 
indien,  d’autres  aient  eprouv6  le  besoin  de  faire  usage  du  CSit,  dont  les 
Abyssins  avaient  d4couvert  les  propriety. 

En  Europe,  le  C4t,  Catha  edulis,  est  seulement  connu  depuis  1839, 
epoque 4  laquelle  Forskal  en  fit  alors  la  premiere  description.  Depuis 
cette  epoque,  il  fut  l’objet  de  breves  notes  de  voyageurs,  qui  en  rela- 
tSrent  les  effets,  et  de  quelques  rares  recherches  botaniques  et  chi- 
miques,  mais  jusqu’ici,  cette  drogue  ne  parvint  qu’en  petite  quantity  et 
d’une  facon  lout  4  fait  intermittente  sur  le  marche  europeen,  et  A.-L. 
Beitter,  qui  fit  en  1900  les  demises  recherches  sur  elle,  n’a  pu  op6rer 
que  sur  quelques  kilogrammes.  Cette  faible  quantity  lui  suffit  cependant 
pour  mettre  au  point  un  certain  nombre  de  r6sultats  fort  int6ressants. 

Gr4ce  4  l’obligeance  de  M.  FourkiE,  qui,  pendant  son  voyage  en  Abys- 
sinie,  avait  eu  l’attention  attir£e  sur  ce  produit,  j’ai  pu  operer  sur  une 
centaine  de  kilogrammes  de  cette  matiere  premiere  et  4tre  ainsi  4  mSme 
de  contrbler  et  completer  les  r^sultats  obtenus  par  mes  pr4d£cesseurs, 
tantau  point  de  vue  pharmacologique  proprement  dit,  qu’au  point  de 
vue  pharmacodynamique. 

Si  le  Catha  edulis  n’est  pas  plus  connu,  cela  tient  uniquement  Si  ce 
que  la  zone  de  croissance  de  ce  vegetal  est  fort  limitee  et,  qu’4  part 
quelques  specimens  que  l’on  peut  trouver  dans  les  jardins  botaniques 
du  midi  de  la  France,  d’Alger,  de  Lisbonne,  etc.,  aucun  essai  de  diffu¬ 
sion  de  culture,  d’acclimatation ,  n’a  614  sSrieusement  fait  jusqu’ici. 
C’est,  du  reste,  une  plante  de  consommation  surtout  locale  en  Abyssi- 
nie,  avec  exportation  limitde  Si  l’Arabie. 

Cette  plante  ne  croit  Si  l‘6tat  spontane  que  dans  l’Afrique  tropicale 
orientale  et  australe,  entre  15°  de  latitude  nord  et  30°  de  latitude 
sud,  et  seulement  dans  des  endroits  oil  l'altitude  est  assez  considerable 
pour  que  la  temperature  moyenne  ne  soit  pas  trop  41ev6e.  On  la  ren¬ 
contre  surtout  Si  300  kilometres  de  la  mer  Rouge  dans  le  plateau  de 
Harrar,  Si  une  altitude  variant  de  1.000  Si  2.000  m.  par  une  latitude  de 
90-9°5  nord. 

Cette  region  possede  un  climat  temp6r4  et  suffisamment  humide.  La 
temperature  n’y  dSpasse  pas  au  milieu  de  la  journde  30"-35°,  la  saison 
des  pluies  dure  de  juin  Si  septembre  et  il  y  a  meme  au  mois  de  mai 
quelques  semaines  de  pluies  cependant  moins  abondantes. 

Le  Catha  edulis  croit  exclusivement  dans  les  m&mes  terrains  et  dans 
les  m6mes  conditions  climateriques  que  le  cafe  Harrari,  et  c’est  le  plus 
souvent  au  milieu  des  quinconces  de  Cafeiers  que  sont  dissemines  les 
pieds  de  C4t,  que  les  indigenes  Gallas  cultivent  avec  soin.  Plus  rare- 
ment,  ils  sont  r4unis  dans  de  petits  enclos  enlourSs  de  haies  epaisses. 

Il  se  peut  que  dans  quelques  autres  provinces  de  l’Ethiopie,  dont  les 
conditions  climateriques  ont  quelque  rapport  avec  celle  du  Harrar,  la 
culture  du  C4t  puisse  etre  realis6e;  en  tous  cas,  elle  est  tres  limitee  et 
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elle  est  impossible  sur  les  hauts  plateaux  abyssins  au  centre  desquels 
est  silud  Addis  Abbebala  capitate. 

Par  contre,  il  semble  que  le  Catha  edulis  pourrait  facilement  s’accli- 


mater  et  se  cultiver  soit  dans  le  midi  de  la  France,  soit  dans  quelques 
regions  de  I’Alg^rie. 

Grace  &  l’obligeance  du  professeur  Heckel,  de  Marseille,  nous  avons 
pu  avoir  quelques  echantillons  de  Catha  edulis  ayant  pousse  dans  le 
Var,  les  Alpes-Maritimes,  et  nous  y  avons  reconnu  la  presence  de  l’al- 
caloide  caracteristique  de  cette  plante.  Des  essais  sont  actuellement 
poursuivis  en  terrain  convenable  pour  pouvoir  obtenir  des  echantillons 
permettant  de  comparer  lactivite  et  la  richesse  en  alcaloide  de  cette 
plante  cultivee  sous  ce  climat,  et  de  celles  d'Abyssinie. 
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Pharmacognosie.  —  Le  Catha  edulis,  d’apres  Baillon,  forme  a  lui  seul 
un  genre,  tandis  que  la  plupart  des  autres  botanistes  le  placent  parmi 
les  Celastrus,  dont  il  est  en  r6alit6  fort  voisin. 

C’est  un  grand  arbrisseau,  k  tiges  robustes,  &  ecorce  grisatre,  presen- 
tant  un  bois  blanc  jaun&tre,  dur,  analogue  k  celui  du  Buis.  Sur  les 
tiges  (fig.  1)  sont  insSrees  des  feuilles  ordinairement  opposees,  oblon- 


Fig.  2.  —  Fleur  du  Catha  edulis  (Lbloup). 


gues,  lanceolees,  serret^es  ou  presque  enlieres,  accompagnees  de  sti¬ 
pules  petites  et  ciliees. 

Les  fleurs  sont  disposes  en  cymes  axillaires,  courtes,  dichotomiques, 
elles  sont  petites,  blanches  (fig.  2;  3).  Leur  receptacle  court  et  concave 
donne  insertion  sur  ses  bords  &  un  calice  court  quinquilobe  et  imbrique, 
a  cinq  pStales  plus  longs,  dresses,  imbriques  et  6tal6sau  sommet  (fig.  2; 


Fig.  3.  —  Fruit  du  Catha  edulis  (Lelocp), 


1,  2)  &  cinq  famines  alternip£ tales,  inserees  en  dehors  d’un  disque 
cupuliforme  a  filets  subules,  dresses,  et  &  antheres  courtes,  subdidymes, 
introrses  et  dehiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  L’ovaire  libre, 
surmonte  d’un  style  court  &  tous  petits  lobes  stigmatiques,  contient 
trois  loges  &  deux  ovules  ascendants. 

Le  fruit  est  une  capsule  lineaire  oblongue  ou  sublateriforme,  rouge  4 
trois  angles  obtus  et  dehiscents  en  trois  valves  loculicides  (fig.  3;  4 ,  5), 
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que  porte  en  leur  milieu  la  cloison  dpaissie.  Les  graines  (fig.  3 ;  6,7) 
au  nombre  de  une  d  trois,  sont  allongdes,  prolongees  d  leur  base  en  une 
aile  mince,  arilliforme,  rnembraneuse,  indgalement  triangulaire.  Elies 
contiennent  sous  leurs  teguments  finement  rugueux,  un  albumen  charnu 
entourant  un  embryon  axile,  vert,  &  cotyledons  foliacds  elliptiques. 
(Baillon,  Diet,  de  Bot.,  1,  1876.) 

Les  feuilles,  qui  constituent  la  seule  parlie  employee  de  la  plante, 
sont  opposees  au  sommet  des  rameaux,  parfois  aussi  alternes  &  leur 
base,  pourvues  d’un  petiole  de  5  k  10  mm.  de  long. 

Le  limbe  est  coriace,  glabre,  oblong,  lancdold;  il  offre  des  dimensions 
trds  variables.  D’aprds  Collin,  il  mesure  en  moyenne'O  m.  08  a  0  m.  11 


Fig.  4.  —  Coupe  de  la  feuille  du  Catba  edulis  (Beitter). 


de  longueur  sur  0  m.  03  de  largeur.  Entier  seulement  vers  la  base,  son 
bord  prdsente  sur  le  reste  de  son  etendue  de  courtes  dents  mousses;  k 
l’dtat  frais,  ces  feuilles  sont  d’un  beau  vert  fonce  luisant  sur  la  face 
supdrieure,  d’un  vert  plus  pdle  et  quelquefois  rougedtre  sur  la  face 
inferieure. 

La  nervure  mddiane,  trds  prodminente  sur  celte  dernidre,  possede 
ainsi  que  les  jeunes  tiges  une  coloration  rougedtre ;  elle  donne  naissance 
d  des  nervures  secondaires  qui  se  ddtacbent  sous  un  angle  de  40°  et  se 
rejoignent  en  courbes  douces  d  une  faible  distance  du  bord,  aprds  avoir 
donnd  naissance  d  des  nervures  tertiaires  qui  forment  un  reticulum 
assez  ldche.  Froissdes  entre  les  mains,  ces  feuilles  n’exhalent  aucune 
odeur;  quand  on  les  mdche,  elles  provoquent  une  secretion  salivaire 
assez  abondante  et  laissent  dans  la  bouche  une  saveur  fort  astringente. 

Leur  dpiderme,  examind  au  microscope  (fig.  4),  est  formd  de  cellules 
sinueuses  :  il  est  ddpourvu  de  poils,  recouvert  par  uue  cuticule  lisse  et 
prdsente,  sur  sa  face  infdrieure,  des  stomates  et  des  cristaux.  Les  sto- 
mates  sont  entoures  gendralement  par  trois  cellules. 

Les  cristaux  sont  etoilds,  rarement  isolds,  mais  presque  toujours 
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groupes  et  renfermes  dans  deux  ou  trois  petiles  cellules  contigues; 
l’importance  de  ce  caractere  ne  doit  pas  etre  negligee.  (Collin,  Journ. 
de  Pharm.  et  Chim.,  1893,  p.  337.) 

Le  mesophylle  est  heterogene  et  asymetrique,  constitue,  dans  sa  par- 
lie  superieure,  par  deux  assises  de  cellules  disposees  en  palissade  et, 
dans  le  reste  de  son  epaisseur,  par  un  tissu  lacuneux.  forme  de  cellules 
rameuses  pr6sentant  des  formes  variables.  Ce  mesophylle  est  depourvu 
de  glandes  internes  ;  il  contient  des  cellules  cristallig^nes,  qui  sont 
abondantes  surtout  immMiatement  en  dessous  des  cellules  en  palis- 
sades. 

La  nervure  mediane  est  bi-convexe.  Son  epiderme  estrecouvert  d’une 
cuticule  assez  epaisse  et  lisse.  Le  tissu  fondamental  est  forme  de  cellules 


Fio.  5.  —  Coupe  ile  la  tige  du  Catha  edulis  (Beitter). 


arrondies  contenant  de  la  chlorophylle  dans  sa  partie  superieure  et  tres 
riche  en  cristaux  en  dessous  de  F6piderme  inferieur. 

Le  systeme  libero-ligneux  est  represents  par  un  cordon  ligneux  arque 
dont  les  extrSmilSs  se  recourbent  sans  se  rejoindre.  Ce  cordon  form£ 
de  vaisseaux,  de  trachSes  et  de  fibres  disposees  en  fibres  radiales  est 
recouvert  par  un  liber  mou,  cristalligSne  et  par  un  pSricycle  fibreux 
dispose  en  llots. 

Dans  sa  partie  superieure  et  it  la  hauteur  oil  il  se  replie,  le  cordon 
principal  est  borde  de  chaque  cote  par  un  petit  faisceau  libero-ligneux, 
qui  oflre  la  meme  structure  que  lui.  Ces  faisceaux  secondaires  ne  se 
montrent  pas  sur  toutes  les  sections  pratiquSes  dans  la  nervure  prin¬ 
cipals  et,  quand  ils  existent,  ils  sont  plus  ou  moins  rapproch6s  du 
cordon  principal.  Leur  presence  et  leur  ecartement  dependent  de  la 
hauteur  h  laquelle  la  nervure  mediane  a  ete  coup6e  transversalement 
(Collin). 

Les  rameaux  greies  qui  accompagnent  les  feuilles  de  Catha  pr6sentent 
la  structure  suivante  (fig.  5)  : 

L’epiderme  est  forme  d’une  rangee  de  cellules  a  paroi  exterieure, 
epaisse  et  coloree,  le  parenchyme  cortical  dans  sa  partie  exterieure  est 
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forme  de  trois  ou  quatre  ranges  de  cellules  polygonales,  allongees 
tangentiellement,  assez  serrees,  et,  dans  le  reste  de  son  Epaisseur,  de 
cellules  arrondies  laissant  entre  elles  des  meats  plus  ou  moins  larges ; 
beaucoup  de  ces  cellules  contiennent  des  cristaux  etoilEs  d’oxalate  de 
chaux.  En  dessous  de  l’endoderme,  le  pericycle  esl  reprEsente  par  des 
ilots  de  fibres  &  parois  epaisses;  vienl  ensuite  le  liber  assez  epais,  cris- 
talligEne,  le  bois  constituE  k  l’interieur  par  des  trachEes  et  dans  le  reste 
de  son  epaisseur  par  des  vaisseaux  rayEs  et  des  fibres  a  parois  Epaisses. 
Ce  bois  est  sillonne  par  des  rayons  mEdullaires  Etroits.  Le  centre  de  la 
tige  est  occupy  par  la  moelle,  qui  contient  des  cristaux  d’oxalate  de 
chaux. 

Ces  quelques  caracteres,  bien  mis  en  Evidence  dans  la  note  de  Collin, 
permettent  de  se  renseigner  sur  1’identitE  de  la  drogue  qui  est  vendue 
sous  le  nom  de  Catha. 

Composition  chimique.  —  Etant  donnee  la  similitude  d’action  phar- 
codynamique  du  CEt  et  des  cafEiques,  on  a  tout  d’abord  recherchE  si 
cette  drogue  ne  renfermait  pas  elle  aussi  de  la  cafeine.  Successivement 
Attfield,  Fluckiger,  Schorlemmer  et  Paul,  la  recherchErent  vainement, 
puis  Fluckiger  et  Gerock  et  enfin  Mosso  signalerent  la  presence  d’un 
alcalo'ide  qui  ne  fut  reellement  isole  et  prepare  que  par  Beitter  en  1900 
et  auquel  il  donna  le  nom  de  Katine  ( These  Strasbourg,  1900). 

Nous  avons  repris  son  travail  et  nous  sommes  arrive  Egalement  k 
preparer  une  certaine  quantity  de  cet  alcaloi'de,  qui  n’est  contenu  qu’en 
quantite  relativement  peu  abondante  dans  la  plante  et  dont  l’extraction 
presente  de  rEelles  difficulty  en  raison  de  la  grande  richesse  de  la 
feuille  en  tannin  et  en  matieres  extractives. 

Nous  avons  modifie  le  procEdE  d’extraction  prEconisE  par  cet  auteur 
et  nous  avons  avantageusement  opErE  ainsi  qu’il  suit  : 

Les  feuilles  rEduites  en  poudre  grossiere  sont  humectees  avec  de 
l’eau  ammoniacale,  de  facon  k  faire  une  bouillie  epaisse,  puis  Opuisees 
vingt-quatre  heures  plus  tard  avec  de  l’alcool  St  80°.  Les  liquides 
fortement  colores  sont  distilles  dans  le  vide  jusqu’a  consistance  siru- 
peuse,  puis  additionnfis  d’un  exces  d’ammoniaque. 

II  se  sSpare  ainsi  une  forte  proportion  de  matiere  solide  jaunfitre, 
qui  brunit  rapidement  0  l’air.  On  seche  a  la  trompe,  et  on  dpuise  par  le 
chloroforme  separ6ment  le  liquide  et  le  prficipite,  ce  dernier  par 
malaxage.  Le  residu  du  chloroforme  distille,  repris  par  de  l’eau  chlor- 
hydrique,  donne  une  liqueur  faiblement  colorSe  en  jaune,  qui,  alcali- 
nisee  franchement  par  l’ammoniaque,  donne  un  volumineux  precipite 
de  katine,  presque  insoluble  dans  l’eau  ammoniacale  et  que  l’on  s6pare 
facilement  par  centrifugation.  Cette  base  est  purifiee  par  redissolution 
dans  le  chloroforme,  reprise  par  l’eau  acidul6eetde  nouveau  precipice. 

Par  Evaporation  du  chloroforme,  on  obtient  une  masse  jaune  clair, 
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transparente,  possedanl  une  odeur  aromatique  et  une  saveur  amere. 
Par  purification,  l’odeur  disparait  completement ;  par  dessiccation 
complete  ce  corps  se  colore  en  jaune,  meme  dans  le  vide;  il  cristallise 
difficilement  en  agrSgats  6toil6s  formas  par  de  petites  aiguilles  pointues. 

La  katine  est  soluble  dans  l’alcool  et  le  chloroforme,  tres  peu  soluble 
dans  l’eau,  Father,  le  petrole  leger.  Beitter  lui  attribue  la  formule 
brute  CtoHl8OAz*.  Elle  fournit  avec  les  acides  des  sels  cristallisSs,  en 
particular,  le  sulfate  et  le  chlorhydrate  s’obtiennent  facilement. 

La  teneur  en  alcaloi'de  des  feuilles  de  Catha  edulis  est  assez  variable 
suivant  les  lots;  Beitter  avec  des  feuilles  de  provenance  d’Aden  a  pu 
retirer  0  gr.  50  par  kilogramme  et  seulement  0  gr.  20  par  kilogramme 
des  feuilles  du  Harrar.  Nous  avons  6t6  plus  heureux  que  lui,  et  en 
moyenne  on  peut  tabler  sur  un  rendement  de  1  gr.  10  a  1  gr.  25  par 
kilogramme.  Les  jeunes  feuilles  sont  moins  riches  que  les  feuilles 
adultes.  Les  tiges  ne  renferment,  comme  l’avait  d£ja  vu  Beitter,  qu'une 
faible  proportion  d’alcaloi'de  localise  exclusivement  dans  l’ecorce. 

Nous  ne  poss6dons  encore  aucune  indication  precise  sur  la  consti¬ 
tution  de  cet  alcaloi'de,  l’ayant  pr£par6  surtout  en  vue  de  l’expSrimen- 
tation  physiologique,  mais  nous  pouvons  affirmer  qu’elle  differe  sensi- 
blement  de  la  cafeine  et  des  corps  du  meme  groupe. 

La  katine  donne  toutes  les  reactions  de  precipitation  des  alcalo'ides 
mais  aucune  reaction  coloree  caracteristique,  sauf  celle  indiqu^e  par 
Beitter  :  coloration  jaune  citron,  fugace  avec  le  selenite  d’ammonium 
en  solution  sulfurique. 

A  cdt6  de  cet  alcaloi'de,  le  Catha  edulis  renferme  une  forte  quantite  de 
tannin  qui  donne  avec  le  reactif  de  Brissemoret  une  coloration  rouge; 
des  matures  r^sineuses  et  une  petite  quantity  d’une  huile  essentielle 
aromatique  d’odeur  agreable,  rappelant  celle  des  others  cinnamiques, 
soluble  dans  le  chloroforme,  se  r^siniflant  facilement.  C’est  cette 
substance  qui  rend  difficile  la  purification  de  l’alcaloi'de. 

Pharmacodynamie.  —  Les  relations  des  voyageurs  qui  parlent  du  C&t 
sont  assez  breves  mais  assez  suggestives  pour  attirer  l'attention  du 
m^decin  sur  cette  drogue.  C’est  ainsi  que  Guigniony,  cit6  par  Beitter, 
dit :  «  D’une  fagon  gSnerale,  Faction  du  C4t  est  stimulante  (et  non 
narcotique)  et  tonique.  Bien  des  indigenes  seraient  incapables  d’accom- 
plir  une  besogne  quelconque  avant  l’absorption  du  C&t,  qui  est  aux 
indigenes  ce  qu’est  l’alcool  aux  Europ6ens,  avec  les  memes  ph4nom6nes 
d’excitation.  Chez  les  personnes  qui  en  abusent,  le  corps  se  seche,  le 
visage  s’dmacie  et  des  troubles  nerveux  surviennent,  comme  par 
exemple  le  tremblement,  mais  ces  cas-la  sont  rares;  parfois,  une  trop 
grande  absorption  du  Cat  amene  comme  un  <5 tat  d’ivresse  et  de  surexci- 
tation,  surtout  avec  les  grandes  feuilles.  » 

Botta,  apres  avoir  exp^rimente  sur  lui-meme,  dit  avoir  trouve 
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l’excitation  fort  agreable  :  «  Elle  vous  fait  passer  la  nuit  plutdt  A 
converserpaisiblement  qu’A  dormir;  parfois  aussi,  elle  procure  de  jobs 
rAves.  » 

D'autre  part,  Moktar,  dans  ses  Notes  sur  le  Harrar,  dit  en  parlant 
du  C4t:  «  Ils  prAtendent  que  cet  arbre  a  la  propriAte  de  fortifier  le 
corps,  d’Aloigner  le  sommeil,  et  qu’il  possede  des  vertus  aphrodi- 
siaques  ».  Le  mAme  auteur  parlant  des  affections  du  cceur  frequentes 
dans  cette  region  dit:  «  Jai  remarque,  en  eflet,  que  les  maladies  du 
cceur  sont  frequentes  surtout  chez  les  gens  de  la  basse  classe,  qui  font 
particulierement  un  usage  immoderA  du  CAL  » 

Ces  quelques  citations  mettent  nettement  en  evidence  les  propriAtes 
pharmacodynamiques  don  t  nous  devons  Ossayer  de  verifier  expArimen- 
talement  la  rAalitA  :  action  excitante  cerebrb-spinale,  action  loni-mus- 
culaire,  action  cardiaque,  car  il  n’existe  sur  l’action  de  cette  drogue 
qu’une  note  de  Mosso  (A rch.  Ital.  de  Clin.  Med .,  1891,  p.  64). 

La  katim-  est  relativement  psu  toxique.  La  seule  observation  des 
phAnomenes  observes: A  la  suite  de  son  administration  chez  les  Gre- 
nouilles  permet  de  la  diflferencier  trAs  nettement  de  la  cafAine. 

Injectee  dans  les  sacs  lymphatiques  dorsaux  d’une  forte  Grenouille 
&  la  dose  de  3  milligr.,  elle  ne  determine  qu’une  lAgAre  exag6ration 
des  mouvements  volontaires,  mais  sans  augmentation  de  l’excitabilite 
reflexe  aboutissant  au  tetanisme  ou  &  la  production  de  rigidite  muscu- 
laire,  comme  cela  se  passe  avec  la  cafeine. 

Avec  des  doses  plus  fortes  et  determinant  la  mortde  Tanimal  (6  milligr. 
ii  1  centigr.),  on  constate  d’abord  une  premiere  periode  d’hyperexcita- 
bilite :  Tanimal  fait  des  bonds  desordonnes,il  est  bientdt  couvert  d’ecume, 
puis  il  se  calme,  les  mouvements  respiratoires  cessent,  les  muscles  se 
rel&chent  et  il  presente  de  la  paralysie  flasque ;  la  sensibiiite  est  con- 
servee,  mais  la  motricite  et  l’excitabilite  reflexe  disparaissent  progres- 
sivement,  le  cceur  se  ralen tit,  puis  s’arrete  en  systole. 

Chez  les  Cobayes  et  les  Lapins,  on  voit  se  manifester  des  phenomenes 
analogues  mais  encore  plus  accentues.  Chez  ces  animaux,  sous l’influence 
de  doses  de  3  it  4' centigr.  par  kilogramme,  en  injection  intraveineuse, 
la  periode  d’excitation  est  encore  plus  nette  et  la  periode  d’agitation, 
d’excitation  se  continue  bientOt  par  de  l’incoordination  motrice  avec 
tremblements,  puis  convulsions.  La  respiration  devient  plus  frequente 
et  irreguliOre,  Tanimal  prOsente  de  la  paresie,  puis  de  la  paralysie,  avec 
diminution  de  la  sensibiiite,  etil  meurt  au  bout  de  trois  a  quatre  heures 
au  milieu  de  convulsions,  avec  rigidite  musculaire  prbcoce. 

Avec  des  doses  moindres,  non  mortelles,  on  note  simplemenl  les 
phenombnes  d’excitation  avec  une  lOgere  incoordination  motrice,  de  la 
dilatation  pupillaire,  Tacceieration  des  mouvements  respiratoires  et  une 
augmentation  sensible  de  la  temperature  centrale,  qui  depasse  la  nor- 
male  de  1  A  3°,  suivantles  doses  employees. 


ETUDE  PHARMACODYNAMIQUE  DU  CAT II A  EDULIS 


273 


Le  Chien  paraitplus  resistant  a  Faction  de  la  katine,  et  chezlui  il  faut 
atteindre  des  doses  de  5  a  6  centigr.  par  kilogramme  pour  voir  se  pro- 


Fio.  6.  —  Action  de  la  katine  sur  le  coeur  isole  du  Lapin  (5  centigr.  par  litre). 

duire  des  convulsions  suivies  de  ph6nom&nes  paralytiques;  mais  deja., 
avec  des  doses  moindres,  on  note  en  meme  temps  que  l’agitulion  et  les 
mouvements  volontaires  continus,  de  l'accel^ration  respiraloire  et  car- 
diaque  et  de  l’angmentation  de  la  temperature  centrale. 

Boll.  Sc.  Pharm.  ( Mai  1911). 
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L’action  de  la  katine  parait  done  interesser  surtout  le  systeme  nerveux 
central;  l’action  musculaire  demande  ft  etre  etudifte  de  plus  pres,  mais 
d’ores  etddjft,  nous  pouvons  affirmer  qu’elle  estbeaucoup  nioins  impor- 
tante  et  moins  nette  que  celle  de  la  cafeine.  En  particular,  Taction 
locale  desorganisante  de  la  cafeine  sur  le  muscle,  determinant  rapide- 
ment  la  contracture  el  l’inexcitabilite,  manque  totalement. 

L’influence  exercee  par  la  katine  sur  le  coeur  et  l’appareil  circulatoire, 
et  sur  laquelle  nous  nous  proposons  egalement  de  revenir  ultftrieure- 
ment,  la  differencie  nettement  de  la  cafeine. 

Chez  la  (irenouille,  par  action  locale  d’une  solution  de  katine,  on 
obtient  tout  d’abord  une  legftre  acceleration  des  battements,  puis  du 
ralentissement,  et  finalement  l’arret,  mais  le  coeur  est  encore  excitable 
electriquement.  A  la  suite  de  l’injection,  dans  les  sacs  lymphatiques 
dorsaux,  ft  dose  toxique,  on  obtient  de  Tacceidralion  des  battements 
cardiaques  et  du  renforcement  de  leur  energie. 

La  circulation  du  liquide  de  Locke  charge  de  katine  dans  le  coeur  du 
Lapin  donne  des  phenomenes  tout  ft  fait  analogues  (fig.  5),  se  traduisant 
d’abord  par  de  l’acceieration  des  battemenls  cardiaques,  puis,  par  du 
ralentissement  avec  augmentation  d’energie,  enfin,  par  des  irregularites 
et  finalement  par  l’arret  du  coeur  en  contraction  syslolique. 

Chez  des  animaux  chloraloses,  sous  Tinfluence  des  doses  non  toxiques, 
administrees  par  voie  d’injection  intraveineuse  (0  gr.  004  ft  0  gr.  01  par 
kilogramme),  on  constate  simplement  une  diminution  du  nombre  des 
contractions  cardiaques  sans  modification  importante  de  la  tension 
sanguine.  II  ne  parait  pas  y  avoir  de  vaso-constriction  peripherique 
comme  avec  la  cafeine. 

La  katine  ne  semble  pas  avoir  d’action  bien  nette  sur  le  rythme  respi- 
ratoire,  avec  des  doses  thftrapeuliques;  il  faut  atteindre  de  fortes  doses 
pour  voir  se  produire  Tacceleration  des  mouvements  respiratoires,  dont 
le  nombre  peut  doubler  en  meme  temps  qu’ils  pr^sentent  des  irregula¬ 
rity  de  rythme  et  d’intensite.  Les  echanges  respiratoires  et  la  ventilation 
pulmonaire  sont  augmentes,  meme  avec  des  doses  relativement  faibles. 

La  katine  ne  parait  pas  exercer  d’action  spftciale  sur  les  appareils 
glandulaires ;  en  particulier,  elle  ne  determine  pas  de  diurese  chez  les 
divers  animaux  en  experience. 

Nous  n’avons  encore  aucun  resultat  precis  sur  Taction  de  la  katine 
sur  la  nutrition  generale,  mais  l'ensemble  des  divers  phenomenes 
observes  :  Texcitation  bulbo-medullaire,  letevation  de  la  temperature 
centrale,  l’exageration  de  la  ventilation  pulmonaire  et  des  echanges 
respiratoires,  l’augmenlation  de  la  resistance  ft  la  fatigue,  permettent 
d’affirmer  que  la  katine  agit  d’une  facon  analogue  a  la  cafeine,  per- 
mettant  ft  l’organisme  d’augmenter  ses  combustions  intraorganiques  et 
facilitant  la  consommation  des  materiaux  de  reserves,  hydrates  de  car- 
bone  et  albumines. 
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En  resume,  cette  drogue  possede  une  action  pharmacodynamique 
particulierement  interessante,  parce  qu’elle  presente  d’une  part,  les 
proprietes  nervines  de  la  cocaine,  qu’elle  se  rapproche  meme  de  eelles 
de  la  morphine,  employee  &  doses  faibles,  sans  toutefois  posseder  des 
proprietes  analgesiques  ou  anesthesiques  locales,  et,  d’autre  part,  des 
proprietes  toni-cardiaques-et  toni-musculaires  voisines  de  eelles  de  la 
cafeine. 

Elle  serait  done  susceptible  d’utilisation  therapeutique  si  elle  venait 
regulidrement  sur  le  marche  europeen.  Du  reste,  les  experiences  cli- 
niques  de  Dujardin-Bealmetz  et  de  Leloup  avaient  montre  les  excel- 
lents  resultats  qu’elle  pouvait  donner  comme  stimulant  general,  excitant 
psychique,  et  ils  avaient  constate  que  son  pouvoir  neuro-musculaire 
etait  voisin  de  celui  de  la  cafeine  et  des  preparations  de  Kola  dans  la 
pratique  des  sports. 

Nous  croyons  qu’il  y  aurait  interet  &  utiliser  cette  drogue  dans  Ie  traL- 
tement  de  la  morphinomanie  :  on  pourrait,  avec  elle,  obtenir  la  periode 
d’euphorie  que  ces  malades  recherchent,  et  qui  devient  chez  eux  un 
besoin  qui  s’exaspere  par  la  non-satisfaction ;  et,  de  plus,  il  est  probable 
que  l’on  pourrait  dviter  les  troubles  cardiaques,  et  en  particulier  les 
syncopes,  qui  se  produisent  assez  souvent  lors  de  la  cessation  brusque 
de  la  morphine. 

( Travail  du  laboratoire  de  pharmacologic  et  de  matiere  medicalc 
de  la  Facultc  de  Mcdecine  de  Paris.) 

J.  Chevalier. 


Recherches  sur  l’ecoulement  dans  les  tubes  capillaires  ; 
applications  possibles  4  la  Pharmacie  (‘). 

II  existe  sur  la  question  de  l’ecoulement  en  tubes  capillaires  un  cer¬ 
tain  nombre  de  points  obscurs  que  nous  avons  ete  amend  h  etudier  dans 
ce  travail. 

Poiseuille  (*),  dont  les  premieres  experiences  porterent  sur  l’dcoule- 
ment  dans  les  tubes  capillaires  ouverts  h  l’air  libre,  le  ddlaissa  bientdt, 
comme  ne  donnant  pas  de  resultats  comparables.  Les  auteurs  qui  a  sa 
suite  s’occuperent  de  la  question,  l’imiterent  en  immergeant  l’extremite 
de  sortie  du  tube  capillaire  dans  le  liquide  en  experience.  Pourquoi 
cette  discordance  dans  les  resultats?  Quels  phenomenes  interviennent  a 
l’extremitd  du  capillaire  et  disparaissent  ensuite  par  immersion?  Dans 
quelle  mesure  interviennent-ils?  Ce  sont  des  faits  que  nous  pensons 
avoir  elucidds. 

1.  D’apres  un  article  des  Annales  de  Chim.  et  Phys.,  8'  sdr.,  22,  p.  107. 

2.  Poiseuille.  Recherches  experimentales  sur  les  mouvements  des  liquides  dans 
les  tubes  de  petit  diam&tre.  fteeueil  des  Savants  etrangers,  11,  p.  433. 
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Les  travaux  de  Colette  (*)  l'ont  conduit  k  assimiler  la  p^riode  des 
gouttes  vibratoires,  dans  l’ecoulement  des  tubes  capillaires,  k  la  p6riode 
des  soubresauts  dans  l’ecoulement  des  lubes  larges,  periode  mise  en 
evidence  par  les  travaux  de  Hagen  (*)  et  de  0.  Reynolds  (1 2 3).  Nos 
recherches  ne  nous  permettent  pas  d’identifier  les  deux  phenomenes, 
et  nous  font  envisager  d’une  facon  difKrente  aussi  bien  l’explication  de 
la  forme  affectee  par  le  liquide  a  sa  sortie  que  la  loi  du  debit  lui- 
meme. 

Enfln,  d’apres  nos  experiences,  l’ecoule- 
ment  dans  les  tubes  capillaires,  tout  en  obeis- 
sant  auxlois  de  Poiseuille,  repond  6galement 
e  la  formule  y=«SwT,  oiia  serait  un  fac- 
teur  croissant  avec  la  pression,  et  lendant 
vers  la  valeur  moyenne  0,62  que  l’on  altribue 
it  ce  facteur  dans  le  regime  hydraulique. 

line  tige  (fig.  1),  dressee  sur  un  trGpied 
muni  de  vis  calantes,  porte,  sur  une  hauteur 
de  1  m.,  une  graduation  en  millimetres,  dont 
le  zero  se  trouve  k  la  partie  superieure ;  sur 
elle  glissent,  k  l’aide  de  curseurs  :  1°  deux 
pinces  semblables;  2°  un  index  angulaire,. 
dont  la  hauteur  de  la  pointe  est  indiqu6e  par 
le  bord  du  curseur,  sur  la  graduation ;  3°  un 
support  circulaire.  Les  centres  des  pinces  <  t 
du  support  sont  sur  une  meme  verticale 
passant  par  l’extremiie  de  la  pointe  de  l’index 
angulaire.  La  tige  graduee  porte,  en  outre, 
un  index  coude  k  angle  droit,  dont  la  pointe, 
dirig6e  en  bas,  correspond  au  zero  de  la  gra¬ 
duation,  lorsque  le  bord  du  curseur  se  trouve 
ii  la  hauteur  d’un  repfere,  grave  sur  la  tige. 

Dans  chaque  experience  on  s’est  assure  de  la  verticalite  de  l’appareil 
de  la  facon  suivante  :  l’index  angulaire  etant  dispose  &  la  partie  infe- 
rieure,  un  deuxieme  index,  de  meme  forme  et  de  memes  dimensions, 
est  place  a  la  partie  sup6rieure,  immediatement  au-dessous  de  l’index 
coude ;  k  ce  dernier,  est  suspendu  un  til  &  plomb,  passant  par  l’extre- 
mite  de  l’index  angulaire  le  plus  eleve ;  par  la  manoeuvre  des  vis  calantes, 
on  amene  le  fil  au  contact  simultane  des  extremites  des  deux  index 
angulaires.  On  r6pete  la  m§me  operation  dans  un  plan  perpendiculaire, 
en  s’arrangeant  de  fa$on  que  ce  plan  passe  par  une  des  vis  calantes. 

1.  Couette.  Tb.  Doct.  es  sc.,  1890,  et  Journ.  de  Pbys.  et  Cbim.,  6*  s6r.,  21. 

2.  Hagen,  in  Bbillouin.  Lemons  sur  la  riscositc,  1. 

3.  Reynolds.  Proceedings  of  the  royal  Society,  35,  p.  84. 
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L’eau  distiltee,  qui  est  le  liquide  dans  lequel  nous  avons  agi,  est  con- 
tenue  dans  un  recipient  en  verre,  a  bords  rod6s,  sur  lesquels  s’applique 
un  couvercle  de  verre  6galement  rode.  Une  tubulure,  que  pr&sente  le 
centre  de  ce  couvercle,  est  munie  d’un  bouchon  de  caoutchouc,  par 
lequel  passe  un  tube  de  verre  obture  par  un  tampon  de  coton  ;  c’est  par 
I’intermSdiaire  de  ce  tube  que  s’6tablira  la  pression  atmosphGrique  sur 
la  surface  libre  du  liquide. 

Les  parois  du  recipient  presentent  un  ajutage  auquel  est  raccordd  un 
tube  de  caoutchouc;  I’extr6mit6  de  ce  dernier  est  munie  d’un  tube  de 
verre,  dont  la  partie  sup^rieure  porte  un  robinet  h  large  voie,  et  dont 
la  partie  inferieure  est  renffee  en  ampoule  de  60  cm3  environ;  le  tube  se 
continue  au  deli  de  l’ampoule,  sur  une  longueur  de  1  ctm.  environ. 
C’est  par  cette  dernfere  ouverture,  obtur^e  par  un  bouchon  de  caout¬ 
chouc,  perce  d’un  trou,  que  passe  le  capillaire  avec  lequel  on  doit  ope- 
rer.  Un  manchon,  r^gulateur  de  temperature,  entoure  1’ampoule  et  est 
maintenu  par  l’une  des  deux  pinces  glissant  sur  la  tige  gradu6e.  Un 
thermometre  permettant  d’appr£cier  le  1/10  de  degr6,  plonge,  ainsi 
qu’un  agitateur,  dans  l’eau  du  thermostat. 

L’£valuation  de  la  pression  a  efe  faite  en  hauteur  d’eau  &  la  tempera¬ 
ture  de  17°.  La  hauteur  de  chute  est  mesuree,  sur  la  graduation,  en 
reperant  d’une  part  le  niveau  libre  du  liquide  dans  le  cristallisoir,  au 
moyen  de  l’index  coude,  d’autre  part  celui  de  l’ouverture  inferieure 
du  capillaire,  au  moyen  de  l’index  angulaire.  La  feg&re  variation  de 
niveau  dans  le  recipient  a  ete  corrigee  en  considerant  les  vitesses  comme 
proportionnelles  aux  pressions.  Pour  remplir  l’appareil,  on  rince  au 
prealable  avec  de  l’eau  filtree  avec  grand  soin,  et  l’on  introduit  defini- 
tivement  une  quantite  suffisante  d’eau  distiliee  bien  filtree  dans  le  reci¬ 
pient,  puis,  le  robinet  etant  ouvert  et  le  bouchon  qui  fixe  le  capillaire  a 
l’ampoule  6tant  enleve,  on  retourne  l’ouverlure  inferieure  de  cette  der- 
niere  de  fagon  qu’elle  regarde  en  haut;  on  eieve  et  l’on  abaisse  succes- 
sivement  l’ampoule,  de  facon  h  chasser  les  bulles  d’air  qui  auraient  pu 
rester  emprisonnees.  Ceci  fait,  l’ampoule  est  abaissee  suffisamment 
pour  que  le  liquide  vienne  faire  menisque  h  son  orifice,  et  l’on  adapte 
le  bouchon  portant  le  capillaire.  On  fixe  ensuite  dans  le  thermostat. 

La  mesure  du  debit  a  ete  faite  en  poids;  pour  recueillir  le  liquide 
dcouie,  on  a  op6re  de  fagons  differentes,  suivant  que  les  gouttes  pou- 
vaient  etre  facilement  comptees,  ou  bien  ne  se  detachaient  plus  nette- 
ment.  Dans  le  premier  cas,  au  moment  m6me  ou  une  goutte  tombe,  on 
appuie  sur  le  bouton  de  mise  en  marche  d’un  compte-secondes  et  l’on 
presente  un  petit  cristallisoir  h  l’ouverture  du  capillaire,  de  facon  a 
recueillir  la  goutte  suivante;  pour  terminer  1’operation,  on  arrfite  les 
temps,  au  moment  meme  oh  fine  goutte  tombe  dans  le  cristallisoir,  en 
meme  temps  qu’on  retire  ce  dernier,  de  fagon  h  ne  pas  recueillir  la 
goutte  suivante.  Dans  le  deuxieme  cas,  on  place  vivementle  cristallisoir 
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en  mettant  simultanement  en  marche,  de  l'autre  main,  le  compte- 
secondes;  a  la  fin  de  l’operation,  on  retire  brusquement  le  cristallisoir, 
en  bloquant  le  compte-secondes. 

Lorsque  l’extrtoiite  du  capillaire  doit  etre  immergee,  la  mesure  du 
debit  se  fait  de  la  facon  suivante  :  le  cristallisoir  contenant  une  petite 
quantity  d’eau  est  tare  dans  cet  etat,  l’augmentation  du  poids  consti- 
tuera  le  dybit ;  et  c’est  dans  le  liquide  de  ce  cristallisoir  qu’on  produit 
l’immersion  de  lextremity  de  ce  capillaire. 

Dans  l’Scoulement  immergy,  il  est  une  correction  k  faire  subir  k  la 
pression,  du  fait  que  l’extremite  plonge  de  plus  en  plus  dans  l’eau  du 
cristallisoir;  cette  correction  est  de  meme  sens  que  celle  qui  provient 
de  l’abaissement  du  niveau  dans  le  recipient;  on  la  fera  done  de  la  meme 
facon  que  cette  derniere. 

Enfin,la  determination  du  commencement  et  de  la  fin  de  l’op^ration, 
dans  le  regime  immergy,  se  fait  d’une  fa?on  particultere  :  de  la  main 
gauche  on  saisit  le  robinet  du  tube  d’ecoulement,  et  on  le  tourne  brus¬ 
quement  it  1’instant  oil,  de  la  main  droite,  on  d^clanche  le  compte- 
secondes.  On  termine  l’operation  en  fermant  brusquement  le  robinet  et 
arretant  simultanement  le  compte-secondes.  Nous  avons  reconnu  qu’il 
n’y  avait  pas  de  temps  perdu  provenant  de  la  manoeuvre  du  robinet. 

Les  dimensions  du  tube  capillaire  employe  ytaient  les  suivantes  : 


Longueur . 10,5 

DiamOtre  de  la  lumifere  du  tube .  0,055 

Diametre  exterieur  : .  0,47 


Le  liquide  a  ete  l’eau  distillee. 

Le  temps  a  ete  mesure  avec  un  compteur  &  secondes,  permettant 
d’apprecier  le  1/10  de  seconde. 

Nous  avons  yiiminy  l’action  de  la  tension  superficielle  de  la  substance 
du  tube  par  rapport  &  l’eau,  en  enduisant  de  paraffine  la  tranche  et  les 
parois  exterieures  du  tube,  sur  une  faible  hauteur.  Pour  cela,  deux  ou 
trois  parcelles  presque  invisibles  de  ce  produit  sont  dSposdes  sur  la 
tranche  bien  seche;  on  approche  une  tige  de  fer  chauffee  k  la  flamme 
d’un  Bunsen,  la  paraffine  s’etend  instantandment  en  une  couche  a  peu 
prfes  inappreciable;  de  meme  sur  les  bords.  II  faut  employer  une  quan¬ 
tity  tres  faible  de  substance,  de  fagon  a  eviter  la  formation  d’un  bour- 
relet  autour  de  la  lumiere  du  tube. 

L’un  des  effets  de  cet  enrobage  est  de  diminuer  le  d£bit;  ce  r£sultat 
pourrait  etre  attribue  a  une  obturation  partielle;  mais  si  l’on  retourne 
le  capillaire  de  facon  a  faire,  de  l’extremitd  d’entree,  l’extremitd  de 
sortie,  on  constate  au  contraire  un  accroissement  du  dybit,  preuve  que 
le  tube  n’est  pas  obstrue. 

La  temperature  du  liquide  ecoule  est  de  17°. 
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Les  temps  d’ecoulement  ont  et£  caleules  pour  10  cm*  d’apres  les 
chiffres  d’expSrience. 

Trois  groupes  de  deux  series  d’expSriences  chacun  ont  ete  faits. 

Groupe  A.  —  Les  extremitSs  du  capillaire  sont  nues,  non  enduites 
de  paraffine. 

Serie  1.  —  Ecoulement  dans  l’air. 

Serie  II.  —  Ecoulement  immerge. 

Groupe  B.  —  Extremite  de  sortie  paraffi  nee. 

Serie  I.  —  Ecoulement  aerien. 

Serie  II.  —  Ecoulement  immerge. 

Groupe  C.  —  Les  extrSmites  d’entrSe  et  de  sortie  du  capillaire  son 
paraffinees, 

Serie  I.  —  Ecoulement  aerien. 

Serie  II.  —  Ecoulement  immerge. 

Pour  leur  detail,  nous  renvoyons  &  notre  article  publie  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique  ('). 

Forme  prise  par  le  liquide  a  sa  sortie  du  capillaire. 

Si  l’on  considere  l’ecoulement  dans  la  sSrie  I,  groupe  A,  represents 
figure  2  en  A,  on  reconnait,  quant  &  la  forme  de  l’Scoulement,  trois 
pSriodes  :  1°  jusqu’S  la  pression  de  SO  ctm.  d’eau,  gouttes  sphSriques; 
2°  a  partir  de  la  pression  de  60  ctm.  d’eau,  vibrations  extrSmement 
legeres  d’abord,  en  meme  temps  qu’une  pointe  trSs  peu  accentuSe 
apparait  au  pole  infSrieur  de  la  goutte.  A  mesure  que  la  pression 
s’accroit,  les  vibrations  deviennent  plus  intenses,  la  pointe  plus  accen- 
tuee  ;  k  la  pression  130  ctm.  d’eau,  les  gouttes  trSs  allongSes 
deviennent  en  mSme  temps  tres  irrSguliSres,  tordues,  se  suivent  a 
intervalles  si  rapprochSs  que  leur  ensemble  prend  l’aspect  d’un  chapelet 
a  grains  irreguliers;  3°  enfin,  a  partir  de  la  pression  150  ctm.,  tout 
,  change ;  la  veine  liquide  formSe  se  divise  en  un  point  donnS  en  goutte- 
lettes  extremement  fines,  qui  se  suivent  a  tres  courte  distance,  formant 
des  filets  divergents;  c’est  du  choc  des  filets  liquides  au  sommet  du 
c6ne  que  resulte  leur  division  en  gouttelettes.  La  pression  croissant,  le 
c6ne  liquide  s’allonge,  la  divergence  des  filets  commence  plus  loin,  mais 
toujours  suivant  le  mSme  mode  de  division. 

Telles  sont  les  variations  de  forme  du  liquide  a  la  sortie  du  capillaire, 
dans  le  cas  de  l’extremite  nue,  non  enduite  de  paraffine.  On  y  reconnait 
la  pSriode  vibratoire  que  Couette  assimila  a  la  veine  trouble  de  Hagen 
et  0.  Reynolds. 

Mais  considSrons  maintenapt  l’ecoulement,  dans  le  cas  des  extrS- 
mitSs  paraffinees,  dans  la  serie  I,  groupe  C,  represents  figure  2  en  B. 

t.  V.  Roxceray.  Recherches  sur  l’ecoulement  dans  les  tubes  capillaires.  Ann.  de 
Chim.  et  de  Phys.,  8'  serie,  22,  p.  113. 
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Des  les  pressions  les  plusfaibles,  une  difference  bien  nette  apparait :  la 
base  de  la  goutte  qui,  dans  le  cas  precedent,  recouvrait  entierement  la 
section  du  tube,  ne  presente  plusqu’un  court  p^dicule,  dont  la  grosseur 
est  celle  de  la  lumiere  du  tube.  Pendant  toule  la  duree  de  l’ecoulement 
par  gouttes,  jusqu’Si  la  pression  de  140  ctm.  d’eau,  la  forme  reste  la 
meme,  c’est-h-dire  celle  d’une  sphere  legSrement  6tiree  Si  sa  partie  supe- 
rieure,  sans  qu’on  puisse  apercevoir,  a  aucun  moment,  le  moindre 
mouvement  vibratoire.  On  remarque 
seulement  que  le  volume  des  gouttes 
diminue,  en  meme  temps  que  la  chute 
devient  de  plus  en  plus  rapide  Si  mesure 
que  la  pression  augmente.  On  passe  ainsi 
d’une  fa?on  insensible  Si  l’ecoulement 
continu  qui  pr^sente  les  memes  carac- 
ISres  que  dans  le  cas  du  tube  non  paraf- 
fin6. 

Ainsi  plus  de  periode  vibratoire.  Voici 
quelle  nous  parait  en  6tre  l’explication  : 
la  pointe  est  due  Si  la  vitesse  acquise 
de  la  colonne  liquide  centrale,  quand  la 
goutte  est  retenue  par  l’attraclion  du 
verre  sur  l’eau ;  de  plus,  dans  ce  cas,  il 
reste,  apres  la  chute  de  la  goutte,  une 
masse  r6siduelle,  qui  remonte  brusque- 
ment  sous  l’influence  de  celle  attraction, 
pour  redescendre  rapidement  gr&ce  Si 
l’accumulation  du  liquide.  C’est  la  suite 
de  ces  mouvements  se  suivant  rapide¬ 
ment,  qui  produit  les  vibrations. 

La  periode  vibratoire  est  done  liee 
a  r action  de  la  substance  du  tube  sur  le 
liquide ;  cette  action  annulee  ou  suflisam- 
ment  diminuee,  la  periode  vibratoire  n'existe  plus. 

Enfin,  par  la  discussion  des  experiences  cities  plus  haut,  nous 
sommes  arrive  aux  conclusions  suivantes  que  nous  donnerons,  sans 
commentaires,  renvoyant  pour  plus  de  details  Si  noire  article  des  Annales 
de  Cbimie  et  de  Physique  (*). 

Action  de  la  substance  du  tube  a  l'extremite  de  sa  sortie. 

1.  Dans  l’air.  —  Acc61eratrice  aux  faibles  pressions  dans  la  periode 
des  gouttes  regulieres,  elle  devient  insensible  ci  partir  de  la  periode  des 
gouttes  irr6guli&res.  (Courbe  E,  fig.  3.) 

1.  P.  Ronceray.  Recherches  sur  l’gcoulement  dans  les  tubes  capillaires.  Ann.  de 
Chim.  et  de  Phys.,  8e  sfirie,  22. 
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II.  Dans  l’eau.  —  Elle  n’est  pas  annulee,  mais  diminuee  par  l’im- 
mersion. 


Action  de  la  substance  du  tube  a  l'extremite  d’entree. 

Sup6rieure  en  valeur  absolue  k  celle  de  l’extremite  de  sortie 
immergee,  et  de  signe  contraire,  c’est-a-dire  retardatrice.  (Courbe  G, 
fig-  3.) 

Action  de  la  tension  superficielle  propre  du  liquide. 

Elle  est  retardatrice,  surtout  sensible  pendant  la  periode  des  gouttes 
regulieres.  (Courbe  C,  fig.  3.) 
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Action  perturbatrice  totale.  due  a  la  superposition  des  causes 
prAcedentes. 

I.  Ecoulemem  a  l’air  libre.  —  Elle  est  retardatrice,  surtout  sensible, 
pendant  la  pAriode  des  gouttes  rAgulieres.  (Courbe  D,  fig.  3.) 

II.  Ecoulement  immerge.  —  Elle  est  faible  mais  elle  existe,  et  ceci  peut 
expliquer  ces  irregularity  observAes  par  Poiseuille,  et  qu’il  avait  mises 
sur  le  compte  de  legeres  variations  de  temperature.  (Courbe  B,  fig.  3.) 

Comparaison  des  resultats  au  point  de  vue  de  la  loi  de  Poiseuille 
et  de  la  regie  de  Torricelli. 

Dans  l’ecoulement  par  tube  capillaire  il  n’existe  pas  de  regime  irre- 
gulier  comparable  A  celui  des  tubes  larges,  quand  toutes  les  influences 
perturbatrices  sont  corrigees. 

Dans  cet  article,  nous  n’avons  pu  aborder  que  le  cAtA  thAorique  de  la 
question  ;  dans  un  prochain  numAro  de  ce  journal,  nous  en  exposerons 
le  cAtA  pratique  et  ses  applications  possibles  4  la  Pharmacie. 

( Travail  du  labovatoire  dematiere  medicate  de  l'Eeole  superie are  de  Pharmacie.) 

P.  Roncerat, 

Docteur  en  pharmacie. 


Sur  l'hydrate  de  carbone  ldvogyre  du  rhizome, 
d 'Asclepias  Vincetoxicum. 

Dans  un  precedent  article,  nous  avons  avancA  que  le  pouvoir  rotatoire 
lAvogyre  attribuA  a  la  vincAtoxine  (acide  asclepiique)  ne  lui  appartenait 
pas,  mais  resultait  de  la  presence  d’un  hydrate  de  carbone  accompa- 
gnant  ce  corps.  Nous  allons  indiquer  comment  cet  hydrate  de  carbone  a 
Ate  caracterisd  et  diffArenciA  des  autres  principes  immAdiats  de  la  racine. 

Le  produit  obtenu  (*)  insoluble  dans  l’alcool  Athylique  A  98°,  precipitant 
en  entier,  par  la  baryte  et  l’acAtate  de  plomb,  ne  rAduisant  pas  la 
liqueur  de  Fehling  —  par  consequent  ne  renfermant  pas  de  sucres  rA- 
ducteurs  —  ne  precipitant  pas  par  le  tanin  —  par  suite  ne  contenantpas 
d’acide  asclApiique  (vincAloxine)  est,  apres  purification  au  noir  animal, 
blanc,  hygroscopique.  II  aAtApurifiA,  a  diverses  reprises,  en  precipitant 

I.  Bull.  Sc.  Pharm.,  fevrier,  1911,  p.  86. 


SCR  IN  LUJUll.li;  CHYLEIX  EXTUA.IX  DE  LA  PLKVRK  283 

par  l’alcool  absolu,  sa  solution  dans  l’alcool  4  70°,  jusqu’i  ce  que  son 
pouvoir  rotatpire  ne  change  plus:  celui-ci  a  etefixe  par  les  trois  essais 
ci-dessous  : 

a  =  —  l"2S'f  fwti  />('*)=  0-OS1  a,»  =  —  15*8:»  . 

2»  a  =  —  S*fl3S  1  =  2  p  =  0.060  <xo  =  —  15»40 

30  „  =  _  1*1*7  /  ,==  3  p  =  0.023  oD  =  —  33»6‘J 

Moyenne  :  an  =  —  13.04 

Hydrolyse,  l'hydrale  de  carbone  donne  une  liqueur  limpide  et  redui- 
sant  abondamment  la  liqueur  de  Fehling  a  la  facon  du  glucose. 

Georges  Masson, 
Docteur  en  Pharmacie. 


Sur  un  liquide  chyleux  extrait  de  la  plevre. 

Les  liquides  pleuretiques  presentent  parfois  des  elements  intdres- 
sants;  lararete  des  observations  de  liquides  rappelant  celui  qu’il  m’a 
ete  donne  d’analyser  m’a  decide  &  publier  cette  analyse. 

M.  J.  Kuouri,  pharmacien  k  Alexandrie  (Egypt?),  a  publie  il  y  a  une 
dizaine  d’annees  (!)  la  composition  d’un  exsudat  presentant  quelque 
analogie  avec  celui  dont  il  est  question  aujourd’hui. 

La  personne  malade  etait  une  femme  d’une  cinquantaine  d’annees, 
forte,  vaquant  h  ses  occupations,  ne  se  plaignant  que  de  ldgers  ma¬ 
laises  par  intermittences.  Un  examen  atlentif  et  laponction  exploratrice 
r6velerent  au  medecin  l’exislence  d’un  epanchement. 

La  premiere  ponction  a  donne  1  1.  2/3  d’un  liquide  qu'au  premier 
abord  on  pouvait  confondre  avec  du  pus.  Il  est  jaun&lre,  opaque,  com¬ 
parable  au  colostrum  comme  teinte  et  fluidity ;  1’odeur  est  nulle.  G’est 
un  liquide  chyleux  et  non  purulent.  Il  filtre  assez  rapidement. 

Au  microscope,  les  globules  gras  apparaissent  extremement  fins.  Le 
depot  ne  comporte  que  des  hematies  et  de  rares  leucocytes  provenant 
vraisemblablement  de  la  petite  quantite  desang  de  la  piqdre  du  trocart. 

La  recherche  des  microbes  pathogenes  dans  ce  d6p6t  :  bacille  de 
Koch,  pneumocoque,  staphvlocoque,  a  ete  negative. 

L’analyse  chimique  de  cet  exsudat  est  interessanle,  tant  par  les  ca- 
racteres  des  albuminoides  que  par  la  quantite  considerable  de  matiere 
grasse  qu’il  tient  en  suspension. 

A  noter  d’abord  1  'absence  de  fibrine. 

Porte  a  l’ebullition,  le  liquide  ne  change  pas  d’aspect.  L’acidification 

1.  p  represente  le  poids  d’hydrate  de  carbone  dissous  dans  un  centimetre  cube. 

2.  Journ.  Pharm  et  Chim.,  6s  sdr.,  8,  p.  247. 
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trAs  lAgere  par  l’acide  antique  amene  la  precipitation  partielle  des 
albumino'ides  qu’un  exces  de  cet  acide  redissout.  L’addition  de  NaCl 
maintient  la  precipitation  si  l’acide  n’est  pas  fin  trop  grand  excAs. 

HCI  fournit  la  meme  reaction,  mais  il  suffit  de  trAs  peu  d’acide  pour 
redissoudre  le  pr6cipite. 

L’acide  nitrique  fournit  un  coagulum  visqueux  avec  liquide  trouble. 

Le  sulfate  de  magnesie  A  saturation  ne  determine  pas  de  prAcipiti) 
sensible;  la  fluidite  du  liquide  est  seulement  diminuee,  la  precipitation 
n’ayant  lieu  qu’apres  acidification. 

Le  dosage  des  albumino'ides  a  6te  effectue  par  precipitation  A  l’ebul- 
lition  en  presence  d’acide  acetique  et  addition  de  NaCl.  Le  filtrat  ne 
presente  plus  les  reactions  de  l’albumine  ni  des  peptones,  mais  le 
lavage  du  pr6cipitA  a  dA  etre  fait  avec  une  solution  de  NaCl  a 2  %  aci- 
difiee  par  l’acide  acetique,  le  lavage  &  l’eau  distiliee  pure  en  dissolvant 
une  partie  notable.  II  a  ete  tenu  compte  du  chlorure  de  sodium  retenu. 

Ces  diverses  reactions  semblent  indiquer  que  l’on  est  en  presence  de 
matieres  albuminoi'des  de  transition. 

Agite  avec  de  l’ether,  le  liquide  abandonne  sa  matiere  grasse  A  ce 
vehicule  et  apparalt  jaune  clair;  apr6s  addition  de  quelques  goutte< 
d’acide  acetique  et  agitation,  Tether  s’empare  de  la  matiere  coloranle 
et  prend  une  teinte  jaune  intense  comparable  A  une  solution  saturee 
d’acide  picrique. 

Cette  matiere  colorante  presente  des  reactions  analogues  k  celles  des 
pigments  biliaires.  La  solution  Atheree  AvaporAe  donne  un  residu  qui 
mis  en  contact  avec  de  l’alcool  A  90°  renfermant  5  °/„  d’HCI  puis  porte 
au  B.-M.  prend  une  coloration  vert-bleuAtre  intense. 

Le  glucose  et  l’indoxyle  n’ont  pas  6t6  d6celes. 

Les  matieres  minerales  sont  presque  exclusivement  formees  de  chlo- 
rures  et  de  phosphates. 

La  matiere  grasse  est  solide,  legerement  jaune,  entierement  saponi¬ 
fiable  par  la  potasse;  je  n’ai  pu  y  deceler  la  presence  de  cholesterine. 

Ellecontient  95°/„  d’acides  gras  fixes  dont  le  point  de  fusion  est  28° 
et  le  point  de  solidification  26°  5.  L’indice  d’iode  est  Agal  a  78, 64. 

Une  seconde  ponction  pratiquee  environ  deuxsemaines  apres  a  fourni 
un  volume  IAgerement  superieur  de  liquide  pr6sentant  les  memes  ca- 
racteres;  toulefois  il  est  remarquable  de  noter  que  dans  ce  second  exsu- 
dat  la  quantile  de  matieres  albumino'ides  baissait  de  10  °/0,  tandis  que 
le  taux  des  matieres  grasses  s’Alevait  de  25  °/0,  passant  de  12  gr.  14 
A  16  gr.  70  par  litre  1 

La  malade  succombait  brusquement  quelques  jours  apres. 

L’idAe  de  filariose  doit  etre  ecartee;  la  personne  n’a  pas  habite  les 
contrees  oil  cette  affection  puisse  etre  contractAe,  et  l’examen  micro- 
scopique  non  plus  que  l’Atat  general  ne  permettent  pas  cette  supposi¬ 
tion. 
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Composition  par  litre. 

1"  ponction.  2'  ponction. 

Density  a  15“ .  1.018 

Matures  fixes  a  100° .  65  10  66  75 

Matures  minfirales  (cendres) .  815  810 

Chlorures  (en  NaCl) .  7  30 

Acide  phosphorique  (P*0“)  des  phosphates.  .  0  214  » 

Sulfates .  Traces  faibles  » 

Matiores  albuminoides .  44  21  40  80 

Matieres  grasses .  12  14  16  70 

Uree  (d’apres  le  V.  d’Az  degage) .  0  22  » 


L.  Maury, 

Pharmacien  a  Liart  (Ardennes). 


REVUES 

L’Electricite  mbdicale. 

Suite  ct  fin  (*). 

Radioscopie.  —  Si  l’on  reeoit  sur  un  ecran  au  platino-cyanure  de 
baryum  un  faisceau  de  rayons  X  emis  par  une  ampoule  de  Crookes, 
aprbs  leur  avoir  fait  traverser  un  inembre  ou  le  corps  d’une  personne 
iuterposbe  entre  le  tube  etl'6cran,les  rayons  de  Roentgen,  plus  ou  moins 
allaiblis,  suivant  la  plus  ou  moins  grande  facilite  avec  laquelle  les 
differentes  parties  du  corps  se  laissent  traverser  par  eux,  viennent 
tomber  sur  l’ecran  dont  les  difierents  points  prennent  une  intensite 
lumineuse  en  rapport  avec  l’intensitb  des  rayons  qui  les  frappent.  C’est 
ainsi  que  les  os  apparaissent  nettement  en  noir  et  les  chairs  en  parties 
claires. 

Les  examens  radioscopiques  se  font  dans  une  chambre  noire  Si  l’aide 
d’un  appareil  special  db  au  D'  Reclere,  qui  permet  de  modifier  avec  la 
plus  grande  facilite  les  positions  respeclives  de  l’ampoule,  du  malade  et 
de  1’ecran.  L’appareil  est  essentiellement  constilub  par  un  cadre  vertical 
dans  le  plan  duquel  l  ampoule,  soutenue  par  un  contrepoids,  est  mobile 
en  tous  sens,  grbee  a  deux  cadres  plus  petits,  coulissant  l’un  dans  l’autre 
et  mobiles  a  l’interieur  du  cadre  fixe.  Le  mouvement  d’blevation  et 
d’abaissement  de  l’ampoule  est  obtenu  par  l'intermediaire  du  contre¬ 
poids.  Au-devant  de  ce  cadre  vertical,  b  une  distance  facilement  reglable 
et  dans  un  plan  parallele,  l’ecran  fluorescent  est  suspendu  b  l’aide  de 
contrepoids  qui  permettent  de  l’blever  et  de  Fabaisser  b  volontb.  Un 
diaphragme  iris  permet  de  localiser  les  rayons  en  un  point  prbeis  pour 


l.  V.  Bull.  Sc.  Phnrm.,  avr.i,  p.  233. 
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faciliter  la  recherche  des  corps  etrangers.  Un  voile  noir  empeche  la 
jumiere  del’ampoule  de  se  repandre  et  de  g6ner  l'examen. 


Fig.  3.  —  Uluoscupe  pour  l  exuiucn  mdioscopique. 

Laparlie  examiner  etant  placee  derriere  l’ecran  et  l’ampoule  6tant 
excitee  par  le  courant  secondaire  d’uneibobine  de  Roimkorff,  nous 
pouvons  commencer  notre  exainen. 
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Examen  d’un  membre.  —  A  l’examen  d’un  membre,  nous  reconnaissons 
assez  facilement  une  solution  de  continuity  dans  le  squelette  ou  la 
presence  d’un  corps  etranger  (balle,  aiguille,  verre,  etc.)  dans  les  parties 
molles;  nous  voyons  si  le  jeu  des  articulations  se  fait  normalement  et 
s’il  n’existe  pas  de  luxation.  M£me  apres  reduction  d’une  fracture,  la 
radioscopie  nous  permet  de  constater,  a  travers  l’appareil  piatre,  que 
les  fragments  sont  bien  coaptes  et  de  rassurer  le  blesse  sur  les  suites  de 
la  consolidation  et  l’int6grity,  pour  1’avenir,  des  fonctions  du  membre. 

Examen  du  thorax.  —  Le  thorax  renferme  normalement  deux  masses 
pulmonaires,  limil6es  en  dedans  par  le  mediastin  et  les  organes  qu’il 
qonlient  (cceur,  aorte,  veine  cave  superieure  et  infGrieure,  artfere  et 
veine  pulmonaires,  trachee-artSre  et  origihe  des  grosses  bronches, 
oesophage,  canal  thoracique,  ganglions  lymphatiques);  en  bas,  par  le 
diaphragme. 

Al’examen  radioscopique,  nous  voyons  :  1°  au  niveau  des  poumons, 
deux  espaces  clairs  que  viennent  strier  transversalement  les  ombres 
projet^es  par  les  cfttes ;  2°  une  ombre  mediane  formee  dans  sa  partie 
superieure  par  une  bande  h  bords  paralleles  (sternum,  gros  vaisseaux., 
colonne  vertebrale)  et  dans  sa  moitie  inferieure  par  un  renflement 
empi^tant  sur  l’espace  clair  correSpondant  au  poumon  gauche  :  c’est 
l’ombre  cardiaque  animee  de  mouvements  d’e.xpansion  et  de  retraction;. 
Connaissant  l’image  normale  du  thorax,  nous  pouvons  reconnaitre  sur 
l’ecran  les  signes  r6velateurs  des  divers  etats  pathologiques. 

Vepanchement  pleuretique  est  represente  par  une  opacite  caracte- 
ristique;  la pleuresie  seche,  par  une  diminution  de  l’expansion  pulmo- 
naire.  La  radioscopie  peut  fournir  des  renseignements  utiles  dans  leg 
cas  de  pleuresie  enkystee  et  interlobaire  si  difficiles  k  reconnaitre  par 
l’auscultation  quand  leur  siege  est  profond. 

Dans  la  tuberculose  pulmonaire ,  on  constate  au  sommet  du  poumon, 
au  lieu  de  la  clarte  normale,,  une  teinte  plus  ou  moins  obscure  due  a 
l’augmentation  de  densite  du  tissu  pulmonaire. 

Les  tumours  etles  kystes,  causes  de  frequentes  erreurs  en  clinique, 
se  verront  sur  l’ecran  avec  la  plus  grande  facilite. 

L’examen  du  cceur  nous  revelera  si  cet  organe  a  son  volume  normal, 
s’il  est  hypertrophie,  s’il  est  devie  ii  droite  ou  a  gauche  ;  les  dilatations 
ou  les  anevrismes  de  l’aorte  se  reconnaissent  a  des  renflements  empier 
tant  dans  l’espace  clair  environnant. 

L'wsophage  ne  donne  pas  d’itnage  sur  l’ecran,  il  est  trop  permeable 
aux  rayons  X.  Si  l’on  soupconne  un  retrecissement  de  l’oesophage,  on 
fait  deglutir  par  le  malade  un  cachet  de  bismuth  qui  permet  de  fixer  le 
siege  et  la  forme  de  la  lesion. 

Enfin,  les  modifications  pathologiques  des  ganglions  m^diastinaux  et 
peri-bronchiques  se  reconnaissent  egalementavec  la  plus  grande  facilite. 

Examen  de  l’abdomen.  —  L’abdomen  est  tres  peu  permeable  aux  rayons 
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X  et  sur  l’ecran  l’image  est  celle  d’une  masse  confuse  limil^e  en  haut  par 
le  diaphragme.  Pour  examiner  l’estomac,  on  fait  avaler  au  malade  un 
lait  de  20  ou  40  gr.  de  carbonate  de  bismuth ;  on  obtient  alors  une  tache 
noire  qui  se  d6tache  tres  bien  sur  l’ecran  et  donne  les  dimensions  et  la 
situation  de  l’organe.  Yeut-on  6tre  fix6  sur  le  contour  du  foie  ou  de  la 
rate?  On  distend  alors  par  du  gaz  carbonique  (potion  de  Riviere) 
l’eslomac,  qui  apparalt  plus  clair  et  fait  ressortir  les  organes  qui 
l’entourent. 

Radiographie.  —  Si  l’on  veut  conserver  une  trace  permanente  de 
l’examen,  il  suffit  de  remplacer  l’6cran  par  une  plaque  photographique 
entouree  de  papier  noir  et  de  developper  ensuite  comme  un  clich§ 
ordinaire. 

Radiotherapie.  —  La  radiotherapie  est  l’application  des  rayons  X  au 
Iraitement  d’affections  diverses  dont  le  cadre  est  loin  d’etre  nettement 
d&imite. 

L’usage  des  rayons  X  donna  lieu,  au  d^but,  h  des  accidents  dont 
quelques-uns  suffisamment  graves  pour  entrainer  la  mort.  Ces  accidents 
consistent  surtout  en  phgnomenes  locaux  caracterises  par  de  l’inflam- 
mation  reactionnelle  suivie  de  troubles  trophiques.  Ces  accidents  eclo- 
sent  tanldt  le  jour  m6me,  tantdt  au  bout  de  plusieurs  semaines.  II  se 
d6veloppe  d’abord  un  6rytheme  accompagne  ou  non  de  suintement ;  et 
quand  la  dose  de  rayons  absorbes  n’a  pas  d^passe  certaines  limites, 
tout  rentre  dans  l’ordre  en  quelques  jours.  Quand  les  accidents  sont 
plus  graves,  a  l’erytheme  succedent  bienlot  des  phlyclenes  et  des  ulce¬ 
rations  plus  ou  moins  profondes ;  ces  dernieres  se  recouvrent  d’une 
escarre  sous  laquelle  les  tissus  continuent  a  se  mortifier.  Ces  lesions, 
quand  elles  gu6rissent,  demandent  plusieurs  semaines  et  m§me  plu¬ 
sieurs  mois.  La  dermatite  chronique  est  caract^risee  par  de  l’6rytheme 
avec  exfoliation  6pidermique  et  troubles  trophiques  des  poils  et  des 
ongles. 

Pour  proteger  l’operateur  et  le  malade  dans  les  parties  qui  ne  doivent 
pas  6tre  soumises  autraitement,on  utilise  des  protecteurs-localisateurs. 
Ce  sont  en  g^n^ral  des  calottes  en  verre  plombifere  impermeable  aux 
rayons  X,  h  l’interieur  desquelles  on  fixe  l’ampoule  (voir  fig.  4);  dans 
la  direction  des  rayons  se  trouve  une  ouverture  sur  laquelle  s’adaptent 
des  cylindres  de  verre  de  m£me  nature  que  la  calotte  et  de  dififerents 
diamfetres  pour  permettre  de  localiser  l’action  des  radiations  &  la  region 
que  l’on  se  propose  de  traiter. 

Pour  eviter  les  accidents  graves  au  niveau  de  la  surface  irradiee,  il 
nous  faut  maintenant  connaitre  aussi  exactement  que  possible  la  dose 
de  rayons  X  absorbes  par  les  tissus.  Deux  facteurs  sont  a  determiner  : 
la  quality  et  la  quantity  des  rayons  employes. 

Les  rayons  p^netrent  plus  ou  moins  profondement  h  l’interieur  des 
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tissus  selon  le  degrd  de  vide  de  l'ampoule.  Une  ampoule  dure  donne 
des  rayons  tres  penetrants,  une  ampoule  molle  des  rayons  peu  pene¬ 
trants.  La  qualite  des  rayons  doit  done  varier  avec  l’epaisseur  de  la 
region  k  traiter  et  le  siege  des  lesions.  Deux  appareils  servent  &  cette 
mesure  :  le  spintermetre  du  D’  Beclere  et  le  radiochromometre 
Benoist. 

La  quantite  des  rayons  X  absorbes  varie  avec  l’intensite  du  courant 


Fig,  4.  —  Localisateur-protecteur. 


primaire,  le  nombre  des  interruptions,  lerendement  de  l’ampoule  et  le 
temps  d’exposition.  Les  appareils  servant  &  cette  mesure  sont  :  le  chro- 
moradiometre  du  Dr  Holzknecht,  le  radiochromometre  du  Dr  Sabou- 
raud  et  le  chromoradiometre  du  Dr  Bordier. 

Le  radiochromomdtre  Benoist  se  compose  d’un  disque  central  en 
argent  entoure  de  12  secteurs  d’aluminium  dont  les  dpaisseurs  vont 
en  croissant  de  1  k  12.  Cet  appareil  est  basd  sur  les  variations  de 
transparence  de  deux  corps  differ ents  :  l’aluminium  et  l’argent  dans  le 
cas  present.  Pour  se  servir  du  radiochromomdtre,  on  le  place  derridre 
l’dcran  et  on  regarde  quel  est  le  secteur  d’aluminium  qui  donne  une 
ombre  egale  d  celle  du  disque  d’argent;  soil  le  n°  6;  on  dira  alors  que 
Bull.  Sc.  Pham.  (Mai  1911).  XVIII.  —  19 
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les  rayons  X  employes  marquent  6  au  radiochromometre.  Un  lube  mou 
marque  2,  un  tube  de  durete  moyenne  6,  et  un  tube  tres  dur  10. 

Le  chromoradiometre  du  Dr  Bordier  est  base  sur  ce  fait  que,  sous 
l’action  des  rayons  X,  de  pelits  carr6s  de  papier  ou  pastilles  imprSgnes 
d’une  solution  d’iodoforme  dans  le  chloroforme  acquiferent  une  trans¬ 
formation  de  couleur  en  rapport  avec  la  dose  de  rayons  absorbes.  Ces 
pastilles,  gommees  d’un  c6te,  peuvent  adherer  a  la  peau.  On  les  place 
directement  surlapartie  malade  4  la  distance  del5  ctm.  del’anticathode. 
L’instrument  comprend,  en  outre,  4  fiches  portant  une  teinte  difKrente ; 
chaque  fiche  est  perc6e  d’une  echancrure  carree.  II  devient  done  tres 
facile  de  comparer  la  teinte  de  la  Ache  avec  la  teinte  que  prend  la  pas¬ 
tille  gr3.ee  a  la  plage  coloree  qui  entoure  le  carre  de  r6actif,  quand 
celui-ci  est  place  dans  I’orifice  de  m6me  forme  de  la  fiche  choisie. 

La  teinte  la  plus  claire,  teinte  I,  correspond  a  une  dose  de  rayons  X 
amenantla  chute  temporaire  des  poils  sans  radiodermile. 

La  teinte  II  correspond  a  une  reaction  6rythemateuse  avec  tume¬ 
faction. 

La  teinte  III  peut  amener  la  vesication  avec  exsudation. 

Enfin  la  teinte  IV  correspond  a  la  necrose  des  tissus. 

Ceci  dit,  comment  disposons-nous  nos  instruments  pour  la  radiothe- 
rapie  ? 

Nous  placons  d'abord  notre  ampoule  dans  son  localisateur-protecteur 
sur  son  pied  special  etbien  en  rapport  avec  lapartiea  trailer,  puis  nous 
disposons  sur  la  partie  malade  une  pastille  de  Bordier  a  la  distance  de 
15  ctm.  du  miroir  de  l’ampoule.  Les  chosesainsi  disposees,  nous  faisons 
fonctionner  l’ampoule.  Au  bout  de  5,  10,  13  minutes,  nous  arretons  le 
courant  et  nous  examinonscomparativement  la  teinte  de  la  pastille  avec 
la  teinte  de  la  fiche  choisie;  quand  la  teinte  voulue  est  obtenue,  on  in- 
terrompt  definitivement  la  seance.  Generalement,  les  doses  de  rayons  X 
s'accumulent  et  s’ujoulent  les  unes  aux  autres;  les  seances  sont  done 
espacees  de  buit  a  quinze  jours  pour  eviter  les  accidents  que  pourrait 
provoquer  l’accumulation  de  doses  nouvelles. 

Indications  therapeutiques.  —  La  radiotherapie  est  indiquee  contre 
un  tres  grand  nombre  d’affections  cutanees  et  cancereuses  et  dans  cer- 
taines  maladies  de  la  moelle  epiniere. 

Dans  les  cancers  de  la  peau  et  du  sein,  la  radiotherapie  compte  a  son 
actif  des  cas  nombreux  de  guerison.  L’action  elective  des  rayons  X  sur 
les  tissus  cancereux  estdueprobablementace  qu’ils  favoriseDt  la  ten¬ 
dance  a  la  degenerescence  qui  normalement  existe  dans  la  cellule  can- 
cereuse. 

Parmi  les  maladies  de  la  peau  justiciables  du  traitemen|t  par  les 
rayons  X,  nouspouvons  citer  :  1  'acne,  gueri  en  Irois  ou  quatre  seances ; 
les  nsevi,  dont  les  laches  disparaissent  assez  rapidement:  les  eczemas 
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rebelles,  favorablement  influences  parfois  par  le  Iraitement  radioth6ra- 
pique,  les  hyperthricoses,  les  keloides  cicatricielles,  le  lupus,  dont  c’est 
la  methode  de  choix.  Les  prurits ,  mfeme  les  prurits  accompagnes  de 
lichenification,  sont  souvent  ameiiords.  Le  psoriasis ,  quand  il  est 
rebelle  aux  autres  traitements,  guerit  souvent  par  ce  moyen.  Ameliora¬ 
tions  frequenles  dans  la  sclerodermie.  Dans  la  teigne,  une  seule  seance 
suffit  4  gu£rir  la  plaque  irradiee;  les  verrues  et  les  cors  disparaissent 
egalement  par  ce  meme  traitement. 

Dans  la  leucemie,  en  dirigeant  les  rayons  sur  les  points  malades,  prin- 
cipalement  la  rate  et  les  ganglions  hypertrophies,  on  ameliore  l’Atat 
general,  la  rate  diminue  de  volume  et  le  nombre  de  globules  rouges 
augmente. 

Les  rayons  X,  qui  sont  doues  de  proprietes  analgesiques,  font  souvent 
disparaitre  les  douleurs  si  vives  de  Yataxie  locomotrice.  Le  traitement 
des  autres  maladies  de  la  moelle  est  actuellement  &  l’etude  et  semble 
donner  des  resultats  encourageants. 


COURANTS  DE  HAUTE  FREQUENCE 

Les  courants  alternatifs  de  haute  frequence  sont  le  resultat  des 
decharges  des  condensateurs  quand  ces  d6charges  ont  lieu  dans  des 
conditions  speoiales,  comme  nous  allons  le  voir. 

Quelques  definitions  sont  indispensables  pour  comprendre  ce  qui  \ti 
suivre.  On  appelle  courant  alternatif  un  courant  variable  en  grandeur 
et  en  direction,  que  Ton  peut  representer  par  une  courbe  sinusoidale 
coupee  en  son  milieu  par  laligne  des  abscisses.  Le  courant  part  de  zero, 
augmente  jusquA  une  certaine  valeur  maximum,  puis  diminue,  coupe 
la  ligne  des  abscisses  en  passant  par  zero  et,  en  changeant  de  sens,  prend 
une  valeur  negative  maximum  et  revient  &  zero ;  le  cycle  s’accomplit  en 
un  certain  temps,  qui  est  une  fraction  de  seconde  et  qu’on  appelle 
periode.  Le  nombre  de  periodes  par  seconde  constitue  la  frequence  du 
courant  alternatif. 

Les  courants  alternatifs  des  bobines  d’induction  ont  une  frequence 
rclativement  faible,  atteignant  au  plus  1.000  periodes  par  seconde  avec 
les  bobines  munies  d’interrupteurs  tres  rapides. 

Les  courants  de  haute  frequence  ont  une  periode  extremement  courle, 
dontladuree  est  inf6rieure  au  cent  millieme  et  meme  au  millionieme 
de  seconde. 

Experience  de  Hertz.  —  En  vue  d'identifier  les  ondes  eiectriques  et 
les  ondes  lumineuses,  Hertz  construisit  un  appareil  appele  vibrateur, 
comprenant  deux  spheres  ou  deux  plaques  de  jmivre  (jouant  le  r61e  de 
condensateur)  placees  sur  des  tiges  terminees  par  deux  petites  boules. 
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Le  glissement  de  ces  deux  spheres  sur  les  tiges  permettait  de  modifier  la 
capacite  du  systeme  et  la  self-induction  du  circuit. 

Si  les  deux  spheres  sont  portees  A  des  potentiels  difffirents,  une  4tin- 
celle  delate  entre  les  boules.  Or,  la  d6charge  des  deux  spheres  peut  6tre 
continue  ou  oscillatoire,  suivant  la  valeur  de  la  capacity,  de  la  resis¬ 
tance  et  de  la  self-induction  du  circuit  de  d6charge. 

Nous  pouvons  realiser  en  hydraulique  un  phenomene  equivalent. 

Prenons  deux  tubes  de  verre  reunis  inferieurement  par  un  tube  de 
caoutchouc  sur  lequel  nous  placons  une  pince  d’arr£t  pour  empficher 
toute  communication  entre  les  deux  tubes.  Apres  avoir  empli  un  des 
tubes  d’un  liquide  quelconque,  supprimons  brusquement  la  pression 
d’arrSt.  Le  niveau  va  s’^galiser  dans  les  deux  tubes,  mais  cet  6quilibre 
ne  sera  obtenu  qu’ii  la  suite  d’une  serie  d’oscillations  dans  un  sens,  puis 
dans  l’autre.  Les  oscillations  n’auraienlplus  lieu  et  l'equilibre  du  liquide 
dans  les  deux  tubes  se  ferait  d’emb!6e  si,  au  lieu  d’enlever  brusquement 
la  pince,  nous  la  desserrions  lentement,  de  facon  a  offrir  une  certaine 
resistance  au  passage  du  liquide.  De  m^rne,  la  decharge  de  notre  con- 
densateur  ne  sera  plus  oscillante  pour  une  certaine  resistance  du  circuit 
de  decharge. 

Eliiiu  Thomson  a  etahli  qu’une  decharge  est  oscillante  loutes  les  fois 
qiie  la  resistance  du  circuit  exterieur  est  plus  petite  que  : 

V?’ 

L  representant  la  self-induction  et  c  la  capacite.  La  pdriode  T  des 
oscillations  est  alors  representee  par  liquation  suivante  : 


Ces  oscillations  se  propagent  dans  l’air  avec  une  vitesse  a  peu  prfes 
dgale  &  celle  de  la  lumiere  (300.000  kilometres  h  la  seconde),  et  le 
nombre  des  oscillations  par  seconde  est  d’environ  50.000.000. 

Etant  donne  que  la  vitesse  de  propagation  par  seconde  est  6gale  k 
la  longueur  d’onde  X  multipliee  par  le  nombre  d'oscillalions,  on  peut 
done  en  d6duire  facilement  la  longueur  d’onde  : 


ce  qui  donne  6  m.  II  est  dureste  possible  d’obtenir  des  longueurs  d’onde 
beaucoup  plus  petites  ou  beaucoup  plus  grandes. 

Dispositif  de  Tesla.  —  Pour  oblenir  des  courants  de  haute  frequence, 
Tesla  emploie  le  dispositif  suivant  :  les  extr6mit6s  du  secondaire  d’une 
bobine  de  Ruumkorff  soiit  reunies  it  un  condensateur  (bouteille  de 
Leyde).  Surce  circuit  se  trouve  une  coupure  de  quelques  millimetres  et 
un  solenoi'de  forme  de  plusieurs  spires  d’un  gros  fit  de  cuivre.  Lorsque 
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les  deux  armatures  du  condensateur  charge  par  la  bobine  presentent 
une  difference  de  potentiel  suffisante,  une  dtincelle  jaillit  au  niveau  de 
la  coupure  et  le  condensateur  se  d^chargeant  sous  forme  oscillatoire, 
comme  dans  les  experien¬ 
ces  de  Hertz,  il  s'etablit  dans 
le  circuit  un  courant  alter¬ 
nate  de  haute  frequence , 
mais  dont  la  tension  en  volts 
est  la  meme  que  celle  de  la 
bobine  d’induction.  Si  l’on 
veut,  en  meme  temps,  ob- 
tenir  des  courants  de  haut 
voltage,  il  faut  remplacer  le 
soldnoide  par  un  transfor- 
mateur  &  deux  enroulements 
appeld  transformateur  de 
haute  frequence.  Le  grosfil 
de  ce  transformateur  est 
plac6  dans  le  circuit  comme 
le  soldnoide,  et  dans  le  111 
lin  prennent  naissance  des 
courants  dont  le  voltage  est 
le  rapport  entre  le  nombre 
des  spires  [des  deux  enrou¬ 
lements  multiplid  par  le  vol¬ 
tage  de  la  bobine  de  Rubm- 
rorff.  Done,  si  cette  der- 
ni6re  donne  une  difference 
de  potentiel  de  150.000  volts 
entre  les  extremites  de  son 
induit  et  que  6soit  le  rap¬ 
port  des  spires,  nous  obte- 
nons  finalement  des  cou¬ 
rants  |  de  haute  frequence 
dont  le  voltage  atteint 
900.000  volts. 

Un  autre  appareil,  rern- 
plissant  le  meme  but  que 
le  transformateur  de  haute 
frequence,  et  tres  employe  en  mGdecine,  est  le  r^sonateur  du  Dr  Oudin. 

C’est  un  transformateur  special,  auquel  il  a  donnd  le  nom  de  resona- 
teur  parce  que  l’accord  entre  les  circuits  primaire  et  secondaire  peut 
4tre  exactement  regie  (fig.  5).  11  se  compose  d’un  grand  soldnoide  en  fil 
de  cuivre  nu  de  2  ou  3_mm.  de  diamStre  et  d’environ  50  k  60  m.  de  Ion- 
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gueur,  enroule  en  helice  sur  un  cylindre  de  bois  place  verticalement. 
La  partie  inferieure  de  ce  soldno'ide,  comprise  entre  deux  curseurs, 
forme  le  primaire  du  (ransformateur  et  est  parcourue  par  des  courants 
de  grande  frequence  et  de  tension  relativement  basse;  ces  courants 
developpent  par  induction  des  courants  induits  de  haute  tension  dans 
les  spires  supSrieures  du  solenoi'de,  qui  constituent,  par  consequent,  le 
circuit  secondaire.  L’un  des  curseurs  est  fixe,  de  telle  sorte  qu’on  peut 
regler  le  rapport  entre  les  nombres  des  spires  du  primaire  et  du  secon¬ 
daire,  de  fa^on  k  obtenir  le  maximum  d’effet. 

Le  dispositif  de  Tesla  n’est  pas  utilise  en  m£decine  pour  produire 
des  courants  de  haute  frequence,  parce  qu’il  suffirait  d’un  accident 
dans  le  circuit  pour  mettre  le  malade  en  communication  directe  avec  la 
bobine  de  Ruhmkorff,  qui  produit  du  courant  k  basse  frequence,  et  par 
consequent  dangereux.  Aussi  emploie-t-on  toujours  le  dispositif  de 
d’ARSONVAL. 

Dispositif  de  d'Arsonval.  —  Les  deux  pdles  du  circuit  induit  de  la 
bobine  sont  relies  aux  armatures  internes  de  deux  bouteilles  de  Leyde ; 
ces  armatures  internes  se  prolongent  par  des  tiges  mStalliques  portant 
deux  petites  spheres  dont  l’Scartement  peut  6tre  modifie  a  volonte  pour 
r6gler  la  longueur  des  etincelles.  Les  armatures  externes  des  bouteilles 
aboutissent  aux  deux  homes  qui  servent  k  maintenir  les  extr6mit6s 
d’un  solenolde  a  gros  fil  de  cuivre  formant  une  vingtaine  de  tours.  Ce 
Sol6noide  se  trouve  parcouru  par  des  oscillations  de  frequences  iden- 
tiques  k  celles  de  la  d6charge  jaillissant  entre  les  deux  boules  de  l’ecla- 
teur  par  suite  des  phenomenes  d’influence  qui  se  produisent  entre  les 
armatures  internes  et  les  armatures  externes  des  condensateurs. 

Comme  dans  le  dispositif  precedent,  on  peut  supprimer  le  sol6noide 
et  r6unir  les  deux  bornes  au  resonateur  du  Dr  Oudin  pour  les  applica¬ 
tions  locales  ou  k  la  cage  de  d’Arsonval  pour  les  applications  generates. 

Cage  de  d’Arsonval.  —  La  cage  de  d’Arsonval  est  simplement  un 
grand  sol6noide  de  80  ctm.  de  diametre  et  de  2  m.  de  hauteur,  danls 
lequel  le  malade  se  tient  debout  ou  assis  sans  avoir  aucun  point  de 
contact  avec  la  cage. 

Effets  des  courants  de  haute  frequence.  —  Les  courants  de  haute 
frequence  produisent  des  effets  tout  a  fait  remarquables.  La  haute  ten¬ 
sion  de  ces  courants  est  mise  en  Evidence  par  le  champ  electrostatique 
cr66  au  voisinage  d’un  resonateur.  Les  tubes  de  Geissler,  de  Crookes 
s’illuminent  des  qu’on  les  place  dans  le  voisinage  du  transformateur  de 
haute  frequence  sans  qu’il  y  ait  communication  avec  lui.  Les  personnes 
qui  approchent  leurs  mains  de  l’appareil  voient  de  longues  effluves 
s’echapper  de  leurs  doigts  sans  eprouver  de  sensations  desagreables, 
tout  conducteur  metallique  devient  lumineux  et  laisse  echapper  une 
veritable  pluie  de  feu. 
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Les  courants  de  haute  frequence  produisent  des  effets  d’induction 
extremement  puissants.  On  sait,  en  effet,  que  la  force  Slectro-motrice 
d'induction  est  proportionnelle  a  la  vitesse  de  variation  du  flux.  Rem- 
placons  le  rSsonateur  par  le  gros  soleno'ide  de  cuivre  dont  la  resistance 
est  n^gligeable.  Placons  en  derivation  sur  le  soleno'ide  une  petite  lampe 
h  incandescence  de  quelques  volts, 
dont  les  conducteurs  s’accrochent 
simplement  h  deux  spires  voisines  : 
on  constate  que  la  lampe  s’allume. 

D'apres  la  loi  d’OuM,  si  nous  avions 
affaire  h  du  courant  continu,  il  fau- 
drait,  pour  obtenir  le  m£me  resullat, 
que  le  solenoide  fOt  traverse  par  un 
courant  d’une  intensite  de  plusieurs 
milliers  d’am peres. 

Effets  physiologiques  des  courants 
de  haute  frequence.  —  Malgre  leur 
tension  considerable,  les  applications 
des  courants  de  haute  frequence  ne 
presentent  aucun  danger;  ceci  resulte 
de  ce  que  l’excitabilite  de  nos  nerfs 
est  limitee  h  un  nombre  d’oscillations 
qui  est  consid6rablement  depass6  par 
les  courants  de  haute  frequence. 

Les  applications  generales  se  font 
h  l’aide  de  la  chaise  longue  par  con¬ 
densation,  ou  hjl’aide  de  la  cage  par 
auto-conduction  (fig.  6).  La  d’arson- 
valisation  consiste  a  enfermer  le  sujet 
dans  un  grand  solenoide  dont  nous 
avons'parie.  Le  corps  du  patient  joue, 
dans  ce  cas,  le  r61e  du  circuit  secon- 
daire  du  transformateur  de  haute  ten¬ 
sion  :  il  est  le  stege  de  courants  in-  Fig-  6-—  G*ge  d’autoconduction. 
duits  qui  yprennent  directement  nais- 

sance,  et  dans  chaque  cellule  de  l’organisme  se  forment  des  courants 
parcellaires  ferm£s  sur  eux-mfimes.  Ces  courants  d’induction  peuvent 
6tre  mis  en  Evidence  en  entourant  le  milieu  du  corps  du  sujet  d'une 
ceinture  form6e  de  quelques  tours  de  fil  de  cuivre  dont  les  extremites 
aboutissent  k  une  lampe  qui  s’6claire.  Ces  applications  generates  agissent 
trfcs  profondement  sur  la  nutrition,  comme  l’a  montrd  M.  d’Arsonval  :  les 
combustions  sont  acc616rees,  l’activit6  de  r6duction  de  l’oxyh6moglobine 
augmente  ainsi  que  la  quantity  d’oxygfene  respirS,  les  dechets  urinaires 
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deviennent  plus  abondants.  M.  Moutier  a  remarque  un  abaissemenl 
tres  marque  de  la  pression  arterielle  chez  les  malades  atteints  d’hyper- 
tension.  Gn  imprimant  a  1’crganisme  une  suracti vite  dans  les  ^changes 
nutritifs,  la  d’arsonvalisation  influence  favorablement  tous  les  malades 
4  nutrilion  retardee. 

Les  applications  locales  se  font  &  1’aide  du  pinceau  metallique  (fig.  7), 
donnant  des  effluves  de  10  4  30  elm.  de  longueur,  de  tiges  metalliques 
ou  d’61ectrodes  condensatrices,  entoures  d’un  manchon  de  verre  (fig.  8), 
qui  diyise  l’dincelle  l’infini  et  transforme  le  choc  douloureux  de  l’din- 

H  IB 

Fig.  1.  —  Electrode  pinceau. 

celle  ordinaire  en  picotements  plus  ou  moins  forts,  accompagnes  d'une 
sensation  de  chaleur.  Ces  electrodes  se  relient,  en  monopolaire,  &  la 
partie  sup6rieure  du  resonateur  de  Oudin. 

L’dincelle  du  resonateur  determine,  sur  le  point  touche  et  dans  un 
rayon  de  1  ou  2  ctm.,  une  pAleUr  de  la  peau,  puis,  consecutivement,  une 
rougeur  qui  peut  persister  assez  longtemps  et  qui  traduisent  les  phenc- 
menes  vaso-moteurs  dont  lestissus  sont  le  siege. 

En  application  sur  la  colonne  vertebrate,  les  etincelles  de  haute 


Fig.  8.  —  Electrode  coudensatrice. 


frequence  determinent  une  augmentation  de  la  pression  de  plusieurs 
centimetres  de  mercure. 

L’effluve  produit  une  vaso-dilatation  energique  et  une  analgesie 
allant  quelquefois  jusqu’it  l’aneslhesie. 

Indications  thera peutiuues.  —  D’apres  ce  qui  precede,  toutes  les 
maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition  devraient  etre  favorable¬ 
ment  influencees  par  les  courants  de  haute  frequence.  On  les  a  done 
appliques  au  traitement  du  diabete ,  de  Yobesite,  de  Yarthritisme,  avec 
des  succfis  divers.  On  a  obtenu,  il  est  vrai,  des  ameliorations,  mais  les 
cas  de  guerison  restent  encore  des  cas  bien  isol6s.  II  n’en  est  pas  de 
meme  dans  Yarterio-sclerose ,  et  la  haute  frequence  est  un  traitement 
de  choix  dans  l’hyper tension  arterielle.  Le  malade  est  place  pendant 
quinze  minutes,  trois  fois  par  semaine,  dans  la  cage  de  d’Arsonval,  et 
sa  pression  analysee  h  1’aide  du  sphygmometre ;  on  constate  une  dimi- 
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nution  remarquable  de  la  pression,  et  ces  resultals  favorables  se  main- 
tiennent,  en  general,  pendant  les.mois  consecutifs  aux  stances  d’auto- 
conduction. 

Le  m6me  Iraitement  est  applicable  aux  neurastheniques  accompagn^s 
d’hypertension  et  les  resultals  sont  genSralement  tres  rapides. 

Les  applications  de  l’effluve  et  de  l’6tincelle  donnent  d’excellents 
r6sultats  dans  diverses  affections  cutan^es  :  acne,  eczemas,  lichen, 
psoriasis,  prurits,  lupus  erythemateux.  L’electrode  k  rnanchon  de 
Terre  ou  la  grosse  Electrode  m6tallique  est  indiqu6e  pour  les  applica¬ 
tions  intrarectales  dans  la  lissure  sphincteralgique,  les  hemorro'ides  et 
les  prostatites.  Le  traitement  de  la  fissure  sphincteralgique  pr6sente, 
sur  le  proc6d6  de  la  dilatation  forc6e  sous  le  chloroforme,  l’avantage 
d’etre  indolore  et  absolument  sans  danger.  Les  resultats  obtenus  dans 
les  h6morroides  n’ont  rien  de  surprenant,  6tant  donn6e  l’aclion  vaso- 
motrice  des  courants  de  haute  frequence,  et  leur  emploi  est  egalement 
indique,  pour  les  m6mes  raisons,  pour  le  traitement  des  ulceres  vari- 
queux.  Leur  propri6t6  analg^siante  trouve  son  application  dans  le 
vaginisme ,  affection  des  plus  g^nantes  et  des  plus  rebelles  h  la  medica¬ 
tion  usuelle. 

Dans  le  traitement  des  cancers  et  des  tumeurs,  M.  de  Keating-Hart 
a  employe  l’6tincelle  de  haute  frequence,  produite  par  une  electrode 
sp6ciale  reli6e  &  la  partie  superieure  du  r^sonateur  de  Oudin.  Ce  pro- 
c6d6  a  et6  d6nomm6  par  lui  figuration  et  consiste  h  cribler  la  partie 
malade  d’6tincelles  qui  d^lruisent  les  tissus  morbides. 

Le  Dr  Doyen  a  propose,  sous  le  nom  if  electro-coagulation,  un  nouveau 
traitement  des  lumjeurs  malignes.  II  utilise  le  gros  sol£noide,  reli6 
directement  aux  condensaleurs.  Le  palient  est  couch6  sur  une  table 
mgtallique  en  communication  avec  l’une  des  extremity  du  solenoi'de. 
L’ Electrode  destin6e  a  entrer  en  contact  avec  la  partie  malade  et  amener 
la  coagulation  profonde  des  tissus  est  reliee  a  une  des  spires  du  sol6- 
noide.  L’intensit6  du  courant  et  Taction  de  coagulation  sont  en  rapport 
direct  avec  le  nombre  des  spires  intercalGes  dans  le  circuit. 

Ces  m^thodes  sont  encore  a  l’etude  el,  sans  prejuger  de  ce  que  nous 
reserve  l'avenir,  il  est  permis  d’esperer  qu’elles  aideront  puissamment 
h  la  solution  de  ce  probleme  si  passionnant :  la  gu6rison  du  cancer. 

COURANTS  ALTERNATIFS  SINUSOIDAUX 

Nous  avons  d6j&  donne  la  definition  du  courant  alternatif  et  nous 
avons  vu  que  ses  variations,  par  rapport  aux  temps,  peuvent  se  repre¬ 
senter  par  une  courbe  appelee  sinusoide. 

On  les  obtient  tres  facilement  si  1’on  possede  un  circuit  d’^clairage 
aliments  par  du  courant  alternatif;  il  suffit,  en  effet,  de  r^duire  le 
courant  h  l’aide  d’un  rheostat  ordinaire,  ou  mieux  d’un  transformateur 
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magnetique  tel  que  celui  de  Gaiffe,  qui  permet  d’abaisser  le  voltage. 
11  suffit,  en  effet,  de  20  volts  pour  obtenir  les  100  ou  125  milliampfcres 
qui  sont  les  limites  de  ce  que  l’on  peut  supporter.  La  frequence  ne  peut 
varier;  elle  est  celle  du  courant  alimentantle  transformateur ;  elle  atteiut 
de  25  a  40  periodes  suivant  les  secteurs. 


Effets  physiologiques  et  indications  therapeutiques.  —  Les  courants 
sinusoidaux  en  application  locale  provoquent  une  contraction  ondu- 


Fio.  9.—  Baig  loire  eicctrique. 


lee  des  muscles.  Ils  n’impressionnent  pas  les  nerfs  sensitifs  d’une  facon 
desagreable  comme  les  courants  faradiques. 

En  application  generate,  sous  forme  de  bains  hydroelectriques,  ils 
augmentent,  d’apres  d’Arsonval,  Gautier  et  Larat,  le  pouvoir  oxydant 
du  sang;  ils  activent  les  ^changes  respiratoires  et  favorisent  l’dlimina- 
tion  de  l’uree  et  des  dechets  urinaires. 

On  les  a  appliques  contre  les  symptdmes  douleurs,  en  gynecologie, 
mais  ils  trouvent  surtout  leur  emploi  sous  forme  de  bains  hydroSlec- 
triques  (fig.  9)  dans  les  maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition  : 
goutte,  ob6sit6,  chloroanemie. 
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COURANTS  FARADIQUES 

Les  courants  faradiques,  ou  courants  d'induction,  sont  obtenus  &  laide 
d  une  petite  bobine  de  Ruhmkorff  qui  sert  k  transformer  le  courant 
d  une  pile  dont  la  difference  de  potentiel  est  relativement  faible  en  un 
courant  secondaire  de  potentiel  considerable.  L’interrupteur  est  soit 
une  lame  vibrante  identique  a  l’interrupteur  des  sonneries,  oude  prefe¬ 
rence  un  systeme  plus  complique,  permettant  de  faire  varier  les  inter- 


Fig.  10.  —  Appareil  a  courants  faradiques. 


ruptions  dans  des  limites  parfois  considerables  telles  que  30  a  3.000  in¬ 
terruptions  par  minute  (fig.  10). 

Dans  les  bobines  dites  a  chariot,  la  bobine  induite  est  mobile  et  peut 
recouvrir  plus  ou  moins  la  bobine  inductrice  ou  s’en  eloigner  suffisam- 
rnent  pour  annuler  l’induction.  Cette  disposition  permet,  en  outre,  de 
substituer  l’une  &  l’autre  des  bobines  induites  dont  le  fil  est  de  grosseur 
difKrente.  Dans  les  bobines  k  circuit  secondaire  fixe,  la  graduation 
s’obtient  &  l’aide  d’un  tube  de  laiton  que  l’on  enfonce  plus  ou  moins 
sur  le  faisceau  de  fer  doux  de  l’appareil.  L’action  est  a  son  minimum 
quand  le  faisceau  est  completement  recouvert. 

Le  courant  recueilli  ou  secondaire  est  comme  tous  les  courants 
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induits :  alternatif.  La  courbe  representative  d’un  tel  courant  est  loin 
d’etre  une  sinusoide  parfaite.  Elle  est  const itu6e  par  une  serie  d’ondes 
in6gales  se  rapportant  alternativement  &  l’ouverture  et  &  la  fermeture 
du  courant  primaire  par  l’interrupteur,  et  les  premiers  ont  une  valeur 
beaucoup  plus  grande  que  les  secondes. 

Les  applications  se  font  St  l’aide  de  plaques  metalliques  ou  de  tampons 
de  charbon  recouverts  de  peau  que  l’on  mouille  au  moment  de  l’emploi. 

Effets  physiologiques  et  applications.  —  Les  courants  induits  deter¬ 
mined  le  tetanos  physiologique  des  muscles  si  les  interruptions  sont 
rapides,  et  au  contraire  des  contractions  musculaires  espac6es  si  la  fre¬ 
quence  de  l’interrupteur  ne  ddpasse  pas  une  certaine  limite;  par  suite 
d’une  action  analogue  sur  les  tuniques  des  vaisseaux,  ils  possfcdent  une 
action  vaso-constrictive  tres  nette.  Ils  sont  employes  avec  succfcs  dans 
les  atrophies  musculaires  et  dans  les  paralysies  d’ordre  p6riph£rique, 
quand  les  muscles  ne  presented  pas  la  reaction  de  degdnerescence. 

Par  l’emploi  d’un  pinceau  metallique  substitue  aux  electrodes  ordi¬ 
nances.  on  obtient  des  sensations  douloureuses  capables  de  calmer  les 
nevralgies  par  une  sorte  de  substitution  douloureuse. 

COURANTS  $TATIQUES 

Les  courants  frankliniques  ou  statiques  sont  produits  par  les  machines 
statiques  donnant  un  courant  4  potenliel  61eve  et  a  faible  debit ;  l’utili- 
sation  en  electrolherapie  du  courant  produit  par  de  telles  machines 
constitue  la  franklinisation. 

Les  machines  genre  Carre,  &  frottement,  sont  actuellement  comple- 
tement  abandonees  pour  les  machines  du  genre  Wimshurst,  dites  a 
influence.  La  machine  de  Wimshurst  (fig.  11)  se  compose  de  deux  pla¬ 
teaux,  en  ebonite,  isoies  l’un  de  l’autre  et  tournant  en  sens  inverse.  Ces 
plateaux  portent  un  certain  nombre  de  secleurs  metalliques  colies  pr£s 
de  la  circonference.  Des  conducteurs  diametraux  inclines  legerement 
sur  laverticale  ontleurs  extr6mites  garnies  de  balais,  qui  frottent  tour 
&  tour  sur  les  secteurs  metalliques  et  les  mettent  en  communication 
avec  la  terre  par  l’intermediaire  du  Mti  de  la  machine.  Enfin  deux 
peignes  metalliques  places  k  l’extremite  d’un  meme  diametre  et  sup¬ 
poses  par  ,une  tige  [isolante  ench&ssenl  les  deux  plateaux.  La  tige  me¬ 
tallique  reliant  les  deux  peignes  d’un  meme  c6te,  constitue  un  des 
pdles  de  la  machine ;  la  tige  du  c6te  oppose  constitue  1'autre  p61e. 

Effets  physiologiques  et  indications  therapeutiques.  —  Pour  les 
applications  generates,  on  place  le  malade  sur  un  tabouret  4  pieds  de 
verre  qui  l’isolent  du  sol;  on  fait  communiquer  ce  tabouret,  £t  l’aide 
d’une  tige  metallique,  h  l’un  des  poles  de  la  machine,  1’autre  p61e  etant 
relie  4  la  terre  par  une  chalne  de  metal. 
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Le  malade  se  trouve  alors  dans  un  champ  electrostatique  :  c’est’le 
bain  statique. 

A  l’aide  d’une  electrode  maintenue  par  une  tige  isolante  et  reliee  4 
1’un  des  p<51es  par  un  conducteur  metallique,  on  obtient,  en  dirigeant 


cette  electrode  vers  le  malade,  des  effluves  ou  des  etincelles'suivant  la 
distance  que  l’on  mainlient  entre  cette  electrode  et  les  teguments. 

Le  bain  statique  augmente  la  frequence  du  pouls,  regularise  les  pul¬ 
sations  arterielles ;  il  est  en  outre  un  sedatif  puissant  du  syst£me  ner- 
veux  :  aussi  est-il  tout  indique  pour  le  traitement  de  la  neurasth6nie, 
de  la  chor6e,  de  certains  troubles  hysteriques  et  des  hyperesthesies 
cutaneeS. 
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Le  souffle  statique,  produisant  des  phenomenes  vaso-moteurs,  con- 
vient  au  traitement  des  plaies  et  ulceres  atoniques. 

L’etincelle  determine  des  contractions  musculaires,  de  1’ErythEme  de 
la  peau  pouvant  aller  jusqu’E.  l’escarre  si  on  en  prolonge  l’action.  Cer- 
taines  paralysies  en  sont  justiciables ;  une  serie  d’Etincelles  appliquees 
le  long  de  la  colonne  vertEbrale  peut  servir  k  relever  la  pression  san¬ 
guine  dans  les  cas  ou  elle  est  tombee  au-dessous  de  la  normale. 

COURANTS  GALVANIQUES  OU  CONTINUS 

Ce  sont  des  courants  invariables  en  grandeur  et  en  direction.  Les 
sources  de  courants  continus  sont  les  piles,  les  accumulateurs  ou  les 
secteurs  d’Eclairage. 

On  emploie  gEuEralement  la  pile  au  sulfate  de  mercure;  40  elemenls 
sont  reunis  dans  une  boite,  et  un  curseur  permet  de  mettre  graduelle- 
ment  en  circuit  le  nombre  d’ElEments  nEcessaires  pour  obtenir  l’inten- 
site  voulue.  Cette  intensite  se  mesure  E  l’aide  d’un  milliampEremEtre. 

Pour  utiliser  le  courant  continu  des  secteurs,  il  suffit  d’abaisser  le 
voltage  au  moyen  d'un  rheostat  ou  d’un  rEducteur  de  potentiel. 

Les  applications  se  font  k  Taide  de  larges  Electrodes  de  feutre  mouil- 
lEeset  recouvertes  de  plaques  d’etain  ou  de  plomb  (fig.  12). 

L'emploi  du  courant  continu  en  therapeutique  est  fonde  sur  une  des 
propriEtEs  principales  de  ce  courant :  l'Electrolyse. 

Electrolyse.  —  Le  premier  phEnomEne  chimique  observE,  dfl  au  cou¬ 
rant  continu,  futla  dEcomposition  de  l’eau  en  ses  deux  ElEments  :  l’hy- 
drogene  et  1’oxygEne. 

Ce  phEnomene,  auquel  on  a  donnE  le  nom  d’Electrolyse,  se  rapporte 
surtout  E  la  dEcomposition  de  l’eau  et  des  dissolutions  salines,  bien  qu’il 
soil  gEnEral  et  s'applique  Egalement  aux  corps  solides.  II  a  donnE  lieu, 
du  reste,  k  une  terminologie  spEciale  qui  est  la  suivante  :  on  appelle 
electrolyte  la  solution  dEcomposEe  par  le  courant;  les  surfaces  mEtal- 
liquesqui  amEnent  le  courant  k  l’Electrolyte  sont  les  electrodes-,  celle 
qui  correspond  au  pdle  positif  est  V anode,  celle  qui  correspond  au  pole 
nEgatif  la  cathode-,  les  ElEmenls  de  dEcompositions  sont  les  ions  :  ceux 
qui  se  rendent  h  TElectrode  positive  sont  appelEs  anions,  ceux  qui  se 
dirigent  vers  TElectrode  negative  cathions. 

Si  nous  Electrolysons  un  sel  en  dissolution,  par  exemple  du  sulfate  de 
cuivre,  nous  voyons  que  le  mEtal  se  rend  toujours  k  TElectrode  nEgative 
etTacide  k  TElectrode  positive.  Ces  phEnomenes  nous  montrent  1’exis- 
tence  de  charges  positives  et  nEgatives  qui  seinblent  liEes  a  la  matiere, 
ce  qui  semble  donner  raison  aux  partisans  de  la  structure  exclusivement 
electrique  de  la  matiere.  Pour  eux,  l’atome  se  composerait  d’un  agrEgat 
d’elEmentsposilifs  autour  duquel  tournerqient,  avec  une  extreme  vitesse, 
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des  electrons  negatifs;  l’atome  serail  assez  justement  comparable  it 
un  systeme  planelaire  comprenant  un  astre  principal  et  ses  satellites. 

Sous  sa  forme  habituelle,  l'alome  serait  Electriquement  neutre.  II 
deviendrait  positif  ou  nEgatif  quand  on  le  dEpouillerait  d’electrons  de 
nom  contraire  comme  on  le  fait  dans  l’Electrolyse.  M.  Arrhenius  sup- 
posait  que  lorsqu’on  dissout  un  sel  dans  l’eau,  il  se  produit  une  certaine 
dissociation  qui  permettrait  la  separation  des  molecules  chargEes.  Cha- 
cune  de  ces  molecules  donnerait  naissance  a  deux  autres  chargees  Tune 


Fig.  12.  —  Appareil  a.  couranU  galvauiques  coutiniis. 


positivement,  l’autre  negativement,  qui  se  dirigeraient,  au  moment  du 
passage  du  courant,  vers  celle  des  Electrodes  chargee  d’ElectricitE  de 
nom  contraire.  II  y  a  done  deux  courants  circulant  en  sens  inverse  I’un 
de  l’autre,  l’un  forme  de  molecules  positives,  1’autre  de  molecules  nega¬ 
tives.  Ce  n’est  Evidemment  qu’une  hypothEse,  mais  qui  semblE  cependadt 
confirmEe  par  ce  fait  que  l’Electrolyte  a  une  concentration  differenle  au 
niveau  des  Electrodes,  avec  prEdomi nance  du  radical  acide  k  l’anode  et 
du  mEtal  A  la  cathode;  on  peut  en  dEduire  par  le  calcul  la  vitesse  des 
ions  :  cette  vitesse,  qui  est  trEs  faible,  est  d’environ  12  ctm.  par  heure 
pour  1’hydrogEne. 

PEnetration  des  ions  dans  l’organisme.  —  Le  corps  humain  peut 
Eire  considerE  comme  un  Electrolyte ;  en  effet,  le  protoplasma  estbaigne 
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dans  un  liquide  qui  renferme  5  gr.  de  chlorure  de  sodium  par  litre. 
Quand  on  fait  passer  un  courant  continu  a  Iravers  l’organisme  Na  se 
rend  & l’6lectrode  negative  et  Cl  &  F  electrode  positive;  dans  la  region 
interpolaire,  il  y  a  ^change  d’ions  dans  les  tissus.  Pour  demontrer  la 
penetration  des  ions  dans  Forganisme,  Stephane  Leduc  fait  l’experience 


Fig.  13.  —  Bain  a  cellules  pour  electrolyse. 

suivante  :  il  place  deux  Lapins  en  serie  A  et  B,  la  peau  etant  ras6e  au 
niveau  des  electrodes;  l’anode  du  Lapin  A  est  imbibee  d’eau  pure,  la 
cathode  chargee  d’une  solution  de  cyanure  de  potassium;  Fanode  du 
Lapin  B  est  imbibee  d’une  solution  de  sulfate  de  strychnine  etla  cathode 
d’eau  pure.  Avecun  courant  de  80  k  100  milliamperes,  le  Lapin  Ameurt 
en  20  minutes  avec  les  signes  de  l’empoisonnement  cyanurique,  et  le 
Lapin  B  presente  les  signes  d’intoxication  par  la  strychnine.  Si  on  fait 
l’experience  avec  un  courant  de  sens  inverse,  aucun  des  animaux  n’est 
indispose,  ce  quiprouve  que  les  effets  nocil's  ne  sont  dus  ni  k  l’absorp- 
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tion  cutanee  ni  au  courant  electrique  lui-m4me,  mais  qu’il  y  a  penetra¬ 
tion  dans  l’organisme  de  l’anion  cyanure  et  du  cathion  strychnine. 

Applications  therapeutiques.  —  On  voit,  de  suite,  toutes  les  res- 


sources  therapeutiques  que  l’on  peut  tirer  dela  penetration  diadermique 
des  ions  medicamenteux. 

Pour  les  applications,  on  se  sert  d’electrodes  de  feutre  recouvertes  de 
plaques  d’etain  el  imbibees  de  la  solution  medicamenteuse  choisie.  On 
peut  egalement  utiliser  les  pediluves  et  les  manuluves  (fig.  13)  dans 
lesquelles  plongent  des  electrodes  de  charbon  qui  amenent  le  courant. 

L’ionisation  faite  avec  le  chlorure  de  sodium  applique  au  pole  negatif 
Hull.  Sc.  P.iakm.  ( Mai  1911).  XVIJI.  —  20 
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a  une  action  remarquable  dans  les  scleroses  articulaires  avec  ankylose; 
la  pleur6sie  seche  et  la  symphyse  pleurale  sont  rapidement  amgliorees 
par  ce  traitement. 

Dans  les  pleurites  et  toutes  les  affections  douloureuses,  telles  que  : 
nevralgies  intercostales ;  sciatiques,  tic  douloureux  de  la  face,  en  rem- 
plagant  l’eau  salee  par  une  solution  de  salicylate  de  soude  on  obtient 
une  attenuation  des  douleurs  souvent  des  la  premiere  seance. 

L’ion  zinc  a  donne  d’excellents  resultats  en  gvnecologie  dans  les 
metrites  rebelles  et  les  endometrites  hemorragiques;  ces  dernieres 
cedent  toujours  rapidement  a  l’eiectrolyse  avec  une  anode  de  zinc. 

Les  proprietes  eieclrolytiques  du  courant  continu  sont  encore  utili- 
s6es  pour  le  traitement  des  retrecissements  organiques  :  retrecissement 
de  l’uretre  et  de  l’cesophage,  atresie  du  col  de  l’uterus. 

Enfin,  les  courants  galvaniques  rylhmes,  c’est-k-dire  interrompus 
periodiquement  a  l’aide  d’un  metronome-interrupteur,  conviennent 
parfaitement  dans  les  paralysies  pour  exciter  les  nerfs  et  les  muscles 
quand  ces  derniers  presentent  la  reaction  de  degenerescence. 

RADIATIONS  CALORIFIQUES  ET  LUMINEUSES 

Les  effets  physiologiques  de  la  chaleur  lumineuse  produite  par  les 
lampes  el  incandescence  sont  nettement  diflferentes  des  effets  des  bains 
de  vapeur  ordinaires.  Dans  les  bains  de  lumihre  (tig.  14),  la  transpira¬ 
tion  commence  §.  une  temperature  relativement  basse  et  s’accompagne 
d’acc616ration  du  pouls  avec  rougeur  tres  marquee  de  la  peau  resul¬ 
tant  de  la  dilatation  des  vaisseaux  peripheriques.  Cette  congestion  des 
teguments  a  pour  consequence  une  decongestion  des  organes  visc6raux. 

En  application  generale,  le  bain  de  lumiere  entraine  la  diminution 
de  poids  et  est  indique  pour  le  traitement  de  l’obesite. 

En  application  locale,  les  radiations  lumineuses  sont  employees  dans 
les  maladies  douloureuses,  telles  que  le  rhumatisme,  la  goutte,  la 
nevralgie  sciatique,  etc. 

En  remplacant  les  lampes  blanches  par  des  lampes  bleues,  les  effets 
sedatifs  sont  considerablement  augmentes. 

RESUME 

Nous  avons  vu  dans  le  cours  de  cet  apercu  sommaire  toutes  les  res- 
sources  que  peut  fournir  l’eiectricite,  sous  ses  differentes  formes,  dans 
le  traitement  des  maladies  principalement  chroniques,  et  les  bienfaits 
que  peuvent  en  retirer  les  malades  dans  les  cas  oil  la  medication  ordi¬ 
naire  a  Schoue.  Pour  faciliter  les  recherches  du  lecteur,  nous  allons 
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donner  ua  resume  par  lettre  alphabetique  des  principales  maladies  dont 
le  nom  sera  suivi  de  la  modality  electrique  dont  ell%  est  justiciable. 

Acne,  Etincelles  de  haute  frequence,  radiotherapie. 

Amenorrhee.  Bain  statique  et  etincelles  sur  ia  colonne  vertebrale,  galvanisa¬ 
tion  intra-uterine. 

Ade.nites  tubercdleuses.  Bayons  X. 

Angiomes.  Rayons  X. 

Ankyloses.  Ionisation  au  chlorure  de  sodium. 

ArtiIr i o sclerose .  D’Arsonvalisation. 

Arthritf.  blennorragique.  Courants  conlinus. 

Ataxie  locomotrice.  Rayons  X  contre  les  symptfimes  douloureux. 

Atresie  uterine.  Electrolyse. 

Atrophies  musculaires.  Courant  faradique. 

Cancers.  Rayons  X,  haute  frequence. 

Choree  de  Sydenham.  Bain  statique. 

Constipation.  Galvanisation  rythmSe. 

Eczemas.  Souffle  statique  ou  de  haute  frequence;  rayons  X. 

Elephantiasis.  Courant  continu. 

Entorse.  Courant  faradique. 

Epitheliomas  (Voir  Cancers). 

Fibromes.  Rayons  X;  galvanisation  intra-uterine. 

Fissure  anale.  Haute  frequence. 

Goitre  exophtalmkjue.  Galvanisation,  Rayons  X. 

Goutte.  Ionisation  lilhinee. 

H^morrhoides.  Courants  de  haute  frequence. 

Hydarthrose.  Courants  continus. 

Hypertrichose.  Rayons  X;  electrolyse. 

Incontinence  d’urine.  Faradisation ;  courauts  continus. 

Keloides.  Rayons  X. 

Leucemies.  Rayons  X. 

Lumbago.  Etincelles  statiques;  faradisation. 

Lupus.  Rayons  X. 

Metrites.  Galvanisation  intra-uterine. 

Mycosis  fongoide.  Rayons  X. 

Neurasthenie.  Douche  statique  quand  il  y  a  hypotension ;  d’Arsonvalisation 
quand  hypertension. 

Nevralgies.  Ionisation  salicyiee.  • 

Nzevi.  Rayons  X. 

Obesity.  Bain  de  lumiere. 

Occlusion  intestinale.  Lavement  electrique. 

Paralysies.  Courants  faradiques  et  galvaniques  rythmes. 

Prostatites.  Haute  frequence  en  applications  intra-rectales. 

Prurits.  Soufle  statique  et  de  haute  frequence;  radiotherapie. 

Psoriasis.  Rayons  X. 

Retrecissements  organiques.  Electrolyse. 

Rhumatisme.  Ionisation  salicyiee;  effluves  de  haute  frequence;  bain  de  lumifere. 
Salpingites.  Faradisation;  courants  sinuso'idaux. 
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Sciatique.  Ionisation  salicylAe ;  Alincelles  statiques. 

Sycosis.  Rayons  X.  • 

Trigne.  Rayons  X. 

Tic  douloureux.  Ionisation  salicylee. 

Ulceres  variqueux.  Souffle  statique  et  de  haute  frequence. 

Vaginisme.  Haute  frequence  en  applications  locales. 

Verruks.  Etincelles  de  haute  frequence. 

Vomisrements  incoercibles.  Galvanisation  des  nerfs  pneumogastriques. 
Zona.  Galvanisation;  radiothArapie. 

Dr  G.  Geiger. 


ECOLE  SUPERIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

EXAMEN  DE  VALIDATION  DE  STAGE 

(decret  da  26  juillet  1909) 


Les  sessions  d’examen  ont  lieu  en  juillet  et  en  novembre. 

Les  candidats  en  se  faisant  inscrire  pour  l’examen  dAposent  leurs 
extraits  d’inscription  et  leur  Cahier  de  stage. 

Les  Apreuves  comprennent  : 

1°  La  preparation  de  medicaments  composes  inscrits  au  Codex,  en 
mAme  temps  que  1’exAcution  d’une  ordonnance  magistrate ; 

2°  La  determination  de  trente  plantes  officinales  ou  drogues  simples 
appartenant  A  la  matiere  mAdicale,  de  cinq  medicaments  chimiques  et 
de  dix  medicaments  galAniques ; 

3°  Des  questions  sur  des  operations  pharmaceutiques  officinales,  en 
particulier  sur  celles  qui  seront  consignees  dans  le  Cahier  de  stage. 

La  premiere  Apreuve  est  precedee  de  la  redaction,  sans  livres,  du 
mode  opAratoire  qui  sera  suivi  pour  la -preparation  des  medicaments. 
Le  temps  accordA  A  cette  redaction  est  fixA  A  quinze  minutes. 

II  est  accordA  quatre  heures  pour  1’exAcution  des  preparations  consti- 
tuant  la  premiere  Apreuve.  L’usage  du  Codex  y  est  autorisA. 

L’ensemble  des  deux  autres  Apreuves  comporte  une  durAe  maxima 
d’une  demi-heure. 

Nota.  —  Pour  la  premiere  Apreuve,  il  est  Atabli  par  le  Jury  une  liste 
de  doubles  questions  (preparation  officinale  et  preparation  magistrale), 
en  nombre  Agal  A  celui  des  candidats  et  dont  l’attribution  se  fait  par 
tirage  au  sort. 
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Epreuve  pratique.  —  Les  preparations  de  medicaments  inscrits 
au  Codex  seront  choisies  parmi  les  suivantes,  figurant  dans  les  Editions 
de  1S84  ou  de  1908  : 


Codex  1884. 

Carbonate  de  chaux  pr6cipite. 
lodure  mercurique. 

Oxyde  mercurique  jaune. 

Chlorure  mercureux  prdcipite. 

Sulfate  (Sous-)  mercurique. 
lodure  de  plomb. 

Acetate  de  potasse  sec. 

Codex  1908  (*). 

Apozfeme  blanc. 

Alcool  ethylique  a  diCTdrents  titres. 
Bismuth  (Gallate  de). 

—  (Oxyde  de)  hydrate. 

Calcium  (Carbonate  de).  [Cod.  1884.] 

—  (Lactophosphate  de)  dissous. 

—  (Phosphate  neutre  de)  dissous. 
Cerat  a  la  rose. 

Cold-cream. 

Collyre  a  la  pierre  divine. 

Coton  iode. 

Crayons  d’iodoforme. 

Eau  albumineuse. 

—  distillee  de  Menthe  poivree. 
Electuaire  de  Copahu  compose. 

Emplatre  brun  (masse). 

—  d’extrait  de  Belladone  (masse). 

—  d’extrait  de  CiguO  (masse). 

—  d’extrait  d’opium  (masse). 

—  de  poix  de  Bourgogne  (masse). 

—  vesicatoire  (masse). 

Fer  (Arseniate  de). 

—  (Sesquioxyde  de). 

Gargarisme  astringent. 

Glycdrole  d’amidon. 

—  d’oxyde  de  sine. 

—  de  tanin. 

Granules  d’acide  arsenieux. 

Huile  phenolee. 

Lavement  purgatif. 

Limonade  citro-magnesienne. 

Liniment  de  Rosen. 

Lotion  ammoniacale  camphree. 


Magnesium  (Hydroxyde  de). 

Mercure  (Azotate  de  bioxyde  de)  dissous. 

—  (Benzoate  de). 

—  (Biiodure  de).  [Cod.  1884.] 

— .  (Oxyde  de)  jaune.  [Cod.  1884.] 

—  (Protochiorure  de)  par  precipi¬ 

tation.  [Cod.  1884.] 

—  (Protoiodure  de). 

—  (Sulfate  basique  de).  [Cod.  1884] 
Ovules  au  tanin. 

Pilules  d'alots  et  d’extrait  de  quinquina. 

—  d’aloAs  et  de  gomme-gutte. 

—  d’aloes  et  de  savon. 

—  d'iodure  mercureux  opiaedes. 

—  de  jusquiame  et  de  vaieriane 

composees. 

Plomb  (lodure  de).  [Cod.  1884.] 
Pommade  d’acide  borique. 

—  antipsorique. 

—  basilicum. 

—  dite  Baume  nerval. 

—  belladonee. 

—  camphree. 

—  de  chloroforme. 

—  d’iodure  de  plomb. 

—  d’iodure  de  potassium. 

—  d’iodure  de  potassium  iodee. 

—  d’oxyde  de  mercure  rouge, 
de  salicylate  de  phenyle. 

—  de  styrax. 

Potasse  (Sulfure  de). 

Potassium  (Acetate  de).  [Cod.  1884.] 
Potion  emulsive  gommee. 

—  emulsive  huileuse. 

—  gazeuse. 

Poudre  d ’aconitine  au  centieme. 

—  de  litharge. 

—  de  sublime  corrosif  et  d'acide  tar- 

Sirop  d’acide  citrique. 

—  de  biiodure  de  mercure. 

—  de  chloral. 

—  d’ether. 

—  d'iodure  de  fer. 

—  d’opium. 


1.  La  mention  [Codex  1884]  inseree  dans  cette  partie,  signifie  que  la  preparation 
figure  au  Codex  de  1884,  alors  que  le  Codex  de  1908  n’indique  que  l’essai  du  meme 
produit. 
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Sirop  simple. 

—  de  valAriaue. 

SolutA  d’arsAnite  de  potasse. 

—  de  chlorure  de  sodium  et  de  sul¬ 

fate  de  sodium  pour  injection 
intra-veineuse. 

—  de  valerianate  d’ammoniaque 

composA. 

Soude  (Chlorure  de)  dissous. 


Soufre  prAcipitA. 

Sparadrap  diachylon. 

Suppositoires  de  beurre  de  cacao. 

—  d’extrait  de  ratanhia . 
Tablettes  de  kermAs. 

Teinture  de  camphre  concentree. 
Tisane  de  carragaheeo. 

—  de  lichen  d'lslande. 


Quant  &  l’ordonnance  magistrale,  le  Jury  en  fixera  le  libelle  de  facon 
4  ce  qu’elle  ne  fasse  pas  double  emploi  avec  la  preparation  inscrite  au 
Codex,  demandee  simultanement  au  candidat,  et  de  telle  sorte  qu’elle 
soit  facilement  executable  dans  le  temps  prescrit. 

Epreuve  de  reconnaissance.  —  Les  plantes  fraiches  ou  sSches 
et  les  drogues  simples  seront  choisies  parmi  celles  inscrites  au  Codex 
de  1908;  il  y  aura  au  moins  cinq  plantes  fraiches.  Le  candidat  devra 
determiner,  au  minimum,  vingt  substances  simples  et  huit  medicaments 
composes.  Pour  les  plantes  et  drogues  simples,  il  devra,  autant  que 
possible,  donner  les  noms  francais  et  latin  et  celui  de  la  famille  natu- 
relle.  Quinze  minutes  seront  accordees  A  cette  epreuve. 

Epreuve  orale.  —  Les  questions  orales  poshes  aux  candidats 
porteront  sur  les  operations  pharmaceuliques  officinales  et,  en  parti- 
culier,  sur  les  objets  suivants  :  ustensiles  et  appareils  d’un  usage  courant 
dans  les  officines  (sterilisateurs,  balances,  vases  jaugAs,  compte-gouttes, 
densimetres,  alcoometres,  thermombtres,  etc.),  precautions  k  prendre 
au  cours  de  certaines  manipulations  plus  ou  moins  dangereuses, 
incompatibilites  ei6mentaires,  conservation  des  medicaments,  armoire 
aux  poisons,  posologie  simple,  etc.,  ainsi  que  sur  les  operations  qui 
seront  consignees  dans  le  Cahier  de  stage.  Cette  interrogation  durera 
au  plus  quinze  minutes. 


DISPOSITIONS  GEN£RALES 

Les  candidats,  en  repondant  &  l’appel  qui  sera  fait  de  leur  nom  par  le 
president  du  Jury  d’examen,  deposeront  les  livres  et  notes  qu’ils  auraient 
pu  apporter. 

Apres  avoir  tire  au  sort  le  sujet  de  leur  epreuve,  ils  devront,  tout 
d’abord,  faire  la  redaction  sommaire  du  mode  operatoire  4  employer 
pour  obtenir  le  medicament  gaienique  ou  chimique  attribue  a  chacun 
d’eux;  ils  indiqueront  en  mAme  temps  les  substances  necessaires  k  la 
preparation,  sans  etre  toutefois  obliges  de  donner  aucune  indication  de 
quantiles  pour  ces  substances. 
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A  parlir  de  ce  moment,  le  Codex  seul  (Editions  de  1884  et  de  1908) 
sera  k  la  disposition  des  candidats. 

Le  Jury  examinera  le  Cahier  de  stage;  mention  spdciale  en  sera 
portee,  sous  la  signature  du  president,  sur  le  cahier  et  la  feuille 
d’examen. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

A.  BEHAL  et  A.  VALEUR,  —  Traits  de  Chimie  oi-ganiqne  d’apr&s 
les  theories  modernes  (2  volumes,  3*  Edition,  0.  Doin,  editeur.  Prix  de 
l’ouvrage  :  40  fr.).  —  Nous  avons  deja  rendu  compte  de  la  premiere  partie  de 
cet  ouvrage  au  moment  de  son  apparition.  Avec  une  celerite  admirable  et 
inusitde,  les  auteurs,  en  publiaht  coup  sur  coup  les  deux  fascicules  composant 
la  deuxieme  partie,  viennent  de  terminer  leur  oeuvre  remarquable  et  il" 
convient  maintenant  de  la  juger  dans  son  easemble. 

Ce  qui  surprend  tout  d’abord  en  feuilletant  le  livre,  c’est  qu’il  apparalt 
different  de  ses  devanciers,  tout  en  etant  fait  sur  le  mfeme  plan.  Chacun  des 
auteurs  y  a  apportd,  on  le  voit,  sa  note  personnels  et  l’on  se  demande  ce  qu’il 
faut  admirer  davantage  :  la  plasticite  de  l’ouvrage  primitif,  lequel  s’est  pr£te 
sans  effort  4  des  modifications  importantes,  ou  l’habilete  du  collaborateur  qui 
a  su  introduire  ces  derniferes  sans  modifier  l’ensemble. 

Un  changement  tres  heureux,  que  nous  avons  deja  signaie  autrefois, 
consiste  dans  l’emploi  de  deux  textes,  ce  qui  permet  de  maintenir  en  vedette 
les  notions  essentielles,  tout  en  introduisant  des  historiques  nombreux, 
des  preparations  detailS.es  et  une  importante  bibliographic  qui  constituent 
un  des  attraits  les  plus  puissants  du  traite.  Quelques-uns  de  ces  historiques 
sont  de  petits  modeles  de  concision. 

En  second  lieu,  nous  devons  signaler,  principalement  dans  le  deuxiime 
tome,  des  additions  importantes  portant  sur  des  substances  nouvellement 
introduites  dans  la  thdrapeutique,  telles  que  l’hordenine  et  l’adrenaline  appar- 
tenant  au  groupe  des  phenols  a  chaine  laterale  aminee. 

Le  chapitre  des  derives  du  cyclohexane,  comprenant  ses  derives  imniediats 
et  les  terpbnes  mono  et  bicycliques  et  les  sesqui-terpenes,  a  ete  complelement 
remanie  el  forme  une  des  plus  precises  et  des  plus  substautielles  mises  au 
point  qui  aient  jamais  ete  faites  concernant  ce  groupe  de  substances. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  partie  de  l’ouvrage  consacrde  aux  alcaloi'des  : 
lous  ceux  qui  sont  un  peu  familiarises  avec  ces  produits  nalurels,  pour  la 
plupart  encore  mysterieux,  savent  combien  il  est  malaise  de  se  reconnaltre  au 
milieu  des  centaines  de  memoires  souvent  conlradictoires.  Mettre  chacun  des 
faits  h  sa  place,  eliminer  ceux  qui  n’ont  pas  de  valeur  ou  que  la  suite  des  tra- 
vaux  ddmontre  erronds,  enchainer  les  autres  dans  leur  ordre  logique  et  faire 
apparaitre  en  quelques  lignes  l’image  d’un  alcaloide  avec  toute  la  precision 
compatible  avec  l’etat  de  la  science,  c’est  1&  un  veritable  jeu  de  «  puzzle  » 
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dont  MM.  Behal  et  Valeur  se  sont  tires  a  leur  honneur.  Ce  jeu  n’est  da  reste 
pas  sans  danger,  car,  en  le  pratiquant,  on  risque  de  laisser  dans  l’ombre  des 
laits  importants.  Nous  devons  dire  que  les  auteurs  ont  6chappe,  en  general, 
acet^cueil.  Cependant,  nous  aimerions,  pour  prendre  un  exemple,  §tre  uu 
peu  mieux  renseignes  sur  la  p  methylmorphimetine  et  sur  les  hypotheses 
eoncernant  son  isom^rie  avec  le  derive  «.  On  ne  comprend  pas  non  plus 
tr4s  bien  si  elle  se  forme  en  m@me  temps  que  l’isomere  «  par  l’action  de  la 
chaleur  sur  l’hydrate  de  methocodeine  ou  si  elle  derive  du  derive  a  sous 
Tinfluence  de  l’anhydride  acetique. 

Mais  c’est  la  une  petite  critique  bien  puerile  et  que  nous  faisonssimplement 
parce  qu’il  est  bien  irritant  de  ne  pouvoir  d^cerner  que  des  eloges. 

Nous  ne  pouvons  terminer  sans  signaler  la  table  des  matibres,  tres  complete, 
qui  perrnet  de  constater  d’un  coup  d’oeil  l’enorme  somme  de  faits  accumules 
dans  1’ouvrage  de  MM.  Behal  et  Valeur  et  sans  souhaiter  4  ces  deruiers  pour 
leur  Traite  de  chimie  organique  le  grand  succes  des  pr6cddentes  editions. 

Ernest  Fourneau. 

GILDEMEISTER.  —  Les liuiles essentielles.  Die  cetherischen  OEIe.  Schim- 
mel  et  C’e,  1910. —  ier  volume,  2e  edit.  697  pages.  —  La  premiere  Edition  de 
MM.  Gildemeister  et  Hoffmann  est  trop  oonuue  pour  qu’il  soit  besoin  de  la 
rappeler,  et  cnmrne  elle  est  6puis6e,  il  fallait,  semble-t-il,  continuer  cette 
oeuvre;  aussi  M.  Gildemeister,  malgrd  la  mort  de  son  collaborateur,  n’a-t-il  pas 
hesite  4  la  refondre  eu  Defendant  assez  consid4rablement.  Gardant  la  direction 
de  l’ouvrage,  il  a  fait  appel  a  un  certain  nombre  de  sp4cialistes  :  0.  Wiegand, 
A.  Reclaihe,  H.  Kohler,  W.  Muller  pour  la  redaction  de  divers  chapitres. 

Les  «  huiles  essentielles  »  comprend  rout  cette  fois  deux  volumes,  dont  le 
premier  vient  de  paraUre  et  nous  a  fortint6ress6.  Il  debute  par  une  introduc¬ 
tion  historique  de  256  pages,  dans  laquelle  on  trouve  des  renseignemeuts 
nombreux  sur  le  commerce  des  essences  et  des  epices  dans  Tantiquite  et  au 
moyen  4ge,  des  notes  d’histoire  generale  sur  les  huiles  essentielles,  puis 
Thistorique  des  procedes  de  distillation.  Le  chapitre  de  technologie  nous  a 
paru  meriter  toute  l’attention  des  lecteurs,  car  il  est  evidemment  considdrable- 
ment  accru,  sinon  extr§mement  nouveau  en  ce  qui  concerne  surlout  1’extrac- 
tion  des  essences  par  des  dissolvants  volatils  ou  non. 

Le  troisieme  chapitre  traite  des  principes  constituants  des  huiles  essentiel¬ 
les,  et  leur  etude  chimique  est  assez  d6ve!opp6e ;  le  dernier,  des  caracteres 
physiques  et  chimiques. 

Esperons  que,  comme  pour  la  l1'1'  Edition,  MM.  Schimmel  et  Cie  en  feront 
une  traduction  francaise.  Em.  Perrot. 

KRAEMER  (Henry).  —  Manuel  de  Botanique  et  de  Pharmaco- 
gnosic.  A  Text-book  of  Botany  and  Pharmacognosy,  4e  Edition,  1  vol.  in-8°, 
888  p.,  344  fig.  J.  B.  Lippincott  Cy,  Philadelphia  and  London,  1910.  —  La 
nouvelle  Edition  de  cet  ouvrage  est  congue  sur  le  m£me  plan  que  la  pr4- 
cedente.  La  premiere  partie  est  consacree  tout  enti4re  4  la  botanique  propre- 
ineut  dite  :  principaux  groupes  de  plantes;  morphologie  externe  et  morpho- 
logie  interne  des  Angiospermes:  classification  des  Angiospermes;  culture 
des  plantes  medicinales. 

La  seconde  partie,  intitule  Pharmacognosie,  comprend  deux  chapitres 
reserves,  Tun  4  l’etude  des  matiferes  premieres  d’origine  v4g6tale,  1’autre, 
a  celle  des  poudres.  En  se  basant  sur  la  couleur  de  ces  poudres,  sur  la  pre¬ 
sence  ou  l’absence,  chez  elles,  d'oxalate  de  calcium  ou  d’amidon,  l’auteur 
etablit  une  clef  permeltanl  la  determination  d’un  tr4s  grand  nombre  d’entre 
elles. 
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La  troisifeme  partie  contient  des  indications  sur  les  modes  de  preparation 
et  d’emploi  des  divers  r^actifs  utilises  en  micrographie. 

Une  quatrieme  parlie,  qui  ne  figurait  pas  dans  l’edilion  prdcedente,  cons- 
titne  l’dtude  microscopique  d’un  certain  nombre  de  substances  cristallines  : 
aconitine,  sels  de  berb£rine,  de  brucine,  de  strychnine,  codeine,  cubebine, 
digitoxine,  menthol,  pip^riue,  etc. 

Avec  les  nombreuses  figures  qu’il  renferme,  la  plupart  d’une  grande  exac¬ 
titude,  cet  ouvrage,  destine  aux  dtudiants  en  pharmacie,  peut  aussi  6tre 
consults  utilement  par  les  pharmaciens  et  par  tous  ceux  qui  s’occupent 
d’analyses  de  drogues  et  de  matieres  alimentaires.  P.  Guerin. 

Dr  FOVEAU  DE  COURMELLES.  —  L’annee  61ectrique  et  radiogra- 
pliique.  1  vol.,  316  p.,  Paris,  19H,  XI”  ann6e,  Lib.  polytechnique.  —  Voici  la 
onzieme  annde  que  cette  publication  voit  le  jour  et  certes  les  applications 
multiples  et  en  nombre  grandissant  de  l’£lectricile  et  de  la  radiographie  nous 
en  promettent  ind^finiment  la  continuation. 

Sans  nous  occuper  des  chapitres  se  rapportant  4  I’industrie,  citons  pour  nos 
lecteurs  le  chap.  XII”,  p.  131,  qui  a  trait  4  l’eiectrophysiologie  et  ft  l’41ectro- 
therapie.  On  y  trouvera  tous  les  renseignements  sur  les  nouveaux  appareils 
en  usage,  l’eiasto-massage,  la  d’arsonvalisation,  l’emploi  des  courants  de  haute 
frequence  en  art  dentaire,  le  lavement  dlectrique,  etc. 

Le  chapitre  XIII”  est  reserve  4  la  radiographie,  le  XIV”  &  la  radiothSrapie  et 
le  XV”  A  la  photothdrapie. 

Ce  volume  ne  le  c4de  done  en  rien  comme  intdret  aux  precedents. 

Em.  P. 

Dr  GARDETTE  (V.).  —  Formulaire  des  specialties  pliarmaceu- 
tiques  pour  1911. 1  vol.  in-18  de  300  pages,  carlonnd,  3  francs  (Librairie 
J.-B.  Baili.iere  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  Paris.) 

Cinquifeme  edition  de  ce  petit  livre  qui  donne  des  renseignements  utiles 
«ur  les  specialties  usuelles.  M.  J. 

BORIANI  (Luigi).  —  L’article  26  de  la  Lot  sanitaire  italienne. 

L’articulo  26  della  Legge  sanitaria.  Bolletino  cliimico  farmaceutico,  octobre 
1910,  tir6  4  part  de  S3  pages.  — L’article  56  de  laLoi  sanitaire  du  ler  juillet  1907 
(devenu  l’article  26  de  la  loi  du  22  decembre  1888)  interdit  d’ouvrir  une  phar¬ 
macie  sans  en  avoir,  quinze  j  ours  auparavan  t,  avise  le  prefet.  Cet  article  stipule 
egalement  que  toute  pharmacie,  vendant  ou  non  au  public,  doit  6tre  dirigee 
par  un  pharmacien  reguliferement  refu,  et  astreint  4  la  residence,  le  tout  4 
peine  de  100  lire  d’amende. 

Aprfes  avoir  examine  les  consequences  de  1’application  de  cette  loi,  l’auteur 
a  formuie  quelques  rfegles  concernant  le  choix  des  assistants  ou  pharmaciens 
adjointsetl’etablissement  du  contratdetravailconcluentreeuxet  l’employeur. 

F.  G. 

CARQL’E  (Otto).  —  La  base  de  toute  r6forme.  La  regeneration 
physique  et  morale  de  l’liomme  par  la  reforme  alimentaire. 

t  br.  in-12  de  92  pages  avec  fig.  texte.  Bruxelles,  1910,  Librairie  de  Culture 
humaine,  Paul  Nyssens,  129,  rue  Froissard. 

Le  sous-titre  de  cette  brochure  nous  indique  qu’elle  est  un  expose  concis  de 
la  Question  alimentaire  4  la  lumifere  des  ddcouvertes  rdeentes  de  la  physio-* 
logie  et  de  l’anatomie  humaines  et  comparees,  de  la  chimie,  de  la  geologie, 
de  l’histoire  et  de  la  philosophic.  On  trouvera  dans  cette  plaquette  d’intOres- 
santes  donndes  sur  la  valeur  nutrilive  de  divers  aliments,  des  considerations 
les  unes  ingdnieuses,  les  autres  paradoxales,  sur  quelques  points  de  bromalo- 
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logie  et  de  physiologie.  Nous  recommandons  tout  particulierement  aux  gour¬ 
mets  les  «  rations  journalieres  pour  fruitariens  *>,  qui  terminent  l’ouvrage 
sous  forme  d’allfichants  menus.  En  void  deux  4  titre  d’exemples  (toutes  les 
autres  sont  a  l’avenant) : 

1.  —  120  gr.  d’Arachides  sans  coques,  i  K°  de  Pommes,  500  gr.  de  pain 
de  froment  complet  sans  levure. 

2.  —  250  gr.  de  Noix  de  coco  rapde,  250  gr.  de  Figues  seches,  200  gr.  de 
Froment  concassd  cru,  600  gr.  de  prunes.  —  D’apres  l’a,uleur,  «  les  Pommes 
devraient  faire  partie  de  chaque  repas  pendant  l’hiver  et  le  printemps  ». 

Et  voili  comment,  affaiblis  et  neurasthdniques,  vous  serez  rggendres  physi- 
quement  et  mentalement,  par  la  myst^rieuse  vertu  des  Pommes  et  des  Poires ! 

F.  Gueguen. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Physique.  —  Chimie.  —  Pharmacie  chimique. 

Sur  un  nouveau  type  de  lampe  a  arc  a  cathode  de  mercure 
et  a  lumifere  blanche.  Urbain  (E.),  Scal  (C.)  et  Feige  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  152,  n°  5,  p.255.  —  Les  auteurs  ont  poursuivi  l’dtude  des  sources  lumi- 
neuses  en  vue  de  la  production  des  rayons  ultra-violets,  et  ils  proposent  l'em- 
ploid’une  anode  de  tungstfene.  Les  rendements  lumineux  seraient  trhs  dlev^s 
(0,45  watt  par  bougie),  et  la  lumifere  tres  blanche.  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  les  diastases.  Agulhon  (H.). 
C.R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  7,  p.398. —  Ona  soumis  les  diastases  suivantes  : 
Sucrase;  Amylase  du  malt;  Amylase  pancreatique ;  Emulsine;  Pepsine  ; 
Presures  liquide  et  solide  ;  Catalase;  Laccase;  Tyrosinase;  Peroxydiastasq 
du  malt,  ci  Faction  des  rayons  ultra-violets  et  constate  qu’elles  etaient  toutes 
atteintes,  pourvu  qu’on  les  placdt  dans  un  milieu  permeable  k  res  rayons. 
Les  rayons  ahiotiques  ne  se  contentent  done  pas  de  ddtruire  rapidement  les 
raicroorganismes;  ils  n'epargnenl  pas  non  plus  les  produits  actifs  de  la  cel¬ 
lule,  toxines  ou  diastases.  M.  D. 

Contribution  a  l’etude  des  radiations  ultra-violettes.  Guntz  (A.) 
et  Minguin(J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  7,  p.  372.  —  Le  benzylid^ne-cam- 
phre  subit  un  ternissement  des  faces  avec  figures  de  corrosion  ;  le  sucre 
candi  se  corrode  egalement,  ternit,  jaunit  et  fournitdu  glucose  (plus  un  corps 
C*H10OB) ;  l’anthracfene,  l’indfene,  le  phosphore,  le  soufre,  solides  ou  dissous, 
subissent  des  changements  d’etat  (polymerisations,  rdsinifleations,  insolubi¬ 
lisations).  M.  D. 

Principaux  types  dePhotolyse  des  composes  organiques  par 
les  rayons  ultra-violets.  Berthelot  (D.)  et  Gaudechon  (H.;.  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  151,  n° 26,  p.  1349.  —  Photolyse  des  acides  a  fonction  com- 
plexe  par  les  rayons  ultra-violets.  Action  des  sels  d’uranium 
comme  catalyseurs  lumineux.  Ibid.,  1911,  152,  n°  5,  p.  262.  Action 
*  comparer  des  rayons  ultra-violets  sur  les  composes  organiques 
a  structure  lineaire  et  a  structure  cvclique.  Elude  des  sels 
min£raux  en  solution  aqueuse.  Ibid.,  1911,  152,  n°  7,  p.  376.  La 
nitrification  par  les  rayons  ultra-violets.  Ibid.,  n°  9,  p.  522.  — 
Les  alcools  primaires  R.CH20H  soumis  aux  radiations  ultra-violettes  se  dis- 
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tinguent  par  la  predominance  du  gaz  hydrogene,  associe  ade  l’oxyde  de  car- 
hone  et  par  l’absence  d’anhydride  carbonique  ;  on  trouve  en  outre  des  carbures 
R-R.  Les  alcools  secondaires  ettertiaires  se  conduisent  de  m6me,  mais  leurs 
chaines  ramifiees  donnent  plus  aisement  des  carbures  gazeux  que  les  chaines 
lin6aires  des  alcools  primaires,  d’ou  diminution  de  la  proportion  d’hydrog&ie 
dans  les  produits  gazeux  de  destruction. 

Les  aldehydes  donnent.surtout  de  l’oxyde  de  carbone,  accompagne  d’hydro- 
gene  et  de  carbures  pour  les  premiers  lermes.  Les  acetones  ne  donnent  que 
de  l’oxyde  de  carbone  sans  hydrogene. 

Les  acides  satures  monobasiques  gras  donnent  des  gaz  caracterises  par  la 
predominance  de  l’anhydride  carbonique,  accompagne  d’hydrogene  et  d’oxyde 
de  carbone.  Les  acides  satures  bibasiques  perdent  rapidement  une  molecule 
de  CO*  en  donnant  des  acides  monobasiques. 

Les  acides  non  satures,  les  acides  retoniques,  les  acides  alcools  ont  ete 
aussi  examines.  Ils  donnent  souvent  naissance  aux  divers  produits  que  leur 
constitution  laisse  prevoir  d’aprfes  les  donnees  precedentes. 

La  decomposition  des  acides  complexes  (mais  non  celle  des  corps  &  fonction 
simple),  est  activde  neltement  en  presence  de  faibles  doses  de  sels  d’urane,  ce 
que  les  auteurs  attribuent  4  un  ph6nom6oe  de  resonance pliotochimiqne. 

Toutce  qui  prdcMe  concerne  les  composes  de  laserie  grasse.  Les  composes 
aromatiques  ont,  au  contraire  des  precedents,  donne  des  resultats  constam- 
ment  negatifs  (a  part  des  polymerisations  ou  isomerisations).  La  stability  des 
noyaux  cycliques,  si  souvent  proclam6e  vis-a-vis  des  agents  cbimiques,  se 
retrouve  done  vis-i-vis  de  la  lumiere.  Elle  peut  se  relier  netiement  &  1’exis- 
tence  de  la  resonance  photochimique  dont  il  est  parle  plus  haut.  (Pour  plus 
de  details,  voir  le  Memoire  original). 

Les  noyaux  pentagonaux  ou  hexagonaux  heterocycliques  (pyrrol,  pyridine) 
ont  presente  la  meme  resistance.  Mais  il  en  est  autrement  des  composes 
d’addition  ou  des  produits  ayant  de  longues  chaines  laierales. 

Parmi  les  sels  min6raux,  le  sulfate  ferreux,  ainsi  que  les  sulfates  de  nickel 
et  de  cobalt  contenant  un  peu  de  sels  ferreux,  ont  presents  la  singulifere  pro- 
priete  de  laisser  separer  leur  fer  sous  forme  de  flocons  couleur  de  rouille 
(sous-sulfate  ferrique). 

Les  solutions  d’ammoniaque,  de  sels  ammoniacaux,  d’ur^e  et  de  corps 
azotes  varies,  sont  transformees  en  nitrite  en  presence  d’oxygfene  ou  d’air. 
I/oxydation  s’arr£te  au  stade  nitreux.  Les  nitrates  (NH*,K)  sont,  au  contraire, 
retrogrades  avec  degagement  d’oxygene  jusqu’au  terme  nitrite.  Enfln  le  nitrite 
d’ammonium  est  decompose  comme  sous  l’influence  de  la  chaleur  en  azote 
et  eau. 

Toutes  ces  reactions  des  rayons  ultra-violets  rappellent  celles  des  ferments 
qui  peuvent  produire,  selon  les  cas,  soit  gain,  soit  perte  d’azote.  M.  D. 

Melanges  refrigerants.  Duclaux  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n«  17, 
p.  715.  —  L’auteur  utilise  Pabaissement  de  temperature  que  presente  souvent 
le  melange  de  deux  liquides,  par  exemple  le  sulfure  de  carbone  et  Pacetone. 
En  disposant  un  appareil  echangeur,  on  peut  arriver  avec  ce  melange  au- 
dessous  de  40°  et  maintenir  cette  temperature  par  arrivee  continuelle  des 
deux  liquides,  si  Ton  se  protege  du  rechauffement  ambiant  par  des  enceintes 
a  double  paroi  argentee.  M.  D. 

Etnde  surla  determination  du  point  de  fusion.  A  Study  of  Mel¬ 
ting  Point  Determination.  Menge  (G.  A.).  Pharm.  Journ.  Lond.  19M,  4*  s., 
23,  n°  2471,  p.  238.  —  11  est  necessaire  d'etablir  tres  exactement  ce  que 
1’on  entend  par  le  «  point  de  fusion  »  d’un  corps ;  il  faut  aussi  bien  nette- 
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ment  diffdrencier  cet  essai  de  celui  du  «  point  de  decomposition  »  du  m6me 
corps ;  deux  produits  analogues  peuveut  en  effet  se  decomposer  a  des  tempe¬ 
ratures  differentes.  Enfin  une  methode  uniforrae  est  absolument  indispen¬ 
sable  a  employer  dans  la  recherche  du  point  de  fusion,  et  ces  indications 
ainsi  que  divers  details  de  manipulations  doivent  etre  principalementobserv6s 
quand  on  s’adresse  a  :  l’acetanilide,  la  phenacetine,  l’acide  benzoique,  l’acide 
salicylique,  l’antipyrine,  l’apomorphine,  l’alropine,  etc.  E.  G. 

Etudes  ultra-microscopiques.  IV.  Ultramicroscopie  des  solu¬ 
tions  d’iode.  Amann.  Journ.  suisse  de  Cli.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1910,  48, 
n°  18,  p.  275  et  n°  29,  p.  442.  —  Les  solutions  violettes  d’iode  sont  ggn6rale- 
ment  des  solutions  vraies,  sauf  dans  le  petrole,  qui  presente  l'aspect  d’une 
pseudo-solution  A  micelles  tres  nombreuses.  La  lumiere  aclinique  provoque 
1’apparition  d’une  photophase  micellaire,  sauf  dans  CC1*  et  CCILCHO.  Dans 
le  groupe  du  benzene,  la  sensibilite  4  la  lumiere  augmente  avec  les  groupe- 
ments  CH%  c’est-4-dire  du  benzene  an  toluene  et  au  xylene.  Pour  les  solu¬ 
tions  jaunes,  les  solutions  dans  l’eau  et  dans  l’aniline  sont.  des  solutions 
vraies  :  celles  dans  l’alcool,  la  glycerine,  l’acetone,  les  iodures  alcalins,  pre- 
sentent  de  nombreuses  micelles  et  sont  insensibles  A  la  lumiere.  Enfin,  les 
solutions  dans  l’alcool  amylique  sont  des  pseudo-solutions  sur  lesquelles  la 
lumiere  agit  energiquement  en  formant  une  nouvelle  phase  micellaire  en 
n6buleuse,  et  cette  action  est  reversible.  L’auteur  a  pu  observer,  par  refroi- 
dissement  d’une  solution  aqueuse  d’iode,  la  formation  de  cristaux  aux  depens 
de  micelles  ultramicroscopiques.  A.  L. 

Etudes  ultra-mici’oscopiqucs.  V.  Observations  ultra-micro- 
ptaysiques.  Amann  (J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pliarm.,  Zurich,  1910,48, 
n°  30,  p.  460.  —  L’auteur  etudie,  avec  1’ultramicroscope,  la  couleur  des 
micelles;  leurs  groupements  qui  peuvent  parfois  donner  naissance,  sous 
l’objeclif,  4  des  cristaux ;  leurs  mouvements,  et  enfin  le  phenomene  du  scin- 
tillement.  D’apres  lui,  le  scintillement  est  dil  4  la  rotation  de  micelles  non 
sphdnques,  la  diffraction  produisant  des  elTets  differents  suivant  la  zone 
tournee  vers  la  source  lumineuse.  II  admet  dgalement  comme  cause,  dans  le 
cas  de  micelles  nombreuses,  des  Eclipses  causees  par  d’autres  micelles. 

A.  L. 

Fixation  de  l’iode  par  le  noir  animal.  Charbon  iode.  Ad- 

sorbimento  del  iodio  dal  carbone  animate.  Iudantraco.  Sabbatami.  Arch, 
intern,  de  pharmacodynamie  et  de  therapie ,  20,  p.  485.  —  Le  noir  ani¬ 
mal  fixe  une  grande  quantity  d’iode;  cette  fixation  est  d’autant  plus  stable 
que  le  taux  d’iode  absorbe  est  plus  has  :  ainsi  le  produit  contenant  40  °/» 
de  mdtallolde  Smetdes  vapeurs  eu  si  faible  quantity  que  le  papier  amidonne 
est  4  peine  teinte,  tandis  que  les  produits  contenant  plus  de  50  °/0  laissent 
dchapper  des  vapeurs  d’iode  de  plus  en  plus  abondantes  et  bleuissant  rapide- 
ment  l’amidon. 

De  m6me,  tandis  qu’un  produit  4  10  °/0  d’iode  n’6met  des  vapeurs  violettes 
d’iode  qu’4  270°,  un  produit  4  50  °/0  en  4met  d6j4  4  114°. 

L’auteur  4tudie  sp6cialement  un  produit  contenant  20  °/0  d’iode  et  en  con- 
seille  l’emploi  en  thdrapeutique.  Cette  preparation  est  trfes  stable,  st6rilisable 
4  sec,  et  d4pourvue  de  toute  action  irritante  ou  nocive;  elle  libere  peu  4  peu 
une  certaine  quantity  d’iode  capable  d’exercer  une  action  curative  sans  pro- 
duire  d’effet  deslructif.  Impens. 
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Chimie  analytique.  —  Analyse  des  matieres  alimentaires. 

Sin*  la  recherche  de  l’acidc  borique.  Felle.nberg  (  I’h.  von).  Journ. 
suisse  de  Ch.  el  de  Pliarin.  Zurich,  1911,  49,  n°  S,  p.  64.  —  L’auteur  yiimine 
les  substances  qui  colorent  la  damme  en  se  basant  sur  la  faible  solubility 
de  B(OH)3  dans  l’acide  chlorhydrique  dilut§,  et  sa  grande  solubility  dans 
l’alcool.  Uoe  solution  concentre  et  chaude  du  produit  examine  est  addi- 
tionnye  de  son  volume  de  HC1  concentry.  B(OH)3  cristallise  par  reTroidisse- 
ment.  On  decante,  dissout  dans  l’alcool  et  allume  la  solution  alcoolique  addi- 
tionnee  de  SO‘H*.  A.  L. 

Sur  une  nuSthode  rapide  pour  reconnaitre  les  diverses  sortes 
de  verre.  Ueber  eine  abgekurzte  Methode  zur  Erkennung  verschiedener 
Glassorten.  Toggenburg  (F.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pliarm.,  Zurich,  1911, 
49,  n°  8,  p.  105.  —  L’auteur  conseille  l’analyse  chimique,  et  opfcre  de  la  fa^on 
suivante  :  une  petite  quantity  de  verre  est  traitye  par  l’acide  fluorhydrique 
au  1/10.  La  flamme  permet  de  reconnaitre  B,  Na,  K.  La  solution  traitye 
par  H3S  donne  Pb  et  Sb.  On  fait  alors  la  fusion  au  C03Na*  et  reprend  par  l’eau.  Le 
rysidu  est  repris  par  HC1  en  lyger  exces,  et  €  vapore  a  sec  4-flOO°  pour  insolubiliser 
SiO*.  Le  rysidu  est  repris  et  (litre,  et  la  solution  additionnye  de  SO*H*  dilue 
donne  S0‘Ba ;  puis  le  ferrocyanure  de  K  donne  avec  Zn  prycipity  blanc  (Mg^re- 
ment  bleu  s’il  y  a  Fe).  On  enlfeve  l’excfes  de  ferrocyanure  par  N03Ag,  puis  on 
prycipite  A1  par  NH3,  Ca  par  1’acide  oxalique,  enfln  Mg  par  le  phosphate  de 
soude. 

La  composition  des  principaux  verres  est  la  suivante  :  Verre  normal,  de 
Vienne  :  silicate  de  Pb,  Na,  K.  Verre  pour  thermometres  :  silicate  de  Na,  Zn. 
Verre  peu  fusible  par  tubes  :  silicate  de  Na,  Al,  Ba.  Verre  d’lyna  :  boro-sili¬ 
cate  de  Na,  Ca,  Zn.  A.  L. 

Dosage  volumetrique  dc  l’acide  cyanhydrique  contenu  dans 
la  cyanhydrine  de  Fa  Idehyde  benzoique  et  en  presence  de  cette 
dernitre.  Titrimetrische  Bestimmung  der  Blausiiure  besonders  in  und 
neben  Benzaldehydcyanhydriu.  Rosenthaler  (h.).  Arch.  d.Pharm.,  248,  p.  529, 
1910.  —  La  mythode  acidimytrique  indirecte  d’ANDREws  pour  le  dosage  de 
NCN  libre  est  basye  sur  liquation  suivante  : 

HgCl*  +  2HCN  =  Hg(CN)3  +  2HC1. 

Pour  le  dosage,  l’auteur  recommande  de  neutraliser  d’abord  le  liquide  exa- 
miny  en'prysence  d’une  solution  yihyrye  d’iodyosine,  d’ajouter  un  leger  excfes 
de  HgCl*,  puis[de  faire  le  titrage  au  moyen  de  KOH  n/t0 ;  1  cm3  de  la  solution 
alcaline  correspond  a  2  mgr.7018  de  HCN.  Dans  les  solutions  contenant  it  la 
fois  HCN  et  C3H3.  CHOH.  CN,  on  dose  HCN  total  suivant  le  mSme  procedy  apres 
avoir  fait  agir  excfes  d’un  alcali  qui  dydouble  la  cyanhydrine  en  HCN  et 
C6H3.CH0.  H.  S. 

Les  mithodes  de  dosage  de  la  theobromine  dans  le  theo¬ 
bromine-salicylate  de  soude.  Die  Methoden  der  Theobrominbestim- 
mung  im  Theobrominnatriumsalizylate.  Jaggi.  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de 
Pharm.,  Zurich,  1910,  48,  n°  37,  p.  569.  —  L’auteur  compare  les  rysultats 
obtenus  par  les  mythodes  suivantes  :  Pharmacopye  helvetique,  pharmacopye 
autrichienne,  mythodes  d’ANNELER  et  de  Siegfried.  Les  meilleurs  rysultats  lui 
ont  ete  donnes  par  la  methode  d’ANNELER,  qui  emploie  comme  dissolvant  le 
phynol  chloroformy;  mais  ce  procydy  est  le  rooins  convenable  pour  la  pra¬ 
tique  pharmaceutique.  Les  trois  autres  mythodes  donnent  des  rysultats  de 
mSme  valeur;  celle  de  Siegfried  (addition  de  I1C1,  Ipuis  d’yther  qui  dissout 
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1’acide  salicylique  et  laisse  la  theobromine  en  suspension  dans  l’eau ;  on  la 
filtre,  lave,  seche  et  pEse)  a  l’avantage  de  donner  les  deux  composants. 

A.  L. 

Determination  exacte  de  la  nicotine  dans  les  tabacs  et  dans 
les  plantes  vertes  de  Nicotian  a  tabacum.  Mellet  (R.).  Journ.  suisse 
de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1911,  49,  n°  9,  p.  117.  —  L’auteur  emploie  la 
mEthode  suivante.il  traite  parl’eau  bouillante  pour  gonfler  les  cellules;  aprEs 
vingt-quatre  heures,  il  ajoute  un  lait  de  ehaux  en  fort  excEs  et  laisse  vinat- 
quatre  heures  en  contact.  Puis  il  entraine  a  la  vapeur  d’eau,  tout  en  concen- 
trant,  de  facon  4  obtenir  deux  ou  trois  volumes  de  distillalum.  On  acidifie 
lEgErement  par  SO;H*  et  reduit  a  un  Ires  petit  volume,  au  B.-M.,  al’obscurite. 
On  alcalinise  par  NaOH,  extrait  a  lather  et  Evapore  au  B.-M.  tant  que  les 
vapeurs  d’ether  contiennent  NH3 ;  on  termine  a  froid  l’Evaporalion;  le  rEsidu 
est  dissous  dans  l’eau  et  la  nicotine  titrde  par  SO‘H*  dEcinormal.  Ge  procEdE 
comporte  quelques  faibles  pertes  dues  :  1°  4  un  entrainement  incomplet  par  la 
vapeur  ;  2°  a  ce  que  la  solution  EthErEe  grimpe  pendant  la  nitration;  3"  a  une 
Evaporation  de  la  nicotine  pendant  la  derniEre  operation.  Ces  causes  d’erreur 
Etant  constantes,  l’auteur  les  compense  par  un  terme  de  correction. A.  L. 

Dosage  de  Fhgmoglobine.  Dosaje  de  Hemoglobina.SANGCEiSETi(ATLF.). 
La  Farmacia  model' na,  p.  216-20.  —  L’auteur  considEre  comme  supErieurs 
a  tous,  les  trois  procEdEs  suivants  ;  dosage  de  1’oxygEne  absorbE;  procEde 
colorimetrique  de  Jolyet  et  Laffoxt  ;  procEdE  spectro-photomEtrique. 

F.  G. 

Acide  suifureu.v  dans  le  vin  biane.  Richteh  (R.).  Pli.  Zeit.,  1911, 
n“ 15,  p.  148.  —  Leonhard  et  Kulish  ont  dEji  dEmontrE  1’inconvEnient  de  la 
prEsence  d’un  excEs  de  SO*  dans  les  vins  blancs  :  cause  inconnue  de  bien  des 
maladies  d’estomac.  L’auteur  indique  un  moyen  rapide  de  doser  le  SO2  libriv 
et  le  SO*  fixe  dans  les  vins.  Les  lois  sont  trop  indulgeutes  &  ce  sujel.  Il  y  a  la 
un  grand  danger  quand  on  pense  que  le  SO2  suffisamment  toxique  est  aussi 
prEconisE  pour  la  conservation  d’aulres  denrEes  alimentaires.  M.  S. 

Application  de  la  recherche  de  l’inosite  a  la  carnctgrisation 
des  vinaigres  de  vin.  Fleury  (?.).  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  7“  sEr.,  6, 
1910,  p.  264.  —  On  Evapore  au  B.-M.  100  cm3  de  viuaigre,  on  reprend  le  rEsidu 
par  50  cm3  d’eau  qu’on  neutralise  par  NaOH,  puis  l’on  triture  avec  3  gr.  de 
baryte  et  on  centrifuge.  Le  prEcipitE  est  lavE  avec  20  4  30  cm3  d’eau  de  baryte, 
dans  les  liqueurs  rEunies,  on  Elimine  la  baryte  en  excEs,  ou  dEfEque  avec 
10  cm3  d’acEtate  neutre  de  plombau  1/3  etl'on  centrifuge.  La  liqueur,  ramenEe 
4  100  cm3  est  additionnEe  de  10  cm3  de  solution  officinale  d’acEtate  basique 
de  plomb  et  de  2  gr.  de  solution  d’azotate  neutre  de  cadmium :  le  prEcipitE 
formE  entraine  l’inosite  qu’on  caractErise.  E.  C. 

Microbiologie.  —  Hygiene. 

I*roc6d6  de  recherche  du  Bacterium  coli  en  cultures  anac- 
robies  dans  les  eaux  ct  dans  les  huilres.  Fabre-Domergue  et 
Legendre  (R.).  C.  ft.  Ac.  Sc.,  1910,  151,  n°  26,  p.  1401.  —  La  mEthode,  qui 
ne  peut  fitre  rEsumEe,  consiste  a  faire  la  culture  a  42°,  en  milieu  phEui- 
quE  et  lactosE,  en  prEsence  de  rouge  neutre,  dans  une  atmosphere  dont  on 
enlEve  1’oxygEne  et  le  gaz  carbonique  par  du  pyrogallate  de  potassium.  AprEs 
24-48  heures  la  prEsence  de  B.  coli  est  attestEe  par  le  virage  tolal  du  milieu  en 
jaune  canari,  sa  fluorescence  verte  et  la  production  de  bulles  de  gaz  a  sa 
surface. 

Dans  une  seule  opEration  on  arrive  done  rapidement  au  diagnostic.  M.  D. 
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Sur  le  ferment  bulgare.EFFRONT(J.).  C.R.Ac.  Se.,1911, 152,  n°  8,  p.463. 
—  L’auteur  confirms  une  observation  deM.  Gab.  Bertband  ;que  le  ferment 
class§  ft  l’lnstitut  Pasteur  sous  le  nom  de  ferment  hulgare  n’est  pas  le  meme 
que  celui  dcs  lacto-bacilliues  commerciales ;  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  pro- 
duits  mddicinaux.  Ceci  tient  &  une  variation  biochimique  provenant  des  con¬ 
ditions  de  culture.  M.  D. 

Etudes  ultra microscopiques.  La  numeration  directe  des  bac¬ 
teries  de  l’eau.  Amanx  (J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1910, 
48,  n°  42,  p.  647.  —  L’auteur  fait,  a  l’aide  de  l’ultramicroscope,  la  numeration 
directe  des  bacteries  de  l’eau,  en  examinant  une  gouttelette  placee  sur  un 
compte-globules  quadrille  et  d’une  epaisseur  connue.  II  emploie  un  object'd 
a  sec  de  4  a  5  mm.  de  foyer  et  un  fort  oculaire  compensateur.  Les  bacteries, 
qui  apparaissent  en  clair  sur  fond  obscur,  sont  tres  faciles  a  observer,  et,  par 
leurs  mouvements  propres  et  ft  leur  forme,  se  distinguent  des  micelles.  On 
peut,  en  mSme  temps,  deceler  la  presence  d’autres  organismes  :  spirilles,  infu- 
soires,  etc. 

Des  examens  comparatifs  ont  montre  que  cette  methode  donne  des  nombres 
beaucoup  plus  eieves  que  celle  par  ensemencements.  L’auteur  attribue  cette 
difference  fi  ce  qu’une  proportion  relativement  faible  des  bacteries  contenues 
dans  I’eau  est  capable  de  se  ddvelopper  et  de  donner  des  colonies  par  culture 
sur  les  milieux  usuels,  de  sorte  que  la  grande  majority  de  ces  organismes 
dchappe  fi  ce  mode  de  contrdle.  En  outre,  1’ultramicroscope  ddcele  des  amas 
de  bacteries  qui  donneront  naissance  a  une  seule  colonie.  Enfin,  la  methode 
d’observation  directe  permet  de  tenir  compte  des  bacteries  mortes,  dont  la 
presence  dans  l.’eau  doit  influer  sur  sa  qualite.  A.  L. 

Determination  du  bacille  d'EnERTO  par  la  recherche  de 
l’agglutination.  Courmo.nt(J.)  etRocHAix  (A.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  134.  — 
L’agglutinabilite,  a  un  taux  eleve  par  les  serums  antityphiques,  doit  rester  le 
criterium  le  plus  sdr  d’identification  d’un  bacille  d’EBERTH.  Si  cette  aggluti- 
nabilite  manque,  ou  est  peu  accusee,  dans  les  cultures  de  premiere  genera¬ 
tion,  elle  doit  etre  recherchee  a  nouveau  dans  les  cultures  en  bouillon  de  10- 
ou  12e  generation.  L’eievation  progressive  de  son  taux  (tandis  que  celui 
vis-a-vis  des  autres  serums  reste  stationnaire)  dans  les  conditions  indiquees, 
est  un  excellent  moyen  d’identification.  M.  J. 

Action  comparee,  ft  l’6gard  des  bacteries,  des  solutions 
salines  relativement  ft  leur  degre  de  dissociation.  Guille- 
mard  (Alf.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  141.  M.  J. 

Dispositif  simple  pour  apprecier  la  production  de  gaz  par 
une  culture  microbienue  en  milieu  liquide.  Simond  (P.-L.).  Soc. 
Biol.,  1910,  69,  p.  217.  M.  J. 

Morphologic  des  microbes  des  nodosit£s  des  lftgumineuses. 
Georgevitch  (P.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  276.  M.  J. 

Contribution  ft  l’fttiide  des  urobact6ries.  Rochaix  (A.)  et  Du- 
fourt  (A.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  312.  M.  J. 

Utilisalion  du  bouillon  en  cubes,  en  technique  bactdriolo- 
gique.  Remlinger  (P.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  413.  M.  J. 

Le  salage  des  £chautillons  d’eau  destines  ft  l’analyse  bacW- 
riologique.  Remlinger  (P.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  64,  321  et  468.  —  L'ad- 
dition  d’une  quantity  convenable  de  sel  marin  fi  un  fichantillon  d’eau  est 
capable  de  maintenir  sensiblement  lixe  pendant  plusienrs  jours  le  nombre 
des  germes  renfermes  dans  cette  eau.  Ce  retard  est  applicable  a  la  pratique 
des  analyses  bact6riologiques.  M.  J. 
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La  prophylaxie  Internationale  dans  ses  rapports  avec  le 
commerce.  Motte  (A.).  Journ.  Pharm.  cT  Anvers,  66,  ch.  1,  1910,  p.  811-04, 
121-141,  160-173.  —  Etude  int£ressante  et  documentee  concernant  la  conven¬ 
tion  sanitaire  internationale  de  1903,  et  la  nkcessitg  d’accords  permettant  de 
satisfaire  aux  exigences  des  relations  modernes  et  de  sauvegarder  les  inte- 
rSts  du  commerce,  auparavant  sacrifi^s.  L\5tude  traite  en  dernier  lieu  des 
devoirs  et  droits  des  consuls  en  mature  de  police  sanitaire.  A.  G. 

Les  traitements  culturaux  aux  sels  d'arsenic  et  I’liygiOne 
publfque.  Porchet.  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1910,  48, 
n°  45,  p.  694.  —  Des  Poiriers  ayant  et6  traites  1  l’ars4niate  de  plomb,  l'auteur 
a  trouve  0  milligr.  035  d’As,  par  kilogramme  de  fruits,  cl  la  surface  de  Poires 
provenant  d’arbres  non  trails,  et  jusqu’ct  0  gr.  3  par  kilogramme  a  finte- 
rieur  de  fruits  provenant  d’arbres  traites.  Pour  des  Raisins,  il  a  constate  un 
maximum  de  0,2  milligr.  par  kilogramme.  Dans  le  vin  en  resultant,  les 
traces  d’As  sont  trks  faibles,  car  il  est  insolubilise  a  l’dtat  de  sulfure.  En 
r^sumk,  aucun  danger  pour  le  consommateur,  quand  le  traitement  est  appli¬ 
que  en  temps  voulu.  Neanmoins,  il  serait  preferable  de  trouver  d’autres 
insecticides  moins  dangereux.  A.  L. 

Sur  diverses  substances  ajoutdes  comme  moyen  de  conser¬ 
vation  aux  mati&res  alimentaires.  Waerden  (H.  van).  Pharm.  Week- 
blad.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  626.  —  L’acide  borique  est  beaucoup  employe 
comme  agent  de  conservation  de  la  margarine  du  commerce.  La  methode 
suivie  par  l’auteur  pour  l’y  decouvrir  repose  sur  la  coloration  de  la  flamme; 
le  dosage  sefait  par  voie  titrimetrique  dans  l’eau  avec  laquelle  on  a  agite  la 
margarine  (ou  le  beurre,  naturellement  k  une  temperature  convenable).  On  a 
trouve  ainsi  jusqu’a  0,7  °/0  d’acide  borique ;  0,1  et  0,2  °/„  sont  des  propor¬ 
tions  courantes.  A  Nimegue,  oil  l’auteur  est  charge  de  l'analyse  des  matieres 
alimentaires,  les  rkglements  municipaux  out  pu  ddja  supprimer  presque 
complktement  cet  abus,  en  ce  qui  concerne  non  seulement  la  margarine,  mais 
aussi  les  produits  de  charcuterie. 

Les  bouchers  font  usage  de  substances  conservatrices,  dont  quelques-unes 
renferment  de  l’acide  sulfureux,  que  l’on  peut  ddceler  par  l’iodate  de  potasse 
et  l’amidon.  Les  dosages  ont  donue  des  quantites  considerables  de  sulfite, 
non  seulement  dans  la  viande,  mais  aussi  dans  les  fruits  de  conserve  (jusqu’a 
0,211  %  dans  des  conserves  am4ricainesl),  les  vins  et  les  jus  de  fruits.  Ed.  V. 

Un  6mail  renfermant  de  I’antimoine.  Pif.nbroeck  (M.  J.  van).  Pharm. 
Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  448.  —  L’kmail  de  deux  casseroles,  mises 
en  vente  comme  ne  contenant  pas  de  substances  toxiques,  renfermait  de 
I’antimoine,  que  l'auteur  a  pr4cipitk  a  l’etat  de  sulfure.  Ed.  V. 

Hygiene  des  eglises.  La  higiene  en  los  templos.  Rebaudi  (Dr  Ovidio). 
La  Farmaeia  moderna,  Buenos-Aires,  janvier  1911,  p.  261-71.  —  Resultats 
de  quelques  analyses  chimiques  et  microbiologiques  de  fair  des  kglises,  de 
1’eau  des  bdnitiers,  des  poussieres  du  sol.  Entre  autres  mesures  d'hygikne, 
l'auteur  prgconise  une  aeration  meilleure  des  temples,  l’application,  sur  les 
parqis  et  jusqu’i  une  hauteur  de  2  m.  de  revStements  impermkables  et 
lavables,  l’adoption  pour  l’eau  bknite,  de  recipients  stilligouttes,  dans  lesquels 
on  ne  peut  tremper  les  doigts,  enfin  la  suppression  de  la  coutume  malpropre  du 
baisement  des  reliques,  faces  et  autres  images.  F.  G. 


Le  r/erant  :  Louis  Pactat. 

Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cassette. 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX111 


Influence  combinee  du  zinc  et  du  manganese  sur  le  developpement 
et  la  composition  mindrale  de  V Aspergillus  niger. 

Nous  avons,  dans  un  precedent  mSmoire  ('),  expose  quel  but  nous 
poursuivons  dans  nos  etudes  actuelles  sur  Y Aspergillus  niger.  II  siiffira 
done  de  le  rappeler  en  peu  de  mots.  Lorsqu’on  introduit  dans  le  milieu 
de  culture  d’une  plante,  a  c6l6  des  6l6ments  fondamentaux  comme 
l’azote,  le  phosphore,  le  potassium,  certains  616ments  comme  le  man¬ 
ganese,  le  zinc  ou  le  bore,  —  ceux-ci  ti  l’etat  de  traces  seulement,  —  on 
obtient  des  accroissernents  de  r^colte.  II  est  clair  que  ces  augmentations 
ne  se  manifestent  pas  indifferemment  quels  que  soient  I’dlement  cata- 
lytique  employ^,  la  dose  ajout6e  et  1’espSce  vegetale  envisag6e.  C’est 
affaire  a  l’exp6rience  de  decider  quels  Elements  se  trouvent  particulie- 
rement  favorables  et  a  quelles  doses,  pour  une  espece  donnee.  Pour  nous 
en  tenir  &  Y Aspergillus  niger,  rappelons  que  le  zinc  exerce  sur  lui  une 
action  particulierement  puissante  et  que  le  manganese  s’esL6galement 
monlre  —  &  des  doses  il  est  vrai  notablement  plus  dlevdes  —  un  adju¬ 
vant  remarquable  de  sa  vdg6tation. 

1.  Reproduction  inter Jite  sans  indication  de  source. 

2.  G.  Bertrand  et  M.  Javillier.  Ce  Bulletin,  18,  tevrier  1911,  p.  05. 
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Nous  nous  sommes  alors  demands  si  l’association  des  deux  elements 
catalytiques,  zinc  et  manganese,  n’aurait  pas  une  influence  favorisante 
plus  marquee  que  l’emploi  d’un  seul  de  ces  elements.  Au  point  de  vue 
th§orique,  la  question  etait  de  grand  interet,  et  au  point  de  vue  pra¬ 
tique  elle  apparaissait  plus  capitale  encore,  puisque,  si  les  r6sultats 
etaient  positifs,  on  pouvait  esp^rer  les  voir  s’£tendre  aux  plantes  de 
grande  culture,  c’est-i-dire  4  des  v6g6taux  d’importance  6conomique 
considerable. 
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Nous  avons  done  recherche  quelle  action  exerce  sur  le  developpement 
de  V Aspergillus  niger  la  presence  simultanee  du  zinc  et  du  manganese 
dans  son  milieu  nutritif.  Les  experiences  etaient  pr4par6es  comme  nous 
l’avons  d6crit  dans  notre  precedent  memoire  avec  des  corps  aussi  purs 
que  possible.  Au  bout  d’un  meme  temps  de  vegetation,  on  comparait  les 
poids  de  recolte  obtenus  en  l’absence  de  manganese  et  de  zinc,  en  pre¬ 
sence  de  zinc  seul,  de  manganese  seul,  en  presence  enfin  de  ces  deux 
elements  associes. 

Le  tableau  ci-contre  resume  les  resultats  obtenus. 

L’examen  de  ce  tableau  montre  nettement  qu’on  obtient  des  poids  do 
recolte  plus  grands  par  I  addition  simultanee  de  zinc  et  de  manganese 
que  par  T addition  d'un  seul  de  ces  metaux. 

Le  poids  de  matiere  seche  obtenu  avec  le  liquide  temoin  etant  100, 
les  quantites  de  matiere  construite  se  sont  elevees  au  plus  :  en  presence 
de  manganese  A  170,  en  presence  de  zinc  it  242  et  en  presence  de  ces 
deux  elements  A  284.  Ce  sont  les  chiffres  maxima  atteints  dans  les 
experiences  en  matras  ou  en  flacons  resumees  ci-dessus.  Dans  l’expA- 
rience  en  cuvettes  rectangulaires  egalement  citee,  les  chiffres  se  sont 
trouves  les  suivants  : 


En  l’absence  de.zinc  et  de  mangan6s» .  100 

En  presence  de  manganese .  -192 

—  de  zinc .  282 

—  de  zinc  et  manganese .  300 


Remarquons  aussi  quele  zinc  etle  manganese  additionnent  leur  action, 
dans  une  certaine  mesure,  non  seulement  aux  doses  optima  de  chacun 
d’eux,  mais  aussi  aux  doses  inferieures  A  celles-ci. 


Une  autre  question  se  greffe  naturellement  sur  celle  que  nous  venons 
de  rdsoudre.  Comment  se  comporte  1’ Aspergillus  vis-A-vis  du  zinc  et  du 
manganese,  au  point  de  vue  de  la  fixation  de  ces  metaux,  lorsqu’il  se 
trouve  en  presence  de  l’un  et  de  l’autre? 

Lorsque  le  zinc  est  seul,  nous  savons  qu’il  est  fixA  integralement  si 
les  doses  de  metal  sont  extrfimement  petites,  puis  partiellement  lorsque 
celles-ci  s’eiAvent.  Avec  le  manganese  nous  n’avons  jamais  vu,  au  moins 
pour  les  doses  oil  son  action  etait  nettement  marquee,  le  metal  fixe  en 
totality ;  les  quantites  fixees  etaient  toujours  tres  eloignAesdes  quantites 
offertes.  Que  pouvait-il  se  produire  avec  les  deux  elements  associes?  Ou 
bien  la  plante  fixerait  chacun  d’eux  dans  les  memes  proportions  que 
lorsqu’il  etait  seul,  ou  bien  au  contraire  elle  en  fixerait  une  proportion 
diffArente,  le  taux  de  fixation  de  l’un  et  l’autre  element  pouvant  ou 
s’eiever  ou  s’abaisser.  L’experience  seule  etait  capable  de  dire  quelle 
est,  de  ces  hypotheses,  celle  qui  se  realise. 
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Nous  avons  d’abord  cherchd  a  rdsoudre  la  question  en  etudiant  la 
fixation  du  manganese  en  presence  de  zinc.  La  possibility  de  doser  le 
manganese  des  le  millieme  de  milligramme  (')  rendait  en  effet  le  pro- 
bl6me  plus  accessible  de  ce  c6td.  Yoici  les  r6sultats  obtenus  dans  un 
certain  nombre  d’expdriences  :  nous  faisons  figurer  dans  le  tableau 
ci-dessous  :  d’une  part,  les  quant it6s  absolues  de  manganese  fixees  par 
les  cultures  faites  en  presence  de  ce  metal  seul  et  en  presence  de  ce 
m6tal  associd  au  zinc,  et,  d’autre  part,  les  quantites  de  manganese 
fixees,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  par  100  de  matiere  seche.  II  est  clair 
que  ce  sont  ces  derniers  chiffres  qu’il  importe  surtout  de  comparer 
entre  eux. 


Ces  resultats  montrent  que  le  manganese  s'accumule  en  proportion 
plus,  e  levee  lorsquil  est  associeau  zinc  que  lorsqu'il  est  isole. 


1.  G.  Bertrasd.  Ce  Bulletin *  18,  avril  1911,  p.  193. 
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Ce  fait  cependant  ne  parait  etre  exact  qa’au-dessous  d’une  certaine 
limite.  Evident  lorsque  les  doses  de  zinc  et  de  manganese  introduites 
dans  le  milieu  de  culture  sont  tres  petites,  il  perd  de  sa  nettete  lorsque 
les  doses  d’eiements  catalytiques  s’elfevent.  Ainsi  dans  l’expdrience  4, 

oil  la  dose  de  manganese  atteint  ^  ^  et  celle  de  zinc  ^q0~qqq'  la  pro¬ 
portion  de  manganese  fix6e  reste,  en  presence  de  zinc,  sensiblement  la 
m6me  qu’en  l’absence  de  ce  metal.  Peut-etre  m£me  le  phenomene 
prend-il  une  allure  inverse  lorsque  les  doses  des  elements  catalytiques 
s’eievent  encore  davantage.  Mais  nous  nous  bornerons  &  considerer  le 
cas  des  petites  doses,  cas  qui  est  d’ailleurs  celui  des  milieux  naturels 
oil  zinc  et  manganese  ne  se  presentent,  en  regie  generate,  qu’Si  l’etat  de 
traces. 

Un  phenomene  du  meme  ordre  se  produit-il  avec  le  zinc?  C’est-&-dire 
y  a-t-il  fixation  supplemental  de  zinc  en  presence  de  manganese?  Pour 
les  doses  extremement  petites,  celles  que  l’un  de  nous  a  qualifies  de 

doses  necessaires  »  et  de  «  doses  utiles  »  (*),  la  fixation  du  zinc  etant 
totale  lorsque  cet  element  se  trouve  seul,  la  question  ne  se  pose  pas. 
Elle  ne  peut  etre  envisagee  que  dans  le  cas  oil  le  zinc  est  en  exces  dans 
le  milieu  et  cesse  d’etre  completement  utilisable  sans  etre  toxique. 

Or  ces  doses  qui  debutent,  d’apres  des  experiences  anciennes,  vers  le 
250.0006  sont  encore  d’un  ordre  de  grandeur  tel  qu’elles  se  prelent  mal 
k  des  determinations  quantitatives  exactes, &moins  que  Tonne multiplie 
beaucoup  les  cultures.  Nous  nous  sommes  contentes  dans  la  plupart 
des  cas  de  verifier  que  le  zinc  est  present  dans  les  recoltes  obtenues 
avec  des  milieux  additionnes  de  zinc  et  de  manganese,  comme  dans  les 
recoltes  privees  de  ce  dernier  element.  Dans  Tune  de  nos  experiences 
(exp.  4)  ou  le  dosage  precis  etait  possible,  nous  avons  trouve  : 


Culture  en  presence  de  Zn  (Poids  ab- 
solu  de  Zn,  2  milligr.  5 ;  dilation 

du  Zn  100. ooo) . 


Culture  en  presence  de  Zn  et  Mn 
(Zn  comme  ci-dessus ;  poids  absolu 
de  Mn,  50  milligr.;  dilution  du  Mn, 


2  38  0  51  0  021 


c  est  done  fixe  par  la  moisissure,  en  la  presence  comme  en 


1.  M.  Javillier.  Ce  Bulletin,  15,  1908,  p.  129  et  These  Doct.,  Paris  1908. 
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l’absence  du  manganese,  mais  dans  l’experience  consid6ree,  le  phe- 
nomene  de  fixation  supplementaire  ne  s’est  pas  manifeste.  Si  l’on 
remarque  que  la  dose  de  zinc  employee  dans  cet  essai  6tait  relativement 
grande,  on  est  conduit  &  admettre  que  nous  avions  sans  doute  atteint 
la  zone,  signalee  a  propos  du  manganese,  oil  le  ph^nomene  d’accumu- 
lation  cesse  d’etre  observable. 


Ce  n'est  pas  seulement  sur  leur  fixation  r£ciproque  qu’influent  les 
deux  elements  catalytiques  ajoutes  au  milieu  de  culture,  c'est  sur  la 
fixation  (jlohale  des  elements  mineraux.  Le  zinc  seul  ou  le  manganese 
seul  suffisent  dejfi  &  accroitre  la  mineralisation  totale  de  la  plante.  Voici, 
pour  en  temoigner,  quelques  chiffres  obtenus  dans  des  experiences 
faites,  dans  des  conditions  diverses,  en  presence  de  doses  varices  et 
toujours  tres  petites  de  zinc  ou  de  manganese  : 


Proportion  de  cendres 
p.  100  de  mycelium  sec  oiilenu. 


Experience  7 .  3  25  3  78 

—  8 .  3  29  3  42 

En^pr#sence 

—  9 .  2  9!i  3  10 

10 .  3  70  3  80 

—  11 . '  3  72  3  81 

Cette  accumulation  de  matiere  minerale  se  manifeste  aussi  bien 
lorsque  de  petites  quantites  de  zinc  ou  de  manganese  interviennent  Si  la 
fois,  et,  Si  part  une  exception  dans  le  tableau  ci-dessous,  se  trouve 
meme  plus  marquee.  II  est  clair  qu’il  ne  faut  comparer  entre  eux  que 
les  chiffres  d’une  m6me  experience. 


n  do  cendres  pour  100  de  mycelium 


Experience  1  . 
—  2 . 


En  l’absence  En  presence  En  presence  En  presence 
de  Zn  et  Mn.  de  Zn.  de  Mn.  deZnetMn. 


3  25  3  37 
3  25  3  80 
3  65  3  71 


3  39  3  61 
3  47  3  63 
3  89  4  30 


Ces  fails  ne  sont  pas  isoies.  D6ja  chez  les  plantes  superieures,  on  a  vu 
le  laux  des  cendres  s’accroitre  sous  l’influence  du  manganese  ajoute  au 
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sol  comme  engrais.  L’un  de  nous  l’a  observe  sur  l’Avoine  (*),  Passerini  (*) 
sur  le  Lupin. 

II  est  done  permis  de  penser  que  nous  nous  trouvons  14  en  presence 
d’un  fait  vraiment  general. 


Les  observations  consignees  dans  ce  memoire  etablissent  une  notion 
nouvelle:  celle  de  l’action  cumulative  des  elements  catalytiques;  elles 
nous  paraissent,  4  ce  titre,  presenter  un  reel  interet  pratique  des  l’ins- 
tant  ou  on  les  etendra  aux  vegetaux  de  grande  culture  (*)„■ 

Ges  observations  sont  en  outre  d’accord  avec  la  theorie  qui  inspire 
nos  recherches,  theorie  d’apres  laquelle  les  elements  rares  des  orga- 
nismes,  loin  d’etre  des  elements  sans  interet  physiologique,  loin  meme 
de  n’etre  que  de  simples  excitants  energetiques  du  protoplasma,  sont 
en  fait  des  elements  actifs  de  la  cellule,  des  catalyseurs  indispensables 
aux  transformations  chimiques  dont  les  etres  vivants  sont  le  siege. 

Gab.  Bertrand  et  M.  Javillier. 


Falsification  nouvelle  de  la  r£sine  de  ScammonGe. 

J’ai  eu  4  analyser,  ces  temps  derniers,  un  echantillon  de  Scammonee 
soi-disant  originaire  de  Syrie,  mais  en  realite  prepare  en  France.  Une 
grosse  maison  de  droguerie  de  Paris  4  qui  on  Poffrait  me  l’avait  adresse 
pour  l’examiner. 

Le  nom  sous  lequel  le  produit  est  offert  est  dej4  bizarre  et  attire 
Pattention.  C’est,  en  effet,  d’apres  le  fabricant,  de  la  resine  pure  de 
Scammonee  d'Alep,  titre 87  °/„,  ce  qui  semble  vouloir  dire  qu’il  s’agit 
de  gomme  resine  4  titre  eleve,  car  la  resine  pure  doit  etre  pure  et  non  4 
87  °/0.  L’analyse  montre  qu’il  ne  s’agit,  en  realite,  ni  de  Scammonee 
d’Alep,  ni  de  resine  pure. 

A  premiere  vue  pourtant,  l’impression  est  bonne.  Le  produit  est  de  la 
resine  brun  clair,  legerement  opaque.  La  solution  dans  l’ether  se  fait 
bien,  sans  louche,  et  ne  laisse  qu'un  residu  pulverulent  insoluble  dans 
l’alcool.  Agite  avec  de  l’eau  froide  ou  chaude,  le  produit  ne  lui  cede  rien 

1.  G.  Bertrand.  C.  R.,  141,  1903,  p.  1235. 

1  2.  Passerini.  Boll.  1st.  agv.  Scandir.i ,  1905,  p.  3. 

3.  A  peine  avions-nous  dnonce  cette  notion  ( C .  B.,  152,  mars  1911,  p.  900)  qu’elle 
recevait  une  interessante  verification.  M.  Stoklasa  (C.  B.,  152,  mai  1911,  p.  1340)  a 
trouvd  que  le  manganese  et  I’aluminium  a-socif’s  a  doses  convenables,  accroissent 
plus  que  chacunde  ces  elements  pris  isoiement,  lesrdcoltes  de  Bid,  Seigle,  Avoine, 
Orge,  Sarrazin. 


328 


P.  61'IGIES 


de  soluble.  Ces  simples  essais  semblent  indiquer  qu'on  se  trouve  en 
presence,  non  de  Scammonee  d’Alep,  mais  de  resine  industrielle  en 
apparence  bonne.  A  l’analyse  il  faut  dechanter. 

J’ai  obtenu  les  resultats  suivants  : 


Humiditc .  4,30 

Insoluble  ether  a  0,7^0 .  11,48 

Soluble,  par  difference .  84,02 


100,00 

Le  pouvoir  rolatoire  de  la  resine  purifiee  et  decolor^e  est  de  22°j8. 
Poids  de  r4sine  dans  100  cm*  :  4  gr.  64;  deviation  observAe  :  2°8. 

L’identification  du  residu  insoluble  dans  l’ether  et  l’alcool  fut  facile. 
C’est  de  la  poudre  impalpable  de  racine  de  Scammonee.  On  y  recommit 
parfaitement  les  grains  ronds  d’amidon  de  10  &  12  p.  de  diametre,  sou- 
vent  groupes  par  deux  ou  trois  (*).  Les  elements  cellulaires  sont,  comme 
dans  une  poudre  de  racine  prise  comme  comparaison,  alters  en  grande 
partie,  mais  reconnaissables  toutefois.  En  particulier  les  cellules  A 
resine  sont  tres  nettes.  Enfln,  ce  qui  acheve  l'identification,  on  retrouve 
les  cristaux  rhomboedriques  d’oxalate  de  calcium. 

La  conclusion  de  mon  analyse  fut :  Le  produit  n'est  pas  de  la  scam¬ 
monee  d'Alep,  mais  de  la  resine  hr  une  industrielle  additionnee  de  poudre 
impalpable  de  racine  de  Scammonee ,  sans  doute  dansle  but  d'augmenter 
le  rendement.  Le  litre  en  resine  pure  est  de  84,02  °/0  et  non  de  87  °/0, 

11  s’agit  ici  d’une  veritable  fraude.  Sous  un  nom  prStant  A  confusion, 
on  presente  un  produit  additionne  volontairement  d  une  proportion 
caleulee  de  poudre  de  racine  de  Scammonee.  L  addition  a  lieu  apres 
lavage  de  la  resine  et  avant  dessiccation,  car  les  lavages  auxquels  il  faut 
soumetlre  la  resine  brute  pour  lui  enlever  les  matures  extractives 
solubles  dans  l’eau  entraineraient  la  poudre. 

Cette  fraude  est  nouvelle  et  sort  de  l'ordinaire.  On  ne  peut  pas,  A  mon 
avis,  lui  trouver  une  excuse  quelconque  :  c'est  une  fraude  reflechie  et 
raisonnee.  Lors  d’une  analyse,  les  essais  preliminaires  (action  de  l’eau 
et  de  lather),  ne  presentant  rien  d’anormal  A  premiere  vue,  et  l’aspect 
exterieur  du  produit  n’etant  pas  mauvais,  il  y  a  des  chances  pour  que 
l’analyste  n’aille  pas  plus  loin;  et  si,  plus  tard,  un  acheteur  de  seconde 
main  vient  A  seplaindre  ou  A  etre  inquiete  par  le  service  de  la  repres¬ 
sion  des  fraudes,  le  fabricant  se  retranchera  derriere  la  loyaule  du 
marche  :  il  a  indique  le  litre  de  87  °/0  environ. 

Mon  analyse  souleve  une  autre  question  :  le  Codex  exige  la  solubilite 
complete  de  la  resine  de  Scammonee  dans  l’alcool  et  dans  l’ether.  Dans 
ce  cas  est-il  permis,  meme  en  1’aunoncant,  de  meltre  en  vente  un  pro- 

1.  J'etudie  en  ce  moment  la  question  de  l'amidon  de  la  Scammonee,  et  publierai 
sous  peu  toes  observations.  Lechantillon  en  question  donnait  la  reaction  positive 
de  l'amidon. 
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duit  pharmaceutique  frauds  par  addition  de  matieres  etrangeres?  11  ne 
s’agit  plus  ici  de  beurre  margarine,  ou  d’huile  d’olive  melangfte  d’ara- 
chide,  mais  d’un  produit  qui,  a  dose  fixe,  doit  amener  une  reaction 
thftrapeutique  prevue.  La  margarine,  en  somme,  saveur  ft  part,  agit 
comme  le  beurre.  La  fraude  n’a  lieu  que  par  tromperie  sur  la  nature 
de  la  marchandise  vendue.  Elle  n’a  rien  de  nuisible  en  soi,  et  le  pouvoir 
nutrilif  n’est  pas  atteint.  Ici  il  en  est  bien  autrement,  et  il  n’est  plus 
question  simplement  d’un  vol  ordinaire  :  d’abord,  comme  dans  le  cas 
de  la  margarine,  il  y  a  tromperie  sur  la  nature  du  produit:  la  Scam- 
monee  d’Alep  (ou  dite  d’Alep)  est  un  produit  bien  different  de  larftsine, 
et  comme  proprifttes  et  comme  valeur.  Mais,  fait  plus  grave,  il  y  a  fal¬ 
sification  et  diminution  de  l’activite  therapeutique  du  produit.  La  resine 
de  Scammonee  s’emploie  ft  doses  faibles  (30  ft  -40  centigr.  pour  un 
adulte);  l’addition  en  quantity  notable  d’un  produit  inerte  modifie  son 
action  et  le  malade  ne  retire  plus  de  son  emploi  les  effets  et  le  benefice 
escomptfts  par  le  mftdecin.  C’est  pourquoi  je  conclus,  avec  raison  me 
semble-t-il,  ft  une  veritable  fraude. 

P.  Guigues, 

Professenr  a  la  Faculty  francaise  de  medecine 
et  de  pharmacie  de  Beyrouth  (Syrie), 


La  cire  du  Japon. 

I.  —  ORIGINE  ET  EXTRACTION 

La  cire  du  Japon  ou  suif  vegetal  vert  provient  de  diverses  espftces  de 
Rhus  :  R.  succeclanea  L.,  R.  acuminata  D.  C.,  R.  vernicifera  D.  C., 
R.  sylvestris  Sieb.  et  Zucc.  etc.,  originaires  de  la  Chine  et  du  Japon. 
Le  premier  existe  egalement  dans  l’Inde  et  en  Indo-Chine.  Les  deux 
premiers  sont  cultivfts  en  Chine,  au  Japon  et  au  Tonkin  pour  en  retirer 
la  laque  qu’ils  exsudent;  les  baies  ne  sont  traitees  pour  l'extraction  de 
la  cire  qu’au  Japon  et  en  Chine. 

Dans  ce  dernier  pays,  les  graines  sont  broyees  et  la  farine  obtenue  est 
soumise  ft  chaud  ft  l’action  de  presses  en  bois.  Au  Japon,  on  conserve 
les  graines  en  sac  jusqu’ft  complete  maturity,  et  c’est  seulement  alors 
qu’on  procftde  au  traitement  proprement  dit. 

Pour  satisfaire  ft  la  production,  les  indigenes  melangent  les  tourteaux 
ou  mftme  la  farine  avec  de  l’huile  de  Pftrilla  (gftnftralement  10  °/0),  et 
expriment  la  pftte  qui  en  resulte.  Cette  pratique  a  pour  effet  d’elever 
notablement  la  valeur  de  l’indice  d’iode  de  la  cire. 

La  cire  brute,  de  couleur  verdfttre,  estpurifiee  par  fusion  et  filtration. 
Les  gftteaux  sontensuite  blanchis  par  exposition  au  soleil.  Enfin,  apres 
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une  derniere  fusion,  la  cire  est  coulee  en  pains  et  livrde  au  commerce. 
Le  marchS  principal  est  k  Kobd  et  les  trois  principals  raffineries  sont 
situees  dans  cette  ville  et  A  Osaka. 

II.  —  CARACTERES  ET  PROPRl£T£S 

La  cire  du  Japon  est  une  matiere  dure,  de  consistance  cireuse,  k 
cassure  conchoi'dale  ;  son  odeur  rappelle  &  la  fois  celle  du  suif  et  celle 
de  la  cire. 

Sa  couleur,  jaune  pale  a  I’origine,  devient  k  la  longue  plus  foncee  en 
m£me  temps  que  la  surface  se  recouvre  d’une  efflorescence  blanche.  La 
cire  commerciale  donne  de  0,02  &  0,08  0/o  de  cendres.  Elle  est  souvent 
additionnee  de  15  k  30  °/0  d’eau. 

Insoluble  dans  l’alcool  froid,  peu  soluble  dans  Tether,  la  cire  du  Japon 
se  dissout  dans  l’ether  de  petrole,  le  chloroforme,  le  benzene.  Elle  se 
separe  de  ses  solutions  dans  1’alcool  bouillant  en  grains  cristallis6s. 

Les  constantes  de  la  cire  du  Japon,  pour  la  plupart  empruntees,  ainsi 
que  tout  ce  qui  pr£c6de,  k  l’ouvrage  de  Lewkowitsch  (*),  sont  les 
suivantes  : 

Poids  spAcifique  :  a  15°  0,975  (Dieterich);  k  15°5  0,984-0,993  (Allen). 

Point  de  fusion  :  50°4-51  (Rudorff)  ;  56°  (Allen)  ;  52°-53°  (Eberhardt)  ; 
47°  k  54°  (A.  et  P.  Buisine)  ;  52°6-53°4  (Bkrniieimer  et  Schiff). 

Point  de  solidification  :  50°8  (Rudorff)  ;  52°  (Allen);  48°5(Eberuardt). 

Indice  de  saponification  en  milligr.  de  KOH  :  220  (Hubl);  214-221,2 
(Allen)  ;  221,6  (Henriques)  ;  216-222  (A.  et  P.  Buisine)  ;  217,5-237,5  (Geitel 
et  van  der  Wandt);  220,3-221,1  (Bernheimer  et  Sciiiff). 

Indice  d’iode  :  4,2  (Hurl);  4, 9-6, 6  (Lewkowitsch);  4,2  (Valenta)  ; 
6-7,55  (A.  et  P.  Buisine);  8, 3-8, 5  (Geitel  et  van  der  Wandt);  10,6-11,3 
(Bernheimer  et  Schiff;  13,1-15,1  (Ahrens  et  Hett). 

Telles  sont  les  caraeteristiques  de  la  cire  du  Japon.  Voyons  mainte- 
nant  sa  composition  chimique. 

III.  —  COMPOSITION  CHIMIQUE. 

La  cire  du  Japon  est  constitute  par  un  melange  de  glyctrides  k  base 
de  palmitine,  avec  divers  corps,  notamment  des  acides fibres,  des  alcools 
A  poids  moltculaire  tlevt,  et  une  phytosttrine. 

Benedikt  et  Zsigmondy  (*)  ont  trouve  dans  la  cire  du  Japon  de  10,3  k 
11,2  0/ o  de  glycerine. 

L’ttude  de  cette  cire  a  fait  l’objet  de  nombreux  travaux.  Parmiles 

1.  Techaologie  et  analyse  chimique  des  huiles,  graisses  et  cires.  Traduction 
E.  Bontoux,  3  vot.  in-8°;  Dcnod  et  Pinat,  6dit.,  Paris,  1908-1910. 

2.  Jahr.  der.  Chem.  Techn.,  p.  1103  (1885). 
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plus  recents,  citons  ceux  de  Geitel  et  van  der  Wandt,  de  Schaal,  de 
Matthes  et  Heixtz.  Enfin  nous  avons  nous-meme,  sur  les  conseils  de 
M.  Haller,  applique  a  la  cire  du  Japon  la  methode  d’alcoolyse  (’)  pr6- 
conisee  par  ce  savant  pour  l’etude  des  corps  gras.  La  description  de  la 
methode  et  l’expose  des  rdsultats  obtenus  formeront  la  partie  principale 
de  cet  article.  Nous  y  joindrons  un  resume  des  travaux  effectues  par 
les  auteurs  precites,  chaque  fois  qu’il  sera  necessaire  de  les  faire  inter- 
venir,  de  manure  it  presenter  cette  elude  sous  la  forme  la  plus  generate. 

La  cire  commerciale  qui  nous  a  servi  de  matiere  premiere  pr6sentait 


les  caracteres  suivants  : 

Point  de  fusion .  52»-53° 

Point  de  solidification .  42» 

lndice  d'acide .  19 

Indice  de  saponification .  226 

Indice  d’iode .  12 

L'alcoolyse  a  etd  effectuee  sur  900  grammes  de  cire,  cette  quantity 
etant  repartie  dans  deux  ballons  contenant  chacun  : 

Cire.  . .  450  gr. 

Alcool  metbylique  pur  a  2,6  p.  100  d’HCl.  570  gr. 

Ether  anhydre .  800  c.  c. 


Des  essais  pr^alables  nous  avaient  montre  la  n^cessite  d’operer  en 
presence  d’une  quantity  d’ether  sufflsante  pour  obtenir,  par  la  dissolu¬ 
tion  totale  de  la  cire,  de  meilleures  conditions  experimenlales.  1 

Apres  trois  heures  de  chauffage  au  bain-marie,  la  dissolution  est 
termin6e,  mais  il  faut  encore  chauffer  dix  heures  pour  obtenir  la  trans¬ 
formation  des  glycerides  en  ethers.  D’ailleurs  une  notable  proportion  de 
la  matiere  mise  en  oeuvre  resiste  a  l'etherification.  Nous  verrons  plus 
loin  l’explicalion  de  ce  fait. 

Le  liquide  perd  sa  teinte  jaune  primitive  pour  prendre,  vers  la  fin  de 
l’operation,  une  coloration  rouge  fonce.  La  solution  ethero-alcoolique 
parfailement  limpide  est  additionnee  de  carbonate  de  baryum,  puis 
filtree  pour  la  sdparer  du  chlorure  de  baryum  forme  et  du  carbonate  de 
baryum  en  exces. 

Dans  le  liquide  filtre,  on  verse  une  solution  saturee  de  sel  marin  qui 
dissout  la  majeure  partie  du  methylene,  tandis  que  les  ethers  formes 
au  cours  de  l’alcoolyse  restent  en  dissolution  dans  le  liquide  surnageant. 

Celui-ci,  seche  sur  du  chlorure  de  calcium  puis  distille,  aabandonne 
une  quantite  de  matiere  sensiblement  egale  A  celle  mise  en  oeuvre. 

La  masse  solide  ainsi  obtenue  a  ete  soumise  A  la  distillation  frac- 
tionnee  dans  le  vide  (sous  12  mm.). 

Vers  240°  celle-ci  devient  penible,  une  legere  decomposition  se  mani- 
feste  et  oblige  a  ne  pas  pousser  plus  loin  l’operation. 


.1.  c.  R.  Ac.  Sc.,  143,  p.  657  (1906), 


332 


E.  I  ASSILI.V 


La  palmitine  etant  le  constiluant  principal  de  la  cire  du  Japon,  e 
palmitate  de  methyle  se  Irouve  reparti  en  proportions  variables  dans 
tous  les  fractionnements. 

Seule,  la  portion,  d’ailleurs  importante,  qui  passe  a  196°  sous  12  mm. 
est  constitute  par  du  palmitate  de  methyle  pur.  En  dehors  de  ce  point 
fixe,  on  constate  une  marche  ascendante  continue  du  thermometre. 

On  obtient  done,  par  une  premiere  approximation  :  du  palmitate  de 
methyle,  des  tetes  et  des  queues,  enfin  une  portion  indistillable.  Nous 
allons  entreprendre  successivement  l’etude  de  ces  divers  fonction- 
nements. 

Palmitate  de  methyle.  —  L’ether  palmitique  distille  k  196°  sous 
12  mm.  est  pur.  Par  cristallisation  dans  le  methylene,  son  point  de 
fusion  devient27°5.  En  renouvelant  les  cristallisations  le  point  de  fusion 
ne  change  pas. 

L’acide  obtenu  par  saponification  fond  a  62°. 

II  convient  de  signaler  ici  que  l’alcoolyse  constitue  une  excellente 
methode  d’extraction  de  l’acide  palmitique ;  en  partant  de  la  cire  du 
Japon,  900  gr.  de  cire  donnent  500  gr.  d’tther  palmitique  au  deuxieme 
tour  de  fractionnement,  II  suffit  de  saponifier  lether  pour  avoir  l'acide 
pur. 

Tetes.  —  Les  ethers  passes  avant  190°  sont  liquides  k  la  temperature 
ordinaire ;  ils  cristallisent  partiellement  quand  la  temperature  descend 
au-dessous  de  8°. 

Ces  ethers,  dont  le  poids  total  est  de  28  gr.,  ont  etd  saponifies  par 
faction  de  la  potasse  alcoolique  &  l’ebullition  pendant  huit  heures,  et  la 
solution  priv^e  d’alcool  et  soumise  h  un  courant  prolong^  de  gaz  carbo- 
nique,  a  laiss6  deposer  un  precipite  qui,  traite  par  l’acide  sulfurique,  a 
fourni  de  l’acide  palmitique  fondant  h  62°.  L’eau  mere,  evaporee  a  sec, 
a-donne  des  sels  extremement  deliquescents,  rappelant  par  leur  aspect 
les  propionates  etles  butyrates  alcalins. 

Par  traitement  h  l’acide  sulfurique,  on  a  pu  extraire  une  tres  faible 
quantite  d’un  acide  insoluble  dans  l’eau  et  liquide  a  la  temperature 
ordinaire. 

L’eau  mere  traitde  par  un  courant  de  vapeur  d’eau,  a  fourni  une  eau 
distillde  acide  qui,  agitee  avec  de  l’ether,  a  abandonne  h  ce  dissolvant  une 
quantite  trfcs  faible  egalement  d’un  acide  soluble  dans  l’eau  et  incristal- 
lisable  k  25°. 

Pour  identifier  ces  acides  on  a  tente,  mais  sans  succes,  de  les  com¬ 
biner  h  la  paratoluidine. 

En  effectuant  l’alcoolyse  sur  une  nouvelle  quantite  de  cire,  on  a 
recueilli,  en  fractiannant  les  ethers,  une  portion  passant  avant  190°. 
Celle-ci,  soumise  &  un  repos  prolonge,  a  laisse  deposer  des  cristaux 
reconnus  comme  etant  du  palmitate  de  methyle.  La  par  lie  liquide  a  ete 


LA  CIRE  DII  JARON 


333 


saponifiee  par  les  alcalis  et,  apres  elimination  de  l’alcool  par  distillation, 
on  a  mis  en  liberte,  par  l’acide  sulfurique,  l’acide  organique  qui  a  ete 
extrait  par  Tether. 

Le  produit  resultant  de  l’evaporation  de  Tether,  soumis  a  la  rectifi¬ 
cation  dans  le  vide  a  fourni  un  acide  bouillant  A  254°,  se  solidifiant  par 
le  froid  et  fondant  ensuite  a  12°. 

Ces  caracteres  sont  ceux  de  l'acide  pelargonique. 

I-e  sel  de  baryum  (C8H17CO!)!Ba  a  donnA  4  l’analyse  les  chiffres  sui- 
vants,  confirmant  les  resultats  precedents  :  Ba  °/0  :  trouve  30,46;  theo- 
rie  30,57. 

Portion  198-205°.  —  Cette  portion  du  fractionnement  presente  une 
consistance  molle  et  fond  facilement.  Son  poids  est  de  60  gr.  Par  sapo¬ 
nification,  au  moyen  de  la  potasse  alcoolique  a  l’ebullition  pendant  cinq 
heures,  suivie  d’un  traitement  a  l’acide  sulfurique  etendu,  on  a  extrait 
les  acides.  Par  cristallisation  dans  le  methylene,  on  a  pu  obtenir  un 
depot  d’acide  concret  contenant  surtout  de  l’acide  palmitique  et  la  solu¬ 
tion  alcoolique  decantee  a  ete  utilisAe  pour  la  recherche  de  l’acide 
oleique. 

Apres  une  neutralisation  exacte  des  acides  par  la  soude  en  presence 
de  phtaieine,  l’alcool  a  ete  evapore  et  les  savons  ont  ete  repris  par  de 
l’eau  chaude.  La  solution  refroidie  vers  50°  a  ete  additionnde  d’une 
solution  aqueuse  d’acetate  de  plomb  sans  exces. 

Le  precipite  obtenu  a  6te  recueilli  sur  un  filtre  en  papier,  lave  A  1’eau, 
essore,  puis  seche  dans  le  vide  sec,  enfin  epuise  par  l’ether.  Apres  con¬ 
centration  de  la  solution  etheree,  celle-ci  a  ete  traitee  par  un  courant 
de  gaz  chlorhydrique  sec,  realisant  ainsi  la  precipitation  totale  du 
plomb.  La  liqueur  filtree,  maintenue  vingt-quatre  heures  avec  un  exces 
de  carbonate  de  baryum,  puis  evaporee  apres  filtration,  a  fourni  quel- 
ques  centimetres  cubes  d’un  liquide  oleagineux  se  concretant  a  8°. 

Une  goutte  de  ce  liquide  decolore  instantanement  2  cm’  d’eau  de 
brome.  D’autre  part,  1  cm’  de  cet  acide  melange  dans  un  tube  A  essai 
refroidi,  avec  1  cm3  d’une  solution  de  sulfate  acide  de  nitrosyle  dans 
Tacide  sulfurique,  a  donne  un  precipite  qui  apres  purification  possedait 
un  point  de  fusion  de  50°,  voisin  de  celui  de  Tacide  elaidique  :  51-52°. 

On  peut  done,  de  ce  qui  precede,  conclure  A  la  presence,  dans  la  cire 
du  Japon,  d’une  Ires  petite  quanlite  d’acide  oleique. 

Portion  210-215°.  —  Les  acides  provenant  de  la  saponification  par  la 
potasse  alcoolique  des  ethers  (17  gr.)  passant  A  la  distillation  entre  210- 
215°,  ont  fourni,  par  une  sArie  de  cristallisations  successives,  un  acide 
fondant  A  69°,  temperature  de  fusion  de  Tacide  stearique.  La  tres  faible 
quanlite  de  matiere  dont  nous  disposions  ne  nous  a  permis  de  faire 
qu’un  seul  essai  d’identification  en  fondant  Tacide  obtenu  avec  un  poids 
egal  d’acide  stearique  pur  (fondant  A  69°).  Le  point  de  fusion  du  melange 
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est  reste  le  meme  que  celui  des  deux  composants.  11  est  done  permis 
d’admettre  la  presence  de  1‘acide  stearique,  en  tres  faible  quantite,  dans 
la  cire  du  Japon. 

Portion  215-240°.  —  Les  ethers  (61  gr.)  recueillis  entre  215-240°  ont 
ete  saponifies  par  la  potasse  alcoolique  et  les  acides  Iib6r6s  par  l’acide 
sulfurique  ont  et6  soumis  a  une  serie  de  crystallisations  a  la  suite  des- 
quelles  on  a  pu  isoler  un  acide  fondant  &  87°  et  donnant  k  l’analyse  les 
nombres  suivants,  correspondant  sensiblement  ;1  la  formule  C*rH3005  ou 
C‘4H«CO*H  =  242  : 


C .  74,22  74,04  74,13  74,38 

H .  12,44  12,22  12,33  12,39 

L’indice  d'acide  (en  milligrammes  de  KOH  pour  1  gr.  d’acide)  est 
234,94,  ce  qui  conduit  pour  un  acide  monobasique  au  poids  mol6cu- 
laire  238. 

D’autre  part,  on  a  determine  le  poids  moldculaire  par  la  methode 
cryoscopique  en  employant  comme  dissolvant  le  phenol. 

Le  nombre  trouve,  476,  semblerait  indiquer  qu’il  y  a  lieu  de  doubler 
la  molecule.  L’acide  r6pondrait  alors  k  la  formule  C”H“  (CO*H)\ 

La  petite  quantite  de  matiere  dont  nous  disposions  ne  nous  a  pas 
permis  de  pousser  plus  loin  l’etude  de  ce  corps. 

Residu  indistillable.  —  Le  rdsidu  indistillable  (238  gr.),  ayant  subi 
d’ailleurs  sans  succfcs  une  deuxieme  alcoolyse,  a  ete  traite  par  la  potasse 
alcoolique  k  l’ebullition  pendant  quinze  heures.  La  liqueur  obtenue 
etendue  d’alcool,  a  abandonne  par  refroidissement  vers  65°  un  pr6cipite 
pulverulent.  Ce  precipite,  peu  soluble,  a  ete  lave  k  1’eau  puis  traite  par 
l’acide  sulfurique  etendu  pour  liberer  les  acides  organiques.  Ceux-ci, 
d’aspect  grenu,  fondent  h  450°. 

Par  une  serie  de  cristallisations  dans  l’alcool,  puis  dans  le  chloroforme, 
on  est  parvenu  h  isoler  un  acide  fondant  k  117°5  et  donnant  &  l’analyse 
les  nombres  suivants  : 


'C .  70,69  70,97 

H .  11,75  11,63. 


L’acide  est  sans  doute  celui  qui  a  ete  signale  par  Eberhardt  (*)  et 
decrit  ensuite  par  Geitel  et  van  der  Wandt  (a),  sous  le  nom  d’acide 
japanique. 

Eberhardt  lui  avait  attribue  la  formule  C*“H380*,  tandis  que  Geitel  et 
van  der  Wandt  le  considerent  comme  un  acide  en  C1 2*H“0‘,  tout  en  fai- 

1.  Inaug.  Dissert.  Strasburg  (1888). 

2.  Journ.  f.  prakt.  chem.  (N.  S.),  61,  p.  151-156  (1900). 
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san  l  remarquer  que  les  analyses  des  sels  de  baryum  et  de  magnesium 
concordent  plutbt  avec  la  formule  G!1H“0‘. 

Schaal  '(*)  a  repris  rgcemment  cette  question  en  soumettant  la  partie 
acide  de  la  cire  du  Japon  a  une  distillation  fractionnee  dans  le  vide  de 
la  trompe  a  mercure. 

Les  fractions  180-210  et  210-245  ont  fourni,  apres  cristallisation  dans 
l’alcool  m6thylique,  deux  produits  fondant  l’un  h  98-100°,  l’autre  a  107- 
112°.  En  faisant  cristalliser  ce  dernier  produit  dans  le  chloroforme, 
Schaal  en  a  tire  l’acide  d’EBERHARDT  fondant  a  117-117,5.  II  passe  k  215- 
225°  sous  0  mm.  et  a  pour  formule  C2IH“0*.  L’auteur  a  en  outre  d6crit 
le  sel  d’argent,  1’ether  ethylique  et  la  diamide. 

Par  distillation  sSche,  en  presence  de  baryte,  cet  acide  donne  du 
n.  nonadecane ;  par  consequent  le  corps  generateur  est  l’acide  n.  nona- 
decamethylenedicarbonique. 

De  mfime  la  distillation  seche  en  presence  de  baryte,  du  produit 
extrait  de  la  fraction  180-210°,  a  fourni  du  n.  octadecane  et  du  n.  hepta- 
ddcane,  ce  qui  indique  la  presence,  dans  la  cire  du  Japon,  des  deux 
homologues  inf^rieurs  de  l’acide  japanique. 

Le  tableau  suivant  a  pour  but  de  comparer  les  nombres  que  nous  a 
donnas  l’analyse  avec  les  nombres  calcules  pour  les  diverses  formules 
proposees  au  sujet  de  l’acide  fondant  k  117°: 

TrouviS.  Calculi!  pour 

CWO*.  C”H‘»0‘.  CsaH«0'. 


C .  70,65  70,97  71,7  70,7  71,35 

H .  11,75  11,63  11,1  11,2  11,35 


Nos  chiffres  se  rapprochent  done  egalement  de  ceux  correspondent  & 
la  formule  C“H*°0‘  =  356. 

Nous  avons  tente  de  determiner  le  poids  moleculaire  de  ce  corps  par 
la  methode  cryoscopique,  mais  les  resultats  obtenus  varient  avec  le  sol- 
vant  employe,  764  avec  le  phenol,  1.342  avec  le  naphtal&ne.  II  s’ensuit 
qu’on  ne  peut  tirer  de  ces  mesures  aucune  indication  precise. 

Insaponifiable.  —  Comme  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  etudie  la  cire 
du  Japon,  nous  avons  constate  que  celle-ci  contenait  une  certaine  quan- 
tite  de  matiere  insaponifiable  dont  la  proportion,  dans  nos  experiences, 
s’elevait  h  0,54  %.  Les  essais  precedents  avaient  donne  1,14  (Allen  et 
Thomson),  1,10  (Harris),  1,48-1,63  (Geitel  et  van  der  Wandt).  Nous 
avions  pense  entreprendre  l’etude  de  cette  portion  insaponifiable  quand 
H.  Matthes  et  W.  Heintz  (1 2)  ont  publie  sur  ce  sujet  un  memoire  dont 
nous  nous  contenterons  de  citer  les  conclusions. 

Ces  auteurs  evaluent  l’insaponiliable  k  0,68  %  apres  deux  saponifica- 

1.  Berl.  Chem.  Ges.,  40,  p.  47844788  (1907). 

2.  Arch,  der  Pharm.,  247,  p.  650  (1909). 
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tions.  En  operant  sur  9  K03  500  de  cire,  ils  ont  pu  caracteriser  dans  la 
partie  insaponifiable  les  substances  suivantes  : 

1°  60  °/0  d’un  produit  liquide  non  sature,  contenant  de  I’oxygene; 

2°  De  l’alcool  ntelissique  CJ0H6,O,  F  =88°; 

3°  Une  phytosterine  avec  double  liaison.  F  =  139°; 

4°  be  l’alcool  cerylique.  F  =  79° ; 

5°  Un  alcool  satute,  fondant  &  65°,  vraisemblablement  C,9H*°0. 

On  voit  done  que,  en  dehors  de  la  palmitine  qui  est  le  principal  cons- 
tituant,  et  des  acides  de  la  serie  japanique,  la  cire  du  Japon  renferme 
un  assez  grand  nombre  de  substances. 

Pour  notre  part,  nous  avons  pu  constater  la  presence  de  I’acide 
pelargonique  et  d’un  acide  rSpondant  vraisemblablement  a  la  for- 
mule  C,,!H,0Oa. 

Quant  aux  traces  d’acide  stearique  et  d’acide  oleique  que  nous  avons 
pu  deceler,  il  est  difficile  de  dire,  ne  connaissant  pas  les  conditions 
exactes  de  traitement  de  la  cire  brute  au  pays  d’origine,  si  ces  acides 
preexistent  dans  la  cire,  soit  k  l’etat  fibre,  soil  sous  forme  de  glycerides, 
ou  bien  s’ils  ne  proviennent  pas  d’une  petite  quantite  de  suif  ajoute  et  k 
la  cire,  lors  du  blanchiment,  ainsi  que  cela  se  pratique  quelquefois  pour 
la  cire  d’abeilles  dans  le  but  de  hater  la  decoloration. 

D’autre  part,  l’elevation  de  l’indice  d’iode  peut,  comme  Tindique 
Lewkowitsch,  etre  attribute  a  l’addition  d'huile  de  Perilla. 

En  resume,  la  cire  du  Japon,  ainsi  qu’il  resulte  des  derniers  travaux, 
est  formee  principalement  de  palmitine  et  d’acide  palmitique  fibre;  elle 
contient  en  outre  de  l’acide  japanique  C*9Hi"!  (CO*H)*  (Geitel  et  van  der 
Wandt)  et  ses  deux  homologues  inferieurs  (Schaal),  ainsi  que  de  tres 
faibles  quanlites  d’acides  solubles  parmi  lesquels  l’acide  isobutyrique 
tres  probablement.  Nous  y  avons  trouve  de  l’acide  pelargonique,  un 
acide  C15H*“0’  et  des  traces  d’acide  stearique  et  d’acide  oleique,  mais 
pas  d’acide  arachidique. 

Notons  que  Geitel  et  van  der  Wandt  n’ont  pas  retrouv6  les  acides 
stearique  et  arachidique  anterieurement  signales.  Enfin  Matthes  et 
IIeintz  ont  pu  extraire  de  l'insaponifiable  les  alcools  m^lissique  et 
c6rylique,  un  alcool  C,',H“0,  une  phytosterine  et  un  produit  incompte- 
tement  d6fini. 

On  voit,  par  ce  qui  pr&tede,  combien  la  determination  de  la  composi¬ 
tion  exacte  de  la  cire  du  Japon  pr4sente  de  difficultes.  Cela  tient  autant 
a  la  faible  proportion  de  certains  constituants  qu’aux  variations  de 
composition  pouvant  resulter  du  traitement  que  subit  la  matiere  pre¬ 
miere. 

E.  Tassilly, 

Professeur  agrege  a  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie. 
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Etude  pharmacognosique  de  1’ Adenium  Hongkel  D.  C. 
et  du  Xanthoxylum  ochroxylum  D.  C.  (‘). 

I 

L’ Adenium  Hongkel  D.  C.  est  une  plante  de  l’Afrique  occidentale 
que  l’on  rencontre  surlout  dans  le  Haut-S6negal,  en  Mauritanie  et  en 
Guinee;  les  indigenes  l’appellent  Kidi  Sarane  (1 2);  ils  utilisent  le  sue 
qui  decoule  lorsqu’on  casse  un  bourgeon  pour  mettre  sur  de  mauvais 
ulctires  ou  sur  des  dents  cartees,  mais  ils  l’emploient  egalement  dans 
un  but  criminel,  en  raison  de  la  grande  toxicite  des  principes  contenus 
-dans  toute  la  plante  et  surtout  dans  les  inflorescences  et  les  pfidon- 
cules  floraux. 

L' Adenium  Hongkel  D.  C.  appartient  a  la  famille  des  Apocy naefees , 
il  se  presente  comrae  un  arbuste  it  feuilles  sessiles,  ovales,  oblongues, 
att^nuees  it  la  base  et  dentees  it  la  pointe,  glabres,  a  nervures  laterales 
obliques,  h  bractees  lanceol6es  ou  lineaires  plus  larges  que  le  petiole. 
La  hauteur  de  cet  arbuste  peut  atteindre  3  m.,  le  diam^tre  du  tronc  a 
la  base  est  de  15  it  20  ctm.,  parfois  m6me  30  it  40  ctm.,  constiluant 
ainsi  par  l’abondance  du  parenchyme  une  reserve  aquifere  pour  la 
plante.  La  densite  du  bois  est  trSs  faible,  les  tissus  etant  tr&s  litches; 
les  fleurs  apparaissent  en  mars,  elles  sont  d’un  beau  rouge  violac£ ;  la 
plante  fructifie  en  mai  et  ne  se  couvre  de  feuilles  qu’en  septembre.  Le 
port  de  l’arbre,  depouille  une  grande  partie  de  l’annee  de  ses  feuilles, 
est  nettement  celui  (I’une  plante  subdesertique. 

Les  caracteres  anatomiques  de  cette  plante  sont  ceux  d’une  plante 
x trophy te  adaptee  it  sa  situation,  avec  les  caracteres  generaux  des 
Dicotyledones  et  ceux  aussi  des  Apocynacees.  L’etude  histologique  de 
cette  plante  m’a  r6v616  des  particularites  interessantes  :  it  un  faible 
grossissement,  le  bois  parait  etre  partage  par  des  bandes  nombreuses 
concentriques  de  tissu  parenchymateux,  ce  qui  donne  it  la  coupe  un 
aspect  caracteristique ;  un  examen  plus  approfondi  laisse  apercevoir  des 


1.  Maurice  Leprince.  These  Doctoral  Unir.  de  Paris  (Pharmacie). 

2.  D’apres  M.  G.  Audan,  commis  des  affaires  indigenes,  a  qui  nous  devons  nos 
matiriaux  d'etudes,  les  noms  vernaculaires  sont  les  suivants  :  El  Kandoum'  (Le 
Baobab),  en  arabe  pur;  mais  cette  appellation  n  est  usitee  que  dans  les  manuscrits; 
Teidoumet  el  Hcmir  (Baobab  du  Bourriquot),  et  Teidoumet  Sebah'  (Baobab  du  Lion), 
en  dialecte  maure  dit  «  Hassan  »,  mais  la  premiere  de  ces  appellations  est  settle¬ 
ment  en  usage  dans  le  Trarza  et  le  Brakna,  tandis  que  l’autre  s'emploie  dans  le 
Gorgol,  le  Guidimaka  et  au  Tagant;  Lisson-Gar  en  Ouoloff;  Iiidi-Sarane,  en  Sarra- 
kollet;  Tcdamit  en  Nagitch ,  en  dialecte  maure  dit  «  Zenaga  »;  Darra-Boki,  dialecte 
toucouleur. .  II  est  a  remarquer  que  le  nom  de  Baobab  revient  dans  lous  ces 
dialectes,  ^  cause  sans  doute  de  l’aspect  si  particulier  du  tronc  de  cet  arbuste. 

Bull.  Sc.  Phap„m.  {Juin  1911).  XVIII.  -  22 


338 


MAURICE  LEPRINCE 


Slots  de  tissu  cribiy  aplatis  dans  les  couches  profondes  et  tres  distincts 
dans  les  bandes  qui  se  rapprochent  de  la  zone  canjbiale;  on  rencontre 


Adonium  Hongkel  D.  C. 


dans  le  bois  des  laticiferes  situ£s  dans  les  amas  de  tissu  crible  inter- 

ligneux. 

Cette  particularity  de  structure  du  bois  rend  VAdenium  Hongkel  tres 
intyressant  au  point  de  vue  histologique.  L0n  a  signals  la  presence  de 


Adenium 


I  Ex. 
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liber  secondaire  interligneux.chez.un  certain _nombre  d'Apocynacees. 
Le  mode  de  formation  de  ces  ilots  est  intdressanl  a  suivre;  il  se  fait 
suivant  un  processus  deja  decril  pour  d'autres  vegetaux  ( Thunbergia , 
(ientiana,  etc.).  Le  tissu  crible  inlerligneux  que  l’on  peut  renconlrer 
cliez  les  vegetaux  possede  trois  origines  distinctes. 


Chez  les  Strychn6es,  c’est  un  veritable  Hot  liberien  issu  normalernent 
du  cambium  et  inclus  dans  la  profondeur  du  bois.  Dans  d’autres  cas, 
comme  celui  qui  nous  occupe,  le  tissu  interligneux  est  forme  aux 
depens  meme  du  parenchyme  ligneux  dans  lequel  se  sont  differencies 
poslerieurement  a  sa  formation  des  tubes  cribles.  Enfin,  dans  le  dernier 
cas,  ce  tissu  conducteur  surnumeraire  procede  d’une  origine  terliaire, 
car  il  provient  du  fonctionnement  de  petits  cambiums  locaux  prenant 


ADEXWM  IiOSOKEl.  KT  XAXII1CXYLU31  0C1IR0XYI.UM 


naissance  a  l’interieur  d'u  parenchymo  •  ligneux  seconds  re  (Sfigiun- 
jiliylhmi). 

Le  mode  dc  formation  de  ce  tissu  crible*  interligneux  est  le  suivanl  : 


I  .  io  2-  inject 


de  place  en  place  les  cellules  issues  du  fonctionnement  centripete  du 
cambium  ne  se  bgnifient  pas.  II  se  forme  des  bandes  de  dimensions 
plus  ou  moins  grandes,  composees  exclusivement  d’6lements  parenchy- 
mateux.  Le  ph6nom6ne  continuant,,  les  amas  de  parenchyme  ligneux 
cellulosique  acquierent  un  certain  developpement.  Puis  la  lignification 
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des  elements  nouvellemeui  formas  r6apparait,  tantot  aux  deux  extre- 
mites  de  la  lame,  tantdl  t>n  diflerenls  endroits. 

II  se  produit  dans  les  deux  cas  une  sorte  de  pont  vasculaire  qui  inclut 
ainsi  une  bande  de  parenchyme  ligneux  dans  lequel  se  differencient, 
comme  il  vient  d’etre  dit,  des  tubes  cribles. 


9min. 

’  ;  v  ; 

6  min. 

\ .  ?'■ ...  ;X;  | 

2  min 

.  :  ■  VftASl 

:  V 

Normal 

.;  '  ■ 

Is, 

Ce  mode  de  formation  du  tissu  crible  iulerligneux  est  d’ailleurs  celui 
que  l’on  rencontre  le  plus  souvent. 

Cette  apparition  de  tubes  cribles  surnumeraires  r^sulte  de  la  neces¬ 
sity  dans  laquelle  se  trouve  le  vegetal  qui,  dans  le  cas  de  YAdemimi, 
tuberculise  pour  ainsi  dire  son  tronc  afin  de  se  constituer  une  reserve 
aquifere  et  alimentaire. 

C’est  un  des  multiples  exemples  de  modifications  histologiques  si 
variables,  entrain^es  par  les  condilions  biologiques  exterieures  qui 
influent  sur  l’existence  des  vegetaux;  c'est  evidemment  un  mode  de 
protection  du  liber  contre  la  s^cheresse. 

L’6tude  chimique  a  permis  de  constater  que  le  Kidi  Sarane  ne  conte- 
nait  pas  d’alcaloides,  mais  j’aipu,  avec  M.  le  professeur  Perrot  (*),  en 

1.  Em.  Perrot  et  M.  Leprince.  Sur  l’-l  deiiiam  Ilongkel,  poison  d'epreuve  da 
Soudan  francais.  Rev.  med.  hyg.  tropicales,  7,  1910,  n°  2. 
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isoler  un  corps  d6fmi,  amorphe,  pulverulent,  jaune  clair,  completement 
insoluble  dans  l’eau,  que  j’ai  denommG  Adeniine  et  qui  est  le  principe 
actif  de  \' Adenium  Hongkel.  Ce  corps  a  .„un  point  de  fusion  constant 
84-83°;  son  pouvoirrotatoire  en  solution  alcoolique  est  de[«]u=  + 134°. 

L’Ad^niine  est  facile  a  caracteriser  par  une  reaction  extremement 
sensible;  elle  donne  une  coloration  rouge  violet  intense  au  contact 
d’acide  sulfurique.  La  nature  de  ce  corps  n’a  pu  etre  completement 
d6termin6e,  mais  j’ai  pu  etablir  qu’il  n’6lait  pas  de  nature  glucosi- 
dique  et  qu’il  differait  nettement  des  glucosides  trouves  dans  les  autres 
especes  du  genre  Adenium.  II  ne  contient  pas  d’azote,  l’analyse  orga- 
nique  et  la  cryoscopie  permettent  d’adopter  pour  l’Ad^niine  la  forihule 
C,0Hs809. 

L’Adeniine  a  des  proprietes  pharmacodynamiques  remarquables;  une 
injection  intrap6ritoneaIe  h  dose  toxique  de  ce  corps  produit  des 
phenomenes  qui  pourraient  faire  penser  a  priori  que  1’on  a  affaire  h  un 
poison  curj^risant,  mais  il  n’en  est  rien;  l’Adeniine  constitue  un  poison 
energique  du  cceur  qui  doit  prendre  place  dans  lp  groupe  de  la  digita- 
line  en  raison  meme  de  la  nature  de  son  action  pharmacodynamique. 
Cette  action  s’exerce  &  la  fois  sur  le  systeme  nerveux  cardiaque  et  sur 
le  myocarde  lui-meme.  L’Adeniine  augmente  considerablement  la 
tension  sanguine,  non  seulement  par  son  action  myoeardique  mais  aussi 
en  raison  de  son  pouvoir  vaso-constricteur  peripherique.  Son  pouvoir 
toxique  est  assez  considerable  et  varie  dans  une  tres  large  mesure  avec 
les  aDimaux  examines. 

Le  tracd  I  montre  Taction  de  ce  poison  sur  le  coeur  isole  dulapin; 
l’analogie  est  complete  avec  ce  qui  se  passe  pour  la  digitaline  et  pour 
la  strophantine  dans  les  m6mes  conditions.  . 

Les  traces  II  et  III  indiquent  Taction  de  l’Adeniine  sur  l’appareil 
circulatoire  des  animaux  a  sang  chaud. 


II 

Le  Xanthoxylum  ochroxylum  D.  C.  ou  Bosuga  blanca  est  une  planle 
originaire  des  environs  de  Maracaibo  au  Venezuela;  c’est  de  lit  qu’il 
m’est  parvenu,  mais  on  le  rencontre  egalement  en  Colombie,  •  aux 
Antilles  et  dans  l’Amerique  centrale.  C’est  un  arbuste  pouvant  atteindre 
une  hauteur  de  2  h  3  m.,  appartenant  k  la  famille  des  Rutacees; 
l’6corce  de  l’arbuste  est  brune,  elle  presente  des  Opines  courtes  et 
rugueuses ;  les  feuilles  sont  minces,  membraneuses,  transparentes  par 
endroit  avec  nervures  m6dianes  et  laterales  un  peu  saillantes  sui“  les 
deux  faces.  Les  fleurs  sont  en  panicules  axillaires  et  terminaux.  ' 
L’6corce  du  Xanthoxylum  ochroxylum  etait  signalee  dans  les, 
•ouvrages  comme  6tant  employee  contre  les  maux  de  dents  etles  irrita». 
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tions  des  yeux  et  surtout  en  teinture  pour  remplacer  celle  de  l’Epine- 
vinette.  Mais  l’application  de  Bosuga  Blanca  au  Venezuela  est  beaucoup 
plus  interessante ;  les  indigenes  l'emploient  couramment  (surtout 
l’ecorce  de  la  racine  et  les  graines)  comme  anesthesique  local  et  l’uti- 
lisent  contre  leurs  nevralgies,  leurs  maux  de  dents  (*). 

Les  caracteres  histologiques  du  Xanthoxylum  ochroxylum  sont  ceux 
des  Rutac6es,  il  faut  signaler  seulement  la  grande  abondance  des  cel¬ 
lules  secretrices  schizolisygenes  et  des  cellules  a  essence. 

La  composition  chimique  de  cette  plante  est  assez  complexe  et  j’ai 
pu  isoler  plusieurs  principes  nettement  caracterises  : 

1°  Deux  alcaloides  paraissant  appartenir  au  groupe  de  la  berberine  et 
que  je  designerai  sous  les  noms  de  Xantherine  a  et  Xantherine  ft ; 

2“  Un  corps  blanc,  bien  cristallise,  de  reaction  neutre,  exislant  en 
faible  quantity,  la  Xanthoxyline  a. ; 

3°  Un  corps  neutre,  blanc  egalement,  bien  cristallise,  mais  different 
du  precedent  par  son  point  de  fusion  et  qui  n’existe  qu’en  proportion 
in  Time,  la  Xanthoxyline  (5; 

4°  Une  huile  ou  plut6t  un  melange  complexe  d’huile  essentielle  et  de 
corps  gras,  qui  existe  en  grande  abondance. 

L’alcalo'fde  le  plus  abondant  est  la  Xantherine  a ;  on  le  retire  faci- 
lement  de  l’ecorce  par  lixiviation  au  benzene,  reprise  par  l’ether,  trai- 
tement  it  la  soude  caustique  puis  a  l’acide  chlorhydrique ;  on  obtient 
ainsi  les  chlorhydrates  des  alcaloides  que  1’on  s£pare  par  cristallisation 
fractionnee ;  la  proportion  d’alcaloides  est  d’environ  3/10.000. 

En  traitant  la  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  Xantherine  a  par 
l’ammoniaque,  on  obtient  la  base  qui  cristallise  dans  le  benzene  sous 
forme  d’aiguilles  microscopiques,  incolores,  jaunissant  a  l’air,  inso¬ 
lubles  dans  l’eau,  tres  peu  solubles  ’dans  l’alcool  et  Father,  un  peu  so¬ 
lubles  dans  le  benzene,  fondant  h  186°-1870. 

Les  sels  de  Xantherine  a,  par  leur  insolubilite,  leur  aspect  cristallin  et 
leur  couleur  rapprochent  cette  base  de  la  berberine  dont  elle  a  aussi  la 
saveur ;  mais  l’ensemble  des  proprietes  de  ces  deux  alcaloides  les  diffe¬ 
rence  nettement  et  en  fait  deux  corps  bien  distincts ;  c’est  done  a  tort 
que  l’on  avait  signale  la  presence  de  la  berberine  dans  le  Xanthoxylum 
ochroxylum,  comme  elle  existe  dans  presque  toutes  les  autres  espeees 
du  genre  Xanthoxylum.  Par  la  combustion  du  chlorhydrate  et  la  cryos- 
copie  de  la  base,  j'ai  pu  attribuer  a  la  Xantherine  a  laformule  C“H“N06. 

La  Xantherine  (5  differe  de  la  Xantherine  a  par  la  grande  solubilite 

1.  Le  X  ochroxylum  n’est  sans  doute  pas  le  seul  qui  produise  une  semblable 
action.  En  effet  M.  Geay,  chargd  de  mission  a  Madagascar,  dit  dans  son  rapport  avoir 
rencontre  dans  le  sud  de  l’lle  «  des  Zanthoxylees  dpineuses  a  feuilles  ponctuees, 
dont  I'ecorce  produit  sur  la  langue  un  fourmillement  suivi  d'insensibilisation  ». 
(F.  Geay.  Rapport  d'exploration  aux  regions  nord-est,  sud-sud-oucst,  sud-sud-est  dc 
Madagascar,  p.  71.) 
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dans  l’eau  de  son  chlorhydrate,  et  par  son  point  de  fusion ;  elle  dififere 
egalement  ires  nettement  de  la  berberine.  ■> 

Les  Xanthoxylines  a  et  |3,  toutes  deux  de  reaction  neu'tre,  se  diflKren- 
cient  par  leur  point  de  fusion;  elles  existent  en  faible  proportion  dans 
l’ecorce  du  Xanthoxylum  ochroxylum. 

La  substance  huileuse  obtenue  par  le  traitement  a  lether  de  petrole 
est  jaune;  elle  possede  une  saveur  caracleristique,  brhlante,  acre, 
astringente,  anesthesianle;  elle  a  une  odeur  fraiche.  Elle  ne  distille  pas 
sans  decomposition  a  la  pression  ordinaire.  Dans  un  vide  de  10  mm.,  on 
arrive  &  en  distiller  une  partie,  legerement  decompose  cependant,  et 
acquerant  une  odeur  penetrante. 

Si  on  cherche  a  saponifier  cette  huile  par  une  solution  alcoolique  de 
potasse,  une  legfere  partie  seulement  se  saponifie  et  la  plus  grande  partie 
reste  inattaqu^e. 

La  densile  de  cette  huile,  qui  existe  dans  la  proportion  de  6  °/0,  est  de 
0,945  ci  la  temperature  de  15°. 

Au  bout  de  quelques  semaines,  cette  huile,  soluble  dans  lether  de 
petrole,  se  prend  en  une  masse  cireuse,  d’odeur  vireuse;  cette  masse 
cireuse,  traitee  par  l’ether  de  petrole,  laisse  un  corps  insoluble  dans  ce 
dissolvant,  de  consistance  p&teuse,  tres  peu  soluble  dans  I’ether,  tres 
soluble  dans  l’alcool  et  l’acetone. 

Les  experiences  pharmacOdynaihiijuefe  ont  demontre  que  cette  huile 
p’est  pas.un  anesthesique  local  vrai,  mais  qu’elle  doit  etre  bien  plutdt 
rangee  parmi  les  anesthesica  dolorosa  des  Allemands.  C’est  un  analge- 
sique;  elle  parait  agir  sur  le  systeme  nerveux  bulbo-medullaire  comme 
les  anesthesiques  locaux,  maisavec  une  intensite  beaucoup  moindre.  La 
Xantherine  a,  quoique  ne  possedant  aucune  action  anesthesique,  n’est 
pas  d6pourvue  d’aclivite  ;  elle  possede  une  action  paralysanle  sur  le 
systeme  nerveux  intra-cardiaque.  Cette  action  de  la  Xantherine  a  sur  un 
cceur  isol6  de  lapin  est  mise  en  Evidence  dans  le  trac6  IV. 

Maurice  Leprince, 

Docteur  en  Pharmacie  de  I’Universite  de  Paris. 


Les  eaux  d’ alimentation  des  villes  de  Pondichery 
et  de  Chandernagor  (*). 

L’etude  rapide  et  l’analyse  des  eaux  d’origines  differentes  en  usage  4 
Pondichery  et  k  Chandernagor,  montrent  qu’une  des  nombreuses 
causes  de  la  reputation  d’insalubrite  des  etablissements  francais  dans 
l’lnde,  en  ce  qui  concerne  ces  deux  villes,  tient  h  la  mauvaise  quality  de 
l’eau  consommee  jusqu’a  ce.jour  par  les  habitants. 

aussi  Bodvelot  :  These  Doct.  Uair.,  Paris,  1911.  ’ 
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A  Pondichery,  outre  l’eau  amenee  en  ville  par  une  canalisation  des 
plus  defectueuses,  la  population  tire  son  eau  de  puits  particuliers  ou 
publics*  de  puits  art6siens,  d’Stangs  ou  de  mares. 

L’analyse  chimique  et  bactgriologique  de  l’eau  de  differehts  puits  de 
la  ville  n’a  fait  que  confirmer  les  resultats  d6jft  donnes  par  M.  Henry, 
pharmacien  de  la  Marine,  a  savoir  que  cette  eau  est  dangereuse  et 
nuisible. 

Quant  &  l’eau  des  etangs  etdes  mares,  dont  font  usage  les  habitants 
de  certains  quartiers,  tres  mauvaise  pendant  la  saison  des  pluies,  elle 
devient  un  veritable  bouillon  de  culture  pendant  la  saison  seche. 
L’odeur  et  la  coloration  de  cette  eau,  suffisent  ademontrer  combien  elle 
est  insalubre;  &  maintes  reprises  pendant  l’annee  1907  nous  y  avons 
rencontre  le  bacille  du  cholera. 

Analyse  chimiqne  et  bacteriologique  de  l  ean  dn  vieux  pulls 
de  Hontrepaleom. 

(Kchantillons  pris  a  Montr<5pal4om  lo  10  aout  1907  et  le  8  mars  1908.) 

Analyze  chimiqne. 

Degre  hydrotimetrique  total  . . 

Matiere  organique  evaluee  i  En  solution  acide. 
en  oxygene  absorbe  .  .  (  —  alcaline 

Oxygfcue  dissous . 

Ammoniaque,  sels  ammoniacaux . 

—  des  albuminoides . 

Azotites . 

Azotates  en  acide  azotique . 

Acide  phospborique . 

Acide  sulfurique . 

Cblore . 

Chaux . . 

Magnesie . . 


Alumine  et  oxyde  de  fer 
Rdsidu  dessOche  a  +  110 

—  calcine . 

Perte  au  rouge . 

Analyse  bacieriologique  ( germes  aerobies). 

t  Numeration  par  centimetre  cube 
,  Date, de  la  liquefaction  .  .... 

Champignons,  moisissures  .  .  . 

'  Golibacilte  .  .  . . 

'  Vibrions  ......  .  .  .  .  .  . 

Bacille  d’Eberth . 

Cette  eau  dtait  amenee  en  ville  par  une  conduite  et  servait  a  l’alimentation. 


4.600  S.200 

8®  jour  7*  jour 
300  450 

Presence  Presence 

Presence  Presence 
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Analyse  de  l’eau  dn  vleux  pnlts  de  Moutrepaleom  fonrnie 
par  les  fontalnes  de  la  ville. 

(IBchantillons  prAlevAs  A  deux  robinets,  l’un  A  la  fontaine  de  la  place  du  Gouvernement, 
l'autre  A  la  fontaine  de  la  rue  Vi  Honour.) 


Septembre 

1907. 

Place 


Janvier 

1908. 

Rue 

de  Ville- 


DegrO  hydrotimfitrique  total . Entre  4°  et  3° 

Matiere  organique  6valu6e  <  Eo  solution  acide.  .  1.9 

en  oxygene  absorbe  .  .  j  —  alcaline.  2 

OxygOne  dissous .  9.60 

Ainmoniaque,  sels  d’ammoniaque .  0.15 

—  aes  albuminoides .  0.60 

Azotites  en  acide  nitreux  Az’O3 . Traces  IdgOres 

Azotates  en  acide  nitrique .  9.10 

Acide  phosphorique .  0 

—  sulfurique . .  27 

Chlore.  .  . .  21.80 

Chaux .  20 

Magndsie .  Traces 

Silice .  Traces 

Alumine  et  oxyde  de  fer .  1.6 

Rdsidu  dessdchA  A  +  110° .  108 

—  calcind .  11 

Perte  au  rouge .  31 


5°2 
2.21 
2.50 
8.10 
0.98 
0  52 
0.00 
8.90 
0 

11 

28 

11.6 

Traces 

Traces 

2.1 

121 

62 

59 


Analyse  bactiriologique  ( germcs  aerobies). 


Numeration  par  centimetre  cube .  12.000 

Date  de  la  liquefaction .  10*  jour 

Champignons,  moisissures .  2.300 

Colibacille .  Presence 

Bacille  du  cholera .  0 

—  d’Eberth .  0 

Vibrions .  Presence 


15.000 

3.600 

Presence 

0 

0 

Presence 


Les  fontaines  publiques  alimentees  par  l’eau  de  l’ancien  puits  de 
Moutrepaleom,  situ6  h  environ  sept  kilometres  au  sud-ouest  de  Pondi- 
ch6ry,  fournissent  6galement  une  eau  profond6mentsouill6e  par  suite  de 
la  communication  certaine  du  puits  avec  l’^tang  du  m6me  nom,  recep¬ 
tacle  de  toules  leseaux  fluviales,  qui  descendent  du  coteau,  entralnant 
avec  elles  les  immondices  du  village,  et,  comme  tous  les  etangs  dans 
l’Inde,  baignoire  commune  aux  habitants  et  aux  troupeaux  de  buffles 
et  de  boeufs. 

La  nappe  souterraine  alimenlant  les  puits,  se  trouvant  it  une  faible 
profondeur,  deux  a  quatre  metres,  et  n’etant  pas  protegee  contre  les 
infiltrations  de  la  surface  par  une  couche  d’argile,  l’eau  se  trouve  en 
contact  immediat  avec  des  couches  sablonneuses  impregnees  de 
matieres  organiques  de  toutes  sortes,  la  plupart  de  nature  excremen- 
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titielle.  Les  causes  de  souillure  du  sous-sol  de  Pondichery  sont  en  effet 
des  plus  nombreuses ;  les  detritus  de  toute  nature  s£journent  sur  la 
chauss6e,  &  la  grande  satisfaction  des  corbeaux,  qui  par  bandes  innom- 
brables  assured’!  avec  tapage  le  service  de  la  voirie. 

II  n’est  pas  exagere  de  dire  que  l’eau  de  la  nappe  souterraine  doit 
in^vitablement  et  k  des  epoques  fix6es  servir  de  vehicule  k  de  nom¬ 
breuses  6pid6mies,  en  particulier  &  ces  epidSmies  parlielles  de  cholera 
qui,  cheque  ann6e,  font  leur  apparition  it  Pondich^ry. 

De  toules  les  eaux  consommees  dans  la  ville,  l’eau  des  puits  artesiens 
est  seule  de  bonne  qualite,  lant  au  point  de  vue  chimique  que  bacteriolo- 
gique.  La  nappe  jaillissante  ne  se  rencontre  que  dans  la  partie  sud  de  la 
ville,  et  le  noinbre  des  puits  artesiens  etant  tr£s  limite,  quelques  habi¬ 
tants  seulement  ont  la  bonne  fortune  de  boire  une  eau  pure  et  inof¬ 
fensive. 

ANALYSE  SE  RAPPORTANT  AU  NOUVEAU  PROJET  D'ADDUCTtON  D'EAU 
Analyse  da  nouvean  puits  dc  .Uoutrepaleom  die  puits  Montbrun 
apres  les  travanx  permettant  i'isolcment  de  la  denxieme  nappe. 


Analyse  chimique. 

Degrd  hydrotimetrique  total .  5°2 

Matiere  organique  en  (  En  solution  acide .  1.4 

oxygene  absorbe  .  (  —  alcaline .  0.94 

Oxygene  dissous .  7.96 

Ammoniaque  satin  et  sets .  0.60 

—  des  albuminoides .  0.106 

Azotites .  0 

Azotates .  14.04 

Acide  sulfurique .  20.6 

Acide  phosphorique .  0 

Chlore .  35.1 

Chaux .  20.8 

Magnesie .  1.4 

Silice .  8.2 

Alumina  et  oxyde  de  fer .  1.6 

R6sidu  sec  a  +  110° .  101.9 

Rdsidu  sec  calcine .  56.9 

Perte  au  rouge .  45 

Analyse  baetcriologique  ( germes  aerobies). 

Numeration  par  centimetre  cube .  3.600 

Date  de  la  liquefaction .  8»  jour 

Champignons,  moisissures .  2.50 

Colibacille .  Presence 

Bacille  du  choUra .  Ndant 

Bacille  d’Eberth .  Neant 

Vibrions .  Neant 


Le  projet  d’adduction,  execute  pour  alimenter  la  ville  en  eau  potable,  a 
apporte  une  amelioration  sensible ;  il  permet  de  fournir  a  la  population, 
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en  quantite  suffisante,  une  eau  saine  et  presentant  toutes  les  garanties 
au  point  de  vue  de  l’hygtene. 

Elle  est  moins  riche  en  matures  organiques  que  les  autres  eaux 
analyses,  et  les  dosages  en  liqueur  alcaline  ont  constamment  donne 
des  chiffres  inf^rieurs  &  leur  correspondant  en  liqueur  acide,  contrai- 
rement  aux  r6sultats  obtenus  dans  les  autres  analyses;  les  proportions 
d’azole  ammoniacal  et  d’azote  organique,  quoique  variant  dans  des 
limites  assez  grandes,  pr^sentent  egalement  un  chiffre  moins  6lev6. 

Si  les  proportions  de  chacun  de  ces  elements,  pris  isol6ment,  peuvent 
litre  acceptables  au  point  de  vue  de  l’hygiene,  on  peut  n^anmoins 
dgplorer  la  presence  simullanee  dans  cette  eau  de  sels  ammoniacaux, 
de  matieres  albumino'ides  et  d’acide  nitrique. 

Les  dernieres  analyses  effectuees  montrent  sa  purete  au  point  de  vue 
chimique;  il  est  permis  de  penser  que  les  dispositions  prises,  en  vue  de 
proteger  efficacement  l’eau  captee,  amenerontle  meme  resultat  au  point 
de  vue  biologique. 

Notre  possession  du  Bengale  ne  se  trouvait  pas  plus  favorisde;  les 
eaux  des  mares  et  des  etangs  servant  k  la  consommation,  etaient  aussi 
impures  et  anssi  souilldes ;  les  tanks  que  l’on  rencontre  dans  tout  le 
Bengale  et  en  particulier  dans  la  region  de  Calcutta,  sont  bien  connus 
comme  une  des  causes  de  dissemination  du  cholera.  Les  habitants,  tout 
comme  dans  le  sud  de  l’lnde,  ignorent  les  regies  les  plus  elemenlaires 
de  l’hygiene. 

Analyse  de  I'ean  de  l’Hoogly  (un  des  bras  du  Mange  . 

(Ecliantillons  preleves  le  10  septembre  a  Chandernagor,  et  analyses  le  23  septembre 
a  Pondichdry.) 

Analyse  chimique. 


DegrA  hydrotimAtrique  total .  60-6°5 

—  —  permanent .  3«4 

MatiAre  organique  evaluAe  1  En  solution  acide  .  .  .  .  15.4 

en  oxygAne  absorbA  .  .  r  —  alcaline.  .  .  13.6 

OxygAne  dissouS .  11.889 

Ammoniaque  et  sels  d’ammoniaque .  0.41 

—  des  albumino'ides .  8.35 

Azotites .  0 

Azotatrs .  Presence 

Acide  phosphorique .  0 

—  sulfurique .  13.4 

Chlore .  36.8 

Chaux .  36.7 

MagnAsie .  Traces 

Silice . .  .  14.2 

Alumine  et  oxyde  de  fer .  Presence 

Poids  des  matieres  en  suspension .  1  gr.  125 

RAsidu  sec  a  +  110° .  210 

Perte  au  rouge . 33.5 
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Analyse  bacteriologique  ( germes  acrobies). 


Numeration  par  centimetre  cube .  10.200 

Date  de  la  liquefaction .  7'  jour 

Champignons,  moisissures .  460 

Streptocoquea,  staphylocoques .  Presence 

Colibacille .  Presence 

Bacille  typhique .  0 

Vibrions .  Presence 

Bacille  du  cholera .  0 


L’eau  puisee  dans  l’Hoogly  (un  des  bras  du  Gauge),  &.  l’aide  de  seauxT 
le  long  des  rives  couvertes  de  vases  mouvantes,  et  p<>rtee  &  domicile 
dans  des  peaux  de  Boucs  par  des  indigenes,  etait  aussi  impure.  Chargee 
de  matieres  solides  en  suspension,  elle  ne  pouvait  6tre  utilisee  qu’apres 
avoir  ete  additionnee  d’une  petite  quantity  d’alun;  tous  les  habitants  ne 
peuvent  employer  ce  proc6d6,  car  la  dispense  qu’il  occasionne  (0  fr.  20- 
pour  250  litres  d’eau)  est  trop  lourde  pour  les  indigenes,  dont  le  salaire 
est  excessivement  modeste, 

L’eau  de  la  nappe  souterraine  etant  impropre  a  tous  les  usages,  l’eau 
amenee  en  ville  est  captee  dans  le  lit  meme  de  l’Hoogly,  malgre  les 
vives  critiques  soulev6es  en  raison  de  l’insalubrite  16gendaire  des  eaux 
du  Gange. 

D’abord  soumise  &  un  traitement  chimique  prealable,  addition  de 
sulfate  d'alumine,  elle  est  filtree  au  moyen  de  filtres  k  sable  rapides, 
americains,  du  systeme  «  Jewel  ».  Le  fonctionnement  de  ces  filtres  est 
des  plus  simples,  et  ils  donnent  toutes  les  garanties  desirables  au  point 
de  vue  de  l’epuration  bacteriologique. 

En  resume,  les  deux  villes  de  Pondichery  et  de  Cbandernagor,  qui  se 
trouvaient  jUvSqu’4  ce  jour  dans  les  plus  mauvaises  conditions  au  point 
de  vue  de  l’alimentation  en  eau  potable,  ont  maintenant  en  abondance 
une  eau  pure  et  de  bonne  qualite;  il  est  permis  de  pr6sumer  que  ce 
nouvel  6tat  de  chose  aura  une  heureuse repercussion  sur  l’etat  sanitaire 
de  ces  deux  villes  importantes  de  nos  etablissements  francais  dans 
1’Inde. 

Ch.  Bouvelot, 

Pharmacien  aide-major  de  l,e  classe 
des  troupes  coloniales, 

Docteur  en  pharmacie ,  ancien  interne 
des  hfipitaux  de  Paris. 
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Sur  les  ampoules  de  cacodylate  de  gaiacol. 

Des  confreres  nous  ayant  fait  des  observations  sur  nos  ampoules 
aqueuses  de  cacodylate  de  gaiacol  k  5  %,  dans  lesquelles  il  se  forme 
des  gouttelettes  rouges  brunes  huileuses,  ce  qui  n’existe  pas  avec 
d’autres  marques,  des  mtdecins  ayant  tte  jusqu’A  proscrire  notre 
marque,  pretextant  une  mauvaise  fabrication,  enfln  des  pharmaciens 
nous  ayant  egalement  demande  de  leur  faire  des  solutions  huileuses  de 
cacodylatede  gaiacol,  ce  que  nousavons  reconnu  impossible,  j’ai  precede 
ii  quelques  essais  dont  je  me  fais  un  devoir  de  faire  profiter  les  lecteurs 
de  cejournal. 

Le  cacodylate  de  gaiacol,  dont  MM.  Barbary  et  Rebec  s’attribuent  la 
paternitt  de  la  dtcouverte,  a,  en  reality,  elt  prepare  pour  la  premitre 
fois  par  MM.  Bayard  et  Cerbelaud  en  novembre  1899.  Le  produit  appa- 
ralt  comme  un  simple  melange  d’acide  cacodylique  et  de  gaiacol,  car 
en  traitanl  un  certain  poids  de  ce  compose  par  l’eau  froide  en  petite 
quantity,  une  partie  du  produit  se  dissout  avee  facility  et  au  sein  de 
cette  solution  se  trouvent  de  nombreuses  gouttelettes  huileuses,  L’eau 
a  stpart  (ou  dtcompost,  si  l’on  admel  qu’il  y  ait  combinaison)  le  pro¬ 
duit  en  ses  deux  composants,  d’une  part,  l’acide  cacodylique,  corps 
trts  soluble,  mtme  legerement  deliquescent,  et  en  gaiacol  bien  moins 
soluble  (1  p.  pr.  S2.5)  qui  reste  en  suspension  dans  le  liquide  aqueux. 
L’instabilite,  pour  ne  pas  dire  la  non-combinaison  du  cacodylate  de 
gaiacol,  peut  aussi  ttre  mise  en  evidence  par  un  simple  trailementa 
l’tlher  qui  enltve  le  gaiacol  et  laisse  l’acide  cacodylique.  On  observe 
encore  la  decomposition  du  cacodylate  de  gaiacol  si  on  essaie  d’en 
prendre  le  point  de  fusion  :  vers  70°,  il  se  separe  de  nombreuses 
gouttelettes  d’un  liquide  presentant  les  caracleres  organolepiiques  du 
gaiacol,  pendant  que  l’acide  cacodylique  reste  inaltere  et  non  fondu  ;  la 
masse  charbonne  ensuite  bien  au-dessus  de  100°.  Ainsi  concluent 
MM.  Astruc  et  Murco  (*) :  «  Les  solutions  qu’il  peut  donner  sont  cons¬ 
titutes  seulement  par  un  simple  mtlange  de  ces  deux  composes.  » 

Une  solution  k  5  °/0,  comme  celles  que  l’on  emploie  le  plus  habituel- 
lement,  tquivaut  done  A  un  mtlange  d’acide  cacodylique  AsO  (CH5)1 20H 
et  de  gaiacol  C*H*  |oCHJ  (2)  ^ans  *es  proportions  respectives,  calculees 
d’aprts  les  poids  moltculaires  138  et  124  de  2.633  “/„  et  2.366  °/0  des 
deux  corps  (2).  Il  s’ensuivra  que  1  gr.  90  %  environ  de  gaiacol  passera 
dans  l’eau  k  l’ttat  de  solution  veritable,  et  que  environ  0  gr.  46  °/0  du 

1.  Journal  de  pharmacie  et  de  chimic,  15  dAcembre  1900. 

2.  Les  ouvrages  indiquent  la  formule  As(CH3)*0J  —  G'H*  —  OCH3  pour  le  cacodylate 

de  gaiacol,  formule  que  jamais  personne  n’a  vArifiAe. 
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meme  corps  se  trouvera  &  l’etat  de  suspension.  En  agitant  assez  forte- 
ment  le  melange,  au  moment  de  la  confection  de  la  solution,  on  obtient 
un  produit  legSrement  opalescent,  simulant  presque  une  veritable  solu¬ 
tion,  mais  par  la  tyndallisation,  le  gai'acol  non  dissous  lend  &  s’y  ramas- 
ser  en  gouttelettes,  d’ou  l’apparence  observee  dansles  ampoules  exacte- 
ment  titrees  &  5  •/„.  Comme  on  est  oblige  de  laisser  une  petite  bulle 
d’air  dans  l’ampoule  pour  permettre  la  dilatation  du  liquide  et  6viter 
par  cela  meme  la  casse  de  l’ampoule  au  chauffage,  le  gai'acol  est  lente- 
ment  oxyde,  d’ou  la  coloration  en  rouge-brun  des  gouttelettes  insolubles 
observee  dans  les  ampoules  a  notre  marque.  11  ne  me  paraitpas  pos¬ 
sible  avec  des  ampoules  exactement  dosees  et  st6rilis6es  d’6viter  ces 
inconvenients.  D’ailleurs,  la  marque  que  la  maison  Thibault  et  Olive 
avait  en  depot  avant  d’entreprendre  la  fabrication  des  solutions  injec- 
tables  presentait  la  particularite  signalee  plus  haut. 

N6anmoins,  pour  completer  les  donnees  exp4rimentales  ci-dessus,  j’ai 
tenu  a  essayer  des  ampoules  de  cacodylate  de  gai'acol  d’une  marque 
trfcsreputee  dans  les  milieux  medicaux.  J  en  tairai  le  nom  par  discretion. 
Ces  ampoules,  etiquelees  «  cacodylate  de  gaiacolO  gr.  05 par  centimetre 
cube  »,  renferment  un  liquide  incolore  et  limpide,  le  verre  est  blanc, 
l’odeur  est  neltement  celle  du  gai'acol. 

L’acide  cacodylique  apres  avoir  ete  caract6ris6,  y  a  ele  dose  par  un 
titrage  acidimetrique  par  rapport  a  la  phenolphtaleine,  le  gai'acol  etant 
neutre  en  presence  de  ce  reactif  colore.  J’ai  trouve  dans  un  cas 
1,843 °/0  d’acide  cacodylique;  dans  l’autre  operation  1.809  °/0.  II  n’a 
ete  fait  qu’un  titrage  de  gai'acol  en  epuisant  le  liquide  aqueux  par 
l’ether  a  plusieurs  reprises.  Les  liqueurs  etherees  abandonnees  &  l’eva- 
poration  spontanee,  dans  une  capsule  taree,  ont  laiss6  un  liquide  aqueux 
que  surnageait  des  gouttelettes  de  gaiacol  rouge  brun  oxyd6.  La  cap¬ 
sule  laiss^e  jusqu’a  siccite  dans  une  cage  5  acide  sulfurique  a  donne  un 
residu  renfermant  du  gai'acol  et  un  peu  d’acide  cacodylique.  En  deter¬ 
minant  dans  le  residu  la  quantite  d’acide  cacodylique  par  un  titrage  aci¬ 
dimetrique  et  en  defalquant  le  chiffre  obtenu  du  chiffre  du  residu,  j’ai 
trouve  0,49  °/B  de  gai'acol. 

II  semble  done  que  certains  preparateurs  obtiennent  des  solutions 
aqueuses  limpides  de  cacodylate  &  5  0/o  en  diminuant  la  dose  de  pro¬ 
duit  actif.  De  plus,  je  ferai  remarquer  que  les  chiffres  trouves,  1.826  °/D 
(moyenne  des  deux)  pour  l’acide  cacodylique  et0,49  %  pour  le  gai'acol, 
ne  sont  pas  dans  les  proportions  'des  poids  moieculaires  138  et  124. 
Enfin,  etant  donnee  la  solubilite  du  gai'acol,  on  ne  peut  depasser  le  titre 
de  4  %  dans  les  solutions  aqueuses,  5  moins  d’avoir  du  gai'acol  non 
dissous  sous  forme  de  gouttelettes  huileuses. 

J’ajouterai  dans  un  autre  ordre  d’idees  que  la  fabrication  des  am¬ 
poules  huileuses  de  cacodylate  de  gai'acol  ne  m'apparait  pas  possible.  Si 
l’huile  d’olive  ou  d’amande  douce  lavees  h  l’alcool  dissolvent  le  gai'acol, 
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par  contre,  l’acide  cacodylique  y  reste  indissous,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en 
assurer.  Les  huiles  de  vaseline,  de  noix  lavee  et  de  ricin  employees 
quelquefois  en  hypodermie,  ne  dissolvent  pas  non  plus  le  produit  &  la 
dose  de  1  °/„.  Et  pourtant  les  formulaires  indiquent  des  dosages  variant 
de  1  &  10  °/0,  soit  en  poids,  soit  en  volume.  II  ine  suffira  de  citer  quel- 


ques  auteurs  : 

R.  Cerbelaud  (*)  donne  la  formule  : 

Cacodylate  de  galacol .  5  gr. 

Huile  d’olive  lavde  A  l’alcool . 100  gr. 

A.  Gilbert  et  P.  Yvon  (*)  indiquent  la  suivante : 

Cacodylate  de  gaiacol .  1  gr. 

Huile  d’olive  Q.  S.  p .  10  cm* 


1  cm"  renferme  0  gr.  10  gaiacol. 

G.  Lemoine  et  G.  Gerard  (’),  d’une  part,  et  G.  Lyon  et  P.  Loiseau  (4), 
d’autre  part,  donnent  une  formule  de  titrage  plus  faible : 

Cacodylate  de  gaiacol .  1  gr. 

Huile  d’olive  lavde  a  l’alcool  et  sterilisde.  100  gr.  - 

En  definitive,  j’estime  que  le  produit  ne  merite  pas  le  succes  qu’il  a 
obtenu.  Etcomme  il  faut  toujours  ramener  les  considerations  techniques 
h  la  question  pratique,  il  serait,  k  mon  avis,  bien  preferable  d'injecter 
aux  lieu  et  place  du  cacodylate  de  gaiacol,  corps  non  defini  et  peu 
soluble,  des  ampoules  aqueuses  de  cacodylate  de  soude  et  des  am 
poules  huileuses  de  gaiacol. 

L.  Bourdet, 

Pharmacien 

de  la  maison  Thibault  et  Olivh,  de  Nantes. 


1.  R.  Cerbelaud.  Formulaire  des  principales  specialties  de  parfumerie  et  de  phar- 
macie,  p.  693,  1909. 

2.  A.  Gilbert  et  P.  Yvon.  Formulaire  (ancien  formulaire  de  Dujardin-Baumetz, 
16'  ddition,  p.  396, 1906. 

3.  G.  Lemoine  et  E.  Gerard.  Formulaire  et  consultations  medicales,  2'  edition), 
p.  115. 

4.  G.  Lyon  et  P.  Loiseau.  Formulaire  therapeutique,  7*  edition,  p.  135,  1910. 
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Representation  graphique  des  principaux  rdsultats  de  l’analyse 
des  urines. 


II  nous  a  semble  qu’il  pourrait  etre  avantageux  de  traduire  les  prin¬ 
cipaux  resultats  de  l’analyse  des  urines,  en  un  graphique  simple,  sus¬ 
ceptible  de  renseigner  rapidement  sur  le  fonctionnement  de  la  nutrition 
generate. 

C’est  ce  que  nous  avons  essaye  de  faire  en  nous  appuyant  sur  la  com- 
paraison  des  rapports  urologiques  fournis  par  l’urine  examinee,  avec 
les  rapports  normaux. 

Nous  etablissons  le  rapport  : 

Rapport  urologique  trouve  fR.  T.\  ,  .  . 

Rapport  urologique  normal  [rTN.)  P0Ur  leS  PrinclPaux  raPPorts 
urologiques,  et  nous  represen  Ions  la  valeur  normale  de  ce  rapport 
par  100. 

Les  r6sultats  du  rapport  jj-fj  sont  portes  en  ordonn£es  et  les  rap¬ 


ports  urologiques  normaux  R.  N.,  exprimes  egalement  en  centtemes, 
sont  portes  en  abscisses.  Le  trace  obtenu  est  une  ligne  droite  horizontale 
pour  I’urine  normale,  une  ligne  bris£e  pour  tout  autre  cas. 

Les  rapports  urologiques  les  plus  fr6quemment  consults  sont :  azote- 
ureique  :  azote  total  (0,85  a  0,90);  acide  unque  :  uree  (0,025);  acide 
phosphorique  (P*05)  :  uree  (0,10),  ou  acide  phosphorique  :  azote  total 
(0,18);  cendres  :  extrait  (0,30);  clilorures  :  uree  (0,45). 

Prenons  par  exemple  une  urine  donnant  les  rapports  suivants  : 


o,018;  d’oft . Mg  =  0)72  =  72 

Acide  phosphorique  =  ^ _ 0^4  =  ^  =  94 


Cendres  _ 
Chloruros 


,32;  d’ou  . 
0,29;  d’oii 


Az.  U. 
Az.  T. 


0,80;  d’oii. 


-  =  0,64  =  64 


a e  graphique  de  cette  urine  est  represente  par  la  figure  ci-contre. 

Ces  rapports  suffisent  generalement  dans  la  pratique ;  si  l’on  voulait 
obtenir  des  traces  urologiques  susceptibles  de  deductions  semeiolo- 

1.  Le  rapport  azoturique  est  pris  =  90;  ne  sera  par  suite  consid£r6e  comme  anor- 
male  que  toute  valeur  de  jp-jj-  infdrieure  ft  95  ou  mfime  a  94. 


SUB  L’ESSAI  DU  SIROP  D’fiCORCES  D’ORANGES  AMERES 
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giques,  il  faudrait  6tendre  cette  m6thode  aux  valeurs  du  carbone,  du 
soufre,  et  de  l’acidit6  urinaires. 

Volcy  Boucher. 


Sur  l’essai  du  sirop  d’dcorces  d’oranges  am6res. 

Dans  le  numero  de  mars  du  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques , 
M.  Boutron,  professeur  h  l’Ecole  de  M6decine  et  de  Pharmacie  deJSautes, 
entreprend  une  revision  desjmodes  d’essai  indiqu6s  au  Codex  1908.  De 
toutes  ies  critiques  qui  ont  616  faites  de  notre  Formulaiire  officiel,  c’est 
certainement  une  des  plus  importantes,  celle  qui  s’imposait  le  plus,  car 
l’application  tacite  des  proc6d6s  d’essai  du  Codex  pour  la  v6rification 


IS.  MARAWi; 


de  la  purete  des  medicaments  peut  entrainer  des  consequences  regret- 
tables  et  inseparables  pour  les  pharmaciens  chez  lesquels  des  preiAve- 
ments  auraient  ete  effectues  par  les  inspecteurs. 

Certains  produits  officinaux,  et  surlout  les  medicaments  galeniques, 
de  composition  extremement  complexe  et  peu  d6finie  pour  la  plupart, 
peuvent  presenter  quelques  differences,  plus  ou  moins  accentuees,  dans 
les  reactions  indiquees  au  Codex,  tout  en  etant  prepares  exactement 
d’apres  les  precedes  du  Formulaire  legal,  et  avec  des  matieres  pre¬ 
mieres  irreprochables.  Nous  avons  eu  dejei’occasion  &  plusieurs  reprises 
de  le  constater  par  nous-ineme  dans  notre  laboratoire.  J’espere  que 
l’etude  suivie  que  M.  Boutron  vient  de  commencer  fera  toucher  du  doigt 
les  erreurs  inevitables  que  commettraient  les  experts  chimistes,  en 
appliquant  aveugiement  les  methodes  officielles  d’analyse,  et  qui  les 
ameneraient  fatalement  &  des  conclusions  erronees.  Les  consequences 
d’un  tel  etat  de  choses  sont  trop  importantes  pour  qu’on  ne  se  lasse  pas 
d’y  insister. 

Mais  &  cAt6  des  methodes  d’essai  officielles,  les  experts  sont  souvent 
amenes  a  employer  d’autres  methodes,  a  essayer  d’aulres  reactions, 
dont  la  plupart  sont  cependant  classiques,  et  sur  lesquelles  le  Codex 
reste  muet.  Celles-la  egalement  doivent  Aire  soumises  a  un  choix  rigou- 
reux.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple  a  ce  sujet,  nous  ne  parlerons  que  du 
sirop  d’ecorces  d’oranges  ameres. 

Comme  essai,  le  Codex  n’indiquant  aucun  caractere  ni  physique,  ni 
organoleptique,  on  est  oblige  d'avoir  recours  aux  reactions  signalees 
dans  les  ouvrages  classiques.  Tout  d’abord,  pour  caracteriser  le  sirop 
d’ecorces  d’oranges,  nous  pensons  que  les  caracleres  organolepliques 
doivent  suffire  :  couleur  ambree  plus  ou  moins  foncee,  odeur  d’^corces 
d’oranges  trAs  prononcee,  saveur  amfere  trAs  Tranche,  tels  sont  les  meil- 
leurs  caractAres  de  ce  sirop  lorsqu’ils  se  presentent  tous  les  trois  a  la 
fois  sur  le  meme  echantillon.  Mais,  a  trAs  peu  de  chose  prAs,  ces  carac- 
teres  sont  les  memes,  soit  avec  le  sirop  prepare  selon  le  precede  du 
Codex,  soit  avec  celui  prepare  avec  l’extrait  fluide;  et  bien  que  ce  der¬ 
nier  ait  une  odeur  un  peu  moins  agr6able  et  moins  aromatique,  il  serait 
difficile,  avec  cette  seule  constatation,  de  se  prononcer  pour  etablir  la 
distinction. 

C’est  alors  que  les  reactions  chimiques  entrent  en  jeu,  et  qu’on  est 
oblige  de  les  utiliser  pour  caracteriser  ces  deux  sirops.  Nous  allons  voir 
quelle  est  la  valeur  de  chacune  d’elles,  et  jusqu’a  quel  point  on  peut  y 
avoir  confiance. 

Les  reactions  les  plus  couramment  mises  en  oeuvre  dans  cst  essai, 
sont : 

1°  Emploi  du  perchlorure  de  fer ; 

2°  Emploi  de  l’acide  chlorhydrique  concentre ; 

3°  Emploi  de  la  potasse. 
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1°  Emploi  du  perchlorure  de  fer.  —  D’apres  les  differents  auteurs,  le 
sirop  d’ecorces  d’oranges  ameres  prepare  par  la  mAthode  du  Codex, 
Atendu  de  dix  fois  son  volume  d’eau  et  additionnA  de  cinq  &  six  gouttes 
de  perchlorure  de  fer,  se  colore  en  brun  tres  foncA  A  tel  point  que  le 
sirop  en  est  opaque.  Cette  reaction  est  due  au  tannin  que  con tient  l’Acorce 
d’orange  amere,  et  elle  serait  bien  moins  prononcAe  avec  le  sirop  fait 
avec  l’extrait  fluide,  le  tannin,  dans  la  preparation  de  ce  dernier,  ayant 
subi  une  alteration.  La  couleur  brune  serait  dans  ce  cas  environ  deux 
fois  plus  faible. 

Au  sujet  de  cette  reaction,  que  nous  avons  d’ailleursreconnue  exacte, 
nous  ne  dirons  rien,  si  ce  n’est  qu’elle  n’est  pas  tres  precise,  car  tout 
depend  des  proportions  relatives  de  perchlorure  et  de  sirop  mis  en  pre¬ 
sence.  II  serait  alors  necessaire  de  faire  des  essais  comparatifs  avec  des 
echantillons  de  sirop  des  deux  provenances. 

2°  Emploi  de  l’acide  chlorrydrique.  —  Ch.  Patrouillard  a,  en  1875, 
indique  cette  reaction  comme  tres  precise  pour  la  diffArencialion  des 
deux  sirops,  et  c'est  encore  celle  qu’on  cite  le  plus  frAquemment  dans 
presque  tous  les  ouvrages  classiques.  Une  ou  deux  gouttes  d’acide 
chlorhydrique  concentre  ajoutees  A  10  gr.  de  sirop  d’ecorces  d’oranges 
amAres  doivent  faire  prendre  instantanement  en  gelee  un  sirop  bien 
prepare,  &  tel  point  qu’on  peut  renverser  le  tube  A  essai  sans  que  le 
liquide  s’en  Acoule.  Cette  reaction  ne  se  produirait  pas  avec  un  sirop 
prepare  avec  l’extrait  fluide,  et  qui  resterait  liquide.  Elle  serait  due 
aux  principes  pectiques  que  contiendrait  le  sirop  du  Codex  et  dont 
l’extrait  fluide  serait  depourvu.  Comme  cette  reaction  est  souvent  la 
seule  qu’on  utilise,  nous  croyons  devoir  y  insister  specialement. 

Nous  1’ avons  mise  en  pratique  un  tres  grand  nombre  de  fois,  avec  des 
sirops  prepares  par  la  mAthode  du  Codex,  avec  des  Acorces  de  diverses 
provenances,  en  variant  lAgArement  le  mode  opAratoire,  en  faisant  l’in- 
fusion  avec  de  l’eau  A  diffArentes  temperatures,  en  employant  meme  de 
l’alcool  d’un  degrA  plus  AlevA,  pour  la  premiere  maceration,  en  operant 
la  dissolution  du  sucre  A  des  temperatures  variables,  et  en  faisant  usage 
d’ecorces  recentes  ou  sAches  et  A  divers  degres  de  dessiccation.  Dans 
tous  ces  essais,  nous  n' avons  jamais  pu  obtenir  la  gelatinisation  ou  soli- 
dilication  signalee. 

II  arrive  assez  souvent,  le  fait  n’est  pas  constant,  qu’aprAs  la  disso¬ 
lution  du  sucre  dans  l’infusion,  il  se  forme  A  la  surface  du  sirop  une 
ecume  blanche,  gAlalineuse  et  tres  visqueuse  qu’il  faut  enlever  pour 
avoir  une  preparation  limpide  et  de  bonne  conservation.  Nous  avions 
attribue  au  debut  la  solidification  du  sirop  par  HC1  a  un  compose  pec- 
tique  que  devait  contenir  cette  ecume  et  qui  restait  incorporA  au  sirop 
lorsque  cette  Acume  ne  se  produisait  pas.  II  n’en  etait  rien,  et  la  reaction 
s’est  toujours  trouvAe  negative  meme  en  soumeltant  l’Acume  elle-meme 
directement  A  Taction  de  l’acide  chlorhydrique. 
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Nous  sommes  etonn6  que  cette  reaction  n’ait  pas  attire  l’attention 
des  chimistes,  et,  ce  qui  plus  est,  ait  ete  reproduite  dans- la  majorite  des 
ouvrages  traitant  de  pharmacie  ou  d’analyse,  sans  avoir  ete  soumise  A 
une  epreuve  prealable.  II  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  de 
l’erreur  que  commettrait  un  expert  non  prSvenu  qui  conclurait :  «  Sirop 
prepare  avec  F  extrait  fluide  »,  apr&s  l’examen  d’un  sirop  d’ecorces  pre¬ 
pare  par  un  pharmacien  consciencieux  par  la  methode  du  Formulaire 
officiel. 

3°  Emploi  de  la  potasse.  — D'aprSs  Aubry,  le  sirop  d’ecorces  d’oranges 
ameres  bien  prepare,  doit  se  prendre  en  une  masse  gelalineuse  apres 
addition  de  potasse  caustique,  tout  en  se  colorant  en  jaune.  Nous  avons 
dgalement  essaye  cette  reaction  qui,  tout  comme  celle  de  l’acide 
chlorhydrique,  n'a  donne  aucun  resultat.  Sauf  la  coloration  d’un  beau 
jaune  d’or  qui  apparait  toujours,  il  n’y  a  jamais  eu  gelatinisation. 

En  definitive,  l’essai  du  sirop  d’ecorces  d’oranges  ameres  par  les 
methodes  connues  actuellement  est  done  extr£mement  delicat.  Nous 
mettons  resolument  de  cdt6  l’essai  &  HCl  que  nous  venons  de  demontrer 
comme  completement  inexact,  et  nous  donnons  la  preference  k  celui 
par  le  perchlorure  de  fer  qui,  bien  que  peu  precis,  pourra  cependant, 
par  des  essais  comparatifs  sur  des  sirops  de  provenance  comme ,  per- 
mettre  de  donner  des  renseignements  suffisants.  Ajoutons-y  la  colora¬ 
tion  jaune  d’or  de  l’essai  A  la  potasse  et  nous  aurons,  jusqu’i  nouvel 
ordre,  les  deux  seules  reactions  qui  devront  etre  employees  pour  l’essai 
du  sirop  d’ecorces  d’oranges  ameres. 

Is.  Maranne, 

Pharmacien-chimiste  de  lro  classe, 
Ancien  inspecteur  des  Pharmacies. 
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REYUE  ANNUELLE  DE  CHIMIE  ANALYTIQUE 

Les  travaux  de  chimie  analytique  qui  ont  paru  cette  ann6e  ne 
relevent  pas  tant  du  domaine  theorique  que  du  domaine  de  l’applicalion. 
Depuis  les  nouvelles  mesures  de  repression  contre  la  fraude,  les  efforts 
dela  plupart  des  chimistes  semblent  s’etre  manifestement  orientes  de 
be  cdte,  et  cependant  il  reste  encore  S,  modifier  bien  des  methodes  de 
dosage  considers  comme  classiques,  et  A  les  rendre  plus  precises.  On 
doit  bien  se  persuader  que  la  repression  ne  pourra  s’exercer  justement 
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•que  le  jour  oix  les  chimistes  seront  en  possession  de  mgthodes  4  l’abri 
•de  toute  critique  :  il  y  a  done  lieu  de  continuer  a  encourager  les 
recherches  theoriques  qu’on  aurait  tendance  &  dglaisser  aujourd’hui, 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  continuerons  &  faire  connaitre  les  resultats 
analytiques  acquis  cette  annge,  dans  l’ordre  que  nous  avons  adopts  les 
annges  prgegdentes. 

I.  —  CHIMIE  DES  METALLOIDES 

M.  J.  Pouget  a  indiqug  (*)  la  part  qui  revient  aux  nitrites  dans  le 
•dosage  d’un  melange  de  nitrites  et  de  nitrates  par  le  rgactif  sulfophe- 
nique  de  Grandval  et  Lajoux. 

MM.-H.  Caron  et  Raquet  proposent  (*)  de  substiluer  le  rgactif  sulfo- 
salicylique  au  rgactif  sulfophgnique  de  Grandval  et  Lajoux  pour  le 
dosage  des  nitrates  dansl’eau. 

M.  Clarens  dose  (1 2 3 4 5)  les  nitrates  par  la  mgthode  gazomgtrique.  On 
rgduit  l’acide  nitrique  par  le  cuivre  porphyrise.  On  fait  reagir  les 
substances  dans  une  enceinte  fermee  en  relation  avec  un  manomgtre 
dont  les  indications  mesurent  la  quantite  de  gaz  dggagg  dans  la  reaction 
gludiee. 

M.  P.  Lemaire  (*),  k  propos  du  dosage  de  l’azote  total  par  le  proegde 
au  persulfate  de  soude,  a  rappele  que  les  persulfates  de  soude  actuelle- 
ment  dans  le  commerce  renferment  de  l’ammoniaque  combing,  ce  qui 
devient  une  cause  d’erreur  dans  revaluation  de  l’azote  total. 

En  faisant  l’analyse  complete  des  visegres  d’une  femme  intoxiquee 
ipar  l’arsenic,  M.  G.  DenigRs  (s)  a  determine  la  repartition  du  toxique  et 
de  la  graisse  dans  ce  cas  d’empoisonnement  aigu. 

MM.  G.  Bertrand  et  H.  Agulhon  (6)  ont  retrouvg  de  tres  petites  quan- 
tites  de  bore  dans  l’organisme,  et  dans  les  melanges  complexes  en  inci- 
ngrant  la  matiere  organique  renfermant  le  bore,rendue  pr6alablement 
alcaline,  et  en  formant  du  borate  de  mgthyle:  l’acide  boriqiie,  produit 
par  la  saponification,  est  dgcelg  par  le  curcuma,  par  la  production  de 
fluorure  de  bore  et  par  l’examen  spectroscopique  de  la  flamme. 

II.  —  CHIMIE  DES  NIETAUX 

M.  A.  Mallat  (7)  a  trouve  que  le  lithium  gtait  une  caractgristique  des 
•«  sels  naturels  de  Vichy  ». 

1.  J.  Pouget.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  449. 

2.  H.  Caron  et  D.  Raquet.  Bull.  Soc.  Chim.  du  Nord  de  la  France,  fasc.  10,  p.  163. 

3.  Clarens.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1,  p.  589. 

4.  P.  Lemaire.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  306. 

5.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  54. 

6.  G.  Bertrand  et  H.  Agulhon.  Bull.  Soc.  Chim.,  1,  p.  90  et  125. 

‘7.  A.  Mallat.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  2,  p.  543.- 
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M.  J.-A.  Sanchez  (*)  dose  l’etain  en  presence  de  l’antimoine  en  se 
basant  sur  la  propriety  reductrice  que  possede  l’etain  vis-a-vis  des  sels 
ferriques.  L’auteur  a  pu  etablir  une  mdthode  ferrometrique  de  dosage 
de  l’dtain. 

M.  R.  Uhlenhuth  (1 2)  a  fait  connaitre  un  nouveau  reactif  du  cuivre : 
Facide  diamino-l-2-anthraquinone-sulfonique-3  en  solution  alcaline 
etendue,  qui  fournit  une  coloration  bleue  intense. 

M.  Ph.  Barbier  (3 4 5)  separe  l’alumine  de  l’oxyde  ferrique  par  l’hydro- 
sulfite  de  soude  en  presence  d’un  ldger  exces  d’ac£tate  de  soude. 

M.  P.  Bruylants  (*)  a  montre  que  les  m£thodes  employees  pour  le 
dosage  dlectrolytique  du  nickel  ne  sauraient  s’appliquer,  comme  on  1’a 
pretendu,  au  dosage  du  cobalt. 

MM.  L.  Lindet  et  Brasart  (*)  ont  employe  la  solution  saturee  d’acide 
phenique  k  5  °/0  pour  le  dosage  de  la  chaux  et  de  la  magndsie  libres. 

M.  P.  Lemaire  (6),  pour  determiner  la  valeur  th6rapeutique  et  le  titrage 
des  peroxydes  de  magnesium,  a  employe  le  permanganate  de  potassium 
dans  la  solution  sulfurique  diluee  de  ces  peroxydes ,  et  la  methode 
iodometrique  :  il  a  montre  que  la  formule  MgO2  ne  repond  pas  a  la  com¬ 
position  de  ces  produits. 


III.  —  CHIMIE  ORGANIQUE 


M.^G.  Deniges  (7 8 9)  recherche  l’alcool  m6thylique  en  presence  de  l’alcool 
ethylique.  Sous  Faction  du  permanganate  de  potassium  dans  certaines 
conditions, on  obtient  de  l’ethanal  avec  l’alcooiethylique,et  du  methanal 
avec  l’alcool  methylique.  La  fuchsine  bisulfitee  peut  deceler  des  traces 
de  methanal,  mfime  en  presence  d’autres  produits  aldehydiques,  a  la 
condition  d’operer  en  milieu  trfes  acide. 

L’auteur  a  applique  (’)  cette  reaction  k  la  recherche  de  l’alcool  dena¬ 
ture  dans  la  teinture  d’iode. 

M.  Blarez  ("),  en  insistant  sur  le  titrage  usuel  de  l'alcool  d’un  spiri- 
tueux,  aura  rendu  de  reels  services  aux  vendeurs  et  acheteurs  de  spiri- 
tueux. 


1.  J.-A.  Sanchez.  Bull.  Soc.  Cbim.,  7,  p.  890. 

2.  R.  Uhlenhuth.  Chem.  Zeit.,  34,  p.  887. 

3.  Ph.  Barbier.  Bull.  Soc.  Cbim.,  7,  p.  1027. 

4.  P.  Bruylants.  Ann.  cbim.  analyt.,  15,  p.  57. 

5.  L.  Lindet  et  Brasart.  Ann.  cbim.  analyt.,  15,  p.  293. 

6.  P.  Lemaire.  Bull.  Soc.  Pbarm.  Bordeaux,  1910,  p.  56. 

7.  G.  Deniges.  C.  B.,  140,  p.  832. 

8.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  149. 

9.  Blarez.  Bull.  Soc.  Pbarm.  Bordeaux,  1910,  p.  151. 
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M.  H.  Rapeller  (*)  expose  un  nouveau  procede  de  dosage  rapide  de 
l’alcool  en  s’appuyant  sur  le  principe  de  la  miscibilite  de  l’ether  dans 
l’alcool  tres  concentre. 

M.  H.  Delehaye  (*)  a  indiqu6  une  methode  pour  le  dosage  de  l’acide 
formique  en  presence  de  l’acide  acetique. 

M.  J.  Bertheaume  (1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 12)  utilise  les  proc6des  de  Bresler  et  de  Francois 
pour  separer  entre  elles  la  rnethylamine,  la  dimethylamine  et  la  tri- 
methylamine. 

M.  Deniges  (*),  en  faisant  r6agir  le  brome  sur  les  polyalcools,  n’obtient 
que  des  derives  monocetoniques  et  un  derive  monoaldehydique,  rapi- 
dement  transforme  en  acide  monobasique  par  un  excfes  de  brome. 

M.  A.  Astruc  (“),  en  faisant  tres  attentivement  l’analyse  volum6trique 
du  glycero-phosphate  de  chaux,  a  montre  que  le  produit  commercial 
renferme  des  sels  calciques  dithers  phosphoriques  autres  que  le  mono¬ 
glycerophosphate  (sel  officiel)  :  il  s’ensuit  que  le  dosage  acidimetrique 
ne  peut  donner  que  des  indications  imparfaites.  Mais  le  dosage  execute 
comme  le  recommande  M.  Astruc  rend  compte  de  la  quantite  de  glyce¬ 
rophosphate  officinal  renferme  dans  l’echantillon  analyse. 

M.  P.  Lemaire  (*)  a  d6crit  une  methode  volumetrique  pour  le  dosage 
du  cinnamate  de  soude  pur  et  anhydre. 

M.  E.  de  Stcecklin  (’),  utilisant  des  systemes  peroxydasiques  tres 
simples  (par  exemple  :  quinhydrate  ou  tannate  de  fereteau  oxygenee), 
transforme  instantanement  la  plupart  des  alcools  en  aldehydes  corres- 
pondants  faciles  a  deceler  avec  le  bisulfite  de  rosaniline. 

M.  A.  Kling  (')  dose  l’acide  tartrique  droit  a  1’etat  de  racemate  de 
chaux. 

M.  C.  Ordonneau  0  a  fait  une  longue  critique  du  procede  Goldemberg. 

De  meme  M.  Constantin  Bfiis  (*')  a  propose  de  substituer  a  la  methode 
Goldemberg  et  Geromant  un  procede  dont  il  a  obtenu  d’excellents 
resultats  en  l’appliquant  a  des  melanges  synthetiques. 

M.  G.  Seliber  (“)  a  determine  les  acides  volatils  dans  les  produits  de 
fermentation  de  quelques  microbes  par  la  methode  de  Duclaux. 

M.  David  ('*)  a  indique  une  methode  d’analyse  des  corps  gras  par 

1.  H.  Rapeller.  Ann.  ehim.  analyt.,  15,  p.  105. 

2.  H.  Delehaye.  Ann.  des  Falsifications ,  1910,  p.  386. 

3.  J.  Bertheaume.  C.  R.,  150,  p.  1251. 

4.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  468. 

5.  A.  Astruc.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  1,  p.  490. 

6.  P.  Lemaire.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  61. 

7.  E.  de  Stoecklin.  C.  R.,  150,  p.  43. 

8.  A.  Kling.  C.  R.,  150,  p.  616. 

9.  C.  Ordonneau.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  1034. 

10.  Constantin  BAis.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  697,  1250. 

11.  G.  Seliber.  C.  R.,  150,  p.  1267. 

12.  David.  C.  R.,  151,  p.  756. 
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separation  des  acides  gras  concrets  d’avec  les  acides  liquides  :  il  s’appuie 
sur  ce  que  les  sels  ammoniacaux  des  acides  gras  concrets  sont  absolu- 
ment  insolubles  ft  13°-14°  dans  un  grand  exc^s  d’ammoniaque  liquide, 
tandis  que  les  sels  ammoniacaux  des  acides  liquides  y  sont  entierement 
solubles. 

MM.  Volcy  Boucher  et  J.  Girard  (*)  caracterisent  la  resorcine  par  la 
fluorescence  verte  trfes  intense  presentee  par  ses  solutions  aqueuses, 
quand  on  les  soumet  &  Faction  successive  du  sulfate  de  cuivre  et  du 
cyanure  de  potassium. 

M.  V.  Zotier  (1 2)  dose  volumetriquement  la  phenolphtaleine  en  s’ap- 
puyant  sur  ce  que  les  alcalis  paraissent  saturer  les  deux  fonctions  phe- 
noliques  de  la  phtaleine. 

M.  P.  Lemaire  (3 4 5)  a  indique  de  nouveaux  caracteres  differentiels  du 
chlorhydrate  de  cocaine  et  de  plusieurs  de  ses  succddan6s. 

M.  G.  Deniges  (*)  a  ddcrit  une  nouvelle  reaction  de  la  morphine  :  il 
suffit  d’ajouter  a  la  morphine  de  l’eau  oxygdn6e,  de  l’ammoniaque  et 
une  trace  de  sulfate  de  cuivre  :  il  se  produit  une  coloration  qui  va  du 
rose  au  rouge  intense. 

Le  meme  auteur  (')  a  aussi  caracterise  la  cupreine. 

M.  James  Burman  (6)  fait  connaitre  son  procede  pour  le  dosage  de  la 
cafeine  dans  les  thds,  cafes  verts  et  cafes  torrefies.  Il  la  p£se  apres 
l’avoir  sublim6e. 

M.  Desvignes  (7 8),  pour  le  dosage  de  la  cafeine  dans  la  Cola,  propose 
une  modification  au  precede  du  Codex. 

M.  Ch.  Charaux  (‘)  prgconise  la  recherche  de  l’acide  chlorogenique 
dans  les  v6g6taux,  et  l’extraetion  de  l’acide  cafeique  de  nombreuses 
plantes  par  des  proc6dds  nouveaux. 

M.  F.  Pancier  (9 10 11)  a  fait  une  critique  tr6s  judicieuse  de  la  quantity  de 
morphine  que  peut  renfermer  le  laudanum  de  Sydenham,  prepare  con- 
formement  au  Codex  de  1908. 

M.  L.  Debourdeaux  (“),  pour  le  dosage  dans  l’opium  de  la  morphine, 
prescrit  l’emploi  de  la  chaux,  et  celui  de  l’eau  pure  comme  solvant  de 
1’alcaloide  dans  les  preparations  opiacees  en  general. 

M.  Javillier  (")  a  poursuivi  l’etude  des  silicotungstates  d’alcaloides 

1.  Volcy  Boucher  et  J. ’Girard.  Ann.  chim.  analyt.,  1910,  p.  13. 

2.  V.  Zotier.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  993. 

3.  P.  Lemaire.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  524. 

4.  G.  Deniges.  C.  B.,  151,  p.  1062. 

5.  G.  Deniges.  C.  11.,  151,  p.  1354. 

6.  James  Borman.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  239. 

7.  Desvignes.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  2,  p.  20. 

8.  Ch.  Characx.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  2,  p.  292. 

9.  F.  Pancier.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  1,  p.  586,  et  2,  p.  266. 

10.  L.  Derourdeaux.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  385. 

11.  Javillier.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  315. 
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et  a  applique  les  resultats  au  dosage  de  la  sparteine  et  de  l’atropine. 

M.  H.  Ribaut  (*)  a  etudiy  les  conditions  d’application  de  celte  mythode 
au  dosage  de  l’aconiline. 

MM.  Astruc  et  J.  Bouisson  (*)  ont  rnontrS  que  la  methode  de  dosage 
de  l’antipyrine,  pr6conis6e  par  Bougault,  et  consistanl  h  uliliser  une 
solution  titree  d’iode,  de  meine  que  la  mythode  de  Lemaire  (picrate 
d’antipyrine),  pouvaient  servir  a  la  determination  de  la  ferripyrine. 

M.  A.  Labat  (*)  caractyrise  le  lactose  dans  l’urine  par  la  formation  de 
la  lactosazone  et  le  point  de  fusion  de  ce  compose. 

M.  Deniges  (*)  a  indique  une  reaction  coloree  de  l’acide  glycuronique 
en  s’appuyant  sur  ce  que  cet  acide  est  decomposable  h  chaud  en  xylose, 
susceptible  de  se  condenser  &  froid,  avec  la  codeine,  en  milieu  sulfu- 
rique,  en  fournissantune  couleur  violacee.  Au  spectroscope,  on  remarque 
une  bande  d’absorption  sp6ciale,  encore  netle  avec  0  gr.  004  d’acide 
glycuronique  existant  dans  la  prise  d’essai. 

M.  Deniges  (*)  a  r6habilit6  la  reaction  de  Legal,  fortement  critique, 
et  en  a  montry  l’importance  et  la  signification  dans  la  recherche  de 
l’acetone  urinaire  ou  des  derives  de  l’acide  diacetique. 

Le  meme  auteur  (1 2 3 4 * 6)  a  appliqu6  sa  methode  cyanohydrargyrimytrique 
au  dosage  rapide  des  peptones  dans  les  repas  d’epreuves. 

M.  L.  Margaillan  (7)  a  d6crit  le  principe  d’une  methode  de  recherche 
qualitative  et  quantitative  du  saccharose  en  presence  du  lactose  ou  du 
glucose  dans  les  milieux  naturels.  II  suffit  de  cultiver  le  bacille  bulgare 
dans  ces  milieux,  celui-ci  detruira  le  lactose,  et  l’on  dosera  le  saccha¬ 
rose  par  son  pouvoir  r6ducteur  apres  interversion. 

M.  P.  Lemeland  (8 9)  a  expose  une  mythode  pour  le  dosage  polarime- 
trique  direct  du  saccharose  en  presence  de  quelques  sucres  r6ducteurs; 
toutefois,  la  presence  du  maltose  devient  une  cause  d’erreur.  Le  saccha¬ 
rose  et  la  dextrine  resistent  au  traitement  preconis6  par  1’auteur  pour 
la  destruction  des  autres  sucres. 

M.  E.  LouI'se  (°)  a  applique  la  methode  d’analyse  par  les  courbes 
de  miscibility  it  la  caract6risation  des  essences  de  t4r6benthine  ainsi 
que  des  produits  servant  it  leur  falsification.  II  a  adopts  l’aniline  comme 
liquide  capable  de  donner  un  mdlange  double  avec  l’essence  de  tere- 
beuthine. 


1.  H.  Ribadt.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  634. 

2.  Astruc  et  J.  Bouisson.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  3*3. 

3.  A.  Labat.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1900,  p.  342. 

4.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  292. 

3.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  469. 

6.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  419. 

7.  L.  Margaillan.  C.  B.,  150,  p.  45. 

X.  P.  Lemeland.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  2,  p.  298. 

9.  E.  Louise.  C.  B.,  150,  p.  526. 
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M.  Vezes  (*)  a  confirme  les  rSsultats  de  M.  Louise  et  a  montrS  toute- 
fois  que  1’emploi  de  cette  mSthode  comportait  des  causes  d’erreurs  qui 
ne  sont  pas  nSgligeables. 

Lui-m£me  a  fait  connaitre  (’)  sa  technique  pour  l’analyse  de  l’essence 
de  terSbenthine  landaise. 

A  propos  de  l’expertise  des  essences  de  IdrSbenthine  franfaise  ou  des 
Landes,  M.  Blarez  a  expose  (1 2 3 4 5 6 7 8 9)  une  technique  pratique  et  insiste  surtout 
sur  le  trouble  anilique  :  il  a  dScrit  la  liste  des  adulterants  gSnSralement 
employes  et  les  moyens  de  les  dSceler. 

MM.  Paul  Nicolardot  et  Louis  Clement  (*)  ont  critique  les  melhodes 
d’examens  des  essences  de  I6r6ben thine  falsifies,  et  fait  connaitre  (*) 
leur  procSde  de  dosage  des  derives  du  petrole  et  des  produits  rSsineux 
dans  les  essences  de  ter^benthine. 


IV.  —  CHIMIE  BIOLOGIQUE 


M.  E.  Bourquelot  (*)  a  dSveloppe  sa  methode  biochimique  qui  lui  a 
deja,  fourni  de  si  beaux  rSsultats  dans  la  caracterisation  des  glucosides 
hydrolysables  par  l’emulsine,  et  il  l’a  appliquSe  trSs  heureusement  a 
l’etude  des  plantes  medicinales. 

Avec  Mlle  A.  Fichtenuolz,  il  a  etabli  (’)  les  caractSres,  la  diagnose  et 
la  recherche  de  l’arbutine  et  de  la  methylarbutine  dans  les  v6g6taux. 

MUe  Marie  Paul  (*)  emploie  Feau  oxyg6n6e  pour  la  recherche  des 
matures  colorantes  artificielles  dans  certains  medicaments  et  en  parti¬ 
cular  dans  les  sues  vSgStaux  :  on  peut  ainsi  arriver  h  rechercher  les 
colorants  artificiels  des  sues  ou  des  sirops  derivant  de  ces  derniers. 

M.  A.  Lesure  (*)  a  commence  l’etude  de  Faction  des  rayons  ultra¬ 
violets  sur  certaines  solutions  employees  en  pharmacie,  au  point  de  vue 
de  leur  sterilisation  :  les  solutions  d’aucubine  et  de  genliopicrine  sur 
lesquelles  il  a  experiments  ontSprouvS  des  modifications  importantes, 
mSme  au  point  de  vue  de  Faction  chimique. 

M.  G.  Pepin  (10)  a  applique  certaines  constantes  physiques  &  l'analyse 
de  quelques  peptones  commerciales. 

1.  Vezes.  C.  Ft.,  150,  p.  698, 

2.  Vezes.  Ann.  des  Falsifications,  1910,  p.  265. 

3.  Blarez.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  219,  241. 

4.  Paul  Nicolardot  et  L.  ClGment.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  105. 

5.  Paul  Nicolardot  et  L.  Clement.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  173. 

6.  E.  Bourquelot.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  2,  p,  241. 

7.  E.  Bourquelot  et  A.  Fichtenholz.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  2,  p.  62. 

8.  Marie  Paul.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  1,  289. 

9.  A.  Lesure.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  1,  p.  569. 

10.  G.  Pfipra.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  594. 
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M.  E.  Desmouliere  (*)  propose  une  nouvelle  methode  pour  le  dosage 
de  l’acide  citrique  dans  les  laits. 

M.  H.  Cailloux  (1 2 3 4 5 6 7 8 9)  a  signals  la  variation  journaliere  de  la  richesse  en 
beurre  de  lait  de  vache. 

M.  A.  Monvoisin  (a)  a  appe!6  l’attention  sur  la  modification  eprouvee 
par  le  lait  dans  les  affections  des  mamelles  chez  les  Vaches  tubercu- 
leuses. 

MM.  J.  Wolff  et  E.  de  Stcecklin  (*)  ont  fait  connaitre  les  caracteres 
peroxydasiques  de  l’oxyhemoglobine  qui  renferme  du  Fe  :  une  solution 
d’oxyhemoglobine  portae  k  l’ebullition  est  completement  inactive.  . 

M.  G.  Deniges  (')  a  decrit  une  technique  nouvelle  pour  la  recherche 
microcristallographique  du  sang  et  aussi  (8)  un  signe  de  presomption  de 
la  presence  du  sang  dans  les  taches  suspectes  :  ce  signe  de  presomption 
est  constilue  par  la  presence  de  1’albumine  cedee  par  les  taches  de  sang 
k  de  l’eau  ammoniacale. 

M.  Labat  (’)  apres  des  experiences  tres  completes  a  montre  les  r£sul- 
tats  susceptibles  d’etre  fournis  par  le  reactif  de  Kastle-Meyer  pour  la 
recherche  du  sang  dans  les  urines. 

M.  F.  Bordas  (8)  a  montre  que  la  benzidine  oxydee  est  un  reactif 
positif  du  sang,  mais  n’est  pas  un  reactif  absolumentcaract6ristique. 

M.  A.  Florence  (°)  emploie  une  technique  parliculiere  pour  le  dosage 
des  pigments  hemapheiques. 

M.  G.  Deniges  (10 11 12)  aappele  1’attentiOn  sur  les  urines  faussement  hema- 
tiques  et  sur  une  cause  d’erreur  dans  la  recherche  des  peptones  uri- 
naires. 

Le  m6me  savant  a  indique  (")  la  technique  permettant  de  rechercher 
la  cryogenine  dans  l’urine. 

M.  Sartuou  (“),  poursuivant  ses  Eludes  si  originales  sur  le  pouvoir 
catalytique  du  lait,  a  observe  que  la  puissance  catalytique  est  d’autant 
plus  considerable  que  le  lait  est  plus  contamine  :  le  volume  d’oxygene 
fourni  par  le  lait  en  presence  de  l’eau  oxyg£n6e  est  fonction  de  l’alt6ra- 
tion  du  liquide.  Cette  methode  fournirait  des  indications  plus  sdres  que 
Facidite. 


1.  E.  Desmouliere.  Bull.  Sc.  Pliarm.,  1910,  p.  588. 

2.  H.  Cailloux.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  473. 

3.  A.  Monvoisin.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  2,  p.  23. 

4.  J.  Wolff  et  E.  de  Stoecklin.  C.  B.,  151,  p.  483. 

5.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  253. 

6.  G.  Denioes.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  337. 

7.  A.  Labat.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  311. 

8.  F.  Bordas.  Ann.  de  Chim.  analyt.,  1910,  p.  261. 

9.  A.  Florence.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  p.  161. 

10.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  385,  104. 

11.  G.  Deniges.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  340. 

12.  Sartuou.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  2,  p.  113. 
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M.  G.  Beys  (*)  signale  certaines  modifications  A  apporter  au  dosage 
de  la  glycerine  dans  les  vins  pour  le  mettre  A  l’abri  de  critique. 

M.  Malvezin  (*)  a  fait  des  critiques  fort  intAressantes  sur  les  cinq 
methodes  de  dosage  de  l’extrait  sec  des  vins. 

MM.  A.  Hubert  et  F.  Alba  (*)  ont  critique  trAs  consciencieusement  les 
methodes  de  recherche  des  acides  dans  les  vins,  du  pl&trage,  de  l’acide 
phosphorique  et  de  l’acide  chlorhydrique. 

M.  Dumitrescou  et  M“1 2 3 4 * 6 7 8  E.  Nicolau  (*)  ont  expose  leur  technique  pour 
la  recherche  et  le  dosage  du  manganese  dans  les  vins. 

M.  Fridericu  (*)  a  insiste  sur  la  nouvelle  methode  d'analyse  des  vins 
du  professeur  Dutoit  de  Lausanne,  et  a  applique  aussi  la  mesure  des 
temperatures  critiques  de  dissolution  A  la  determination  de  l’alcool 
dans  les  vins. 


V.  —  CHINIIE  DES  FALSIFICATIONS 

M.  Blarez  (*),  A  propos  de  la  recherche  de  l’urotropine  dans  les  vins,. 
a  fait  remarquer  que  les  procedes  officiels  fournissaient  egalement  des 
resultats  positifs  avec  1’aldehyde  ethylique  qui  existe  dans  tous  les 
vins;  aussi  cherche-t-il  A  caracteriser  le  formol  resultant  de  l’urotro- 
pine  introduile. 

M.  E.  Voisenet  (’)  a  preconise  de  rechercher  rhexamethylAne-tetra- 
mine  dans  les  moAts  et  les  vins  par  l’obtention  d’une  maliere  colorante 
violette  qui  se  manifeste  quand  on  traite  une  substance  albuminoide 
par  l’acide  chlorhydrique  legerement  nitreux  en  presence  de  traces 
d’aldehyde  formique  r6g6ner6  prealablement,  et  s6pare  par  distillation. 

M.  G.  Deniges  (*)  pour  la  determination  rapide  de  l’acide  phosphorique 
dans  les  gelatines  solubilisees  destinees  au  collage  des  vins,  utilise  sans 
detruire  la  matiAre  organique,  I’acide  nitromolybdique  qui  donne  seule* 
ment  un  louche  dans  les  colies  sulfuriques. 

M.  L.  Hoton  (9 10)  a  decrit  une  methode  d’analyse  des  beurres  melanges 
de  coco  et  de  margarine. 

M.  F.  Pailheret  (*°j  a  applique  la  cryoscopie  A  la  d6couverte  des 
beurres  margarines. 


1.  C.  Beys.  C.  B.,  HI,  p.  80. 

2.  Malvezin.  Bull.  Soe.  China.,  7,  p.  699. 

3.  A.  Hubert  et  F.  Alba.  Monit.  Scient.  Quesneville,  1910,  p.  379., 

4.  Dumitrescou  et  A.  Nicolau.  Ana.  des  Falsifications,  1910,  p.  407. 

3.  Friderich.  Monit.  Scient.  Quesneville,  1910,  p.  703. 

6.  Blarez.  Bull.  Soc.  Pharm..  Bordeaux,  1910,  p.  49. 

7.  E.  Voisenet.  C.  B.,  150,  p.  879. 

8.  G.  DenigBs.  Bull.  Soe.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  193. 

9.  L.  Hoton.  Annales  des  Falsifications,  1910,  p.  28. 

10.  F.  Pailheret.  Annales  de  Chimie  analyt.,  1910,  p.  10. 
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M.  E.  Collin  (*)  a  donn6  une  dtude  histologique  trfcs  complete  sur  les 
chocolats  et  les  poudres  de  cacao. 

MM.  Stcecklin  et  Crochetelle  (s)  ont  signals  la  presence  de  sulfocya- 
nures  dans  lelait  de  vaches  nourries  avecdes  tourteaux  de  Crucif&res. 

M.  G.  Curtel  (3)  a  indique  une  methode  pour  l’analyse  des  miels,  de 
m6me  que  M.  Ed.  Moreau  (*). 

M.  Bellier  (*)  a  exposd  une  technique  pour  l’estimation  de  lagomme 
dans  le  sirop  de  gomme. 

M.  P.  Carles  (*)  a  traits  de  l’introduction  du  carbonate  de  soude  dans 
le  caramel  et  des  moyens  de  le  reconnaitre. 

M.  A.  C.  Chauvin  (’)  a  recherchS  si,  en  cuisant  du  jus  de  Pommes 
avec  des  proportions  connues  de  diffSrents  sucres,  on  pouvait  retrouver 
ceux-ci  apr&s  la  cuisson  par  la  methode  de  M.  de  Raczkowski,  et  aussi, 
si,  par  la  cuisson,  il  y  avait  ou  non  saccharification  de  la  dextrine  en 
presence  des  acides  organiques  du  fruit.  II  a  observe  qu’il  se  produisait 
un  peu  de  glucose,  et  que  la  dextrine  se  saccharifiait  en  partie. 

M.  H.  Pellet  (8),  en  faisant  les  monies  recherches,  est  arrivS  &  des 
conclusions  diamStralement  opposes. 

MM.  0.  Wiegand  et  K.  Rubke  (°)  dScelent  la  falsification  de  l’essence 
de  bergamote  par  l’addition  d’ether  citrique  en  evaporant  le  melange  : 
l’6ther  restant  est  saponifiS  et  l’acide  citrique  est  caractSrisS  par  la 
reaction  de  Deniges. 

M.  L.  Bonnet  (“)  a  indique  une  technique  pour  l’analyse  des  absinthes 
du  commerce. 

MM.  L.  Lutz  et  G.  Oudin  (“)  ont  signals  les  caract&res  et  les  falsifica¬ 
tions  des  apiols  liquides  de  persil. 

M.  L.  Douard  (“)  a  fait  connaitre  une  falsification  de  la  santonine  par 
de  l’acetanilide. 

M.  P.  Carles  (*•)  a  expose  la  fraude  des  huiles  de  graissage  par  l’huile 
de  rfisine  :  cette  falsification  peut  Stre  reconnue  par  la  reaction  de  M.  Sans. 

M.  P.  Lemaire  (“),  a  l’occasion  d’une  fourniture  faite  aux  Hospices  de 


1.  E.  Collin.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  1,  329. 

2.  Stcecklin  et  Crochetelle.  Annales  de  Chimie  analyt.,  1910,  p.  383. 

3.  G.  Curtel.  Annales  des  Falsifications,  1910,  p.  497. 

4.  Ed.  Moreau.  Annales  des  Falsifications,  1910,  p.  513. 

5.  Bellier.  Annales  des  Falsifications,  528. 

6.  P.  Carles.  Annales  de  Chimie  analyt.,  1910,  p.  305. 

7.  A.-C.  Chauvin.  Monit.  Scient.  Quesnerille,  1910,  p.  163. 

8.  H.  Pellet.  Monit.  Scient.  Quesnerille,  1910,  p.  776. 

9.  O.  Wiegand  et  K.  Rubke.  Zeitsch.  f.  angew.  Chem.,  1910,  p.  1018. 

10.  L.  Bonnet.  Annales  des  Falsifications,  1910,  p.  477. 

11.  L.  Lutz  et  G.  Oudin.  Annales  des  Falsifications,  1910,  p.  295  et  335. 

12.  L.  Douard.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910. 

13.  P.  Carles.  Bull.  Soc.  Chim.,  7,  p.  589. 

14.  P.  Lemaire.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1910,  p.  422. 
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Bordeaux,  a  signals  une  falsification  de  Safran  renfermant  des  nitrate, 
tartrate  et  borate  combines  A  l’Atatde  sels  de  sodium  et  de  potassium. 

M.  E.  Collin  (*)  a  examine  histologiquement  les  falsifications  du 
Safran. 

Le  meme  auteur  (1 2)  a  decrit  la  composition  de  la  graine,  de  la  poudre 
et  du  tourteau  de  Soja,  celle  du  Poivre  et  ses  falsifications,  de  la  Tomate 
et  du  Safran. 

L.  Barthe, 

Professeur  agrege  4  la  Faculty  de  MAdecine  et  de  Pharmacia, 
Pharmacien  en  chef  des  hopitaux  de  Bordeaux. 
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LE  PROFESSEUR  N.-L.  MARCHAND 

Marchand  (Nestor-Leon),  professeur  honoraire  de  l’Ecole  supArieure 
de  Pharmacie  de  Paris,  vient  de  mourir  5,  Thiais  (Seine),  le  16  avril  1911, 
au  moment  oil  il  avait  atteint  la  soixante-dix-huitiAme  annAe  de  son 
Age.  II  Atait  nA  A  Sonzay,  prAs  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  13  avril  1833. 
Son  pere,  Jean  Marchand,  originaire  de  Tours,  oil  il  naquit  en  1801, 
Atait  un  peintre  verrier  de  talent  dont  la  carriere  fut  prAmaturAment 
interrompue,  en  1854,  a  la  suite  d’un  accident  mortel.  AppelA  A  dAcorer 
le  chceur  de  l'Aglise  Saint-Roch,  A  Paris,  grAce  A  la  notoriAtA  que  lui 
valait  son  oeuvre  des  verrieres  de  la  calhAdrale  de  Tours,  l’artiste  pArit 
victime  de  la  rupture  d’un  Achafaudage. 

Cet  accident  eut  peut  elre  quelque  influence  sur  l’orientation  de  la  vie 
de  son  fils.  DAsormais  privA  de  cette  tutelle,  Nestor-Leon  Marchand, 
dont  les  premieres  Atudes  furent  dirigAes  en  vue  de  son  entrAe  dans  la 
vie  religieuse,  et  qui  avait  AtA,  comme  il  le  dit  lui-meme  (3),  «  plus 
qu’initiA  aux  mysteres  de  la  religion  apostolique  et  romaine  »,  dAlaissa 
les  autels  pour  la  salle  de  dissection  et  commenga  ses  etudes  de  mAde- 
cine  A  l’Ecole  de  Tours.  ElAve  studieux,  bientAt  laurAat  de  l’Ecole,  il 
vint  A  Paris  poursuivre  ses  Atudes  et  fut  recu  docteur  en  mAdecine 

1.  E.  Collin.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  2,  p.  529. 

2.  E.  Collin.  Annales  des  Falsifications ,  1910,  19,  p.  232,  353,  459. 

3.  Lettre  ouverte  4  M.  Pic-Paris,  sAnateur,  maire  de  la  ville  de  Tours.  Gazette 
medicale  du  Centre ,  !«■;  novembre  1910. 
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en  1861.  L’annee  precedente,  il  prenait  le  grade  de  licencie  es  sciences 
naturelles.  Promu  aux  fonctions  d’aide  naturaliste  pres  la  Chaire 
d’Histoire  naturelle  de  la  Faculty  de  Medecine  de  Paris,  Marchand,  qui, 
tout  en  poursuivant  ses  etudes  de  medecine,  avait  accompli  son  stage 
officinal  et  pris  ses  inscriptions  de  scolarite  pharmaceutique,  recevait, 
en  1864,  le  dipldme  de  pharmacien  de  1”  classe  avec  une  these  sur  le 
Coffea  arabica.  Cette  publication  ne  reprdsentait  pas  ses  debuts  dans  la 
litterature  scientifique ;  sa  these  de  doctorat  en  medecine  sur  le  Croton 
Tiglium  et  diverses  publications  dans  ]le  Recueil  Botanique  Adansonia , 
montraient  ddjh  l’orientation  du  jeune  naturaliste.  A  la  m6me  6poque, 
il  collaborait,  par  des  articles  de  Matiere  m6dicale,  au  Nouveau  Diction- 
naire  de  Medecine  et  de  Chirurgie  pratiques  de  Jaccoud  (Paris, 
J.-B.  Bailliere  et  fils),  et  presentait  a  la  Societe  Linneenne  de  Maine-et- 
Loire  un  important  memoire  sur  les  Classifications  et  Metbodes  en 
Botanique.  Enfin,  en  1867,  Marchand  augmentait  ses  grades  universi- 
taires  du  titre  de  Docteur  6s  sciences  naturelles  avec  une  these  sur 
1’  Organisation  des  Burseracees. 

En  1869,  deux  concours  d’Agr6gation  dans  la  Section  des  sciences 
naturelles  s’ouvraient  k  Paris,  l’un  &  l’Ecole  de  Medecine,  l’autre  k 
l’Ecole  de  Pharmacie.  Candidat  k  la  fois  dans  ces  deux  Ecoles,  Mar¬ 
chand  reussit  k  l’Ecole  de  Pharmacie  ou  il  fut  nomme  agr6g6  apr6s 
presentation  d’une  these  sur  la  Bevision  du  groupe  des  Anacardiacees ; 
sa  these  de  concours  pr6s  l'Ecole  de  medecine  portait  sur  la  Repro¬ 
duction  des  animaux  infusoires. 

D6s  lors,  toute  sa  carri6re  scientifique  se  deroula  h  l’Ecole  de  Phar¬ 
macie,  oh  il  devait  plus  tard  cr6er  un  enseignement  special  de  Botanique 
cryplogamique. 

Marchand  etait  un  esprit  militant.  D6sl867,  il  fondait  k  Paris  une 
Societe  de  Therapeutique  experimental  de  France  et  un  journal  de 
poiemique  professionnelle,  YEcho  Medical.  Ces  essais  furent  6phemeres, 
emportds  par  la  tourmente  de  1870-71.  C’est  d’ailleurs  k  cette  epoque 
troubiee  que  se  placent  quelques  incidents  mouvementes  de  ce  que  le 
professeur  honoraire  appellera  plus  tard  les  «oscillations  de  sa  vie  »  (*). 

Des  le  debut  de  la  guerre  franco-allemande,  il  avait  pris  part  h  l’orga- 
nisation  des  secours  et,  par  des  Conferences  publiques,  propage  des 
«  Instructions  sur  les  premiers  soi ns  k  donner  aux  blesses  ».  Pendant 
l’Annee  Terrible,  il  occupa  &  Paris  le  poste  de  chirurgien-major  au 
101e  Bataillon  de  la  Defense  Nationale,  poste  qu’il  conserva  pendant 
toute  la  duree  de  la  Commune  ou  ii  dirigea  l'ambulance  de  la  Place 
Jeanne-d’Arc.  Fait  prisonnier  avec  les  federes,  par  les  troupes  regu- 
li6res,  le  25  mai  1871,  il  fut  garde  en  captivite  pendant  quelques  jours 
el,  finalement,  remis  en  liberte  sans  jugement. 


1.  Loc.  eit. 

Bull.  Sc.  Piiarm.  (Juin  1911). 
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Apres  la  pacification,  le  Dr  Marchand  reprit  A  l’Ecole  de  la  rue  de  l’Ar- 
balete  ses  fonctions  d’agregA. 

A  cette  Apoque,  l’Atude  desplantes  Cryptogames  Atait  comprise  dans 
le  programme  general  de  la  Chaire  de  Botanique.  En  1876,  le  Directeur 
de  l’Ecole,  Ad.  Cuatin,  titulaire  de  cette  chaire,  en  demandait  le  dedou- 
blement;  il  appuyait  sa  proposition  sur  les  progres  de  la  Science, 
l’augmentation  du  nombre  des  Atudiants  et  la  nAcessitA  de  maintenir 
plus  AlevA  le  niveau  des  etudes  pharmaceutiques ;  il  faisait  remarquer, 
en  outre,  que,  l’enseignement  de  la  Botanique  A  l’Ecole  avait  jadis 
occupA  deux  professeurs.  La  crAation  nouvelle  que  sollicitait  Imminent 
directeur  ne  visait  pas  spAcialement  la  Cryptogamie,  mais  la  tentative 
eut  pour  resultat  de  provoquer,  des  l’annee  suivanle,  l’institution  d’un 
enseignement  benevole  applique  A  cette  partie  de  la  botanique;  cet 
enseignement  fut  confie  A  1’agrAgA  L.  Marchand. 

L’essai,  que  justifiait  le  dAveloppement  actuel  des  connaissances 
cryptogamiques,  fut  d’ailleurs  accueilli  avecfaveuret,  deux  ans  plus  tard, 
Marchand  recevait  une  delegation  officielle  de  Charge  de  cours.  Enfin, 
en  1882,  le  nouvel  enseignement  etait  definitivement  introduit  dans  les 
programmes  par  la  creation  de  la  Chaire  de  Botanique  cryptogamique 
qu’occupa  Marchand  jusqu’A  sa  retraite  en  1897. 

A  cette  epoque,  en  effet,  une  affection  des  cordes  vocales  qui,  depuis 
plusieurs  ann6es,  lui  rendait  penible  l’usage  de  la  parole  en  public, 
l’obligea  k  faire  liquider  sa  pension  de  retraite.  Il  se  retire  definiti¬ 
vement  A  Thiais  (Seine),  commune  qu'il  habitait  d’ailleurs  pendant  la 
partie  active  de  son  professoral  et  dont  il  avait  AtA  maire  de  1881  A 1887. 

Marchand  consacra  tout  son  labeur  scientifique  k  la  botanique.  Outre 
les  ouvrages  dAjA  signals,  il  publia :  De  r influence  de  la  culture  sur 
les  plantes  employees  en  medecine  (1861)  ;  Des  tiges  des  Phanerogames 
(1865) ;  Histoire  de  Fancien  groupe  des  Terebinthacees  (1869) ;  Enume¬ 
ration  des  substances  fournies  a  la  Medecine  et  a  la  Pbarmacie  par 
Fancien  groupe  des  Terebinthacees  (1869);  plusieurs  communications 
au  Bulletin  de  la  SociAtA  Botanique  de  France  :  Rapport ,  au  nom  de  la 
Commission  cFenquete,  sur  Fetat  des  Vignes  phylloxerees  de  Corte 
(Corse);  Organogenie  des  ovaires  du  Datura  Stramonium  et  rfuNicandra 
Physaloides  (1877);  Sur  une  Nostocbinee  parasite;  Monstruosite  du 
Linaria  Elatine;  Des  herborisations  cryptogamiques;  De  l’utilite  des 
Cryptogames  au  point  de  vue  medico-pharmaceutique;  Organisation  et 
.nature  de  7’Hygrocrocis  arsenicus;  Note  sur  la  Pbycocolle  ou  gelatine 
vegetale  produite  par  les  Algues  (1879);  Botanique  cryptogamique 
pharmaco-medicale  (Tome  1"  seul  paru,  1883);  RAponse  A  la  quatrieme 
question  du  Congres  International  de  Botanique  et  d’Horticulture  d’An- 
vers  en  1885  :  Quel  est  le  developpement  a  donner  a  F enseignement  de 
la  Cryptogamie  aux  diflerents  degres  de  F instruction;  Les  Microbes 
(1886);  Histoire  de  la  decourerte  de  la  sexualite  vegetale  (1889);  His- 
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toire  de  la  Cryptogamie  (1890);  Le  sous-regne  de  la  Cryptogamie  (1891) 
[Lecons  d’ouverture  de  cours] ;  Synopsis  des  Families  qui  composent  la 
Classe  des  Mycophytes  (1894) ;  Tableau  synoptique  des  Families  de  la 
Classe  des  Mycophytes  (1894) ;  Tableau  synoptique  des  Families  de  la 
•Classe  des  Pbycophytes  (1895) ;  Enumeration  methodique  et  raisonnee 


des  Families  et  des  Genres  de  la  Classe  des  Mycophytes,  Champignons 
et  Lichens  (1896). 

Pendant  ces  ann6es  d’enseignement,  le  professeur  L.  Marchand 
s’efforga  d’eiargir  le  cadre  de  son  Cours  et  d’en  perfectionner  les 
methodes  didactiques.  Les  generations  de  praticiens  qui  ont  suivi  s  es 
legons  les  ont  peut-etre  oublides...  (tout  arrive!).  Ils  ont  sArement  garde 
le  souvenir  de  1’ameniie  souriante  et  convaincue  avec  laquelle  il  essayait 
de  presenter  l’encombrante  et  indigesle  classe  do  ses  Cryptogames. 
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C’est  qu’en  effel,  Marceand  aimait  les  Cryptogames  k  sa  manure,  d’un 
amour  encyclopfedique  qui  lui  rendait  fegalement  chers  tous  les  groupes 
et  l’incitait  &  ne  nfegliger  aucun  d’eux.  II  se  plaisait  k  rappeler  que  la 
Chaire  de  Cryptogamie,  crefee  &  l’Ecole  de  Pharmacie  et  dont  il  fetait  le 
premier  titulaire,  fetait  la  seulequi  represented  en  France  1’enseignement 
de  cette  partie  de  la  Bolanique.  C’est  sans  doute  dans  cette  conception 
qu’il  faut  chercher  les  raisons  qui  lui  faisaient  renfermer  son  cours 
dans  les  cadres  d’une  systfematique  complexe  qui  ne  laissait  qu’une 
moindre  place  aux  applications  professionnelles  et  speciales. 

Eleve  des  Payer,  des  Baillon,  Marceand  avait  puisfe  aux  lecons  de 
ces  maitres  le  goftt  de  la  Botanique  descriptive  et  de  la  Classification. 
II  y  ajoutait  l’habitude  de  la  controverse  philosophique,  rfesultat  de  son 
emancipation  hors  du  spiritualisme  mystique  oil  se  complut  son  adoles¬ 
cence.  Ces  tendances  se  retrouvent  dans  certains  de  ses  fecrits  oh  la 
discussion  tient  la  place  preponderate  et  oil  il  aime  a  aborder  les  hauts 
probifemes  de  l’origine  de  la  vie,  en  des  hypothfeses  ou  la  metaphysique 
tient  plus  de  place  que  l’observation.  Il  attribuait  surtout  une  impor¬ 
tance  capitale  aux  questions  de  classification,  et  l’on  trouve  le  reflet  de 
ce  souci  dans  les  derniferes  publications  de  son  oeuvre  scientifique,  oil  il 
avait  entrepris  la  revision  gfenferale  de  la  Systfematique  des  Crypto¬ 
games. 

Le  professeur  Marceand  n’accueillit  qu’avec  reserve,  voire  meme  avec 
hostilite,  les  theories  de  pathogfenie  microbienne.  Les  travaux  de 
Pasteur  et  de  son  Ecole  le  laissaient  sceptique,  et  l’on  retrouve  dans  le 
dernier  fecrit  qu’il  ait  rendu  public  (*)  l’expression  du  peu  de  cas  qu’il 
faisait  de  laBactferiologie,  «  science  b&tarde  »,  qu’il  ne  considferait  dans 
son  enseignement  que  comme  «  un  accessoire  »,  et  qui,  aprfes  avoir 
«  envahi  et  domestiqufe  la  science  de  la  mfedecine...  avec  ses  sferums,. 
ses  vaccins  et  ses  cultures  »,  est  devenue  prfeponderante  dans  l’ensei- 
gnement  actuel! 

Quelques  mois  avant  son  dfeces,  Marceand  faisait  don  fe.  la  Ville  de 
Tours  des  livres  et  brochures,  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille,  qui 
composaient  sa  bibliothfeque  particulifere.  Il  convient  de  rappeler  que 
c’est  k  son  initiative  et  fe  son  constant  souci  de  former  et  d’accroitre  les 
collections  de  sa  Chaire,  que  le  Laboratoire  de  Cryptogamie  de  l’Ecole 
de  Pharmacie  de  Paris  peut  s’enorgueillir  d’une  magnifique  collection 
de  Champignons  moulfes  d’aprfes  nature  et  colorifes  par  J.-B.  Barla,  de 
Nice;  de  divers  Exsiocata  de  valeur  et  d’un  beau  choix  d’ouvrages  et 
d’iconographies  pour  la  determination  des  Cryptogames. 

Marceand  avait  au  plus  haut  point  le  goht  du  livre  et  de  la  recherche 
bibliographique ;  son  besoin  de  connailre  et  son  erudition  s’accom- 
pagnaient  d’ailleurs  de  la  modestie  qui  doit  parer  le  savant  et  dont  il 


Loc.  cit. 
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faisait  preuve  en  disant,  avec  Montaigne,  4  la  fin  d’une  de  ses  publi¬ 
cations  sur  la  Botanique  : 

«  Moi  y  treuve  une  profondeur  et  une  variety  si  infinies,  que  mon 
apprentissage  n’a  aultre  fruict  que  de  me  faire  sentir  combien  il  me 
reste  4  apprendre.  »  ( Essais .  Liv.  Ill,  ch.  xiii.) 

M.  Radais. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

ROHDEN  (C.).  —  Les  foaumes  et  les  huiles  essentielles  offici¬ 
nales.  Die  offizinellen  aetherischen  Oele  und  Balsame.  Berlin,  1911. 
J.  Springer,  ed.,  1  vol.  in-8°,  176  p.  —  Ce  volume  est  edite  par  les  soins  de  la 
maison  Sachsse  et  Cie  de  Leipzig  et  il  est  appeie  4  rendre  les  plus  grands  ser¬ 
vices  aux  savants  charges  de  r^digerles  diff4rentesPharmacop4es  mondiales. 
Il  sera  Sgalement  d’une  utility  incontestable  chaque  fois  qu’il  s’agira  de  se 
prononcer  sur  la  valeur  d’uue  huile  essentielle  ou  d’un  baume. 

L’auteur,  un  pharmacien,  chimiste  de  la  fabrique  Sachsse,  y  a  groupe 
pour  chaque  produit  la  description  et  les  caract4res  admis  par  chacune  des 
grandes  PharmacopSes  mondiales. 

Il  suffit  done  de  compendre  la  langue  alleraande  pour  se  servir  de  l’ou- 
vrage,  ettous  ceux  qui  sont  obliges  4  des  recherches  comparatives,  sauront 
un  gr6  enorme  4  M.  Rohden  d’avoir  traduit  tous  ces  documents  en  une  seule 
langue ;  e’est  ainsi  par  exemple  que  pour  le  baume  de  Copahu,  il  n’existe  pas 
moius  de  quatorze  descriptions  emanant  des  Pharmacop4es  de  diffgrentes 
nations,  soit  huit  langues  differentes  traduites  en  allemand.  Em.  Perrot. 

AGASSE-LAFONT  (Dr  E.).  —  Les  applications  pratiques  du  labo- 
ratoire  a  la  clinique.  1  vol.  petit  in- 8°,  SOO  p.,  254  fig.,  4  pi.  Vigot  frferes, 
edit.,  Paris,  1911.  —  Les  methodes  de  laboratoire  appliqudes  au  diagnostic 
des  maladies  vont  se  multipliant  et  se  perfectionnant  chaque  jour  davantage. 
Ces  m<5thodes  ne  doiventpas  rester  confines  dans  les  laboratoires  des  grands 
h6pitaux  ou  entre  les  mains  de  quelques  praticiens  experiments.  Il  importe 
qu’elles  p4netrent  dans  la  plus  large  mesure  dans  les  milieux  medicaux  et 
pharmaceutiques  pour  le  plus  grand  bien  de  la  collectivity.  Je  n’hdsiterai  pas 
4  dire  que  l’etude  pratique  de  ces  methodes  de  laboratoire  est  insuffisamment 
organis4e  dans  les  plus  grands  de  nos  etablissements  d’enseignement  phar- 
maceutique  ou  medical.  Des  livres  tels  que  celui  du  Dr  Agasse-Lafont  contri- 
bueront  4  attenuer  cette  insuffisance  de  preparation  des  medecins  et  phar- 
maciens.  Ce  n’est  pas  que  l’ouvrage  que  nous  annoncons  ici  soit  en  son  genre 
le  premier  en  date  ou  le  mieux  documente.  Nous  possedons  dej4  de  ces  traitds 
et  d’excellents.  Il  est  par  exemple  un  «  Precis  de  diagnostic  chimique,  micros- 
copique  et  parasitologique  »  d4  4  la  collaboration  de  deux  maitres,  qui  n’est 
pas  pr4s  d’etre  egale  et  recoil  du  public  medical  et  pharmaceutique  un  accueil 
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chaleureux  et  mAritA.  Le  manuel  analysA  ici  est  de  moindre  envergure,  il  est 
moins  comprAhensif,  mais  il  se  presente  avec  un  aspect  peut-Atre  plus  fami- 
lier  et  une  moindre  compacitA.  C  est  un  guide  elemental  read  sont  condenses 
pour  les  debutants  les  techniques  soigneusement  selectionnAes  qui  s’appli- 
quent  aux  recherches  de  laboratoire  les  plus  usuelles. 

Apres  d’indispensables  notions  sur  l’organisation  d’un  laboratoire  clinique 
etles  mAthodes  gAnArales  d’examen,  s’ouvre  un  chapitre  d’une  centaine  de 
pages  ou  sont  groupies  les  connaissances  essentielles  de  bactAriologie  et  de 
parasitologie.  Le  troisieme  chapitre  a  trait  a  l’examen  du  sang;  dans  ce  cha¬ 
pitre,  plus  que  dans  toutautre.se  manifesleut  les  qualites  maltressesdu  livre: 
la  clart6  et  la  mAthode.  Quand  on  l’a  parcouru  on  s’est,  sans  effort,  assimilA 
lesprincipes  et  les  techniques;  numAraiion  des globules,  distinction  des  divers 
leucocytes,  sArodiagnostic,  reaction  de  Wassermann,  etc.  —  Epanchements 
pathologiques,  liquide  cAphalorachidien,  pus  et  crachats,  contenu  gastrique, 
matiferes  fecales,  tels  sont  les  titres  d’autres  divisions  du  livre.  L’urologie 
n’occupe  qu’une  quarantaine  de  pages  et  a  SIS  visiblement  sacrifiSe.  C’est  A 
d’aulres  manuels  que  le  praticien  demandera  les  dStails  techniques  nScessaires. 

Tel  qu’il  est  concu,  avec  ses  lacunes  voulues,  mais  aussi  avec  tous  les  dStails 

utiles  pour  l’application  des  mSthodes  bactSriologique,  hSmatologique . 

d’intSrSt  usuel,  ce  livre  apparalt  comme  l'un  des  meilleurs  a  mettre  entre  les 
mains  du  praticien.  Au  mSdecin,  q.ui  n’a  pas  le  loisir  de  faire  personnellement 
des  recherches  de  laboratoire,  il  dira  quelles  informations  il  est  en  droit 
d’attendre  del’analyste;  Ace  dernier.il  enseignera  dans  quelles  mesures  il 
peat,  grdce  A  de  bonnes  techniques,  rSpondre  aux  questions  des  cliniciens. 
L’un  et  l’autre  n’auront  plus  qu’A  se  defier  des  conclusions  hAtives,  qu’A 
conserver  cette  prudence  dans  les  affirmations,  sans  laquelle  il  n’est  pas  plus- 
de  bon  praticien  que  de  veritable  hoinme  de  science.  M.  Javillier. 

Bulletin  agi-icole  du  Congo  beige,  public  par  la  Direction  gAnArale 
de  l’Agriculture.  —  Vol.  I,  n°  t  (4  fascicules  par  an),  novernbre  1910.  Bruxelles. 
Imprimerie  industrielle  et  financiAre,  4,  rue  de  Berlaimont.  —  Cette  publica¬ 
tion  renferme  un  nombre  considerable  d’interessants  documents  dont  nous 
nous  bornerons  A  donner  des  analyses  forcAment  tres  sommaires. 

I.  Rapport  presente  aux  Cliambres  par  le  Ministre  des  Colonies.  (Extrait). 
—  Ces  25  pages  renferment,sous  une  forme  nette  et  concise  :  1°  Les  extraits  de- 
la  loi  du  18  octobre  1908  interessant  l’agriculture  du  Congo  beige;  2C  Un 
exposA  de  la  situation  Aconomique ;  3°  Uu  exposA  de  1’organisation  gAnArale  des 
services  agricoles,  dont  voici  les  principales  subdivisions  :  renseignements, 
personnel  technique,  service  meteorologique,  jardins  d’essais,  analyses;  plan¬ 
tations  (caoutchoucs  d'Heveael  de  lianes,  caeaos,  cafAs,  cotons,  textiles  divers, 
cocotiers  et  Eloeis,  riz,  plantations  vivrieres,  cultures  diverses);  reboisements; 
Alevage,  acclimatations  et  domestications;  fermes  modeles  et  stages;  hydrau- 
lique  agricole;  bulletin  scientifique;  domaine,  mines,  travaux  publics,  trans¬ 
ports;  tableau  des  produits  agricoles  exportAs  en  1907  de  la  colonie,  dans 
lequel  les  articles  les  plus  importants  sont  le  caoutchouc,  l’ivoire,  le  riz,  les 
peaux  brutes. 

II.  Etude  de  larves  cuticoles  appartenant  au  genre  Chrysomyia,  obserrees 
au  Congo  beige  (pp.  26-36,  9  fig.  texte). 

Cette  larve,  qui  vit  sous  la  peau  des  bestiaux,  oh  elle  provoque  la  formation 
de  tumeurs,  est  celle  de  la  mouche  Chrysomyia  (Pycnosoma)  megacephala 
Fabricius. 

III.  La  dichotomie,  cause  principale  de  la  bifurcation  prematuree  de  la  tige- 
du  Funtumia  elastica  (pp.  36-37).  • 
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IV.  Lisle  des  vegetaux  dont  des  graines  ou  des  plantes  out  ete  recues  an 
jardin  colonial  de  Laeken  durant  l’annee  1908  (pp.  38-44). 

Cette  liste  contient  environ  2S0  especes. 

V.  Seret  (F.).  Experiences  de  saignee  de  lianes  a  caoutchouc  et  de  baltage 
des  ecorces{pp.  44-51).  —  Ex<5cutees  sur  leLandoIphia  Owariensis  etle  Clitan- 
dra  Arnotdian,  dont  les  lianes  etaient,  apres  dessiccation,  soumises  au  pilon- 
nage,  ces  experiences,  dont  les  rSsultats  numeriques  ne  peuvent  6tre  rappelds 
ici,  semblent  demontrer  qu’il  serait  rationnel  d’extraire  le  latex  par  incisions 
d’abord,  puis  par  sectionnement.  Cette  m6thode  donne  la  totality  du  latex  du 
Clitandra. 

VI.  La  culture  intensive  du  Mai's  (pp.  52-60). 

VII.  Note  sur  la  culture  du  ManihotGlaziovii  en  Afrique  Orientale  (pp.  61-69). 

VIII.  Liste  generate  des  vegetaux  cultives  au  jardin  botanique  d'Eala 
( district  de  l'Equateur ),  pp.  70-78.  ( A  suivre). 

IX.  Leplae  (Edmond).  La  culture  de  l’Hevea  dans  TElat  de  Selangor,  (ibid, 
pp.  79-142,  58  fig.  dont  la  plupart  sont  des  photogrammes).  —  Ce  m&noire 
est  extrOmement  important  a  consulter  pour  tout  ce  qui  concerne  la  culture 
des  Hevea,  ainsi  que  l’extraction  et  la  coagulation  du  latex.  Nous  citerons 
seulement  les  titres  des  principaux  paragraphes. 

A.  Travaux  d'etablissement  d'une  plantation  d’Hevea.  —  Vigueurde  v6gdta- 
tion,  maladies,  climats  favorables,  terrains,  vari£t6s  botaniques  de  I’M.  bra- 
siliensis, dimensions  et  dcartements  des  arbres;  defrichement,  dessouchages, 
pepiniferes,  plantation,  sarclages,  prix  de  revient;  taille  et  fumure,  drainages, 
chemins  d’exploitation;  habitation,  usines,  clotures. 

B.  Recolte  et  preparation  du  caoutchouc.  —  Epoque  des  premieres  saigndes, 
diffdrents  modes  de  saignde  ;  cicatrisation,  rendements.  Installation  des  usines 
a  caoutchouc ;  condilionhement. 

C.  Renseignements  generaux  sur  le  developpement  des  plantations  des 
Straits.  —  Nos  administrateurs  et  nos  colons  pourront  puiser  dans  ce  rapport 
d’utiles  renseignements  pratiques  qu’ils  trouveraient  difficilement  ailleurs, 

X.  Distribution  du  personnel  agricole  d'Afrique.  —  Un  simple  coup  d’ceil 

jetd  sur  cette  liste  fera  comprendre  avec  quel  soin  le  personnel  agricole 
europfien  a  6t6  rgparti  dans  les  divers  districts  du  Congo  beige.  Le  jardin 
botanique  d’Eala,  situg  dans  le  district  de  l’Equateur,  possfeae  4  lui  seul  un 
directeur,  quatre  chefs  de  culture,  deux  surveillants  de  culture,  un  sous-chef, 
soit  huit  personnes.  F.  Gu^guen. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Cbimie  biologique.  —  Analyse  des  produits  pbysiologiques. 

L’action  du  lab  est-elle  un  d£doublement?  Couvreor  (E.).  Soc. 
Biol.,  1911,  70,  23.  —  Dans  le  cas  de  coagulation  rapide  par  le  lab  du  lait  asep- 
tique,  dans  ceux  aussi  de  coagulation  par  ce  ferment,  en  milieu  antiseptique 
ou  aseptique,  on  ne  trouve  pas  d’albumine  dans  le  petit-lait;  le  lab  ne 
dddouble  pas  le  casfiinogene.  M.  J. 

Production  d’acidcs  volatile  par  divers  microbes  cultives 
sur  des  acides  monoamines.  FRonm  (Alb.)  et  Ledebt  (Suzanne).  Soc. 
Biol.,  1911,  70,  p.  24.  —  En  cultivant  divers  microbes  (b.  coli,  b.  typhique, 
b.  dysentfirique,  vibrion  choierique)  dans  un  milieu  renfermant  avec  quelques 
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sels  mineraux  desacides  amines  associdsou  non  4dela  glycerine,  on  observe 
la  production  d’acides  volatils  (acide  acetique  seul  ou  acides  acetique  et  vale- 
rianique).  La  production  d’acides  volatils  par  divers  microbes  dans  des 
milieux  de  constitution  simple  et  en  l’absence  d’hydrates  de  carbone,  ne 
parait  pas  avoir  ele  signals  jusqu’ici.  M.  J. 

Nouveaux  ferments  digestifs  vegetaux.  New  vegetable  digestive 
ferments.  The  prescriber,  Edinburgh,  5,  n°  So,  p.  99.  —  II  est  desormais 
etabli  que  les  types  de  vegetaux  les  plus  primitifs  soot  capables  de  produire 
des  enzymes  possedant  des  proprietes  amylolytiques  :  la  Taka-Diastase,  par 
exemple,  provient  de  VEurotium  Oryzas  qui  crolt  sur  le  Riz  et  le  son,  et 
cette  substance  peut  convertir  100  fois  son  poids  d'amidon ;  sa  valeur  dans 
certaines  formes  de  dyspepsie  est  tres  appreciee.  En  fait,  il  est  une  loi  bien 
reconnue  :  e’est  que  les  cellules  vivantes  se  transforment  selon  le  milieu  ou 
elles  croissent  et  que  celui-ci  modifie  les  produits  de  l’activite  cellulaire. 

C’est  d’aprfes  ce  principe  que  l’on  a  pu  retirer  du  Mucor  racemosus  une 
substance  appeiee  Cellasine,  veritable  enzyme,  capable  egalement  d’emul- 
sionner  les  graisses.  On  l’emploie  avec  succes  dans  tous  les  cas  ou  l’on  desire 
modifier  la  nutrition  :  la  tuberculose,  la  neurasthenie,  le  diab&te  notamment. 

La  Digestine,  autre  enzyme  remarquable,  est  retiree  d'un  Champignon  du 
genre  des  Aspergillus  connu  au  Japou  et  nomine  Okazaki ;  elle  dissout 
toutes  les  matieres  gdlalineuses,  transforme  1’amidon  en  sucre  et  le  lait  en 
peptone. 

II  apparait  done  qu'en  etudiant  plus  completement  les  transformations 
possibles  de  la  culture  des  Champignons  inKrieurs,  on  puisse  arriver  4  ouvrir 
une  voie  nouvelle  ala  thtfrapeutique.  E.  0. 

iVote  sur  l’urobiline  et  son  cliromog6ne.  Grimbert  (L.).  See.  Biol., 
1911,  70,  p.  314  et  364.  —  1°  Recherche  de  l’urobilinogfene.  30  cm3  d’urine 
sont  agites  avec  10  cm*  de  chloroforme ;  le  chloroforme,  sGparfi  et  filtre  sur 
un  petit  tampon  de  coton,  est  divise  en  deux  parties;  dans  l’une,  on  verse 
goutte  4  goutle  une  solution  alcoolique  d ’acetate  de  zinc  au  millieme  (rdactit 
de  Roman  et  Delluc)  pour  s’assurer  qu’il  n’existe  pas  dans  l’urine  d’urobiline 
preform6e  et  libre,  ce  qui  est  rare.  L’autre  portion  est  additionnde  dans  un 
tube  4  essai,  d’une  goutte  d’acide  azotique  au  dixifeme  et  portde  4  I’ebulli- 
lion  pendant  quelques  secondes  :  s’il  y  a  du  chromogene,  le  chloroforme  se 
colore  en  rose  ou  en  rouge.  On  y  verse  alors  de  la  solution  alcoolique  d’acd- 
tate  de  zinc  au  millieme  jusqu’4  ce  que  le  trouble  form 6  par  les  premieres 
gouttes  ait  disparu  ;  comme  le  milieu  est  acide  on  ne  peut  esperer  obtenir  une 
fluorescence,  mais  celle-ci  apparait  quand  on  ajoute,  avec  precaution,  au 
liquide  quelques  goutles  d’alcool  ammoniacal  obtenu  en  melangeant  une 
partie  d’ammoniaque  avec  deux  parties  d’alcool  4  95°. 

On  peut  encore  deceler  l’urobili nogene  par  le  rdactif  d’EHRLicH  4  la  paradi- 
mdthylamidobenzalddhyde.  L’urine  ayant  dtd  agitee  avec  du  chloroforme,  on 
verse  dans  1  cm*  de  celui-ci  trois  4  quatre  gouttes  du  rdactif  (solution  alcoo¬ 
lique  de  paradimethylamidobenzalddbyde  4  2  0/o  additionnee  de  son  volume 
d’acide  chlorhydrique),  on  chauffe  quelques  secondes  4  l’ebullition  et  on 
ajoute  1/2  cm3  d'alcool  4  95°  pour  obtenir  une  solution  homogfene  qui  est 
coloree  en  rouge  pourpre  si  le  chloroforme  contient  de  l’urobilinogene. 

L’emploi  du  rdactif  cTEhrlich  permet  de  reconnaitre  le  chromogdne  en  pre¬ 
sence  d’urobiline  libre  et  c’est  certainement  le  proeddd  leplus  pratique  quand 
ou  veut  se  contenter  de  suivre  le  sort  de  l’urobilinogdne  dans  une  urine. 

2°  Separation  de  l’urobiline  et  de  son  chromogene.  Cette  separation  est 
basee  sur  les  faits  suivanls  :  Si  on  agite  une  solution  choroformique  d’urobi- 
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linogdne  avec  une  solution  etendue  de  phosphate  disodique  neutre  a  la  phta- 
16ine  (s’assurer  de  cette  neutrality),  le  chromogfene  n’est  pas  enleve  tandis 
que  dansles  mSmes  conditions  l’urobiline  passe  enlierement  dans  la  solution 
aqueuse.  Au  contraire,  si  on  emploie  une  solution  de  soude  trSs  etendue  ou 
si  on  ajoute  quelques  gouttes  de  soude  au  dixifeme  h  la  solution  de  phosphate 
de  soude,  le  chromogfene  passe  entidrement  dans  la  solution  alcaline.  Si  on 
acidifie  ensuite  cette  solution  alcaline  par  de  l’acide  phosphorique  et  qu’on 
1’agite  avec  du  chloroforme,  le  chromogene  inaltdre  repassera  en  solution 
chloroformique  avec  toutes  ses  proprietes. 

Soit  done  une  urine  contenant  2i  la  fois  de  l’urobiline  libre  et  du  chromo¬ 
gene.  On  en  sera  averti  parce  que  le  chloroforme  qui  aura  servi  a  l’epuiser 
dounera  d’embiee  la  fluorescence  verte  avec  la  solution  alcoolique  d’acdtate  de 
zinc  au  millifeme  et  une  coloration  rouge  pourpre  avec  le  rdactif  d’EHBLicH. 
On  agitera  la  totality  du  chloroforme  avec  quelques  centimetres  cubes  de 
solution  au  dixieme  de  phosphate  disodique  :  l’urobiline  seule  sera  enlevde, 
laissant  en  solution  le  chromogene  que  Ton  caracterisera  par  les  reactions 
ci-dessus  decrites.  La  solution  phosphatique  acidiflee  ensuite  par  l’acide 
phosphorique  et  agitee  avec  du  nouveau  chloroforme  donnera  l’urobiline.  On 
peut  plus  simplement,  quand  on  a  constate  l’existence  de  l’urobiline  par  la 
tluorescence  que  donne  la  solution  chloroformique  avec  les  sels  de  zinc, 
agiter  cette  derniere  avec  la  solution  de  phosphale  disodique  qui  enlfevera  &la 
fois  urobiline  et  fluorescence,  et  caracteriser  le  chromogene  dans  le  chloro¬ 
forme  soutire.  M.  J. 

Dosasre  du  sucre  dans  l'urine  par  la  nuHhode  iodometriqiie. 
Fernad.  Zoils.  d.  allg.  osterr.  Apotli.  Ver.,  1911,  n°  8,  p.  85.  —  Cette  methode 
repose  sur  deux  formules  : 

CuSO*  +  2KI  =  Cul  +  SO‘K»  +  I 
2S*OsNas  +  21  =  S'O'Na*  +  2NaI. 

Un  alome  de  Cu  correspond  a  un  atome  d’l  eta  une  molecule  de  S’O’Na*.  On 
titrera  exactement  une  solution  de  S04Cu  par  la  methode  iodometrique.  Puis 
on  en  prendra  un  volume  connu  que  1’on  traitera  a  l’ebullition  par  l’urine 
sucree  (l’urine  ne  doit  jamais  contenir  plus  de  0,8  »/„  de  sucre),  et  on  dosera 
aprfes  l’operalion  le  Cu  qui  n’a  pas  6te  transforme  en  Cu20  par  la  m6me 
methode  iodometrique.  On  en  deduit  le  cuivre  transforme  et  le  sucre  contenu 
dans  l’urine.  L’auteur  donne  a  la  fin  de  son  article  des  tables  donnant  direc- 
tement  les  quantites  de  dextrose  correspondant  aux  centimetres  cubes 
de  S*OsNa*  employes.  J.  G. 

La  reaction  de  l’acide  sulfurique  dans  l’urine  des  cancereux. 
La  Semaine  medicale,  Paris,  29  mars  1911,  p.  155,n°13.  — M.  Saxl  a  constate 
une  augmentation  des  acides  oxy-proteinique3,  qui  sont  un  produit  d’oxyda- 
tion  incomplete  de  l’albumine,  dans  l’urine  des  cancereux.  II  indique  la  rdac 
tion  h  effectuer  pour  mettre  en  evidence  cette  particularity.  La  reaction  fut 
positive  chez  59  cancdreux  sur  75,  et  10  fois  douteuse.  Elle  fut  negative  chez 
76  individus  normaux.  M.  B. 

La  recherche  del'albumine  dans  les  expectorations.  Roger  (H.). 
Acad,  de  Med.,  1 1  avril  1911.  —  Un  crachat,  recemment  dmis,  est  delayd  dans 
de  l’eau.  On  ajoute  quelques  gouttes  d’acide  acetique  pour  coaguler  le 
mucus.  On  flltre,  et  dans  le  liquide  clair  on  recherche  l'albumine  par  les 
proeddes  habituels.  Le  plus  simple  consiste  a  chauffer  le  liquide  aprds 
i’avoiraddilioone  de  NaCl  (•).  Les  crachats  des  tuberculeux  renferment  tou- 

1.  V.  Roger  et  LSvy-Valensi.  Analyse  chimique  des  expectorations.  Application  au 
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jours  de  l’albumine;  une  reaction  negative  permet  de  rejeter  le  diagnostic  de 
tuberculose  pulmonaire  en  evolution;  mais  la  r£ciproque  n’est  pas  vraie;  le 
passage  de  l’albumine  dans  les  expectorations  peut  etre  li6  aux  affections 
les  plus  diverses.  Cette  methode  est  mSme  capable  de  fournir  quelques 
renseignements  pour  le  pronostic.  Bien  que  la  regie  ne  soit  pas  absolue,  on 
peut  dire  que,  dans  la  tuberculose  pulmonaire,  la  quantity  d’albumine  expec- 
torde  est  d’autant  plus  considerable  que  revolution  est  plus  rapide  ou  plus 
avancee.  Enfin,  on  peut  faire  des  dosages  sdpares  de  la  globuline  et  de  la 
serine.  Un  excfes  de  globuline  est  d'un  bon  pronostic;  un  exces  de  serine  doit 
faire  craindre  une  evolution  defavorable.  Ed.  D. 

La  reaction  de  Wassermann  comine  moyen  de  recherche  de 
la  syphilis  latente.  Letulle  (M.)  et  Bergeron  (Andre).  Acad,  de  Med. r 
11  avril  1911.  —  Une  reaction  negative  de  Wassermann  est,  sans  aucun  doute, 
de  peu  de  valeur,  tandis  qu’ii  convient  d’accorder  au  contraire  une  con  fiance 
presque  absolue  aux  resultats  positifs.  Si  de  sero-diagnostic  de  la  syphilis  aide 
4  decouvrir  des  mefaits  insoupqonnds  du  trepon4me  p41e,  il  ne  peimet  point 
encore,  bien  loin  de  14,  de  les  reconnaitre  tous  et  de  les  specifier  toujours  a 
coup  shr.  Ed.  D. 

Les  recents  moyens  dc  laboratoirc  proposes  pour  diagnos- 
tiquer  les  affections  pancr6atiques.  Sulle  recenti  indagini  di  labora- 
torio  proposte  per  la  diagnosi  delle  affezioni  pancreatiche.  G.  Marini.  Rivista 
critica  di  clinica  medioa,  11'  annde.  Florence,  1910,  n0!5  et  6.  Revue  gdndrale 
et  mise  au  point  de  la  question.  M.  B. 

Teneur  des  divers  organcs  en  acide  oxalique  apres  I’lntoxi- 
cation  par  ce  corps.  SarvoaIat  (F.)  et  Rodbier  (Ch.).  Soc.  Biol.,  1911,  70, 
p.  4S0.  —  Chez  un  chien  intoxique  par  l’acide  oxalique,  les  auteurs  ont 
retrouve  une  faible  proportion  de  ce  corps  dans  le  sang  ;  il  6tait  fixd  dans  les 
organes.  Le  rein  en  contenait  proportionnellement  deux  fois  plus  que  le  foie 
et  les  poumons;  le  cerveau  et  les  nerfs  etaient  les  organes  relativement  les 
plus  riches.  L’acide  oxalique  se  tixe  d’une  faqon  Elective  sur  le  systfeme  ner- 
veux.  ,  M.  J. 


Pharmacognosie.  —  Chimie  vegetale. 

Deux  plantes  int6ressantes  du  jardin  botanique  de  Berne. 

Zwei  interessante  Pflanzen  des  Berner  botanischen  Gartens.  Tschirch  (A.). 
Journ.  snisse  de  Ch.  et  de  Pharm.  Zurich,  48,  n°  19,  p.  289.  —  Etude  de 
Ferula  Narthex  Boissier,  et  du  Rheum  palmatum  L.  (3  tanguticum  Maxim, 
accompagnee  de  4  planches.  A.  L. 

Formation  pathologique  dans  une  racine  de  rhubarbe.  Patho- 
logische  Bildung  in  einem  Rhabarberrhizom.  Schindel^eiser  (Jk).  Journ. 
suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.  Zurich,  1911,  49,  n»  6,  p.  73.  —  'Le  rhizome 
examine  reoferme  un  ensemble  de  formations  anormales  comprenant,  au 
centre,  une  petite  sphere,  entouree  d’une  partie  ovoide,  puis  d’une  zone 
allongee,  occupant  toute  la  section  du  rhizome  au  niveau  de  la  sphere,  et 
s’att6nuant  aux  extremity.  Ces  trois  couches  sont  gris-brun;  sdparees  entre 
elles  et  aussi  du  rhizome  normal,  par  des  assises  de  li6ge,  formees  de  cellules 

diagnostic.  Soc.  med.  des  h6p.,  23  juiliet  1909.  Albumino-reaction  des  expectorations. 
La  Pres  sc  mcdicale,  20  avril  1910. 
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a  parois  minces  et  &  lumen  large.  Elies  se  colorent  en  noir-brun  par  des 
alcalis  diluds,  et  non  en  rouge,  car  elles  ne  contiennent  pas  d’anthragluco- 
sides,  mais  des  tannoglucosides.  Enfin  les  rayons  mddullaires  se  prolongent 
de  la  partie  saine  dans  l’autre,  en  se  ratatinant  au  niveau  du  lifege.  A.  L. 

Sup  la  germination  de  la  Scille.  Ueber  die  Keimung  von  L'rginea 
maritima  Baker.  Hallstroh-Helsinski  (K.  H.).  Jonrti.  suisse  de  Ch.  et  do 
Pharm.  Zurich.,  1911,  49,  n°  7,  p.  89.  —  L’auteur  etudie  la  germination  de  la 
semence  de  Scille,  ainsi  queja  formation  et  le  ddveloppement  du  bulbe,  dont 
les  diverses  phases  sont  schdmatisees  dans  de  nombreuses  gravures. 

A.  L. 

Note  sur  line  especer  d.’Aristoloclie.  A  Note  on  a  species  of  Aristo- 
lochia.  MARSHALLjet  V/tasjm.yPharm.  Journ.,  Londres  1911,  4e  S,  32,  n°  2480, 
p.  849.  —  L’auteur  nous  fit  ddja  connaltre  il  y  a  quatre  ans  les  recherches 
effectudes  sur  cetle  drogue  qui  lui  fut  adressee  sous  forme  d’dcorce  seche  de 
tige  grimpante  originaire  de  l’Argentine,  ou  elle  dtait  tres  employee  pour 
combattrc  les  troubles  gastriques. 

Cette  plante  avait  dtd  designde  sous  le  nom  d 'Insipo  Mil  Aombrc ;  elle  semble 
d’ailleurs  appartenir  au  groupe  des  Cymbifera,  connu  dgalement  en  Argentine 
sous  le  nom  d’  Ycipo  Milhombre,  ce  qui  explique  l’erreur  commise  dans  le 
nom  prdcite.  Elle  contient  environ  0,82  °/0  d’huile  volatile,  0,064  °/0  de  rdiine 
amdre  et-  4,3  %  de  sucre.  Elle  peut  dtre  rapprochde  du  Sipo  de  Jarrinha 
conserve  au  Museum,  et  qui  est  une  variete  de  Milhombre  provenant  du  Brasil. 

E.  G. 

Recherches  sur  les  giandes  sdcr6trices  de  quelques  Myrta- 
e6es,  specialement  sur  leur  appareil  excr6teur.  Unlersuchungen 
fiber  die  Secretbehalter  (Driisen)  einiger  Myrtaceen,  speziell  fiber  ihren 
Entleerungsapparat.  Tunmann  (0.).  Arch.  d.  Plmrm.,  248,  23,  1910. 

Contribution  &  l  elude  de  l’anatomie  des  fleurs  de  Pilocarpus 
pennatifolius  Lem.  et  Erythroxylon  Coca  Lam.  Zur  Anatomie  der 
Bliiten  von  Pilocarpus  pennatifolius  Lem.  et  Erythroxylon  Coca  Lam. 
Tdnmann  (O.)  et  Jenzer  (R.).  Arch.  d.  Pliarm.,  248,  p.  514,  1910.  M.  S. 

Sur  le  Scopolia  carniolica  de  .LVCQI'IX  et  le  Scopolina  atropoides  de 
ScliULT.  Abromeit.  Zeits.  d.  allg.  bsterr.  Apoth.  Ver.,  1910,  n°  53,  p.  575. 
—  Historique  de  la  question  et  6tude  rapide  de  la  distribution  ggographique 
de  ces  plantes.  J.  G. 

La  formation  de  la  matiere  colorante  dans  la  racine  d’Or- 
canette.  Ueber  die  Alkannawurzel  und  die  Entstehung  des  Farbstoffes  in 
dei’selben.  Eriksson  (E.).  Ber.  d.  deutscli.  Pharm.  Gesellsch.,  Berlin,  1910, 
n°  4,  p.  202-208,  2  pi.  —  Bibliographie.  Description  anatomique  de  la  racine. 
Les  cellules  contenant  de  la  matifere  colorante,  quoique  suberifides,  n’appar- 
tiennent  pas  au  suber  normal;  celui-ci  n’apparait  qu’apres  la  formation  de 
l’alkannine,  sur  le  cdtd  interne  de  la  couche  de  matiere  colorante.  La  forma¬ 
tion  de  matifere  colorante,  qui  a  pour  devoir  physiologique  de  servir  de  pro¬ 
tection' aux  blessures,  se  prdsente  surtout  le  long  des  bords  des  fentes  qui 
naissent  par  la  ddchirure  des  rayons  mddullaires.  Caracteres  de  l’alkannine. 

E.  V. 

Etude  botanique  des  basilics  cultives.  Camus  (E.  G.)  et  Mlu  Camus 
(A.).  Bull,  maison  Roure-Bertrand  fils,  1910,  3e  s.,  n°  2,  22-38.  —  A  la 
demande  de  MM.  Roure-Bertrand  fils,  industriels  4  Grasse,  M.  et  MIIe  Camus 
ont  entrepris  l’dtude  des  varietes  des  Basilics  cultivds.  A  pres  avoir  ddcrit  avec 
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un  soin  minulieux  les  caracteres  de  YOcimum  Basilicum  L.  spontane  type, 
les  auteurs  ont  defini  les  variates  connues  des  cultivateurs  :  variete  rouge 
violace  (0.  Basilicum  var.  purpurascens  Benth.),  variete  blanche  ordinaire 
[0.  Basilicum  var.  thyrsiflorum  lienth.),  variete  a  feuilles  de  laitue  (0.  Basi¬ 
licum  var.  album  Benth.),  variete  frisee  (0.  Basilicum  var.  crispum 
Camus  E.  G:). 

La  variete  frisee  est  done  rapport6e  a  une  entite  nouvelle  et  sa  culture  est 
recommandee  par  MM.  Roure-Bertrand  a  la  suite  des  etudes  chimiques  faites 
dans  leurs  Jaboratoires.  M.  Camus  a  complete  ses  descriptions,  en  donnant  les 
caractferes  des  varietes  plus  rares  :  ciliatum  Hornem.  du  jardin  botanique  de 
Calcutta;  glabrum  Benth.;  urtica  folium  Hort.,  toutes  trois  inconnues  en 
Europe.  Viennent  ensuite  les  especes  suivantes  :  O.  minimum,  L  ou  Petit, 
Basilic  0.  gratissimum  L.  originaire  de  Ceylan,  O.  sanctum  L.  de  l’lnde, 
O.  incanescens  Mort.  (forme  de  YO.  casum),  0.  Barselieri  Roth.  Au  point  de 
vue  histologique,  les  Ocimum  ont  la  construction  typique  de  Labiees,  aveepoils 
tecteurs  unisdrids  4  2-5  cellules,  la  derniere  plus  oumoinsallongde  et  conique 
et  poils  glanduleux  a  essence  k  deux  cellules,  plus  nombreux  dans  les 
organes  supdrieurs  de  la  planle.  Em.  P. 

Sur  le  sue  presse  des  fruits  verts  de  Papaver  somniterum  et  le 
prix  de  revient  de  l’opium  en  Autriehe.  MiTLACHER(VV.)et  Wasicky  (R.). 
Zeitsd.  allg.  osterr.  Apotb.  Ver.,  1911,  n°  5,  p.  53.  —  Etude  interessante  de  la 
culture  de  l’opium  dans  l'Europe  centrale.  L’opium  produit  est  aussi  bon  que 
celui  d’Asie  Mineure,  mais  revient  trop  cher  a  cause  de  la  main-d’ceuvre.  Les 
essais  d'extraction  par  la  presse.  sont  moins  couteux  mais  donnent  des  opiums 
ne  renfermant  que  le  1  /5  de  morphine  des  autres  opiums.  Conclusion  :  il  faut 
perfectionner  le  procede  d’extraction.  J.  G. 

Un  nouveau  facteur  pour  la  qualification  des  poivres. 

Arragon  (Ch.)  Journ.  suisse  de  Cb.  et  dePharm.,  Zurich,  1911, 49,  n°4,  p.46. 

—  L’auteur,  ayant  constate  que  l’essence  de  poivre  a  un  indice  d’inde  tres 

eieve,  a  songd  il  utiliser  cet  indice  pour  verifier  la  valeur  d’un  poivre.  II  a 
trouve,  sur  des  echanlillons  de  provenances  varices,  que  cet  indice  varie, 
pour  un  poivre  pur,  de  16  a  18.  II  opere  sur  la  solution  obtenue  en  epuisant 
le  poivre  par  le  chloroforme,  et  appliquant  la  methode  de  IIubl  a  ce  solute 
chloroformique;  ou  mfime  plus  simplenient,  en pulverisant  flnementlepoivre, 
le  mettant  en  suspension  dans  le  CHCP,  et  faisant  agir  l’iode  directementsur 
ce  melange.  Dans  le  cas  de  poivres  en  poudre  falsifies  par  de  1’amidon,  cette 
methode  lui  donna  des  rdsullatstrfes  comparables  a  ceux  obtenuspar  le  dosage 
de  1’amidon.  A.  L. 

Influence  dela  dcssiccation  sur  la  quality  du  Th6.  Welter  (H.L.). 
Bull.  Agric.  Indes  neerland.,p°  37.  —  Pour  obtenir  un  The  de  bonne  quality, 
il  est  n6cessaire  de  le  sficher  k  une  temperature  relativement  moderee  (105° 
au  maximum)  et  aussi  rapidement  que  possible  et  de  le  refroidir  trfes  vite. 
Une  trop  haute  temperature  a  une  action  nefaste  sur  ses  proprietes  aroma- 
tiques.  L.  L. 

Action  des  vapeurs  d'alcool  sur  les  feuilles  de  tabac.  — 

Verda  (A.).  Xourn.  suisse  de  Ch.  et  de  Pliarm.  Zurich,  1911,  49,  n°  8,  p.  108. 

—  L’auteur  dessfeche  les  feuilles  de  Tabac,  apres  les  avoir  sterilisees  par  la 
methode  Perrot-Goris,  k  l’aide  des  vapeurs  d’alcool  4  80  degres.  Les  feuilles 
ainsi  traitees  conservent  leur  couleur  vert  fonce  aprfes  cinq  mois,  donnent 
une  reaction  netle  par  l’iode  iodure,  tandis  que  les  feuilles  sechees  directe- 
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ment  sont  jaune-verd4tre  et  ne  donnent  plus  qu’un  vague  louche  par  l’iode 
iodurfi.  L’auteur  pense  que  les  feuilles  ainsi  traitSes,  ensemencdes  avec  les 
coccac6es  et  les  bact6riac4es  de  la  fermentation  tabachique,  pourraient 
donner  des  tabacs  analogues  aux  meilleures  sorles  de  la  Havane.  A.  L. 

Observations  sur  quelques  Cryptogames.  Bemerkungen  uber 
einige  Kryptogamen-Drogen.  Tunmann  (0.).  Joura.  suisse  de  Ch.et  dePharm., 
Zurich,  1910,  48,  n°  3b,  p.  537.  —  Etude  micrographique  du  Kdfir,  de  l’Agaric 
Blanc  et  de  la  Laminaire.  A.  L. 

Sur  la  culture  nouvelle  d’un  Champignon  comestible,  le 
Pleurote  Corne-d’aboudance.  Matbuchot  (L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1910, 151, 
n°  26,  p.  1376.  —  On  peut,  entre  autres,  obtenir  une  production  regulifere  de 
ces  pleurotes  en  enterrant  simplement  des  rondelles  de  bois  provenant  d’un 
tronc  d’arbre  attaquS  par  ce  Champignon.  M.  D. 

Sur  le  role  des  insectes  coniine  agents  de  propagation  de 
l’ergot  des  Gramin6es.  Mercier  (L.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  300.  —  Si 
les  insectes  jouent  un  rftle  important  comme  agents  de  dispersion  et  de  trans¬ 
mission  des  maladies  chez  l’homme  et  chez  les  animaux,  il  peut  en  6tre  de 
mSme  pour  certaines  maladies  des  vdgStaux.  L’auteur  a  observe  le  transport 
des  conidies  d’un  Claviceps  (probablement  Claviceps  purpurea)  produisant 
l’ergot  de  Lolium  perenne  par  un  Diptfere,  Sciara  Thomas  L..  Les  conidies 
sont  transportees  collies  4  la  surface  du  corps  de  l’insecte,  ou,  ingles, 
elles  sont  diss£minees  avec  les  dejections.  M.  J. 

Ichtliyocolles  du  commerce.  Las  ictiocolas  del  comercio  :  ensayos  y 
analisis.  Carboneschi  (C.  L.).  La  Farmacia  moderna,  Buenos  Aires,  jan- 
vier  1911,  p.  258-59.  —  Dosage  de  l’humiditd  4+110°,  des  cendres,  de  la 
quantity  d’eau  pouvant  6tre  absorbee.  Recherche  de  la  gelatine  par  precipi¬ 
tation  4  l’aide  d’une  solution  de  tannin  au  vingtifeme,  100  parties  en  poids  de 
tannate  contenant  43  parties  de  gelatine.  F.  G. 

Sur  le  copal  de  Sierra-Leone.  Ueber  den  Sierra-Leone-Copal. 
Willner  (M.).  Arch,  der  Pharm.,  248,  p.  285,  1910.  —  L’auteur  indique  ses 
solubilites,  la  valeur  de  ses  constantes  caracteristiques.  Ce  copal  cfede  4  une 
solution  de  carbonate  d’ammonium  Yacide  leonecopalique  C,6H*803,  poudre 
amorphe  fondant  vers  142°  et  4  une  solution  de  carbonate  de  Na,  Yacide 
leonecopalolique  C*'H380*  fusible  vers  133°  ;  ces  deux  acides  donnent  un  sel 
de  Pb  insoluble.  Par  la  distillation  4  la  vapeur  d’eau,  ou  extrait  de  ce  copal 
14  2  “/ o  d’huile  essentielle  et  8  °/0  d'a-leonecopaloresene.  Les  produils  pre¬ 
cedents  sont  solubles  dans  l’dther  ;  la  partie  insoluble  dans  ce  solvant  contient 
un  acide  amorphe,  Yacide  leonecopalinique  C“H“03  fusible  vers  184°,  le  $-leo- 
necopaloresene  fusible  vers  195°  et  5  °/«  d’une  substance  gommeuse. 

Les  trois  acides  mentionnds  sont  monobasiques  et  contiennent  une  double 
liaison.  M.  S. 

Sur  le  copal  de  Loango.  Ueber  den  Loango-Copal.  Willner  (M.). 
Arch,  der  Pharm.,  248,  p.  265,  1910.  —  11  ne  donne  pas  d’acide  succinique  4  la 
distillation  sfeche.  L’ether  en  dissout  63  %  et  1’alcool-ether  35  °/0.  La  partie 
soluble  dans  Tether  comprend  Yacide  u-loangocopalique  C!0H3“02,  amorphe, 
fusible  vers  134°;  Yacide  $-loangocopalique  Ci5H30Os,  amorphe,  fondant  vers 
56°,  l’acide  loangocopalolique  C18H3‘Os  amorphe,  fondant  vers  60° ;  Ya-loan- 
gocopaloresene  et  une  huile  essentielle  bouillant  vers  160°.  La  partie  soluble 
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dans  l’alcool-4ther  est  formGe  d'acide  loangocopalinique  C**H“0*,  amorphe, 
fondant  vers  165°  et  de  $-loangocopaloresene  C23H*‘0!,  fusible  vers  200°.  Ce 
copal  laisse  3  %  de  cendres  contenant  Na,  K,  Ca,  Mg,  Fe,  SiO2.  M.  S. 


Pharmacia  gaUnique.  —  Pharmacotechnie. 

Reaction  d’idenlite  de  l’extrait  de  Rhamnus  Purshiana  Krorer 
(L.).  Pharm.  Praxis,  1911. —  1°  Une  goutte  de  CH3COOH  a  30%  produit 
un  trouble  assez  fort  dans  le  filtrat  d’un  melange  d’une  parlie  d’extrail 
et  neuf  parties  d’eau  distill4e.  L’extrait  de  Rh.  Frangula  reste  clair  avec  des 
doses  d’acide  plus  dlevees. 

2°  3  cm*  du  filtrat  precedent  etendus  avec  6  cm3  d’eau  auxquels  on  ajoute 
i  cm3  de  solution  de  sublimd  au  1/5  donne  un  volumineux  prdcipite  jaune. 
Les  preparations  de  Frangula  ne  donnent  pas  cette  reaction.  M.  S. 

Le  titrage  de  la  pepsine.  —  Etude  comparative  des  metliodes 
donates  par  les  diverses  Fharmacopees.  Hercod  (E.)  et  Mabeu  (T.). 
Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.  Zurich,  1911,  49,  n°  2,  p.  17.  —  Les  auteurs 
dtudient  les  differentes  methodes  officielles  de  titrage  de  la  pepsine,  et  corn- 
parent  surtout  le  titre  de  la  pepsine,  la  preparation  de  l’albumine,  l’aciditd  de 
la  solution  digestive,  le  rapport  entre  HCl  et  la  pepsine,  enfin  la  temperature 
et  la  dur6e  de  la  digestion.  Les  Pharmacopees  frangaise,  suisse  et  italieune 
consideraient  comrae  terraede  la  digestion  la  non  precipitation  parN03H,c’est- 
4-dire  l’absence  desyntonine;  les  auteurs  montrent  que,  in  vitro,  il  reste  tou- 
jours  de  la  syntonine,  meme  enprolongeantladigestion  centquarante-quatre 
heures,  et  d’ailleurs,  in  vivo,  Chittenden  a  montre  que  les  produits  de  la 
digestion  stomacale  contiennent  un  peu  de  syntonine  et  60  it  80  %  de  pro¬ 
peptones. 

Ils  demandent  qu’on  introduise  dans  l’essai  la  recherche  des  matieres 
etrangferes  :  amidon,  sucre,  lactose  etc.;  qu’on  adopte  partout  l’essai 4  l’albu- 
mine  de  l’ceuf  (dont  ils  donnent  la  preparation) ;  que  le  titre  ne  soit  pas  iufe- 
rieur  k  2.000;  que  la  solution  acide,  4  25  %0  soit  chauffee  4  50°  avant  le  debut 
de  l’essai  dont  la  durde  sera  de  deux  heures  avec  agitations  ldgdres  tous  les 
quarts  d’heure.  Enfin,  le  terme  de  la  reaction  sera  indiqud  simplement  par  la 
dissolution  de  l’albumine,  en  donnant  une  liqueur  opalescente.  A.  L. 

Surla  digitoxine  dosde  dans  les  feuilles  et  preparations  de 
digitate.  Burmann(J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  19H,  49, 
n°  3,  p.  33.  —  L’auteur  a  effectue  en  grand  le  dosage  de  la  digitoxine,  et  a 
extrait  ainsi  3  gr.  5  du  glucoside  sur  lequel  il  a  fait  des  determinations  phy¬ 
siques  et  physiologiques.  Il  a  trouve  des  propridtds  differentes  de  celles  de  la 
digitoxine.  Cette  substance, qui  est  le  glucoside  dose  par  la  methodede  Keller, 
est  amorphe,  fond  a  140-150°  (digitoxine  F.  247°, 5),  est  120  fois  plus  soluble 
dans  l'eau  et  90  fois  plus  soluble  dans  l’ether  que  la  digitoxine;  enfin  elle  est 
environ  trois fois moins  toxique.Toutesces  proprietes  si  differentes  de  celles  de 
la  digitoxine,  sont  identiques  a  celles  de  la  digitoxine  soluble  ou  digalene  de 
Cloetta. 

L’auteur  fait  remarquer  que  la  methode  de  Keller  est  d’une  simplicite  telle 
qu'il  etait  peu  vraisemblable  qu’elle  fournisse  la  digitaline  cristallisee,  pure, 
identique  4  celleque  fournit  le  procede  si  complexe  de  Nativelle.  A.  L. 

Alteration  d’origine  microbienne  des  collyres.  Gdyot  (R.).  Journ. 
Pharm.  de  Bordeaux,  50, 1910,  p.  387.  —  Les  collyres,  m6mc  4  base  d’antisep- 
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■tiques  minfiraux,  ne  sont  pas  a  l’abri  d’alteration.  Ce  sont  surtout  des  muco- 
riuees  qui  se  developpent  dans  ces  liquides.  A.  G. 

Alteration  de  potions.  Fermentation  visqueuse.  Guyot  (R.). 

Journ.  Pliarm.  de  Bordeaux,  50,  1910,  p.  293.  —  Alteration  qui  serait  due, 
•d’aprfes  l’auteur,  4  une  mycolevure.  A.  G. 

Conservation  des  Sangsues.  Camus  (Ed.).  Bull.  Pharm.  Sud-Est,  i5, 
1910,  p.  120.  —  Ajouter  du  noir  animal  4  l'eau  dans  laquelle  on  conserve 
ces  animaux.  A.  G. 

De  l’expertise  des  essences  de  teitebenthine  fran^aise  ou 
des  Lan ties.  Blarez  (Ch.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  50,  1910,  p.  219-229, 
241-232.  —  Etude  tres  documents  sur  la  methode  4  suivre  en  vue  d'une 
analyse  d’essence  de  terebenthiue.  II  est  indispensable  de  se  reporter  4 
Particle  original.  A.  G. 

La  racine  fraiclie  de  Gentiane  et  une  de  ses  preparations, 
le  dyalysd  golaz.  Burmann  (James).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm., 
Zurich,  1910,  48,  n°  49,  p.  755.  —  L’auteur  a  analyst  le  dialyse  de  racine 
fralche  de  Gentiane  et  a  constate  qu’il  renfermait,  inaWSres  et  en  proportion 
normale,  tous  les  glucosides  de  la  plante  fralche.  A.  L. 

Sur  la  solution  d’acdtate  d’aluminium.  Ueber  Liquor  Aluminii 
acetici.  Feist  (K.)  et  Hochstatter  (AL).  Arch.  d.  Pharm.,  248,  p.  525, 1910.  —  On 
dissout  30  gr.  de  sulfate  d’aluminium  dans  80  gr.  d’eau,  et  on  ajoute,  en  agi- 
tant,  une  bouillie  prdparee  avec  26  parlies  C03Ba  et  20  parties  d’eau,  puis 
36  parties  d’acide  acetique  dilue ;  aprfes  huit  jours  de  repos,  on  decante. 


Sur  les  savons  de  fer.  Ueber  Eisenseifen.  Feist  (K.)  et  Auernhammer  (W.). 
Arch.  d.  Pharm.,  248,  p.  520,  1910.  —  Les  auteurs  ont  cherche  un  proedde 
facile  4  mettre  en  oeuvre  pour  preparer  l’huile  de  foie  de  morue  ferree,  et  ils 
ont,  dans  ce  but  etudie  quelques  savons  a  base  de  fer.  Le  savon  de  fer  prepare 
au  moyen  de  l’acide  stearique  pur  ou  contenant  de  1’acide  palmitique  se 
dissout  4  chaud  dans  les  huiles  grasses,  mais  s’en  depose  par  refroidissement; 
1’oieate  de  fer  est  soluble  4  froid  dans  les  huiles,  mais  possede  une  saveur 
d^sagreable. 

Les  meilleurs  resultats  ont  4te  obtenus  au  moyen  des  huiles  de  lin,  de 
s6same  et  d’amande.  Les  savons  de  fer  prepares  au  moyen  des  huiles  de  ricin 
ou  de  foie  de  morue,  sont  peu  solubles  dans  l’huile  de  foie  de  morue.  Prepa¬ 
ration  :  140  gr.  d’huile  sont  saponifies  par  107  gr.  de  lessive  de  KOH  4  25  °/0 ; 
le  savon  obtenu  est  dissout  dans  150  gr.  d’eau,  puis  on  ajoute  100  gr.  de 
solution  de  Fe*Ci6  additionnee  de  500  gr.  d’eau.  Le  precipit<$  obtenu  est,  apres 
une  heure,  dissous  dans  ISOgr.d’ether  et,  apres  dessiccation,  onchasse  I’ether 
par  distillation.  Le  residu  dAvaporation  de  l’6ther  est  additionne  de  Q.  S. 
.d’huile  de  foie  de  morue  pour  1.000  gr.  La  preparation  contient  environ 
1  »/„  Fe.  M.  S. 

Teneurencateine  de  l’extraitde  Cola  (Codex  1908).  Allard  (G.). 
Journ.  Pharm.  etCliim.,  1910,  7es.,  3,p.  122.—  Observations  ayant  pour  but  de 
demontrer  qu’en  partant  de  noix  de  Cola  qui  renferment  la  quantite  normale 
de  cafeine,  on  peut  obtenir  un  extrait  ne  repondant  pas  aux  exigences  du 
Codex.  Ainsi,  un  premier  lot  de  noix,  titrant  2,8  °/0  de  cafeine,  a  donne  uu 
extrait  titrant  14  %;  la  perte  en  cafeine  a  ete  de  3,4  %.  Un  second  lot,  con- 
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tenant  2,16  °/0  de  cateine,  a  donn§  un  extrait  renfermant  8,1  °/0  de  cafSine 
(la  perte  en  cafeine  a  atteint  4,6  °/0).  E.  G. 

De  l’emploi  du  beurre  de  coco  en  pharmacie.  Perrin  (J.).  Bull. 
Pliarm.  de  Lyon,  32,  1910  p.  48.  —  La  v6g6taline  peut  avantageusement  rem- 
placer  l’axonge  et  la  vaseline  dans  beaucoup  de  cas;  elle  a  sur  ces  deux  pro- 
duits,  outre  une  6galit6  et  raSme  une  sup^riorite  d’absorption,  1’avantage  de 
ne  pas  rancir  comme  l’axonge.  A.  G. 

Haile  de  Sesame.  Son  emploi  en  pharmacie.  Oil  of  Sesamum.  Its 
use  in  pharmacy.  Raubenheimer  (Otto).  Am.  Journ.  Pliarm.,  Philadelphia, 
1910,  82,  p.  476-481.  —  Apres  avoir  rappels  les  caractferes  de  cette  huile  et  les 
preparations  pharmaceutiques  dans  lesquelles  elle  a  et6  utilise?,  l’auteur 
montre  les  avantages  qu’elle  pr6sente  sur  I’huile  de  coton  et  l’huile  d’olive. 
Elle  ne  rancit  pas  rapidement  ;  elle  est  facilement  saponifiable  ;  elle  n’est 
pas  siccative  ;  elle  est  vite  absorbee  par  la  peau  ;  elle  est  moins  visqueuse 
quel’huile  de  coton;  ellene  se  congele  qu’a  —  5  degres  tandis  que  les  huiles 
de  coton  et  d’olives  se  congelent  a  0  degre.  De  plus,  le  prix  de  l’huile  de 
Sesame,  qui  n’est  pas  trfes  Aleve,  n’est  pas  sujet  aux  fluctuaiions  du  marche, 
etant  donnee  la  grande  quantite  d’huile  produile  annuellement.  La  plante 
pousse  en  effet  rapidement  et  on  fait  deux  recoltes  de  graines  par  an. 

P.  G. 

Huile  d’iodure  mercuriquc.  Camus.  Bull.  Pliarm.  Sud-Est,  1910,  15, 
p.  340.  —  L’auteur  recommande  de  diviser  le  Hgl*  au  mortier  dans  quelques 
gouttes  d'huile  etde  chauffer  ce  melange  avec  l’huile  dans  un  ballon  sterilise, 
A  la  temperature  de  60°.  A.  G. 

A  propos  de  l’huile  grise.  Duliere  (W.).  Ann.  Pliarm.  Banwez,  16, 1910, 
p.  49-51.  —  Etude  critique  des  huiles  grises  commerciales.  A.  G. 

Sur  unc  preparation  indolore  de  calomel  tilrde  a  40  °/0  pour 
injections  musculaircs.  Boileau (A.).  Journ.Pharm.de Bordeaux, 49, 1909, 
491-502.  —  Cette  preparation  renferme  40  %  de  calomel  en  volume;  elle 
se  prepare  en  triturant  au  mortier  ou  au  porphyre  40  gr.  de  calomel  avec 
86  gr.  68,  excipient  forme  de  trois  parlies  d’huile  de  vaseline  et  sept  parties  de 
lanoline  hydratee.  A.  G. 

Preparation  modcrnisde  de  l’onguent  napolitain.  Coriveaud  (A.), 
i Journ.  Pliarm.  de  Bordeaux,  50,  1910,  p.  65.  —  L’auteur  propose  de  faire 
l’onguent  napolitain  avec  le  mercure  Ateint  mecaniquement  que  Ton  trouve 
dans  le  commerce.  A.  G. 

Preparation  de  pommadcs  au  collodion  mddicamenteuscs. 

Herstellung  arzneimiltelaltiger  Kollodiumsalben.  Eger  (Ph.).  Apotli.  Zeit., 
1910,  p.  796.  —  Ces  pommades  sont  obtenues  (brevet  allemand  n°  225736) 
en  triturant  avec  l’excipient  (vaseline  ou  autre)  le  collodion  ou  l’on  a  dissous 
la  substance  mAdicamenteuse.  Par  exemple,  on  dissout  dans  un  melange  de 
800  gr.  d’alcool  et  de  200  gr.  d’Ather,  28  gr.  de  fulmi-coton  et  140  gr.  d’acide 
salicylique,  puis  le  liquide  obtenu  est  peu  A  peu  incorporA  A  400  gr.  de 
vaseline.  M.  S. 


Le  gerant  :  Louis  Pactat. 
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Les  principes  toxiques  dans  les  corps  gras  naturels. 

Les  intoxications  qui  se  sont  produites  dernierement  en  Allemagne, 
a  la  suite  de  l’ingestion  de  margarines  vdg^tales  (*),  attirent  l’attention 
aprSs  coup  —  sur  les  substances  toxiques  qui  peuvent  exister  dans  les 
corps  gras  naturels. 

Tout  d’abord,  les  corps  gras  animaux,  lorsqu’ils  proviennentdes  tissus 
adipeux  d’animaux  sains,  fondus  A  l’6tat  de  fraicheur,  sitdt  apres 
l’abatage  ou  apres  une  p6riode  de  conservation  dans  des  conditions 
telles  qu’il  n’a  pu  se  dSvelopper  de  fermentation  engendrantdes  toxines 
ou  ptomaines,  ces  corps  gras,  tels  qu’ils  sont  prepares  par  les  moyens 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

2.  On  trouvera  dans  les  Mati'eres  grasses,  1911,  n®  34  (fgvrier),  p.  2110-2112,  une 
etude  dgtaillge  sur  Les  intoxications  par  les  margarines  et  beurres  vegetaux  aux- 
quelles  il  est  fait  allusion.  II  suffira  de  rappeler  ici  que,  dans  le  courant  de  novembre 
et  dgcembre  i910,l’Allemagne  a  616  le  theatre  d’un  millier  de  cas  d'empoisonnements, 
dus  &  l’absorption  de  margarines  vegetales.  Celles-ci  provenaient  toutes  d’une 
mOme  fabrique,  I’Altonaer  Margarine-Werke  Mohr  et  C®,  d’Altona-Ottensen,  et,  aprOs 
une  longue  enqugte  et  de  nombreuses  recherches,  il  a  gtg  demontre  que  la  nocivitg 
de  ces  margarines  gtait  due  a  la  presence  d’un  nouveau  corps  gras  raffing,  d’abord 
dgnomme  huile  de  Cardamome,  puis  huile  de  Marotty  ou  Maratti,  et  qui  est  vrai- 
semblablement  l’huile  d’Hydnocarpus  (de  VH.  Wightiana  Blume  de  l’lnde). 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Juillet  1911).  XVIII.  —  25 
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usuels,  sont  parfaitement  indemnes  de  tout  principe  toxique,  et,  par 
suite,  absolument  inoffensifs. 

II  peut  n’en  pas  etre  de  m6me  si  les  tissus  adipeux  fondus  pro- 
viennent  d’animaux  malades  ou  abattus  sur  une  p6riode  de  fatigue  ou 
de  surmenage,  ou  si,  provenant  d’animaux  sains  ou  non,  ils  ont  subi 
entre  l’abatage  et  la  fonte  une  alteration  ou  fermentation  bacterienne. 
Dans  le  premier  cas,  en  effet,  les  tissus  peuvent  renfermer  des  leuco- 
maines,  bases  diverses  (aminees,  nevriques,  pyridiques,  etc.)  resultant 
de  la  degradation  physiologique  des  albuminoides  des  tissus  muscu- 
laires  vivants,  qui  sont  normalement  elimines  chez  l’animal  sain,  mais 
s’y  accumulent  lorsqu’il  est  malade  ou  surmene.  Dans  le  second  cas, 
la  fermentation  qui  s’est  etablie  engendre  des  ptomaines ,  bases  ana¬ 
logues  aux  pr£c£dentes  et  resultant  de  la  disintegration  bacterienne  des 
albuminoides  des  tissus  morts. 

Ces  leucomaines  et  ces  ptomaines  sont  vineneuses  a  un  tres  haut 
degri;  leur  action  sur  l’organisme  se  traduit  d’abord  par  la  dilatation, 
puis  le  retricissement  de  la  pupille,  puis  des  convulsions  tetaniques,  le 
ralentissement  des  battements  cardiaques  et  de  la  respiration,  la  para- 
lysie  des  vaso-moteurs,  et  finalement  la  mort. 

Ces  bases  sont  peu  stables  et  se  volatilisent  £l  temperature  relativement 
peu  elevee;  encore  est-il  impossible  qu’elles  soient  ditruites  ou  volati- 
lisies  au  cours  de  la  fonte  qui  s’effectue  a  basse  temperature  (vers  50°). 
C’est  tout  au  plus  si  elles  peuvent  s’eiiminer  partiellement  par  le  lavage 
priliminaire  des  tissus,  et  par  l’eau  de  fonte  introduite  ou  provenant  de 
la  condensation  de  vapeur  de  chauffage,  et  pour  avoir  toute  certitude 
sur  leur  elimination,  il  ne  faudrait  pas  moins  que  des  lavages  acides  ou 
un  entrainement  par  la  vapeur  surchauffee. 

Pour  les  corps  gras  vegetaux,  il  n’en  est  pas  de  meme,  et  des  corps 
gras  frais,  prepares  avec  tous  les  soins  appropries,  de  graines  parfai¬ 
tement  saines,  peuvent  renfermer  neanmoins  des  elements  veneneux, 
susceptibles  de  causer  des  intoxications  plus  ou  moins  graves;  quant  k 
l’etat  d’avarie  dans  lequel  peuvent  se  presenter  les  ol6agineux  traites, 
ce  n’est  qu’assez  exceptionnellement  qu’il  peut  entralner  la  nocivite  des 
corps  gras  exprimes  des  graines  ou  fruits  alter6s. 

La  nature  de  ces  elements  toxiques  est  extremement  variee;  ce  sont 
des  acides  non  satutes  (ou  plut6t  leurs  glycerides)  de  la  serie  acrylique, 
des  acides  hydroxyl6s  particuliers,  des  glucosides  dedoublables  en 
elements  oxygenes,  sulfures,  allyies,  crotonyies,  etc...,  toxiques,  des 
alcalo'ides  et  substances  alcaloidiques,  des  substances  resineuses  ou 
resino'ides,  des  ferments  solubles,  diastases  ou  enzymes,  des  albumines 
solubles  ou  globulines  (toxalhumines) ;  enfin,  provenant  de  l’alteration 
des  matieres  albuminoides  vegetales  par  les  moisissures  ou  les  baeteries, 
des  acides  amines  ou  amido-acides,  des  amines  et  d’autres  bases  cons¬ 
tituent  les  ptomaines. 
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Les  elements  toxiques  sont  beaucoup  plus  repandus  dans  les  fruits  ou 
graines  ol6agineux  qu’on  ne  le  croit  communement,  et,  sans  pr^tendre 
denombrer  tous  ceux  qui  sont  v6n6neux1  on  peut  citer  les  fruits  ou 
graines  des  Euphorbiacees  telles  que  le  Ricin,  le  Croton,  le  Pulghere  ou 
Pignon  d’Inde,  l’Abrasin,  le  Bancoulier,  etc. ;  les  graines  d’un  grand 
nombre  de  Crucifies,  telles  que  les  Moutardes  blanche  et  noire,  la 
Ravenelle,  le  Cresson  alenois,  le  Ravison,la  Cameline,etc.;  les  fruits  ou 
graines  de  di  verses  Guttiferes,  telles  que  les  Calophyllum,les  Garcinia,etc. ; 
les  fruits  ou  graines  de  di  verses  Sapotacees,  telles  que  le  DjavS,  le  M  owrali , 
rillip6,  le  Karite  etles  Palaquium  qui  fournissent  les  suifs  de  Balam,  de 
Suntei,  de  Njatuo,  etc. :  les  f  rui  ts  ou  grai  n  es  de  nombreuses  Dip  t6rocarp6es, 
telles  que  celles  fournissant  le  beurre  de  M6ne  ou  de  Niam,  les  suifs  de 
Borneo,  de  Malabar,  de  Piney,  etc. ;  les  semences  des  diverses  M61iacees, 
telles  que  celles  donnant  les  huiles  de  Carapa  et  Touioucouna,  le  suif 
de  Mafouraire  ou  Mafoura;  enfin  les  graines  ou  fruits  des  Camellia,  des 
Hydnocarpus  et  especes  voisines  donnant  les  huiles  d’Hydnocarpus,  de 
Lukrabo  et  de  Chaulmoogra;  les  faines  ou  fruits  du  H6tre,  les  graines 
de  coton  ou  Cotonnier,  de  Chanvre  ou  chenevis,  les  fruits  du  Tilleul,  les 
graines  de  certaines  vari6t6s  de  Soja,  etc. 

Mais,  fort  heureusement,  ces  substances  v6n6neuses  ne  sont  pas 
toujours  solubles  dans  le  corps  gras  qu’elles  accompagnent  dans  le  fruit 
ou  la  graine,  de  sorte  qu’en  exprimant  ceux-ci,  elles  restent  et  se 
localisent  dans  le  tourteau  rSsiduel,  tandis  que  le  corps  gras  reste 
indemne.  Parfois,  leur  solubility,  k  peu  pres  nulle  dans  le  corps  gras 
froid,  augmente  avec  la  chaleur,  et  c’est  ainsi  que  les  huiles  exprimyes 
&  froid,  de  certaines  graines,  sont  parfaitement  inoffensives,  tandis  que 
les  huiles  #xprim6esti  chaudprysentent  des  propriytys  sinon  v^neneuses, 
du  moins  emetiques,  cathartiques,  drastiques,  etc.  Quelquefois  encore, 
les  principes  toxiques  sont  localises  dans  la  coque,  ou  plus  exactement 
les  teguments,  de  sorte  qu’en  s£parant  ceux-ci  on  dlimine  la  substance 
nocive. 

II  en  resulte  que  de  nombreux  corps  gras  fournis  par  les  oIGagineux 
cites  plus  haut,  un  petit  nombre  seulement  se  signalent  par  la  presence 
constante  de  substances  venyneuses,  tandis  que  pour  la  plupart,  la 
nocivitd  n’est  qu’occasionnelle,  accidentelle,  dependant  en  grande  partie 
des  conditions  de  pryparation.  Les  huiles  de  Croton,  de  Pulghere,  de 
Ricin,  d’Abrasin,  de  Bancoulier,  de  Carapa,  de  Touioucouna,  de  Calaba 
et  d’autres  Calophyllum,  de  divers  Garcinia  (G.  tonkinensis  echinocarpa), 
de  Chaulmoogra,  de  Lukrabo  et  d’Hydrocarpus,  de  Macassar,  de 
Pongam,  etc.,  se  classent  parmi  les  premiers;  les  huiles  de  Moutarde, 
de  faines,  de  chynevis,  de  coton,  etc...,  pour  ne  citer  que  les  plus 
employyes,  parmi  les  seconds.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
graines  inoffensives  peuvent  ytre  souiliyes  de  moisissures  ou  de  Cham¬ 
pignons  ii  secretions  toxiques  ou  myiangdes  de  graines  vendneuses 
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(Moutarde,  Ivraie,Nielle,etc.)r6coltees  en  m6me  temps;  c’est  ce  dernier 
cas'qui  se  presente  pour  le  Lin,  le  Colza,  la  Navette,  le  Sesame,  le 
Chanvre,  TQEillette  ou  Pavot,  et  en  general  les  petites  graines. 

Parmi  les  substances  v6neneuses  des  ol6agineux  et  de  leurs  corps 
gras,  les  plus  actives  son  ties  albumines  solubles  ou  globulines,  que  l’on 
d6signe  encore  sous  le  nom  de  toxalbumines,  les  enzymes  ou  diastases, 
et  les  bases  diverses  qui  constituent  les  ptomaines  veg6tales. 

C’est  k  des  globulines  ou  toxalbumines  que  les  graines  de  Ricin  et 
de  Croton  doivent  leur  extreme  toxicity.  La  mieux  connue  est  la  ricine, 
qui  est  localisee  dans  la  pellicule  enveloppant  la  graine  de  Ricin.  Cette 
substance  se  comporte  dans  l’organisme  comme  une  veritable  toxine 
bacterienne,  agissant  sur  les  centres  nerveux,  enlrainant  la  paralysie 
des  centres  respiratoires  et  des  vaso-moteurs.  Ehrlich  a  d’ailleurs 
montre  que  le  serum  du  sang  d’animaux  immunises  contre  l’action  de 
la  ricine  renferme  une  antitoxine,  dont  l’gnergie  est  telle  que  1  cm3 
de  serum  suffit  &  procurer  l’immunite  conlre  une  dose  de  ricine 
egale  a  cent  fois  la  dose  mortelle  (soit  pour  Thomme  0,18  gr.,  la  va- 
leur  de  six  graines,  absorbees  par  ingestion,  ou  le  centieme  absorbe 
par  injection  intraveineuse).  La  ricine  n’est  pas  alter6e  par  la  chaleur 
seche,  mais  elle  est  d6truite  par  T  ebullition,  et  la  cuisson  suffit  a  rendre 
les  graines  de  Ricin  inoffensives ;  en  raison  de  sa  localisation,  elle  ne 
passe  pas  dans  Thuile  pharmaceutique,  exprim6e  des  graines  decor- 
tiqu^es,  mais  elle  existe  dans  les  huiles  industrielles  exprimGes  ou 
extraites  de  la  graine  entiere.  L’huile  de  Croton  doit  vraisemblablement 
ses  propritHds  ven6neuses  it  la  presence  d’une  globuline  analogue  it  la 
crotine,  quoiqu’ii  cole  de  celle-ci,  elle  renferme  encore  d’autres  Elements 
vesicants  et  ven6neux;les  conditions  de  sa  preparation  doiveift  d’ailleurs 
permettre  le  passage  de  cette  albumine  dans  l’huile,  car  son  action  sur 
l’organisme  est  beaucoup  plus  violente  que  celle  de  Thuile  de  Ricin 
pharmaceutique;  Thuile  de  Croton  agit  en  efifet  comme  un  drastique 
violent  it  la  dose  de  5  gr.  et  Ton  ne  peut  sans  danger  en  employer 
plus  de  1  gr.  par  jour. 

Les  diastases  ou  enzymes  se  comportent.  dans  Torganisme  comme  les 
globulines  et  les  ptomaines.  Elies  sont  plus  facilement  alterees  par  la 
chaleur,  et  une  temperature  de  70  k  80°  environ  suffit  a  amener  la  des¬ 
truction.  En  outre  de  celles  propres  aux  graines,  il  faut  compter  avec  la 
presence  de  celles  sScretdes  par  les  moisissures  ou  Champignons 
parasites  d6velopp6s  sur  les  graines  et.qui  ne  sont  pas  les  moins 
dangereuses. 

Les  bases  aminees,  ndvriques,  pyridiques,  constituant  les  ptomaines 
vegetales,  agissent  sur  Torganisme  comme  les  ptomaines  animales. 
Quoique  peu  stables,  elles  sont  moins  facilement  alt6rables  que  les 
globulines  et  les  enzymes,  et  le  chauffage  a  sec  dans  Jes  limites  de  tem¬ 
perature  enlre  lesquelles  pourraient  6tre  traites  de^  corps  gras  comes- 
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tibles  n’est  pas  suffisant  pour  les  decomposer  oules  chasser,  et  ce  n’est 
gu£re  que  par  des  lavages  prolong£s  &  l’eau  bouillante,  des  lavages 
acides  ou  par  entrainement  aumoyen  de  la  vapeur  d’eau  qu’ellespeuvent, 
etre  eliminees  par  dissolution  ou  volatilisation. 

Les  acides  gras  —  ou  leurs  glycerides  —  ayant  une  nocivite  propre, 
appartiennent  a  la  serie  acrylique  ou  &  des  groupes  d’acides  hydroxyis 
speciaux.  Les  premiers,  tels  que  les  acides  acrylique,  crotonique,  ang£- 
lique,  tiglique,  etc.,  exercent  dej4  une  action  vesicante  sur  la  peau; 
aussi  lorsqu’ils  sont  introduits  dans  l’organisme  causent-ils  de  graves 
d6sordres:  vomissements,  flevre,  convulsions  tetaniques.  L’huile  de 
Croton  leur  doit  vraisemblablement  une  partie  de  ses  proprietes  dras- 
tiques  et  de  son  action  vesicante,  tandis  que  les  huiles  d’Abrasin  et  de 
Bancoulier  leur  doivent  probablement  leur  action  inflammatoire  a 
l’exterieur  (ulcerations)  et  6meto-cathartique  it  l’interieur  (vomissements, 
diarrhee,  etc.),  car  l’acide  eiceomargarique  qui  caracterise  ces  huiles 
parait  absolument  inoffensif.  Quant  aux  acides  hydroxyles,  c’est  aux 
glycerides  des  acides  ricinoieique,  isoricinoleique  et  dioxystearique  qui 
en  torment  a  peu  pres  les  80  centimes,  que  l’huile  de  Ricin  doit  ses 
proprietes  purgatives;  c’est  tres  probablement  4  un  acide  analogue  que 
l’huile  de  Pignon  d’Inde  emprunte  la  meme  propriete,  mais  plus  ener- 
gique  encore  puisque  son  action  est  equivalente  k  celle  de  l’huile  de 
Ricin  a  dose  deux  fois  et  demie  plus  faible,  et  des  cas  d’intoxication 
plus  ou  moins  profonde  ont  ete  releves  qui  etaient  dus  k  l’absorplion 
d’huiles  comestibles  tr6s  ranees,  particulierement  riches  en  oxyacides, 
alors  que  ces  memes  huiles  a  l’etat  frais,  neutre,  sont  parfaitement 
inoffensives. 

Les  resines  ou  substances  rfeinoi'des  ven6neuses  existant  dans  les 
oleagineux  et  leurs  corps  gras  sont  de  nature  variee.  Tantdt  ce  sont  des 
produits  acides,  qui  peuvent  etre  neutralises  et  entraines  par  les  solu¬ 
tions  alcalines  et  ainsi  s6pares  des  corps  gras;  a  cette  categorie  appar¬ 
tiennent  la  r^sine  dissoute  dans  l’huile  de  Calaba  ou  de  Calophyllum, 
la  plus  grande  partie  de  la  resine  de  l’huile  de  Garcinia  tonkinensis, 
ainsi  qu’une  partie  (acide  anacardique)  de  la  resine  vesicante  du 
pericarpe  de  Noix  d’acajou  ( Anacardium  occidentale ),  dont  le  passage 
dans  l’buile  est  d’ailleurs  dvite  par  l’isolement  de  la  graine.  Tantdt  ce 
sont  des  substances  neutres,  de  forme  lactonique  ou  anhydrique,  qui 
ne  peuvent  etre  saponifies  par  les  solutions  alcalines  qu’a  l’ebullition, 
ce  qui  en  rend  la  separation  pratiquement  impossible.  L’huile  de  Croton 
renferme  une  resine  de  ce  genre,  denomm6e  4  tort  «  acide  crotono- 
leique  »,  substance  solide,  friable,  n’ayant  ni  proprietes  acides,  ni 
proprietes  basiques,  mais  exercant  sur  les  tissus  une  action  vesicante 
extremement  6nergique ;  cette  r6sine,  par  ebullition  avec  les  solutions' 
alcalines,  perd  ses  proprietes  vesicantes  et  donne  les  sels  alcalins  de 
plusieurs  acides,  ce  qui  montre  bien  qu’elle  a  la  forme  d’une  lactone 
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oa  d’un  anhydride.  La  resine  du  pericarpe  de  la  Noix  d’acajou  renferme 
i  c6t6  de  l’acide  anacardique  une  substance  semblable,  le  cardol ,  rube- 
fiant  6nergique,  neutre  aux  r6actifs  mais  soluble  dans  les  solutions 
alcalines  chaudes.  II  est  encore  probable  que  c’est  h  une  resine  analogue 
contenue  dans  1’huile  d’Hydnocarpus  (peut-6tre  aussi  dans  les  huiles  de 
Lukrabo  et  de  Chaulmoogra)  qui  entrait  dans  leur  composition,  que  les 
margarines  \6g6tales,  qui  ont  caus6  recemment  en  Allemagne  de  si 
nombreuses  intoxications,  devaient  leur  nocivity.  Tanlot  enfin,  ce  ne 
sont  plus  de  veritables  r6sines,  neutralisables  ou  saponifiables,  mais 
des  ol6o«esines  ou  des  substances  analogues  au  caoutchouc  ou  &  la 
gutta,  neutres,  insaponifiables,  form6es  d’hydrocarbures;  c’est  le  cas 
des  corps  gras  des  Sapotacees  (Karity,  Mowrah,  Illipe,  Djave,  Pala- 
quium  divers,  etc.)  et  des  Dipterocarpees  (suits  de  Borneo,  de  Malabar, 
de  Piney,  de  Niam,  etc.),  des  huiles  de  Pongam,  de  Garcinia  tonki- 
nensis  (qui  renferme  deux  sortes  de  r6sines),  etc. 

Les  alcalo'ides  et  les  autres  bases  v6g6 tales  qui  s’en  rapprochent  par 
leurs  propriytes  sont  assez  communs  dans  les  graines  olSagineuses, 
mais  ils  sont  g6n6ralement  tr£s  peu  solubles  dans  les  corps  gras,  de 
sorte  qu’ils  passent  difficilement  dans  l’huile.  Nombre  d’alcalo'ides  ont 
yty  signals  dans  les  olyagineux,  et  l’on  a  ainsi  attribuy  les  propriytes 
narcotiques  et  toxiques  de  la  graine  de  Chanvre  4  la  nicotine,  puis  a  la 
cannabine  et  &  la  tytanocannabine,  celle  de  lafaine  du  Hytre  &  la  fagine, 
puis  St  la  conine.  Finalement,  on  a  reconnu  que  ces  graines  devaient 
leur  toxicite  &  une  meme  base  un  peu  difKrente  des  alcalo'ides  veri¬ 
tables,  la  choline ,  qui  est  extr^mement  r^pandue  dans  les  tissus  et  sues 
v6g6taux  ou  animaux ;  on  la  retrouve  ygalement  dans  la  graine  de  Coton, 
ou  elle  se  localise  surlout  dans  l’amande  tout  en  exislant  en  faible 
proportion  dans  le  spermoderme,  tandis  que  dans  la  faine  elle  se  trouve 
exclusivement  dans  le  pericarpe.  La  choline  est  d’ailleurs  insoluble 
dans  les  huiles  et  reste  dans  les  tourteaux  r^siduels,  qui  ne  peuvent 
ytre  employes  qu’en  petite  proportion  pour  l’alimentation  de  certaines 
espfeces  animates,  tandis  que  pour  d’autres  plus  sensibles  ils  doivent 
6tre  totalement  proscrits.  Parmi  les  alcalo'ides  des  oleagineux,  il  faut 
encore  citer  la  ricinine  de  la  graine  de  Ricin,  ceux  ind6termines  des 
graines  de  Carapa  et  de  Touloucouna,  des  graines  de  Telfairia,  etc. 

Les  glucosides,  qui  sont  si  repandus  dans  tout  le  r&gne  v6g6tal,  aussi 
bien  dans  les  feuilles  et  les  sommites  que  dans  les  semences,  n’ont 
qu’assez  rarement  une  toxicite  propre,  et  leur  solubility  dans  les  corps 
gras  qu’ils  accompagnent  dans  les  graines  est  generalement  tres  faible 
ou  nulle,  mais  il  n’en  est  pas  de  meme  de  leurs  produits  de  dydouble- 
ment  dont  un  grand  nombre  sont  v6n6neux  et  passent  plus  aisdment 
dans  les  corps  gras  exprimes  ou  extraits. 

Les  glucosides  sont,  on  le  sait,  des  substances  facilement  dedou- 
blables  par  fixation  d’eau  et  sous  l’influence  des  acides,  des  alcalis  ou 
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mieux  de  ferments  diastasiques  ou  enzymes  qui  coexistent  habituelle- 
ment  avec  eux  dans  la  graine,  en  glucose  (ou  une  autre  aldose)  et  divers 
produits  plus  ou  moins  complexes  :  alcools,  phenols,  aldehydes,  ethers, 
nitriles,  etc.  Parmi  ceux-ci  sont  des  substances  toxiques  :  l’acide 
cyanhydrique  ou  nitrile  formique,  les  ethers  sulfur6s,  les  ethers  isosul- 
focyaniques,  et  d’une  fagon  gendrale  les  derives  des  termes  inferieurs 
de  la  s6rie  allylique  ou  acrylique. 

L’acide  cyanhydrique  est  de  tous  ces  Sldments  le  plus  frequent;  c’est 
un  des  produits  de  dddoublement  de  1’ emulsine,  glucoside  des  amandes 
ameres,  des  amandes  des  noyaux  de  P6cher,  de  Prunier,  des  graines 
de  Cerisier,  de  Pommier,  etc.,  de  la  gynocardine  des  graines  de  Gyno- 
cardia,  des  ’glucosides  des  graines  de  Schleicheria  trijuga  (huile  de 
Macassar),  de  certaines  variete's  de  Soja,  etc.  Comme  il  suffit,  pour 
op6rer  l’hydrolyse  du  glucoside  de  la  presence  de  l’eau  et  d’une  enzyme 
qui  existe  g6n6ralement  dans  des  cellules  voisines,  ce  d6doublement 
s’opere  naturellement  dans  les  graines  fralches  d6s  qu’une  cause  quel- 
conque,  choc,  pression,  vient  a  alterer  l’intdgrite  des  cellules  et  a 
rapprocher  ainsi  le  glucoside  de  l’enzyme;  c’est  aussi  ce  qui  arrive 
pendant  le  broyage  et  l’expression  de  la  graine  sSche,  si  l’humidite 
est  suffisante  et  la  temperature  inferieure  a  80°,  ce  qui  detruirait 
l’enzyme;  dans  ces  conditions,  il  n’est  pas  rare  que  le  corps  gras 
entraine  de  l’acide  cyanhydrique,  et  c’est  ainsi  que  l’on  en  constate  en 
effet  habituellement  la  prfeSnce  dans  l’huile  de  Macassar. 

Les  graines  des  Cruciferes  doivent  leur  nocivife  &  divers  glucosides 
qui,  en  presence  d’eau  et  d’une  diastase,  la  myrosine,  s’hydrolysent  en 
donnant  du  glucose,  des  ethers  isosulfocyaniques  ou  senevols  et 
d’autres  Elements  toxiques.  Les  mieux  etudife  de  ces  glucosides  sont 
ceux  de  la  Moutarde  noire  et  de  la  Moutarde  blanche.  La  premiere 
renferme  la  sinigrine,  dont  le  dddoublement  engendre  du  glucose,  du 
bisulfate  de  potassium  et  de  1’isosulfocyanate  d’allyle  (allylthiocarbi- 
mide)  ou  essence  de  Moutarde  noire  dont  l’action  irritante  et  vdsicante 
sur  les  muqueuses  et  sur  la  peau  est  bien  connue,  ainsi  que  ses  pro- 
prfetds  drastiques  h  Tintdrieur ;  en  outre,  l’hydrolyse  de  l’essence  de 
Moutarde  elle-meme  donne  du  sulfure  et  du  cyanure  d’allyle  et  du 
sulfure  de  carbone,  qui  sont  tous  des  elements  toxiques.  Quant  &  la 
Moutarde  blanche,  son  glucoside,  la  sinalbine,  sous  l’influence  de  la 
myrosine,  se  dedouble  en  glucose,  sulfate  acide  de  sinapine,  et  isosul- 
focyanate  de  paraoxybenzyle  ou  essence  de  Moutarde  blanche  dont 
l’action  v6sicante  et  les  propriety  drastiques  sont  un  peu  moins 
violentes  que  celle  de  l’essence  de  Moutarde  noire.  Le  bisulfate  de 
sinapine  s’hydrolyse  lui-meme  aisement  en  acide  sinapique  et  en  choline, 
dont  on  a  ddjii  signale  les  propridt^s  vdn6neuses.  Les  autres  graines  de 
Cruciferes  renferment  toutes  des  proportions  plus  ou  moins  grandes 
de  glucosides  analogues;  c’est  ainsi  que  la  graine  de  Moutarde  des 
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champs  renferme  de  la  sinigrine,  la  graine  de  Cresson  de  la  sinigrine  et 
un  autre  glucoside  donnant  entre  autres  du  nitrile  phenylacetique 
toxique. 

Enfin,  quelques  glucosides  ont  eux-memes  des  propriety  v6n6neuses 
faibles,  telle  la  saponine  qui  existe  dans  les  graines  des  Camellia  ou 
faux  Theiers,  du  Sapindus  ou  Savonnier,  et  les  fruits  de  diverses  Sapo- 
tacees  ou  Dipt6rocarpees,  telles  que  le  Djave*  certains  Palaquium  et 
Shorea. 

Les  glucosides  ont  eux-memes  une  assez  grande  stability  &  la  chaleur, 
mais  les  diastases  nScessaires  &  leur  dSdoublement  sont,  on  le  sait,  faci- 
lement  delruites  vers  75  k  80°.  II  suffit  d’ailleurs  que  les  graines  aient 
subi  une  avarie  quelconque,  Scrasemenl,  echauffement,  moisissure,  etc., 
pour  que  l’hydrolyse  des  glucosides  se  soit  effectuee  en  laissant  dans  la 
graine  les  produits  de  d6doublement. 

Comme  on  le  voit,  les  conditions  et  les  circonslances  dans  lesquelles 
les  corps  gras  veg6taux  peuvent  presenter  des  caracteres  venGneux 
sont  bien  plus  nombreuses  et  bien  plus  variees  que  pour  les  corps  gras 
animaux,  et  il  en  est  de  meme  de  leurs  elements  toxiques.  Le  raffinage 
de  l’huile  brute,  tel  qu’il  s’opere  par  neutralisation  alcaline,  lavages  k 
l’eau  froide  ou  bouillante,  chauffage  k  sec,  entrainement  par  la  vapeur 
surchauffee  ou  non,  peut  bien  amener  la  destruction  ou  l’41imination 
des  albumines,  des  diastases,  des  ferments,  de  certaines  bases,  de  cer¬ 
tains  others  et  d6riv6s  sulfures,  cyanog^nes,  allyles,  mais  sans  aucune 
certitude  que  les  elements  toxiques  ont  totalement  disparu.  Et,  en  telle 
occurrence,  l’experimentation  physiologique  parait  6tre  la  meilleure 
precaution  a  prendre  avant  de  lancer  un  nouveau  corps  gras  brut  ou 
raffine  dans  la  consommation. 

Emile  Bontoux, 
Inglnieur  chimiste  (E.  C.  I.  L.). 


Essai  physique  de  quelques  essences  de  menthe  italiennes. 

E.  Gildemeister  et  Hoffmann  (*)  donnent  les  indications  analytiques 
suivantes  sur  les  essences  de  menthe  du  Piemont  et  de  la  province  de 
Padoue  : 

Poids  spiciflque.  aD  P.  E.  Menthol  total.  Menthol  libre.  du^enthol. 

p.  100.  p.  100. 

0.911  a  0.926  —  13«  a  —  18»  195»  a  222«  44.1  a  46.6  36.7  a  41  5.6  a  7.4 


1.  Gildemeistbr  et  Hoffmann  (Fr.).  Les  Hiiiles  essentielles,  1900,  p.  795. 
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Par  la  refrigeration,  il  n’y  a,  disent-ils,  que  peu  ou  point  de  separation 
de  menthol. 

En  1902,  dans  le  Bulletin  de  novembre,  Scuimmel  et  Ci0  donnentl’ana- 
lyse  d’une  essence  pi6montaise.  Legerement  coloree  en  jaune-verd&tre, 
odeur  rappelant  un  peu  celle  du  Pouliot. 


p.  100.  p.  100.  p.  100. 

0.9122  —  16<>21  52.5.  44.61  7.89  8.16 


Soluble  dans  environ  7  volumes  d’alcool  a  70°  et  dans  1  volume  d’alcool 
&  80°  avec  une  opalescence  prononc^e  qui,  par  l’addition  du  solvant, 
diminue  dans  les  deux  cas. 

«  Par  suite  de  cette  faible  proportion  de  menthol,  cette  essence  ne  se 
solidifie  pas,  raeme  lorsqu’elle  est  plac6e  dans  un  melange  refrigerant.  » 
Comme  autres  analyses,  il  faut  citer  celles  donn^es  par  M.  C.  Ed. 
Zay  (*)  et  par  Schimmel  dans  son  Bulletin  semestriel  d’avril-mai  1903. 
Elies  sont  relatives  &  des  essences  pi^montaises,  celles  numerot6es  I,  II, 
III  sont  celles  de  M.  Zay,  celles  decrites  sous  les  chiffres  IV,  V,  VI  sont 
celles  de  Schimmel. 


p.  100.  p.  100.  p.  100. 

1  .  .  .  0,916  —  2"34  14.38  53.5  9  72  45.78 

II  .  .  .  0.9171  —  10°41  1.467  58.6  7.10  51.5 

III  .  .  .  0.9256  —  7°4  1.468  45.0  6.01  38.99 

IV  .  .  .  0.9122  —  16®21  1.46733  (20°)  52.5  7.89  44.61 

V  .  .  .  0.916  —  13°17  1.46783  53.07  9.66  43.41 

VI  .  .  .  0.9157  —  12°34  1.46783  50.95  9.87  41.08 

Les  essences  IV  h  VI  ne  fournissaient  pas  une  solution  claire  avec 
1’alcool  St  70°,  et  leur  solution  dans  l’alcool  k  80°,  d’abord  limpide,  se 
troublait  par  addition  ult6rieure  de  dissolvant. 

Enfin,  en  novembre  1908,  MM.  Schimmel  et  Cie  publient  l’analyse  d’une 
essence  de  menthe  poivrSe  distillSe  en  Italie,  de  menthe  Mitcham  cul- 
tivee  dans  ce  pays.  «  Elle  possfide  un  bon  arome,  elle  est  soluble  dans 
3,3  vol.  etplus  d’alcool  &  70°.  » 


p.  100.  p.  100.  p.  100.  p.  100. 

0.9090  —  21°12  1.46248  0.5  50.5  3.55  46.95  17.2 


Par  la  proportion  de  menthone,  cette  essence  s’eloigne  de  l’essence 
Mitcham  d’Angleterre,  dont  elle  se  rapproche  par  ses  autres  caract&res. 
J’ai  eu  l’occasion  d’essayer  quelques  essences  de  menthe  italiennes, 

1.  C.  Ed.  Zay.  Staz.  Spcrim.  agrar.  Hal.,  35,  p.  816,  d’apres  Chem.  Centralhlatt, 
1903,  1,  p.  331. 
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dites  Italo-Mitcham,  originates  de  Pancalieri  pres  Turin,  dont  certaines 
constantes  physiques  s’41oignent  un  peu  des  caractfiristiques  donnees 
par  les  auteurs  pr6c4dents.  J’ai  etudie  la  couleur,  la  solubilite,  la  den¬ 
sity  la  deviation  polar i me trique  et  la  congelation  de  ces  essences. 

En  ce  qui  concerne  les  determinations  polarim6triques,  elles  ont  et6 
faites  en  double  par  M.  Cormier,  chimiste  attache  au  laboratoire  de  la 
maison,  et  par  moi.  Les  densites  ont  6te  prises  dans  le  cas  des  echan- 
tillons  avec  un  densimetre  gradue  de  5  en  5,  et  dans  le  cas  des  arrivages 
avec  un  densimetre  gradue  de  2  en  2.  Void  les  resultats  obtenus  : 


DENOMINATIONS 

COULEUR 

DENSITY 

a  +  is®. 

SOLUBILITY 
dans  les  alcools  de  divers 

+  16*  4  + 17*. 

Echantillon  RR/B.  Double 
rectification.  Novern- 
bre  1910. 

Jaune  tres 
faible. 

0.910  —  0.91S 

—  23«24' 
(Bourdet). 

(Cormier). 

Arrivage  RR/B.  Double 
rectification.  Avril  1911. 

Jaune  tr£s 
faible. 

0.903 

Un  volume  se  dissout 
dans  2  vol.  9  d’alcool 
a  70°,  dans  1  vol.  1  d’al¬ 
cool  a  80°,  toutes  pro¬ 
portions  dans  l’alcool 
a  90o. 

—  23“20r 
(Bourdet)  . 

—  23»21' 
(Cormier). 

Echantillon  RRR.  Cceur 
de  rectification.  No- 
vembre  1910. 

Incolore 
oujaune 
trfis  fai¬ 
ble. 

0.913 

—  22°56' 

(Bourdet). 

—  23017' 
(Cormier). 

Arrivage  RRR.  Coeur  de 
rectification.  Avril  191 1. 

Incolore 
oujaune 
trfes  fai¬ 
ble. 

0.905 

Un  volume  se  dissout 
dans  2  vol.  9  d’alcool 
a  70°,  1  vol.  1  d’alcool 
a  80°,  toutes  propor¬ 
tions  daos  l’alcool  4 
90°. 

—  23»48' 
(Bourdet). 

(Cormier). 

Ecbantillon  RR/R.  No- 
vembre  1910. 

Jaune  fai¬ 
ble. 

0.915 

—  26“38' 
(Bourdet). 

—  26“51' 
(Cormier). 

Arrivage  RR/R.  Avril 
1911. 

Jaune  fai¬ 
ble. 

0.904 

Un  volume  se  dissout 
dans  2  vol.  8  d’alcool 
a  70°,  dans  .1  vol.  1 
d’alcool  a  80°,  en  tou¬ 
tes  proportions  dans 
l’alcool  k  90°. 

—  25« 18' 
(Bourdet). 

—  25ol8' 
(Cormier). 

Congelation.  —  L’etude  de  la  congelation  a  ete  faite  en  se  servant  d’un 
melange  de  glace  et  de  sel  comparativement  avec  des  echantillons  d’es- 
sences  americaine,  anglaise,  Mitcham,  francaise. 

1°  Essences  echantillons.  —  Les  essences  RR/B,  de  meme  que  les 
essences  americaine,  anglaise  Mitcham  et  francaise  laissees  tres  long- 
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temps  dans  le  melange  refrigerant,  ne  donnent  naissance  &  aucun  d£p6t 
cristallin.  Par  conlre,  les  essences  RRR  et  RR/R  se  congelent  mais  in6- 
galement,  l’essence  RR/R  se  congele  la  premiere.  On  peut  encore 
retoumer  le  tube  a  —  3°  sans  que  l’essence  coule,  l’essence  RRR  se  con¬ 
gele  beaucoup  plus  tard  et  n’offre  que  des  zones  de  cristallisation,  tou- 
tefois  tr&s  marquees,  sans  se  prendre  en  masse  comme  RR/R.  Les 
essehces  redeviennent  limpides  vers  0°.  Les  rSsultats  ci-dessus  ont  et,6 
obtenus  sans  amorcage. 

2°  Essences  cTarrivage.  —  Les  essences  d’arrivage  recues  en  avril  ont 
donne  les  memes  rgsultats  que  les  essences  6chantillons;  toutefois,  pour 
obtenir  la  congelation,  il  a  fallu  amorcer  avec  du  menthol. 

En  resume,  les  essences  italiennes  examinees  presentent  au  point  de 
vue  physique  la  particularity  d’avoir  une  solubilite  dans  l’alcool  h  70° 
plus  grande  etun  pouvoir  rotatoire  plus  eleve  qu’il  n’a  ete  signale  par 
les  auteurs  jusqu’h  ce  jour.  De  plus,  deux  d’entre  elles  se  congelent 
abondamment,  fait  qui  n’avaitpas  ete  non  plus  signale  pour  les  essences 
italiennes,  puisqu’on  les  considerait  comme  plutbt  faibles  en  menthol. 

L.  Bourdet, 

Pharmacien 

de  la  Maison  Thibaclt  et  Olive,  de  Nantes. 


Sur  une  cause  d’erreur  dans  la  recherche  des  taches  de  sperme 
par  le  rdactif  de  Florence. 

Nous  avons  souvent  remarque  en  cherchant  h  differencier  des  taches 
de  sperme  d’avec  les  autres  taches  suspectes  (dans  des  cas  de  viol)  que 
le  r^actif  de  Florence  donnait  aussi  des  cristaux  ne  presentant  pas  les 
caract6res  des  cristaux  speciaux  obtenus  avec  le  sperme. 

M.  Florence  a  indiqu£  un  procedy  tres  rapide  permettant  d’identifler 
parmi  les  taches  suspectes  relev^es  sur  des  linges  les  taches  d’origine 
spermatique.  On  se  sert  d’un  r^actif  special  qui  est  une  solution  iodo- 


iodur^e  : 

lodure  de  potassium . 1,36 

lode  (prdc.  lavd) . 2,54 

Eau  distillee .  30 


Lorsque  ce  liquide  est  ajouty  a  du  sperme  ou  k  une  solution  de 
sperme,  il  se  forme  immgdiatement  un  pr6cipit6  marron  qui,  examine 
au  microscope,  se  pr^sente  sous  forme  de  cristaux  ressemblant  aux  cris¬ 
taux  d’hemine,  mais  beaucoup  plus  grands;  ils  sont  bruns,  plus  longs 
que  larges  et  se  forment  toujours  en  tres  grand  nombre  (fig.  1). 

Ils  se  dissolvent  facilement  par  la  chaleur  et  se  reforment  par  refroi- 
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dissement,  mais  ils  sont  alors  beaucoup  plus  volumineux.  Si  l’on  opfere 
avec  le  liquide  de  maceration  de  taches  de  sperme,  la  reaction  se  produit 
trfes  bien. 

Dans  une  expertise  oil  des  taches  suspectes  avaienl  6te  relevees  sur 
des  linges,  nous  avons,  comme  d’habitude,  procede,  comme  travail 
preiiminaire,  &  l’essai  de  toutes  les  taches  avec  le  rdactif  de  Florence. 
Apres  avoir  d6coupd  de  petites  bandes  d’etoffe  comprenant  une  partie 
de  chaque  tache,  puis  les  avoir  dissocides  dans  une  goutte  d’eau,  une 
parcelle  du  tissu  fut  placde  entre  lame  et  lamelle  avec  une  goutte  du 
liquide  de  maceration.  Une  goutte  du  reactif  de  Florence  fut  introduite 
par  capillarite  et  le  tout  examine  au  microscope.  Notre  attention  fut 


Fig.  1. 


immediatement  attiree  par  la  presence  de  grands  cristaux  bruns  ne 
ressemblant  en  rien  aux  cristaux  de  Florence,  mais  s’etant  formes  dans 
les  memes  conditions.  La  reaction  recommencee  plusieurs  fois  donna 
lieu  chaque  fois  aux  memes  cristaux  (fig.  2). 

Ges  cristaux  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux  obtenus  avec  le 
sperme;  ils  se  presentent  en  prismes  ou  en  tables,  parfois  avec  des 
angles  rentrants;  ils  sont  beaucoup  plus  colores  que  ceux  de  Florence. 

II  fallait  rechercher  dans  quelles  conditions  ils  se  formaient  et  s’ils 
ne  pouvaient  pas  etre  une  cause  d’erreur  dans  un  examen  rapide  de 
taches  suspectes. 

L’examen  fut  done  recommence  avec  toutes  les  taches,  soit  une  ving- 
taine,  toujours  en  introduisant  un  fragment  de  tissu  (un  fil)  et  chaque 
fois  les  grands  cristaux  bruns  se  formerent.  Dans  aucun  cas  les  cris¬ 
taux  typiques  obtenus  avec  le  sperme  ne  se  produisirent. 

L’examen  fut  alors  fait  seulement  sur  les  liquides  de  maceration  des 
taches  sans  introduire  de  fragments  de  tissus.  Dans  aucun  cas,  les  cris- 
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taux  ne  se  formferent,  ce  qui  nous  fit  penser  que  seule  la  presence  de 
fibres  facilitait  leur  formation.  Cet  essai  fut  recommence  sur  des 
fragments  de  tissus  (il  s’agissait  d’une  chemise  en  toile)  pr£leves  dans 
des  parties  non  tachees,  sur  les  epaules,  vers  le  cou,  et  chaque  fois  les 
cristaux  (fig.  2)  furent  obtenus.  Nos  recherches  effectuees  avec  divers 
tissus,  notamment  avec  des  fils  de  serviette  eponge,  de  toile  rayee  bleu 
et  blanc,  de  drap,  de  laine  et  de  coton  en  echeveau,  de  soie,  avec  du 
papier  &  filtrer,  donn&rent  lieu  chaque  foisaux  mfimes  cristaux  observes 
prec6demment.  L’essai  fut  ensuite  fait  avec  des  fragments  de  soie  de 
verre,  les  cristaux  ne  se  formfirent  pas. 

Possedant  d’une  expertise  prgcedente  des  linges  taches  de  sperme, 


Fig.  a. 


nous  recommenQ&mes  l’experience  en  operant  avec  ou  sans  fragment 
de  tissus  sous  la  lamelle.  Chaque  fois  que  le  liquide  de  Florence  se 
trouva  au  contact  des  tissus  les  grands  cristaux  bruns  se  produisirent, 
en  m6me  temps  que  les  cristaux  caract6ristiques  du  sperme,  tandis 
qu’en  operant  seulement  sur  le  liquide  de  maceration  seuls  les  cristaux 
de  sperme  furent  obtenus. 

D’apr&s  ces  experiences,  il  est  done  permis  de  conclure  que  les  gros 
cristaux  bruns  ne  se  forment  qu’en  presence  d’un  tissu.  Il  suffit,  lors- 
qu’on  etudie  des  taches  suspectes,  d’operer  toujours  paralieiement  sur  le 
liquide  obtenu  par  maceration,  et,  sur  le  liquide  observe,  avec  un 
fragment  de  tissu.  Si  l’on  obtientde  grands  cristaux  dans  le  second  cas 
et  non  dans  le  liquide  seul,  on  ne  pourra  conclure  &  la  presence  de 
sperme. 


H.  Marcelet, 

Chimiste  a  Nice. 
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Sur  un  nouveau  gazometre  universel. 


Cet  appareil  porte  h  sa  partie  superieure  un  tube  &  entonnoir  gradue 
en  centimetres  cubes  et  destine  it  la  mensuration  des  li- 


quides  k  mettre  en  reaction  dans  les  difKrentes  analyses  it 
effectuer. 

Par  un  robinet  B,  ce  tube  A  communique  avec  le'labo- 
ratoire  L  qui  constitue  le  g^nerateur  gazeux  de  l’appareil. 
Les  gaz  dggages  en  L  se  rendent,  par  le  tube  a,  dans  la 
cloche  D.  L  communique,  en  outre,  avec  la  cloche  D  et  par- 
tant  avec  la  cuve  a  eau  sur  laquelle  est  plonge  l’appareil  par 
l’ouverture  h.  Ces  deux  communications  sont  r6glees  par 
le  robinet  C,  qui,  en  position  verticale,  la  marque  rouge  en 
haut,  etanche  le  laboratoire  L  et  d6gage  l’ouverture  a  et  in- 
versement,  la  marque  rouge  en  bas,  vide  dans  la  cloche  et 
dans  la  cuve  le  contenu  de  L. 

On  comprendra  sans  peine  que  cette  disposition  permet 
de  vider  le  g6n6rateur  gazeux  sans  pertes  de  gaz  et  sans 
rentrees  d’air  possibles  et  donne  les  avantages  suivants : 

1°  Simplification  des  operations  analytiques  en  ce  sens 
que  l’on  ne  trouve,  it  la  fin  de  l’op6ration,  dans  le  systfeme 
entier,  que  les  seuls  gaz  k  mesurer. 

Ne  tenant  aucun  compte  dans  la  masse,  les  liquides  mis 
en  ceuvre  (kpart  bien  entendu  la  solution  a  analyser)  peu- 
vent  Sire  quelconques  et  ne  n^cessitent  aucune  mensura¬ 
tion  prealable. 

2°  Ne  s’accumulant  dans  l’appareil  que  les  gaz  seuls, 
ceux-ci,  la  cloche  pleine,  peuvent  6tre  facilement  expulses 
par  le  robinet  B  et  jaug6s  au  0  de  la  graduation  de  la  cloche, 
ce  qui  rend  la  manceuvre  de  l’appareil  absolument  continue 
et  permet  d’effectuer  successivement  une  s£rie  indefinie 
d’operations. 

3°  Cr6er  dans  tout  le  systeme  et  k  l’exclusion  de  tout  li- 
quide  r6siduel  une  atmosphere  gazeuse  inerte  permettant 
d’effectuer  des  analyses  gazometriques  (nitrates  et  produits 
nitres)  ou  autres  (oxyg^ne  dans  les  eaux  ou  le  sang),  qui 
par  les  moyens  ordinaires  ne  sauraient  se  pratiquer  ailleurs 
que  dans  le  vide. 

II  s’ensuit  done  que  l’on  pourra  utiliser  cet  appareil  dans 


toutes  les  operations  gazom£triques  sans  exception,  qu’elles 


puissent  se  pratiquer  au  contact  ou  k  1’abri  de  fair ,  en  creant  dans 
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ce  dernier  cas  dans  l’appareil  une  atmosphere  de  gaz  carbonique  ou 
d’azote;  que  Ton  peut,  en  outre,  l’employer  au  dosage  de  1’oxygSne  en 
dissolution  par  1’une  ou  1’autre  des  m6thodes  en  usage. 

I.  —  DOSAGES  GAZOMSTRIQUES  AU  CONTACT  DE  L’AIR 

Dree,  sels  ammoniacaux,  hypobromites,  hypochlorites,  eau  oxygenee, 
carbonates. 

Dosage  de  l’uree.  — Nous  prendrons  ici  comme  exemple  le  titrage 
d’une  solution  d’uree,  telle  par  exemple  l’urine. 

On  sait  que,  comme  tous  les  composes  ou  derives  ammoniacaux, 
l’urde  degage  au  contact  de  certains  rSactifs  un  volume  de  gaz  azote 
proportionnel  au  poids  de  ce  corps  mis  en  contact  avec  le  rdactif.  Avec 
1’hypobromite  de  soude,  notamment,  la  reaction  se  passe  tr£s  regulifc- 
rement  selon  l’6galite  suivante  : 

,  AzH* 

CO<  +3Br0Na  =  3NaBr  +  C0*  +  2H*0  +  2Az. 

*  x  AzH* 

Si  l’on  a  la  precaution  d’additionner  l’hypobromite  de  soude  d’un 
alcali,  la  soude  par  exemple,  CO*  est  capte  par  celui-ci  et  il  ne  se  degage 
plus  que  le  seul  gaz  azote.  Le  reactif  destine  &  ce  genre  d’ operation  a 
pour  composition :  lessive  de  soude  50  cm*,  eau  100  cm*,  brome  5  cm3. 

La  mesure  des  masses  gazeuses  necessitant  toujours  des  calculs  dont 
le  but  est  de  ramener  le  volume  lu  h  la  temperature  et  a.  la  hauteur 
barometrique  de  l’experience,  &  la  temperature  de  0°  et  la  pression 
de  760  mm.,  il  est  plus  simple  d’operer  par  comparaison  avec  une  solu¬ 
tion  d’uree  de  titre  connu,  dans  le  cas  present  A  20  gr.  d’uree  sdchee 
dissous  dans  1  litre  d’eau.  On  pratique  successivement  un  dosage  avec 
la  solution  d’uree  et  avec  l’urine  h  analyser.  Les  deux  volumes  d’azote, 
etant  formes  dans  des  conditions  identiques,  sont  comparables  et,  en 
rapportant  le  volume  de  gaz  d’une  experience  &  celui  de  l’autre,  on 
deduit  la  teneur  de  l’urine  en  urde. 

Dans  une  grande  eprouvette  pleine  d’eau  faisant  fonction  de  cuve,  on 
plonge  l’appareil,  les  deux  robinets  etant  en  position  verticale  et  la 
marque  rouge  du  robinet  C  se  trouvant  en  haut.  Chassant  1’air  devant 
elle,  l’eau  penetre  dans  la  cloche;  maintenant  l’appareil  de  la  main, 
on  le  souieve  insensiblement  jusqu’h  ce  que,  tant  h  l’int6rieur  qu’& 
l’exterieur,  l’eau  emerge  au  niveau  du  trait  0.  On  ferme  le  robinet  B. 
L’appareil  est  alors  regie,  c’est-h-dire  qu’il  contient  une  masse 
d’air  limitee  au  0  de  la  graduation  de  la  cloche.  On  introduit 
dans  l’entonnoir  un  volume  determine  de  la  solution  etalon  d’uree, 
3  cm*  par  exemple ;  en  ouvrant  doucement  le  robinet  B,  on  laisse 
tomber  ce  liquide  dans  le  laboratoire  L,  en  prenant  toutes  les  pr6cau- 
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tions  necessaires  pour  eviter  la  rentree  de  l’air;  on  lave  1’entonnoir 
avec  de  l’eau  que  Ton  fait  passer  a  son  tour  en  L.  La  solution  d’ur6e  et 
ses  eaux  de  lavage  se  trouvant  en  L,  on  y  fait  passer  &  son  tour  10  cm3 
de  solution  r6actif  d’hypobromite  de  soude,  en  ayant  soin  de  laver 
ensuite  le  tube  et  de  faire  passer  egalement  en  L  les  eaux  de  lavage;  on 
agite  1’appareil  de  la  main  et,  lorsque  tout  degagement  gazeux  a  cesse, 
on  retourne  le  robinet  C,  la  marque  rouge  en  bas,  et  l’on  soul&ve 
legerement  l’appareil.  Lorsque  les  liquides  sont  enticement  deversgs, 
on  tourne  de  nouveau  le  robinet  de  maniCe  &  placer  en  haut  la  marque 
rouge,  puis,  soulevant  l’appareil  jusqu’&  ce  que  l’eau  soit  au  infime 
niveau  tant  A  l’interieur  qu’A  l’exterieur  de  la  cloche,  on  lit  le  chiffre 
d’Cnergence,  soit  par  exemple  19. 

Sans  rien  changer  k  l’appareil,  on  recommence  l’operation  avec 
3  cm3  d’urine  et  10  cm3  d’hypobromite,  en  operant  exactement  comme 
precedemment,  c’est-h-dire  vidant  le  laboratoire  avant  d’effectuer  la 
lecture.  Soit  par  exemple  37  le  nouveau  volume.  II  est  Evident  que  le 
volume  d’azote  provenant  de  la  deuxieme  operation  s’exprime  par 
37  —  19  =  18. 

Nous  dirons  done:  Si  une  solution  contenant  par  litre  20  gr.  d’uree 
donne  19  cm’  d’azote,  celle  qui  donne,  dans  les  memes  conditions, 

18  cm*  d’azote  contient  en  ur6e  :  x  20  =  18,93. 

Nota.  —  Dans  les  dosages  cliniques  qui  ne  nlcessitent  pas  une  rigoureuse  exacti¬ 
tude  on  peut  se  passer  de  solution  dtalon ;  it  sutflt  pour  cela  d’opdrer  avec  3  cm*  1 
d’urine  et  10  cm*  d’hypobromite,  le  volume  lu  sur  la  cloche  exprime  en  grammes 
et  demi-grammes  la  quantity  d’uree  contenue  dans  1  litre  d'urine. 

On  peut  6galemeut  doser  les  composes  ammoniacaux  en  pratiquant  exactement 
comme  pour  l'urde,  et  il  serait  superflu  de  donner  d’autres  exemples  :  titrage  de 
l’eau  oxygenic,  des  hypochlorites  et  chlorures  decolorants,  des  carbonates,  etc. 

II.  —  DOSAGES  GAZOM&TRIQUES  A  L’ABRI  DE  L'AIR 

Nitrates  mineraux,  ethers  nitriques,  derives  organiques  nitres, 
oxygene  dans  les  eaux  et  le  sang. 

Produits  nitres.  —  Le  dosage  gazometrique  de  ces  corps  &  froid 
est  base  sur  leur  decomposition,  en  presence  du  mercure  et  de  l’acide 
sulfurique  concentre,  en  bioxyde  d’azote,  gaz  dont  le  volume  est  pro- 
portionnel  h  la  quantite  de  AzOsH  mis  en  oeuvre  : 

2Az03H  +  3  Hg  +  4SO*H*  =  2AzO  +  3SO‘Hg  +  SO‘H*  +  4HsO. 

L’extreme  facilite  avec  laquelle  s’oxyde  a  l’air  le  bioxyde  d’azote  fait 
qu’il  est  absolument  indispensable  de  remplacer  l’atmosph6re  aerienne 
de  l’appareil  par  une  atmosphere  d’acide  carbonique  ou  d’azote. 

Pour  cela,  l’appareil  etant  dispose  sur  la  cuve  &  eau  et,  comme  dans 


SUR  UN  NOUVEAU  GAZOMETRE  UNIVERSEL  401 

les  autres  operations  de  titrage,  reglE  dans  l’air  au  0,  on  fait  succcssi- 
vement  passer  en  L,  par  la  voie  de  l’entonnoir,  10  cm3  d’une  solution  de 
bicarbonate  de  soude  &  40  gr.  par  litre,  puis  10  cm3  d’une  solution 
de  HC1  &  1/5.  II  ne  tarde  pas  a  se  produire  un  dEgagement  abondant  de 
gaz  CO*  qui  envahit  tout  l’appareil.  Quand  tout  dEgagement  a  cessE,  on 
vide  le  contenu  de  L  dans  la  cuve  a  eau,  puis,  manceuvrant  le  robinetB, 
on  fait  Echapper  1’excEs  gazeux  par  A  jusqu’E  ce  que  l’appareil  soit  de 
nouveau  rEgle  au  0.  L’air,  moins  dense  que  CO*,  s’Echappe  le  premier 
et  il  ne  reste  plus  dans  le  systEme  que  du  CO*  absolument  inerte  sur 
AzO.  L’operation  de  titrage  pourra  done  s’effectuer  comme  une  opera¬ 
tion  ordinaire.  On  opere  encore  ici  par  comparaison,  de  maniere  E 
Eviter  tous  les  calculs  de  correction,  avec  une  solution  de  nitrate  de 
soude  contenant  10  gr.  d’azote  nitrique,  soit  60  gr.  de  sel  pur  par  litre. 

De  tous  les  sels  ou  autres  corps  &  essayer,  on  prendra  une  quantite 
equivalente,  soit  72  gr.  pour  le  nitrate  de  potasse,  58  gr.  50  pour  le 
nitrate  de  chaux,  57  gr.  pour  le  nitrate  d’ammoniaque  et  104  gr.  pour 
le  nitrate  de  bismuth,  ce  dernier  devant  Etre  mis  quelques  minutes  en 
Ebullition  avec  de  la  lessive  de  soude,  puis  la  solution  filtrEe  : 

(AzO*Bi  +  NaOH  =  BiO.OH  +  AzO’Na). 

Les  calculs  se  feront  exactement  comme  pour  le  cas  des  sels  ammo- 
niacaux. 

Dans  le  tube  4  entonnoir  de  l’appareil  on  met  10  cm*  de  mercure  que 
l’on  fait  passer  en  L,  puis  3  cm3  de  la  solution  Etalon,  puis  enfin  10  cm3 
de  SO‘H2  concentrE,  celui-ci  n’Etant  introduit  que  peu  E  peu  et  en  agi- 
tant  continuellement  l’appareil,  le  plongeant  mEme  en  entier  dans 
l’Eprouvetle  lorsque  la  tempErature  tend  a  s’Elever  trop  fortement. 
La  rEaction  finie,  on  vide  le  laboratoire  L  en  manceuvrant  le  robinet  C, 
on  pratique  la  lecture,  on  note  le  volume  et  on  recommence  1’opEration 
avec  la  solution  E  essayer,  et  ainsi  de  suite. 

Dosage  de  l’oxygene  dans  l’eau.  —  Bien  que  cette  operation  ne  soit 
pas  une  analyse  gazomEtrique,  le  gazometre  universel  est  un  moyen 
simple  et  pratique  d’utiliser,  pour  ces  dosages,  l’une  ou  l’autre  des 
nombreuses  mEthodes  connues;  nous  prendrons  comme  exemple  la 
mEthode  de  M.  Linossier. 

II  s’agit  de  faire  absorber  E  l’abri  de  l’air  tout  l’oxygene  contenu  dans 
une  dissolution  par  du  tartrate  ferreux  alcalin,  la  phEnosafranine 
servant  d’indicateur,  en  operant  par  comparaison  avec  de  l’eau  saturEe 
d’air  par  agitation  proIongEe  et  dont  on  dEduit  la  teneur  en  oxygene  en 
s’aidant  des  tables  de  solubilitE  de  ce  corps. 

L’appareil  Etant  garni  comme  pour  un  dosage  de  nitrate  de  gaz  CO*, 
on  introduit  en  L  par  la  voie  de  A  :  1°  40  cm3  de  l’eau  Etalon ;  2®  quelques 
gouttes  de  solution  alcoolique  de  phEnosafranine;  3®  20  cm3  d’une  solu¬ 
tion  de  sel  de  Seignette;  4°  20  cm3  de  soude  E  36®  BaumE. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Juillet  1911). 
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Les  rentr6es  de  liquide  se  font  facilement  en  soulevant  chaque  fois 
l’appareil.  Le  CO4  y  contenu  faisant  pression  s’oppose  k  toute  rentrSe 
d’air. 

Tous  ces  liquides  melanges  en  L,  il  ne  reste  plus  qu’j)  verser  en  A  la 
solution  de  tartrate  ferreux  que  l’on  laissera  lomber  en  L  goutte  a  goutte 
jusqu’A  decoloration  de  la  phenosafranine.  On  lit  alors  sur  la  graduation 
de  A  le  volume  de  reactif  employe. 

Manceuvrant  alors  le  robinet  B,  on  fait  tomber  en  L  le  restant  du 
contenu  de  A,  puis  avec  le  robinet  C,  on  vide  le  contenu  de  L.  On  rince 
l’appareil  avec  l’eau  a  essayer,  ce  qui  se  fait  facilement  sans  aucune 
rentr6e  d’air  par  la  manoeuvre  alternative  des  deux  robinets  et  on 
recommencera  l’op6ration  avec  l’eau  a  examiner.  En  comparant  les 
volumes  de  reactif  employes  dans  l’une  et  l’autre  operation,  on  deduit 
le  titre  en  oxygene  de  l’eau  essayee. 

L’appareil  se  prete  tout  aussi  facilement  a  l’application  de  la  methode 
de  SCBUTZEMBERGER  et  KlSSLER  DE  MOHR  OU  de  ZETSCH. 

E.  Rochereau, 

Pharmacien  a  Minzac  (Dordogne). 


Note  sur  les  causes  determinant  la  formation  d’un  depot 
au  fond  des  flacons  contenant  du  sirop  iodotannique 
et  la  mellification  de  ce  sirop. 

On  a  signale  k  diverses  reprises  la  transformation  du  sirop  iodotan¬ 
nique  du  Codex  en  une  masse  visqueuse  plus  ou  moins  consistante  et  on 
a  compare  cette  transformation  k  une  gelification.  Ce  ph6nomene  etant 
jusqu’alors  inexplique,  la  designation  de  fortune  qu’on  lui  avait  donnee 
avait  evidemment  beaucoup  de  chances  d’etre  inexacte.  Ce  n’est  pas,  en 
effet,  «  gelification  »  qu’il  aurait  fallu  dire,  mais  bien  plutdt  «  mellifica¬ 
tion  »,  comme  la  suite  de  ce  travail  le  demontrera,  je  l’espere. 

Examinons  d’abord  par  suite  de  quelles  causes  peut  s’operer  cette 
transformation  post-op6ratoire.  Tout  le  monde  a  pu  remarquer  que  les 
sirops  du  commerce  dits  de  fantaisie,  c'est-i-dire  ceux  contenant  une 
notable  proportion  de  glucose,  ont  une  viscosite  beaucoup  plus  marquee 
que  celle  des  sirops  pur  sucre.  D’autre  part,  les  miels  du  commerce  se 
presentent  frequemment  dedoubles  en  deux  parties  :  l’une  cristallo- 
amorphe,  l’autre  liquide  et  sirupeuse.  Nous  savons  en  outre  que  la 
parlie  solide  de  ces  miels  est  presque  exclusivement  composee  de 
glucose,  tandis  que  la  partie  sirupeuse  renferme  presque  uniquement 
du  levulose  plus  soluble. 
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Or,  le  sirop  iodotannique  sur  lequel  portait  mon  examen  avait  exac- 
tement  l’aspecl  d’un  miel  qui  se  dedouble.  J’eus  done  incontinent  l’idde 
d’attribuer  la  viscosity  et  la  gelification  post-operatoire  de  mon  sirop 
iodotannique  &  la  transformation  presque  totale  du  saccharose  employe 
en  glucose  et  enl§vulose.  Ce  qui  me  fortifiait  encore  dans  mon  opinion, 
e’est  que  certains  flacons  peu  visqueux  laissaient  deposer  des  mamelons 
semi-cristallins,  semi-amorphes,  assez  semblables  k  ceux  que  l’on 
observe  quelquefois  dans  l’oxymel  scillitique,  mamelons  presque  entife- 
rement  composes  de  glucose  cristallise. 

Eh  bien,  l’exp6rience  m’a  demontre  l’exactitude  de  mon  hypothese, 
et  que  80  °/0  environ  du  saccharose  employe  avaient  subi  l’interversion. 

Quelles  peuvent  done  etre  les  causes  determinant  ce  phenomene? 

Partant  de  ce  fait  que  les  solutions  aqueuses  de  saccharose  s’inter- 
vertissent  tres  facilement  et  trfes  rapidement  en  presence  des  acides 
etendus,  j'ai  cherche  k  connaitre  dans  quel  milieu  (neutre  ou  acide 
peut-etre)  s’op6rait  la  preparation  du  sirop  iodotannique.  Quelqu’un 
a-t-il  jamais  eu  la  curiosity  de  prendre  un  papier  tournesol  et  de  deter¬ 
miner  la  reaction  quepeut  bien  avoir  une  solution  iodotannique  inactive 
k  l’emploi  d’amidon  et  prete  4  servir  k  la  preparation  du  Codex?  C’est 
peu  probable,  et  cependant  la  clef  du  problems  est  la.  En  effet,  la 
solution  iodotannique  pr£paree  d’apres  les  indications  du  Codex  n’est 
pas  neutre,  elle  a  au  contraire  une  reaction  franchement  acide.  Ainsi 
done  les  conditions  operatoires  de  la  preparation  de  ce  sirop  sont  emi- 
nemment  favorables  &  l’interversion. 

Mais,  d’ou  vient  done  cette  acidite? 

On  doit  lui  reconnaitre  tout  d’abord  et  sans  conteste,  comme  cause 
principale  et  indiscutable,  la  presence  du  tannin  (acide  di-gallique) 
employe  dans  la  preparation.  Mais  il  y  a  peut-etre  aussi  de  cette  acidite 
une  autre  raison  sur  laquelle  j’attirerai  particuli6rement  l’attention, 
c’est  sur  la  transformation  possible,  probable  meme,  d’une  partie  de 
l’iode  en  acide  iodhydrique.  Si  l’on  considere,  en  effet,  que  la  nature  de 
la  reaction  dite  iodotannique  est  a  l’heure  actuelle  presque  inconnue,  il 
est  permis  de  douter  qu’elle  s’op6re  d’une  facon  simple  et  sans  reactions 
secondaires.  Le  milieux  aqueux  dans  lequel  l’iode  se  t.rouve  dissous, 
joint  k  la  temperature  op6ratoire,  semble  en  tout  cas  favoriser  d’une 
etrange  fa?on  la  formation  de  HI.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  considerer 
apr£s  ce  qui  vient  d’etre  dit  comme  desormais  etablie  la  cause  de 
l’interversion  probable  du  saccharose  dans  le  sirop  iodotannique  du 
Codex. 

En  ce  qui  concerne  cette  interversion,  on  m’objectera  que  jusqu’alors 
j’en  ai  beaucoup  parle,  que  j’ai  emis  a  son  sujet  des  hypotheses  peut- 
etre  judicieuses,  mais  que  je  n’en  ai  nullement  demontre  l’existence. 
Aussi,  ai-je  tenu  it  faire  subir  moi-meme  &  ces  hypotheses  le  contrdle 
de  l’analyse  et  des  chiffres. 
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J’ai  done  fait : 

1°  Le  dosage  acidimytrique  d’un  sirop  mellifiy,  et  j’ai  trouv6  que  le 
degry  acidimetrique  (en  S0*H4)  de  ce  sirop  ytait  egal  A  1,87. 

2°  J’ai  recherche  ensuite  dans  quelles  proportions  (normales  ou 
exag^r6es)  se  produisail  l’intervention.  Or,  j’ai  pu  constater  que  80  °/0 
du  sucre  employe  se  trouvait  interverti.  Ce  double  r§sultat,  dont  l’im- 
portance  n’6chappera  A  personne,  venait  done  confirmer  de  la  fa^on  la 
plus  precise  l’id6e  que  j’avais  emise  au  d6but  de  ce  travail,  c’est-A-dire 
que  la  mellification  du  sirop  iodotannique  du  Codex  provient  uniquement 
du  fait  de  l’interversion  de  la  presque  totality  du  saccharose  employ^, 
et  ce,  sous  l’influence  de  la  cuisson,  en  milieu  acide;  et  que,  d’autre 
part,  le  d6p6t  cristallo-amorphe  contenu  parfois  dans  les  sirops  d’inter- 
version  moins  avancee,  est  forme  de  cristaux  de  glucose  depose  par 
suite  de  sa  solubility  moindre  que  celle  du  saccharose. 

La  cause  du  mal  ytant  maintenant  connue,  il  restait  A  trouver  le 
remade.  Trois  solutions  s’offraient  &  moi.  L’une,  trAs  simple,  facilement 
praticable  pour  les  petites  quantites  consommyes  dans  une  pharmacie 
de  peu  d’importance  mais  industriellement  inutilisable,  consiste  Avi- 
demment  dans  la  pryparation  a  froid. 

La  deuxiyme,  un  peu  plus  complexe,  sans  doute,  mais  plus  souple  et 
s’adaptant  mieux  k  la  fois  aux  besoins  de  la  pharmacie  courante  et  k 
ceux  de  l’industrie,  tient  dans  le  mode  operatoire  suivant : 

Dans  un  flacon,  dit  poudrier,  je  verse  1.000  gr.  d’eau  bouillante,  j’y 
fais  dissoudre  67  gr.  50  de  tannin  (au  lieu  de  60  gr.),  puis  dans  un  nouet 
de  gaze  hydrophile  je  place  30  gr.  d’iode  que  je  maintiens  &  la  surface 
du  liquide  par  une  ficelle  fermant  le  nouet;  je  bouche  mon  flacon. 
AussitAt  l’iode  en  contact  avec  la  liqueur  tannique,  la  dissolution  com¬ 
mence  en  larges  tralnyes brunes  qui  vont  se  ddposer  au  fond  du  flacon. 
Et,  phenomene  singulier,  malgry  la  tempyrature  assez  Alevee  du 
myiange,  aucune  vapeur  violette  n’apparait,  en  raison  sans  doute  du 
milieu  sature  d’eau  et  de  tannin  dans  lequell’iode  se  trouveA  mesure  de 
sa  dissolution.  Au  bout  d’un  certain  temps,  lorsque  la  tempyrature  du 
milieu  s’abaisse  par  trop,  la  dissolution  s’arryte. 

A  ce  moment  je  mets  mon  flacon  au  bain-marie,  et,  passant  par  le 
bouchon  un  thermometre,  j’observe  A  me  maintenir  dansle  voisinage 
de  70°,  sans  depasser  toutefois  cette  temperature. 

Lorsque  la  dissolution  de  l’iode  est  achevye,  j’introduis  dans  mon 
flacon  200  gr.  de  sucre  et  je  continue  le  bain-marie  vers  70°  jusqu’A 
inactivity  de  l’iode  A  l’emploi  d’amidon. 

Ce  rysultat  obtenu,  je  verse  ma  pryparation  dans  une  capsule  ymailiye 
et  j’yvapore  trAs  rapidement  A  feu  nu  jusqu’A  803  gr. ;  A  ce  moment 
j’ajoute  697  gr.  de  sucre  dont  j’opere  la  dissolution. 

J'obtiens  de  la  sorte  1.500  gr.  de  sirop  concentre  dix  fois  represen- 
tant  15  K°  de  sirop  iodotannique ,  et  constituent  un  veritable  extrait 
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pour  sirop  qu’il  me  suffira  de  meianger  a  du  sirop  simple  (dans  la  pro¬ 
portion  de  10°/„)  pour  obtenirun  sirop  iodotannique  du  Codex  stable  et 
ne  renfermant  plus  qu’une  quantite  negligeable  de  sucre  interverti. 

La  troisieme  solution,  celle  dont  jusqu’a  cejour  j’ai  fait  usage,  etqui 
pour  cette  raison  a  aussi  toutes  mes  preferences,  comporte  une  legere 
modification  a  la  formule  et  au  mode  operatoire  du  Codex.  Yoici  en 
quoi  consiste  ce  procede  : 

Je  pars  de  la  teinture  d’iode,  ce  qui  supprime  l’ennui  de  la  disso¬ 
lution  prealable  de  l’iode  dans  la  solution  tannique,  et  j’opere  de  la 


facon  suivante.  Je  prends  : 

gr- 

Teinture  d’iode .  300  » 

Tannin  a  l’alcool .  67  50 

Sirop  simple .  1 . 132  50 


J’opere  la  dissolution  du  tannin  dans  du  sirop  simple  et  j’ajoute 
ensuitela  teinture  d’iode;  puis  je  mets  au  bain-marie  vers  70°,  environ 
quinze  &  vingt  heures.  Lorsque  l’iode  est  devenu  inactif  &  l’empois 
d’amidon,  j’evapore  k  feu  nu  et  tres  rapidement  l’alcool,  et  le  remplace 
par  poids  egal  de  sirop  simple  de  fagon  &  completer  les  1.500  gr.  poids 
primitif  de  la  preparation. 

Dans  Findustrie,  en  raison  des  grosses  quantites  prepares,  la  recu¬ 
peration  de  l’alcool  a  son  importance,  elle  est  d’ailleurs  facile  &  obtenir 
en  operant  de  la  maniere  suivante  : 

Lorsque  la  reaction  iodotannique  est  effectuee,et  que  par  consequent 
il  n’y  a  plus  k craindre  la  volatilisation  d’une  parcelle  quelconque  d’iode, 
on  place  dans  la  cucurbite  d’un  alambic  emailie,  ou  meme  ordinaire,  un 
bain-marie  en  gr£s  ou  en  fonte  emaillee  et  renfermant  la  solution  iodo¬ 
tannique  alcoolisee,  puis  on  distille  l’alcool  que  l’on  recueille  Si  la  sortie 
du  serpentin.  II  ne  reste  plus  ensuite  qu’Si  remplacer  par  du  sirop 
simple  1’alcool  distille,  pour  retablir  Si  dix  fois  la  concentration  de  l’ex- 
trait  prepare  (c’est  evidemment  le  procede  de  choix). 

De  la  sorte  l’interversion  est  presque  totalement  evitde  :  elle  ne  peut 
en  effet  porter  que  sur  le  sucre  employe  a  la  preparation  de  I’extrait 
titre,  c’est-St-dire  sur  une  tres  faible  quantite. 

CONCLUSIONS 

De  cet  ensemble  d’observations  jetirerai,  si  l’on  veutbien,  les  conclu¬ 
sions  et  vceux  suivants  : 

1°  Que  la  formule  et  le  mode  operatoire  donnes  par  le  Codex  pour  la 
preparation  du  sirop  iodotannique  soient  modifies  dans  le  sens  de  1’un 
des  deux  derniers  proced6s  que  j’indique  (surtout  le  troisieme); 

2°  Que  le  Codex  fasse  pour  le  sirop  iodotannique  (sirop  acide)  ce  qu’il 
fait  pour  certains  sirops  de  fruits  (sirop  de  Groseilles,  de  Coings,  par 
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exemple),  et  diminue  les  doses  de  sucre  employe  en  se  basant,  non  sur 
la  solubility  du  saccharose,  mais  sur  celle  du  glucose.  Car  il  ne  faut  pas 
perdrede  vue  qu’en  raison  de  l’acidite  du  milieu  l’interversion  complete, 
mfime  a  froid,  se  produira  fatalement  au  boutd’un  temps  plus  ou  moins 
long,  ainsi  qu’il  en  est  dans  les  sirops  de  fruits  &  sues  acides. 

Je  livre  maintenant  £1  l'appr£ciation  de  chacun,  les  faits  que  je  viens 
d’ex poser  et  les  solutions  que  je  propose  pour  remedier  aux  deplorables 
inconv4nients  signales,  tant  dans  l’industrie  que  dans  la  pharmacie 
courante,  en  ce  qui  concerne  la  preparation  du  sirop  iodolannique. 

L.  Gayet, 

Pharmacien,  a  Saint-Denis  (Seine). 

Nota.  —  Operer  toujours,  pour  toutes  ces  preparations,  dans  un  vase 
de  contenance  superieure  aux  quantites  employees,  et  ne  maintenir 
l’eau  du  bain-marie  qu’4  environ  mi-hauteur  du  liquide  interieur. 

L.  G. 


REVUES 


Le  Kousso  et  quelques  autres  vermifuges  abyssins  (*). 

I.  Kousso  ou  Cousso  (les  indigenes  disent  kosso).  —  II  est  de  toute 
justice,  au  debut  d’une  etude  sur  la  pathologie  chez  les  Ethiopiens, 
de  commencer  par  le  Kousso,  maladie  essentiellement  abyssine,  comme 
aussi  planta  originaire  du  pays.  «  A  tout  seigneur,  tout  honneur  »  : 
l’on  peut  dire  que  le  Kousso  est  la  reine  des  maladies  du  pays,  l’hdte 
de  tous  les  intestins,  la  hantise  de  tousles  cerveaux;  il  faut  renoncer 
St  dresser  une  statistique  de  cetle  affection  :  tout  Abyssin  honnete  l’a, 
l'a  eu,  ou  l’aura. 

Le  mot  «  Kousso  »  designe  le  ver  solitaire  et  son  remede.  Tandis  qu’en 
France  ce  ver  est,  99  fois  sur  100,  celui  donne  par  la  viande  de  Boeuf 
dont  lesamasgraisseuxcontiennent  1’embryon,  en  Ethiopie  e’est  100  fois 
sur  100  celui-14,  le  Tsenia  inermis  ou  saginata ;  l’autre,  le  Tenia  arme  ou 
Tsenia  solium ,  n’est  pas  connu  ici,  pour  la  raison  que  les  Ethiopiens, 
tant  chretiens  que  musulmans  et  juifs  (Falachas,  descendants  des  Israe¬ 
lites  emigres  ici  au  temps  de  Nabuchodonosor,  Roboam  et  Titus)  et  meme 

1.  D’apres  un  article  de  la  Gazette  medicate  du  Centre,  mai  1911,  p.  3,  sur  la 
pathologie  interne  chez  les  Abyssins. 
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pa'iens  fetichistes  (Gallas,  Oromos,  Chankallas,  etc.)  ne  consomment  pas 
dans  leur  alimentation  ordinaire  dp  chair  porcine. 

L’idbe  que  les  indigenes  se  font  de  l’origine  de  la  maladie  n'est  pas 
trbs  eloignee  de  celle  de  nospaysans.  Void  ce  chapitre  de  leur  patholo- 
gie  :  les  plus  ignorants  ne  con^oivent  pas  comment  cet  etrange  h6te 
s’est  incarnb  en  eux,  et  se  contentent  de  l’explication  qui  reporte  tout  b 
la  cause  premiere  directement  :  «  C’est  Dieu  qui  le  donne !  »  De  plus 
avancbs  se  doutent  bien  qu’il  vient  de  la\iande  et  spbcifient  mbme  que 
le  ragodt  au  piment  rouge  ne  le  donne  pas,  mais  bien  le  hrondo  (viande 
crue)  et  meme  un  peu  le  r6ti;  enfin  les  plus  erudits  savent,  grbce  aux 
Europbens  d’ailleurs,  que  le  Kousso  provient  exclusivement  de  la  viande 
crue  de  Bceuf  et  non  de  celle  du  Mouton.  Mais  personne  ne  sait  encore 
que  ce  sont  les  amas  graisseux  de  cette  derniere  viande  qu’il  faut  incri- 
miner.  Aussi  grugent-ils  avec  dblices  la  masse  cellulo-graisseuse,  tra¬ 
verse  b  peine  par  quelques  stries  musculaires  de  la  bosse  de  leurs 
Zbbus,  nid  b  Tenias,  qui  peut  peser  10,  15  et  mbme  20  Kos.  Un  Abyssin 
sera  bien  embarrasse  pour  vous  dire  ce  qu’il  prefere  de  l’estomac  du 
ruminant  ou  de  sa  bosse  providenlielle.  Encore  moins  serait-on  capable 
de  vous  dire  ou  meme  d’admettre  que  ce  parasite  est  b  l’btat  embryon- 
naire  chez  le  Bceuf,  bl’etat  adulte  chez  l’homme;  inutile  de  leur  parler 
de  la  generation  altemante  et  de  la  necessity  d’un  h6te  intermediaire 
variant  suivant  l’espbce  de  ver  (Bceuf,  Pore,  certains  poissons).  Ils  ne 
vous  croiraient  pas  plus  que  si  vous  leur  parliez  de  microbes  ou  du 
mouvement  de  la  Terre  volage  autour  du  Soleil  fixe;  ils  seraient  capables 
de  vous  taxer  de  folie  altemante ;  comme  quand  vous  leur  parlez  de 
rotation  de  la  Terre,  ils  vous  jjrennent  en  pitib  et  vous  disent,  sauf  votre 
respect  :  «  C’est  ta  tbte  qui  tourne !  »  —  Ils  croient  b  la  generation 
spontanbe  du  Tbnia  dans  l’intestin,  comme  les  Anguillules  naissaient, 
pour  Aristote,  du  sable  du  rivage,  ou  comme  les  Souris  prenaient  corps 
dans  un  fromage,  pour  Van  Helmont!  Mbis  sans  remonter  a  Aristote  et 
son  continuateur  au  xvne  sibcle,  et  toujours  dans  le  but  d’excuser  ces 
braves  Abyssins,  nous  dirons  que  dans  sa  relation  du  double  voyage  b 
la  cour  du  grand-pbre  de  Menelik  (18l0),  *Rochet  (d’Hbricourt),  ecrit  : 
«  Cette  maladie  provient  sans  doute  de  l’usage  immodbre  des  aliments 
pimentes  b  l’exces  et  du  pain  de  Thbfle  qui  est  tres  mucilagineux  (le 
Thefle  ou  Ttief,  Poa  ahyssinica,  est  une  graminee  qui  donne  des  graines 
sbsamoi'des  dont  l’indigene  tire  ces  erbpes  de  pain  si  dblicieuses  b  man¬ 
ger,  et  qui  font  la  base  de  sa  nourriture).  Etaient-ce  lb  les  idees  des 
Abyssins  de  ce  temps? 

Si  nous  passons  b  la  symptomatology  et  au  diagnostic,  nous  consta- 
tons  que  les  Abyssins  ne  soupconnent  leur  h6te  qu’b  la  vue;  ils  font, 
comme  on  dit,  «  un  diagnostic  b  la  Capuron  »  (accoucheur  cblebre  pou* 
avoir  soutenu  mordicus  qu’on  ne  peut  diagnostiquer  une  grossesse 
gemellaire  qu’aprbs  la  venue  au  monde  du  second  enfant?).  Ils  ne  con- 
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naissent  pas  les  sensations  speciales  de  faim,  vertige,  salivation,  nau- 
s6es,  prurit  nasal,  toux  spasmodique,  spasme  laryng6,  epilepsie  vermi- 
neuse,  etc. ;  lous  signes  d’ailleurs  assez  frustes  et  races.  Je  concois  que 
ces  symptdmes,  pour  la  plupart  nerveux,  n’existent  pas  chez  des  races 
aussi  peu  nerveuses,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  que  les  dix  ou  douze 
races  qui  peuplent  l’Empire  des  Negus;  ou  que,  s’ils  existent,  ils  ne 
soient  pas  pris  en  consideration  par  un  peuple  aussi  peu  observateur 
que  celui-ci. 

Je  n’ai  pas  pu  pSnetrer  l’idee  qu’ils  se  font  de  Involution  et  du  pro- 
nostic  du  mal;  j’ai  seuiement  remarque  qu’ils  en  ont  une  frayeur  peu 
commune,  une  sorte  d'obsession  qui  leur  rend  legers  les  risques  des 
rembdes  indigenes.  On  s’en  console,  il  est  vrai,  en  se  persuaaant  que 
le  Tenia  immunise  contre  la  plupart  des  autres  maladies,  lui  attribuant 
l’6tat  sanitaire  g6neralement  tr6s  bon  du  pays.  Tel  qui  ne  ddbourserait 
pas  un  quart  de  thaler  pour  une  visite  medicale  urgente  qui  lui  sauve- 
rait  un  parent  ouun  ami,  donne  volontiers  un  thaler  et  quart  pour  avoir 
un  tenifuge  europeen  que  le  N6gus  a  pour  ainsi  dire  monopolise,  k 
l’instar  du  tabac  ou  des  allumettes  chez  nous.  Ils  n’ont  ni  diagnostic 
differentiel,  ni  anatomie  pathologique  du  chapitre;  du  ver,  ils  ne  con- 
naissent  que  les  cucurbitains.  D’ailleurs,  en  parasitologie  de  ce  genre,  ils 
ne  connaissent  que  le  Kousso  et  les  Ascarides ;  il  existerait  une  autre 
variety  de  Tenia  que  donne  un  grand  poisson  des  lacs  de  I’interieur,  un 
Bothryocephale  probablement. 

Passons  au  traitement.  Il  est  solennel  :  l’indigene  s’en  inquiete  plu- 
sieurs  jours  a’avance;  effeclif,  et  mele  de  pratiques  superstitieuses, 
comme  on  le  verra.  Le  Kousso!  Qui  dit  Kousso,  dit  le  quart  de  la  phar- 
macopee  abyssine,  le  dixieme  de  la  flore  du  pays,  St  certaines  altitudes, 
autant  du  moins  que  le  tief  et  le  berberi.  Peu  s’en  faut  que  Kosso-biet 
«  maison  de  Kousso  »,  ne  soit  synonyme  de  pharmacie.  C’est  une  plante 
cataloguee  meme  dans  la  pharmacopee  europeenne,  sous  le  non  d' Ba¬ 
rf  enia  abyssinica  ou  de  Bray  era  antbelminthica;  son  nom  de  Banksia 
lui  a  ete  donne  par  Bruce,  celhbre  voyageur  6cossais  (1770)  en  l’hon- 
neur  de  sir  Banks,  president  de  la  Societe  royale,  auquel  il  avait  d6di6 
une  plante  qu’il  crut  avoir  vue  le  premier,  comme  il  le  crut  aussi  pour 
les  Sources  du  Nil.  C’est  un  arbre  de  haute  taille,  de  la  famille  des 
Rosac^es,  k  feuilles  vert  pale,  a  fleurs  vertes  ou  jaunes  pour  la  plante 
mile,  rouges  pour  la  femelle.  Le  Kousso  rouge  est  de  beaucoup  le  plus 
actif;  ici,  qui  en  possede  un  pied,  possede  une  petite  rente.  Ce  sont 
les  fleurs  femelles  qui  ont  le  plus  de  principe  actif,  la  kossine  et  la 
-kossotoxine.  Sa  saveur  amere  et  desagrfiable  fait  faire  «  la  mine  »  it 
l’indigene,  si  peu  d^licat  pourtant  en  saveurs  et  en  odeurs,  comme  on 
peut  voir  h  l’usage  du  beurre  ranee  dans  leur  cuisine,  et  sur  leur  per- 
sonne  comme  cosmStique.  C’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  l’a 
remplac6  chez  nous  par  la  Fougere  m<Ue.  Les  Abyssins  estiment  si  haut 
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leur  Kousso,  qu’ils  le  disent  un  bienfait  de  la  divinite,  un  don  de  Dieu 
&  son  peuple  :  «  Si  les  Europ^ens  le  connaissaient,  se  dit-on,  ce  qu’ils 
nous  le  feraient  payer  cher!  »  On  raconte  que  dans  l’ancien  temps  les 
Ethiopiens  Gvitaient  de  voyager  en  dehors  de  leur  pays  de  peur  de  mou- 
rir  par  la  privation  de  leur  medicament,  ou  bien  ils  prenaienl  une  pro¬ 
vision  de  route. 

Voici  comment  ils  s’administrent  ce  tGnifuge  national,  qui  n’est  pas 
si  inefficace  qu’on  le  pense,  car  le  succes  est  la  regie,  s&ns  compter  que 
son  prix  de  revient  est  derisoire  :  pour  une  piastre  (0.15  cent)  on  vous 
en  donne  assez  pour  trois  ou  quatre  doses.  Ce  sont  de  vieilles  femmes 
qui  le  debitent,  et  l’on  sait  que  la  mere  du  grand  empereur  Theodo- 
ros  II,  deuxieme  predecesseur  de  Menelik,  qui  s’est  suicide  &  Magdala 
assiegee  par  les  Anglais  (1868),  vendait  du  Kousso  dans  les  rues  de 
Gondar;  c’etait  meme  un  surnom  qui  avail  le  don  de  mettre  hors  de  lui 
l’aventurier  parvenu,  et  que  ses  ennemis  lui  langaient  &  tout  propos  & 
la  figure  :  «  Fils  de  la  marchande  de  Kousso !  » 

On  ecrase  finement  entre  deux  pierres  une  poignee  de  fleurs  fralches 
ou  mieux  de  seches,  mais  toujours  de  quelques  semaines ;  c’est  la  meme 
molette  qui  sert  k  broyer  le  grain,  le  berberi  et  le  Kousso.  On  jette 
macerer  le  tout  quinze  k  trente  minutes  dans  une  tasse  d’eau  tiede 
(environ  un  quart  de  litre);  les  palais  deiicats  preferent  le  tedje  ou 
hydromel,  la  biere  ou  le  petit-Iait,  comme  excipient.  On  avale  le  tout 
le  matin  a  jeun,  sans  en  laisser  un  brin,sans  passer  au  linge  fin(‘).  Aucune 
diete  la  veille;  tandis  que  chez  nous  on  prescrit  ladiete  pendant  vingt- 
quatre  heures,  ici,  on  donne  k  manger  beaucoup  la  veille,  «  afin  que 
l’effet  soit  plus  abondant  ».  On  ne  prend  rien  jusqu’A  resullat  cherchA 
On  recommande  d’etre  tout  seul  afin  d’6viter  plus  sftrement  «  l’ombre 
d’une  personne,  homme  ou  femme,  qui  aurait  fait  droit  cette  nuit  a  ses 
devoirs  conjugaux  »,  car  une  telle  ombre  jouit  de  la  curieuse  propri£t6 
indiscul6e  de  faire  avorter  le  rem&de ;  les  naturels  mettent  sur  le  compte 
d’une  pareille  rencontre  l’echec  ou  le  rejet  par  la  bouche  du  medica¬ 
ment.  On  doit  egalement  se  garder  des  hommes  d6nommes  «  enfants 
d’os  »  yatint  lidje  :  ce  sont  ceux  qui  sont  n6s  aprSs  un,  deux,  trois... 
ans  de  vie  intra-uterine  (voir  notre  article  des  accouchements).  Inutile 
d’ajouter  que  lessuperstitieux  (qui  ne  l’est  pas  chez  ce  peuple  nature?) 
se  gardent  du  «  mauvais  ceil  »  par  forces  chamas  et  draperie.  Enfin,  on 
se  garde  du  Soleil  assassin,  en  se  blottissant  dans  un  r^duit,  a  l’abri  de 

4.  Remarquons  que  la  Pharmacopge  en  conservant  1  'apozeme  de  Kousso  n’a  rien 
change  a  la  methode  d’absorption  abyssine,  et  c'est  sans  doute  une  des  raisons  pour 
lesquelles  ce  remade  excellent  n’est  point  entre  dans  nos  usages.  II  ne  serail  pour- 
tant  point  difficile,  ilnous  semble,  de  trouver  un  autre  mode  d’administration,  etant 
donnd  que  les  recherches  chimiques  sur  la  drogue  sont  aujourd’hui  suffisantes  pour 
6tablir  une  preparation  raisonnSe  et  n’inspirant  plus  un  degoiit  insurmontable'aux 
Europeens.  —  Em.  Pbrrot. 
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ses  rayons.  Je  connais  plus  d’un  Abyssin  instruit  qu’on  croirait  euro- 
peanise,  qui  se  conforme  scrupuleusement  k  ces  pr^ceptes.  L’un  d’eux 
me  disait  :  «  Oh !  j’ai  surlout  peur  du  regard  et  de  l’ombre  d’une  per- 
sonne  qui  aurait  couch6  cette  nuit  avec  son  conjoint!  Je  suis  sdr  de 
rendre  immddiatement  le  Kousso !  »  Je  le  crois,  et  suivant  en  cela  le 
precepte  d’un  de  mes  plus  illustres  maitres,  je  ne  traite  pas  par  le  m^pris 
ces  pr6jug6s  populaires,  et  cherche  plutdt  &  me  les  expliquer;  c’est,  je 
crois,  un  effet  de  suggestion ;  dej&  le  remede  produit  de  soi-m6me  des 
vomissements,  de  la  cdphalee,  la  prostration;  quoi  d’etonnantque  l’id^e 
fixe  de  vomissement  passe  a  sa  realisation  &  la  vue  d’une  personne 
qu’on  devine  6tre  dans  les  conditions  ci-dessus? 

Depuis  que  j’ai  ouvert  la  Polyclinique  et  Pharmacie  «  la  Georgie  », 
bien  des  Abyssins  se  sont  prdscntes,  me  demandant  un  remede  pour 
T ombre  d'un  homme  qui  a  couche  avec  une  femme ;  comme  on  comprend, 
c’est  le  bleu  de  methylene,  ou  un  autre  remede  psvchique,  que  j’ai  pre¬ 
sente  comme  absolument  efficace.  Pour  peu  qu’il  ait  bon  caractere,  un 
medecin  se  fait  souvent  quelques  pintes  de  bon  sang  en  ce  pays  de 
braves  gens ! 

Le  Kousso  produit  parfois  des  eflets  absolument  desastreux;  on  a  vu 
des  syncopes,  meme  mortelles ;  il  y  faut  remedier  par  le  cafe  chaud,  une 
injection  d’ether  meme;  j  ai  soigne  beaucoup  de  ces  victimes  :  gastrites 
et  gastro-enterites,  quelquefois  epouvantables,  dont  j’ai  d£t  calmer  les 
atroces  souffrances,  accompagnees  de  vomiturations,  par  la  morphine 
associee  au  chloroforme  en  potion.  II  y  a  presque  loujours  un  abatte- 
ment  notoire,  et  chaque  fois  mes  domestiques  revenaient  de  leurs 
«  conges  pour  Kousso  »  me  dire  avec  une  mine  pitoyable,  et  balancant 
la  tete  :  «  Kefou,  gueta,  Kefou  ».  «  C’est  mauvais,  Monsieur,  mauvais!  » 
On  rapporte  que  pour  se  venger  d’un  de  ses  ennemis,  qui  s’etait  promis 
de  «  prendre  vivant  ou  mort  le  fils  de  la  marchande  de  Kousso  »,  le 
terrible  Theodoros,  ajoulant  l’amertume  de  son  sarcasme  &  celle  de  son 
produit,  invita  le  revolte  capture  &  un  grand  repas  ou,  pour  tout  manger 
et  tout  boire,  il  servit  du  Kousso.  Ceux  qui  prdtendent  que  Theodoros 
ne  s’est  point  forg6  une  g^nealogie,  et  est  bien,  comme  les  autres  N6gus, 
de  la  lignde  salomonienne,  avancent  qu’il  se  donnait  lui-meme  le  sobri¬ 
quet  de  «  fils  de  la  marchande  de  Kousso  »  pour  signifier  sa  s6verit6 
implacable.  —  A  l’approche  de  la  date  bimensuelle  ou  il  faut  prendre  le 
Kousso,  on  voit  les  Abyssins  s’inquieter;  pour  se  donner  du  courage, 
on  se  rdpete  :  «  Doro  m&ta ,  doro  mata!  »,  «  ce  soir  j’aurai  du  poulet 
(pot-au-feu)  ».  On  dit  aussi  :  «  Le  jour  du  Kousso,  que  n’ai-je  cent 
mferes!  »  Un  chant  populaire  et  guerrier  porte  :  «  Le  soldat  qui  a  peur 
dit  Asa  femme  :  donne-moi  du  Kousso !  »  (pour  se  dispenser  d’aller  A  la 
balaille).  —  Malgre  les  craintes  que  cela  inspire,  il  faut  pourtant  prendre 
le  remede,  de  peur  que  «  passes  deux  mois,  le  ver  ne  sorte  par  la 
bouche  ».  Malgr6  tout  cela,  beaucoup  d’Abyssins  vaqueut  k  leurs  affaires 
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aprAs  avoir  pris  le  remade.  —  Pour  donner  une  idAe  des  terreurs 
qu’inspire  ce  remede  aux  indigenes,  et  de  la  resistance  de  ces  gaillards 
rien  moins  que  dAlicats  en  fait  de  drogues,  j’ajouterai  qu’ils  prennent 
le  remede  europAen  en  faisant  la  causette  et  vaquant  &  leurs  affaires 
toute  la  journAe. 

L’effet  se  fait  attendre  de  trois  &  six  heures.  II  me  semble  que  si  les 
indigenes  prenaient  ce  precieux  remede  suivant  les  formes  de  l’art,  la 
plupart  des  inconvenients  seraient  AvitAs,  et  l’insucces,  qu’ils  attribuent 
A  des  causes  si  imaginaires,  deviendrait  l’exception;  enfin  1’expulsion 
du  ver  se  ferait,  le  plus  souvent,  avec  la  tete,  en  une  ou  deux  heures. 
Comme  il  est  possible  que  ces  pages  leur  tombent  entre  les  mains,  je 
leur  donne  le  modus  faciendi  qu’ils  varieront  suivant  certaines  circon- 
stances  :  1°  rester  vingt-quatre  heures  A  la  diete  au  lait,  bouillon, 
decoction  d’orge,  ou  meme  A  l’eau  pure,  afin  d’affamer  et  affaiblir  l’h6te 
de  l’intestin ;  2°  prendre  le  lendemain  matin,  en  une  fois,  une  macera¬ 
tion  de  15  &  20  gr.  de  fleurs  femelles  (fleurs  rouges)  sAches,  pilAes;  c’est 
le  poids  de  2  ou  3  quarts  de  thaler,  dans  250  gr.  d’eau  tiAde  refroidie; 
c’est  le  poids  de  8  a  10  thalers ;  au  cas  de  fleurs  fraiches,  il  en  faut  dou¬ 
bler  le  poids.  Si,  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  il  n’y  a  aucun  effet, 
prendre  20  &  30  gr.  de  sulfate  de  soude  (sel  anglais),  ou  mieux  une 
demi-cuilleree  A  soupe  d’huile  de  Ricin.  Rester  tout  ce  temps  au  lit. 

DAcrivons  la  suite  des  usages  abyssins  :  si  le  ver  s  est  fait  attendre, 
on  ne  tente  rien,  el  l’on  prend  le  lendemain,  et  meme  plusieurs  jours  de 
suite,  le  meme  remade  aux  mAmes  doses.  A  partir  du  troisieme  jour^ 
les  proches  commencent  A  s’inquieter  et  incitent  le  malade  A  manger 
beaucoup,  «  afin  de  pousser  vers  le  bas  le  Kousso,  de  peur  qu’il  ne 
monte  A  la  tete  ».  Vous  voyez  d’ici  leurs  connaissances  anatomiques,  et 
les  anastomoses  autres  que  nerveuses,  qu’ils  Atablissent  entre  le  cerveau 
et  le  tube  digestifl  —  Si  on  a  eu  de  la  chance,  on  Alimine  le  ver  dans 
une  fossette,  creusAe  dans  un  coin  du  jardin,  qui  remplace  le  «  pot  plein 
d’eau  tiAde  des  apothicaires  ».  Cela  a  mAme  un  avantage,  c’est  qu’il 
empAche  la  dissAminalion  ultArieure  des  cucurbitains  et  des  germes, 
car  si  la  fossette  est  assez  profonde,  les  cucurbitains  pourrissent  sur 
place  avec  les  oeufs  dont  ils  sont  bourrAs,  et  ne  se  rApandent  pas  sur  le 
gazon)  remontes  par  les  vers  de  terre,  les  limaces  et  les  divers  insectes, 
pour  rAinfecter  les  bovidAs.  —  Le  sujet  se  rince  alors  la  bouche  et 
l’estomac  A  l’eau  tiAde,  en  s’aidant  de  titillations  de  la  luette  avec  une 
plume  de  poulet.  Il  ne  doit,  le  mAme  jour,  prendre  ni  viande  crue,  ni 
lait,  sous  peine  de  revoir  son  ver  A  brAve  AchAance;  il  ne  doit  non  plus 
boire  d’eau  pure,  mais  de  l’hydromel  ou  du  talla.  —  S’il  arrive  que  le 
ver  soit  rejete  par  la  bouche,  un  prAtre  est  appelA,  qui  lit  un  certain 
verset  et  un  psaume  de  xJavid.  Dans  les  cas  rebelles,  on  fait  appel  au 
sorcier,  ou  bien  on  bat  la  campagne  pour  dAnicher  les  herbes  les  plus 
bizarres  qui  sont  ajoutAes  au  Kousso. 
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Le  Kousso  se  prend  rAgulierement  tous  les  deux  mois ;  on  sait  que  le 
TAnia  met  ce  temps  pour  reprendre  sa  longueur  :  plus  exactement,  c’est 
soixante-douze  jours  qu’il  faut  pour  que  les  anneaux  du  cou  de  la  bete 
arrivent  A  devenir  les  anneaux  mfirs,  en  d’autres  termes,  que  la  tele  du 
ver  bourgeonne  en  des  cueurbitains  mAris  qui  se  delachent.  G’est  une 
mauvaise  pratique  de  prendre  le  Kousso  tous  les  deux  mois;  il  ne  faut 
pas  reprendre  le  tenifuge  avant  deux  mois  et  demi  rAvolus  si  l’on  veut 
avoir  le  maximum  de  chance  pour  Aliminer  aussi  la  tAte  du  parasite. 

Ici,  on  prend  le  remede,  qu’on  ait  ou  qu’on  n’ait  pas  le  parasite,  tout 
comme  chez  nous,  certains  «  neurastheniques  de  l’intestin  »,  des  hypo- 
condriaques,  prennent  leur  mAdecine  A  date  fixe.  C’est  tellement  fre¬ 
quent,  que  les  domestiques  d’une  maison  vous  repondent  couramment : 
«  Le  maitre  a  pris  son  Kousso !  »  ou  simplement  :  «  II  a  pris  le  medi¬ 
cament!  »  pour  vous  dire  :  «  11  ne  peut  vous  recevoir.  »  —  Le  Nagadras 
Ha'i-le  Guiorguis,  le  distingue  ministre  des  Affaires  Atrangeres  et  du 
Commerce,  me  prie  un  jour  de  visiter  un  de  ses  parents  malades,  chez 
qui  il  m’accompagne  avec  toute  la  suite  nombreuse  qui  escorte  un  per- 
sonnage  de  sa  situation;  apres  la  visile,  je  lui  fais  dire,  par  mon  inter- 
prete,  que  j’ai  A  causer  avec  lui  d’une  affaire  importante  et  l’irai  voir  le 
lendemain  :  «  Pas  demain,  rApond  Son  Excellence  :  je  prends  mon 
Kousso!  »  Je  ne  pus  retenir  un  sourire  qui  le  fit  un  tantinet  rougir  sous 
son  teint  cuivre.  «  Le  Maitre  a  pris  son  Kousso !  »  ou  «  Je  prends  mon 
Kousso!  »  mArite  de  passer  en  proverbe  comme  Yechi-naga,  «  oui, 
demain  »,  quelque  chose  d’analogue  au  peki  Effendim!  des  Turcs,  for- 
mule  d’atermoiement  et  de  renvoi  des  affaires  aux  calendes...  abys- 
sines. 

Un  autre  remade  repute  hero'ique  contre  le  TAnia  est  Venkoko ;  les 
indigenes  y  ont  recours  quand  le  Kousso  arateplusieursfois(‘).Cesont 
des  graines  noires  A  pellicule  gaufrAe,  de  la  grosseur  des  grains  de 
poivre  noir ;  pour  une  piastre  on  en  a,  au  march  A,  assez  pour  deux  doses. 
Voici  son  mode  de  preparation  :  faire  bouillir  deux  A  trois  heures  jus- 
qu’A  ramollir  les  coques ;  Acraser  sur  un  tamis  et  recueillir  la  purAe  qui 
passe  dans  deux  grands  verres  d’eau ;  laisser  encore  la  macAration  se 
continuer  jusqu’au  lendemain  matin,  ou  l’on  avale  un  verre  a  jeun;  le 
second  verre  se  prend  trois  heures  apres ;  dAja  au  premier,  il  y  a  une 
selle  abondante ;  en  tous  cas,  une  demi-heure  apres  le  second*  le  TAnia 
estexpulsA;  ramassA  sur  lui-meme,  en  boule,  comme  avec  la  pelletie- 
rine  Tanret.  Le  godt  n’en  est  pas  dAsagrAable ;  on  donne  l’enkoko  aux 
-enfants  qui  se  refusent  au  kousso,  dans  du  miel  ou  des  crepes  de  pain, 
d’autant  plus  acceptable  que  la  macAration  et  le  tamisage  le  reduisent 
en  une  pAte  couleur  chair,  lAgerement  brune,  qui  n’effraie  pas  les  gosses. 
Il  a  pour  caractAristique  de  colorer  les  urines  en  rouge  foncA,  presque 

1.  Ce  sont,  satis  doute,  les  grains  d 'Embelia  Ribes  venant  de  l’lnde. 
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noir,  comme  quand  il  y  a  des  d6charges  d’urobiline  dans  la  retention 
biliaire  ;  cela  le  rend  quelque  peu  impopulaire.  Dans  les  cinq  ou  six  cas 
ou  je  l’ai  vu  employer,  il  n’a  point  produil  de  d6sagr6ment  grave.  Dans 
un  des  cas,  le  Tenia  n’a  pas  ete  expuls^,  mais  est  restd  mort  dans  le 
Corps,  produisant  des  phCnomenes  d’intoxication  vermineuse  par 
resorption  d’un  corps  putrCfie;  on  n’avait  pas  donne  la  dose  suffisante, 
et,  d’ailleurs,  un  lavement  acheva  l’effet  du  remede;  —  dans  un  autre 
cas,  il  y  eut  du  subictfcre  des  conjonctives ;  —  dans  le  troisifcme,  beau- 
coup  de  douleurs,  dues  &  une  prise  irrGguliere  du  remCde.  Dans  la  moi- 
ti6  des  cas,  le  parasite  a  ete  expulse,  tue,  et  il  n’y  eut  aucun  cas  d’acci- 
dents  k  ma  connaissance.  C’est  en  somme  un  tenifuge  assez  fidfcle,  dont 
les  inconvenients  sont  plus  apparents  que  r6els.  L’arbre  qui  produit  ces 
graines  est  de  moyenne  taille,  k  feuilles  entires,  vert  sombre,  rappe- 
lant  en  tous  points  cedes  du  CamClia.  Je  n’en  connais  pas  les  fleurs,  pas 
plus  que  le  nom  scientifique ;  c’est  peut-Ctre  le  Msesa  picta  (Myrsinees), 
mais  cette  denomination  s’applique  plutdt  au  Kalahoa,  ou  encore  au 
Souria  (?). 

La  dose  pour  adulte,  chez  les  indigenes,  est  une  poignCe  pleine  de 
graines  seches. 

Un  troisieme  tenifuge  est  1  eMoussenua  ( Albizzia  anthelminthica,  Legu- 
mineuses);  c’estl’ecorce  qui contien tie principe  actif  etqui  estemployee; 
(on  en  jelte  l’epiderme);  gros  comme  le  quart  de  la  main  ;  on  l’ecrase  et 
on  le  boit  dans  une  come  d’eau ;  on  peut  le  m61anger  k,  une  eau  mieliee; 
trois  ii  quatre  heures  apres  le  parasite  est  elimine,  sans  douleur  ni 
nausees,  mais  avec  beaucoup  de  selles. 

Un  quatrieme  est  YOguet,  dont  on  prend  cinq  ou  six  morceaux  gros 
comme  le  pouce,  de  la  racine  reduite  en  poudre  avec  des  graines  oleagi- 
neuses.  Il  y  en  a  encore  une  dizaine  d’autres  :  le  Tasma-kousso,  le 
Kalahoa-,  le  Katchamo,  triis  vante ;  le  Koussala ;  le  Tadje,  qu’on  a  nomine, 
comme  beaucoup  d’autres  plantes,  Myrsine  africana;  on  en  prend  les 
fruits. 

Les  Abyssins  n’ignorent  pas  les  propriCtCs  du  Grenadier;  ils  en 
emploient  l’ecorce  du  tronc  et  des  branches  plus  souvent  que  des 
racines;  car  il  leur  est  plus  difficile  d’obtenir  celles-ci :  il  est  trCs  estim6, 
mais  les  personnages  seuls  peuvent  s’en  procurer.  Ils  en  obtiennent  de 
si  bons  rCsultats  qu’ils  appellent  ce  remade  «  Kosso  stCrilisateur  »,  pour 
dire  que  la  t6te  du  T6nia  est  expulsCe.  Le  Grenadier  6tant  fort  rare  en 
ces  climats,  on  utilise  1’epluchure  des  fruits  aussi  bien  que  les  bran- 
chages  et  les  radicelles.  Onle  prend  en  decoction  trCs  forte. 

Nous  avons  mentionne  ii  maintes  reprises  le  Tasmamar  ou  miel  d’un 
genre  d’Abeilles  ressemblant  beaucoup  aux  Fourmis  et  produisan^ 
comme  une  variety  de  Fourmis  du  Mexique,  un  miel  fluide,  d’un  gout 
aigrelet;  ce  m§me  hymenoptere  produit,  comme  cire,  une  substance 
Slastique  rappelant  le  latex  de  Landolphia  (Liane  ii  caoutchouc);  cette 


414 


D'  MERAB 


substance  forme  le  nid,  masse  ronde  percee  d’une  seule  ouverture ;  Ie 
Tasma  niche  sous  terre,  comme  les  Termites.  Les  Abyssins  utilisent  ce 
genre  de  cire  yiastique  comme  drastique;  c’est  Tasma-kosso  ou  «  Tasma 
purgatif  » ;  on  en  confectionne  des  pilules  avec  la  farine  de  Pois  chiches ; 
de  ces  pilules,  on  en  prend  sept,  de  la  grosseur  d’un  Pois  chiche. 
L’effet  en  est  si  violent,  qu’on  en  peut  mourir,  si  on  dypasse  la  dose.  — 
Je  n’ai  pas  vu  employer  les  graines  de  Courge,  qui  n’existe  gu&re  au 
Choas. 

11  semble  que  la  nature  ait  mis  le  rem&de  a  cote  du  mal :  ubi  malum, 
ibi  remedium.  Je  n’ai  mentionny  que  les  principaux  :  on  peut  dire  que 
tous  les  simples  &  propri6t6s  drastiques  sont  utilises  dans  ce  but.  Mais 
le  Kousso  garde  la  faveur  des  indigenes;  sa  popularity  ne  commence  a 
ytre  6branl6e  que  par  nos  capsules  t6nifuges  de  Fougere  male  et  ca¬ 
lomel. 

II.  Ascarides.  —  On  ne  sait  rien  sur  leur  origine,  quoique  beaucoup 
d’enfants,  et  meme  des  adultes,  soient  porteurs  de  ces  vers.  Ils  savent 
seulement  qu’il  ne  faut  pas  donner  d’eau  &  boire  aux  enfants,  mais  du 
lait  ou  du  talla  16ger,  si  l’on  veut  leur  dviter  les  Ouosfat.  Comme  remade, 
on  donne  les  graines  d’une  plante  qui  vient  d’Arabie,  nomm§  Che. 
Comme  produits  indigenes,  on  connait  le  Raslcimer,  arbuste  bas,  dont 
le  tronc  laisse  monter  les  branches  yianc6es  et  flexibles,  &  fleurs  jaune 
de  feu,  groupies  en  Stage  de  10  en  10  ctm. ;  ces  fleurs  rappellent  le 
Phlomis,  de  la  meme  famille  (LabiSes).  On  utilise  les  feuilles  pilees, 
macSrSes  el  exprimSes;  la  dose  pour  enfant  est  la  grosseur  du  bout  du 
doigt,  de  la  pilure.  II  m’est  arrivS  bien  des  fois  de  voir  de  pauvres  petits 
k  qui  on  avait  administrS  ce  poison,  et  qui  l’avaient  rendu  avec  les  vers 
par  la  bouche.  On  m’assure  que  chez  les  grandes  personnes  1’effet  est 
prompt  et  definitif,  tout  comme  avec  notre  excellente  santonine.  Un 
troisidme  remede  est  YAtoucbe;  on  en  ecrase  et  macere  la  racine,  gros 
comme  le  bout  du  petit  doigt;  on  doit  cueillir  sur  trois  pieds,  sinon  pas 
d’effet.  Le  Merenz  ( Strychnos  abyssinica)  aurait  aussi  des  effets 
ascaridifuges.  Un  quatriSme  est  1 ' Azamer,  grand  arbre  des  altitudes 
moyennes,  dont  on  triture  les  feuilles  avec  du  BIS  et  qu’on  boit  dans 
une  tasse  d’eau  ou  d’hydromel.  Un  cinquiSme  est  le  Katto,  dont  les 
graines,  semblables  a  l’Orge,  sont  bouillies,  au  nombre  de  5,  7,  9,  avec 
des  Lentilles,  ycras^es  et  prises  dans  une  potion.  Le  medecin  vous 
demande  le  nombre  d’ascarides  que  vous  voulez  yiiminer,  pour  vous 
donner  autant  de  ces  graines  miraculeuses.  Je  pourrais,  comme  pour  le 
Kousso,  citer  encore  quatre  ou  cinq  simples ;  mentionnons  seulement 
fa  racine  d’une  plante  dont  on  ne  veut  pas  divulguer  le  nom  :  il  suffit  de 
dilacyrer  une  de  ces  racineset  de  s’en  entourer  l’abdomen;  en  quelques 
heures,  les  vers  sont  eliminys  totalement,  m’assure-t-on.  Nous  verrons, 
au  cours  d’autres  ytudes,  bien  d’autres  simples  mirobolants  dans  ce 
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genre.  II  faut  se  garder  de  rire  tout  fen  n’y  ajoutant  pas  foi.  II  n’y  a  pas 
que  l’Europe  occidentale  &  avoir  ses  marchands  d’orvietan ;  l’Afrique 
orientale  a  les  siens ;  les  foules  sont  partout  les  mfemes ;  les  meneurs 
aussi. 

Dr  Merab, 

De  la  Faculty  de  Paris, 

Mddecin  particulier  de  S.  M.  1.  le  N£gus  Mfinelik  II. 


Le  koumys  et  le  kgphir. 

M.  le  professeur  A.  S.  Ginsberg  a  fait  paraitre  tout  recemment  dans 
les  Archives  des  Sciences  biologiques  (*)  (Saint-Petersbourg)  une  etude 
du  koumys  et  du  kfephir  que  nous  nous  proposons  de  rfesumer  ici.  Ce  tra¬ 
vail  est  tout  particuliferement  interessant,  fetant  donnfeas  les  conditions 
trfes  avantageuses  ou  se  trouvait  l’auteur,  qui  a  pu  eludier  sur  place,  a 
rprigine,  ces  produits  sur  la  formation  desquels  on  est  loin  d’etre 
d’accord. 

Le  koumys  et  le  kfephir  sont,  on  le  sait,  des  boissons  obtenues  a 
partir  du  lait  :  le  premier,  du  lait  de  la  Jument ;  le  second,  de  celui  de 
la  Vache.  L’usage  de  ces  boissons  est  tres  rfepandu  en  Russie,  parmi  les 
populations  des  steppes  de  l’Oural  et  du  Caucase.  Le  kephyr,  comme  le 
koumys,  ont  fetfe  recommandes  pour  faire  de  la  suralimentation.  Quant 
au  koumys,  en  particulier,  les  mfedecins  russes  le  preconisent  volonliers 
pour  les  tuberculeux  qui  se  rendent  par  milliers  dans  les  steppes  pour 
faire  sur  place  une  cure  pendant  laquelle  ils  absorbent  par  jour  de3  & 
5  litres  de  cette  boisson. 

Tandis  que  le  kephir  est  assez  connu  en  Europe  occidentale,  ou  son 
usage  a  pris  un  developpement  tel  qu’on  le  trouve  dans  presque  tous  les 
etablissements  et  sanatoria  oil  la  question  d’une  alimentation  regulifere 
et  active  joue  un  r<Me  important,  le  koumys,  par  contre,  n’y  est  pour 
ainsi  dire  pas  employe,  sa  preparation  fetant  plus  delicate  et  difficile  & 
contrdler.  Nous  indiquerons  toutefois  plus  loin  une  mfetbode  permettant 
a  tout  chimiste  ayant  des  notions  de  bacteriologie  de  suivre,  en  utilisant 
l’analyse  volumetrique,  la  fermentation  du  koumys  et  de  realiser  sa 
preparation  dans  de  bonnes  conditions. 

Le  koumys  est  une  boisson  gazeuse,  a  peine  plus  fepaisse  que  du  lait, 
d’une  saveur  aeidulee  assez  agreable.  II  se  prend  facilement  par  verres 
et  laisse  dans  la  bouche  une  agreable  sensation  de  fraicheur.  A  l’encontre 
du  koumys,  le  kfephyr,  liquide  mousseux  epais,  de  la  consistance  de  la 

1.  Archives  des  Sciences  biologiques  publiees  par  VInstitut  Imperial  de  medeeine 
experimentale  a  Saint-Petersbourg,  16,  n°  1,  p.  I. 


creme,  ne  peut  etre  absorb^  en  grande  quantity  car  il  provoque  tres 
rapidement  une  sensation  de  plenitude. 

LE  KOUMYS 

Tous  les  auteurs  qui  ont  etudie  la  flore  du  koumys  sont  d’accord  sur 
la  presence  de  Saccharomyces,  ou  plutdt  de  Torula;  on  y  a  rencontre  en 
outre  le  Bacillus  acid.  lad.  Pasteur,  Hueppe;  des  Coccus,  qui  vraisembla- 
blement,  n’ont  aucune  action  sur  la  fermentation  du  koumys,  un  bacille 
long,  se  trouvant  dans  le  koumys  en  grande  quantity,  et  auquel  on  a 
attribud  le  pouvoir  de  provoquer  la  fermentation  butyrique  (Grigorieff), 
de  peptoniser  les  albumines  (Stange,  Chipine)  et,  enfin,  de  provoquer  la 
fermentation  lactique  (Chipine,  Golouboff).  Des  cultures  ont  demontrG  la 
presence  de  VOIdium  ladis  (Stange),  de  Sarciha  alba,  Bacillus  subtilis, 
Clostridium  butyricum  et  d’autres  encore  provenant  tous  de  l’extdrieur 
et  n’intervenant  pas  dans  la  formation  du  koumys. 

Au  point  de  vue  chimique,  la  question  n’a  pas  davantage  ete  traitde  h 
fond,  les  nombreuses  analyses  que  l’on  rencontre  dans  la  literature 
medicale  sont  du  reste  contradictoires. 

M.  Ginsberg  s’est  done  propose  d’etudier  les  conditions  de  formation 
du  koumys,  en  suivant  de  pr&s,  par  l’analyse,  la  preparation  de  cette 
boisson,  telle  que  la  rSalisent  les  empiriques,  et  de  rechercher  s’il  ne 
serait  pas  possible  de  regler  la  preparation  du  koumys  artificiel  en 
s’aidant  de  dosages  appropries,  qui  permettraient  de  suivre  le  processus 
de  la  fermentation. 

Le  koumys  naturel  s'obtient  en  partant  du  katyk,  sorte  de  levain 
constitue  par  du  lait  de  Yache  cailie  que  l’on  a  fait  fermenter  plusieurs 
fois  dans  du  lait  frais.  On  delaie  le  katik  dans  du  lait  de  Jument  en  y 
ajoutant  tous  les  jours  du  lait  frais.  Le  melange  etant  rendu  bien  homo¬ 
gene  par  F  alimentation,  on  le  conserve  a  une  temperature  de  25°  environ 
jusqu’h  ce  que,  vers  le  qualrieme  ou  cinqui£me  jour,  il  commence  k  se 
produire  un  d6gagement  gazeux.  Le  levain  ainsi  obtenu  est  ensuite 
melange  avec  du  lait  dans  une  proportion  determinee,  puis  on  laisse 
fermenter  pendant  trois  heures  &  22-25  degrds ;  le  melange,  mis  en 
bouteille,  est  ensuite  maintenu  pendant  trois  heures  &  15-18  degres,  puis 
refroidi  a  6-7  degr6s.  Des  lors,  on  obtient  au  bout  de  trois  heures  environ 
ce  que  l’on  appelle  du  «  koumys  faible  »,  puis,  apres  douze  h  dix-huit 
heures,  du  «  koumys  moyen  »,  et  entin,  au  bout  de  trente-cinq  h  qua- 
rante  heures,  du  «  koumys  fort  ». 

L’etude  bacteriologique  du  liquide  ddmontre  l’existence  dans  le 
koumys  prepare  avec  soin,  de  deux  agents  principaux  de  fermentation  : 
de  longs  b&tonnets,  formant  des  chaines  comme  les  Leptothryx,  et  des 
cellules  de  levure  allong6es,  dont  le  nombre  s’accrolt  peu  a  peu  et  qui 
appartiennent  k  la  classe  des  Saccharomyces,  ou  plutht  des  Torula. 


LE  KOUMYS  ET  LE  KfiPHIR 


417 


Le  koumys  n’est  done  que  du  lait  de  Jument,  soumis  k  deux  processus 
rkalisant  un  equilibre  :  la  fermentation  lactique,  et  la  fermentation 
alcoolique,  la  peptonisation  des  albuminoi'des  se  faisant  par  voie  chi- 
mique  au  contact  des  acides  lactique  et  carbonique.  La  quantity  d’acide 
lactique  contenue  dans  le  koumys  est  Ires  grande  au  debut :  1,80  %  au 
bout  de  trois  heures;  mais  elle  diminue  bientkt  k  mesure  qu’augmente 
la  fermentation  alcoolique,  pour  etre  de  0,8  k  0,9  °/0  au  moment  ou  le 
koumys  est  propre  k  la  consommation.  Des  nombreuses  experiences 
faites  par  M.  Ginsberg,  il  resulte  que  la  determination  de  l’acide  lactique 
ne  saurait  suffire,  k  elle  seule,  pour  apprkeier  l’avancement  du  pro¬ 
cessus.  II  faut,  en  outre,  suivre  la  fermentation  alcoolique,  ce  qui  ne 
prksente  aucune  difficulty,  en  utilisant  la  mkthode  suivante  :  Connais- 
sant  la  quantity  de  sucre  qui  se  trouve  dans  le  liquide  au  debut  de  la 
fermentation,  si  nous  determinons,  par  un  titrage  acidimktrique,  la 
proportion  d’acide  lactique  produit,  et  par  suite  la  quantity  de  lactose 
necessaire  pour  la  formation  de  cet  acide,  et  que  nous  dosions  (par  la 
liqueur  de  Fehling)  la  quantity  de  sucre  subsistant  dans  le  liquide,  il 
est  facile  de  determiner,  par  difference,  la  quantity  de  sucre  transforme 
en  alcool. 

Voici,  par  exemple,  les  chiffres  obtenus  pour  un  koumys  de  trks  bon 
gokt : 

Levain  Lait 

(3  litres).  (2  lit.  1/2). 

Acide  lactique .  0.952  0.0574 

Sucre .  2.26  6.25 

Alcool .  1.56  0 


Koumys  jeune 
(1  h.  1/2). 


Acide  lactique .  0.632 

Sucre .  3.34 

Alcool .  1.256 

Koum^moyeu 

Acide  lactique .  0.877 

Sucre .  2.25 

Alcool .  1.686 

Koumys  fort 
(46_h.) 

Acide  lactique .  0.976 

Sucre .  2.12 

Alcool .  1.703 


Il  est  facile,  avec  ces  chiffres,  de  tracer  des  courbes  de  maturation  du 
koumys  normal. 

Ceci  pose,  on  con^oit  qu’il  soit  aisk  de  reproduire  artificiellement  un 
Boll.  Sc.  Pharm.  (Juliet  1911).  XVIII.  —  27 
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koumys  ayant  toutes  les  qualites  du  koumys  naturel;  il  suffira  de  pro- 
voquer  dans  le  lait  de  Jument  les  deux  fermentations  :  alcoolique  et 
lactique,  qui,  en  s’equilibrant,  transforment  le  lait  en  koumys,  le 
contrdle  chimique  indique  plus  haut  permettant  de  suivre  la  fabrica¬ 
tion.  La  fermentation  alcoolique  sera  provoquee  par  la  levure  de  biere, 
qui  s’adapte  vite  a  ce  milieu,  et  la  fermentation  lactique  par  le  bacille 
bulgare.  Le  koumys  ainsi  obtenu  ne  presente  pas  de  difference,  ni 
comme  aspect,  ni  comme  saveur,  avec  le  koumys  naturel.  Les  prepara¬ 
tions  microscopiques  ressemblent  d’ailleurs  beaucoup  &  celles  du  koumys 
des  steppes. 

LE  K6PHIR 

Comme  on  l’a  di t  plus  haut,  le  kephir  est  connu  depuis  longtemps,  non 
seulement  en  Russie,  mais  encore  dans  l’Europe  occidentale,  oti  onl’uti- 
lise  surtout  pour  faire  de  la  suralimentation. 

La  preparation  du  kephir  est,  gr4ce  4  l’existence  des  «  grains  de 
kephir  »  resultant  de  la  symbiose  de  divers  microorganismes,  beaucoup 
plus  facile  4  realiser  que  celle  du  koumys.  Le  kephir  a  6te  l’objet  de 
nombreuses  etudes,  tant  bacteriologiques  que  chimiques,  etudes  qui, 
comme  dans  le  cas  du  koumys,  ont  abouti  4  des  conclusions  contra- 
dictoires. 

On  altribue  la  formation  du  kephir  4  des  microbes  qui  n’y  jouent 
aucun  rble  :  Bacterium  Giintheri,  Torula  ellipsoi'dea,  Streptococcus 
lacticus  (Freudenreich),  Bacillus  mesentericus  et  autres.  Freudenheicb, 
qui  avait  demontre  la  presence  du  Bacterium  caucasicum,  a  toutefois 
fait  remarquer  que  celui-ci  etait  capable  de  former  une  quantite  notable 
d’acide  lactique  ;  mais  c’est  seulement  E.  Nikolaeva  (*),  qui  a  definitive- 
ment  etabli  que  la  formation  du  kephir  etait  due,  comme  celle  du 
koumys,  4  deux  fermentations  paralieies,  la  fermentation  lactique  pro¬ 
duce  par  le  Bacterium  caucasicum  et  la  fermentation  alcoolique  pro- 
voqu6e  par  la  Torula  kephir.  On  a  d’ailleurs  reussi  4  reproduire  le 
kephir  artificiellement,  sans  grains  de  kephir,  par  infection  du  lait  de 
vache  avec  le  Bacterium  caucasicum  et  la  Torula  kefir.  La  fabrication 
du  kephir  sera  suivie,  comme  celle  du  koumys,  en  determinant  les 
quantites  d’acide,  de  sucre  et  d’alcool  contenues  dans  le  liquide,  d’apr4s 
la  methode  indiquee  plus  haut. 

Si  nous  comparons  la  composition  du  koumys  et  celle  du  kephir, 
nous  constatons  que,  dans  le  kephir,  les  fermentations  sont  moins 
intenses:  le  sucre  est  fermente  4  moitie  seulement,  et  la  fermentation 
alcoolique,  au  lieu  de  fournir  de  2  4  3  °/0  d’alcool,  comme  dans  le  kou¬ 
mys,  n’en  donne  que  1  °/0  environ.  Les  substances  albuminoi'des  sont 

1.  Nouvelles  du  Jardin  botanique  Imperial  de  Saint-Petersbourg ,  VIII,  4,  p.  121. 
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soumises  a  une  hydrolyse  plus  faible,  tout  en  subissant  les  memes 
transformations  que  dans  le  koumys. 

Enrfisumfi,  le  koumys  et  le  kfiphir  sont  des  produits  dfirivfis  du  lait., 
modifie  sous  l’influence  des  deux  processus  parallfiles,  provoqufis  par 
des  agents  biologiques  :  la  fermentation  alcoolique  et  la  fermentation 
lactique.  Pour  les  produire,  il  suffit  d’ensemencer  le  lait,  soitde  Yache 
(pourle  kfiphir),  soit  de  Jument  ou  d’Anesse  (pour  le  koumys),  par  les 
agents  de  l’un  et  l’autre  processus  :  levure  de  bifire  et  bacille  bulgare 
ou  Bacterium  caucasicum  et  Torula  keffr,  la  transformation  du  lait 
fitant  suivie  et  arrfitfie  A  temps  par  la  mfithode  indiquee  plus  haul.  Un 
examen  bactfiriologique  permetlra  en  outre  de  s’assurer  de  la  puretfi  de 
la  flore  des  liquides,  puretfi  indispensable  pour  obtenir  de  bons 
rfisultats. 

La  cure  de  koumys  se  distingue  essentiellement  de  la  cure  de  kfiphir, 
tant  par  son  caractfire  que  par  ses  effets.  Le  kfiphir,  boisson  trfis 
fipaisse,  comparable  A  du  lait  caillfi  fimulsionnfi,  ne  peut  fitre  pris  qu’en 
petites  quantitfis,  pour  faire  de  la  suralimentation.  Le  koumys,  au  con- 
traire,  bu  par  quantitfis  de  3  &  5  litres  par  jour,  provoque  une  sorte  de 
lavage  gfinfiral  de  l’organisme  par  un  liquide  trfis  nutritif. 

Introduit  systfimatiquement  dans  l’organisme  pendant  une  pfirio^e 
assez  longue,  le  koumys  prfisente  en  outre  l’avantage,  tout  en 
servant  d’aliment  rfigfinfirateur,  d’entrer,  par  sa  flore,  en  lutte  avec,  les 
microbes  de  l’intestin,  qu’il  Unit  par  vaincre  et  exterminer,  rfialisa.nt 
ainsi  une  des  conditions  formulfies  par  Metchnikoff  (*),  pour  la  prolon¬ 
gation  de  la  vie  humaine  :  transformer  la  flore  sauvage  du  tube  digestif 
de  l’homme  en  une  flore  cultivfie. 

G.  Rcederer. 
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Un  diplfime  d’apothicaire  delivrfi  par  Fagon  en  1708. 

(Communication  du  Dr  P.  Dorveacx,  bibliothficaire  en  chef 
a  l’Ecole  superieure  de  Pharmaeie  de  Paris.) 

La  bibliothfique  de  l’Ecole  supfirieure  de  Pharmaeie  de  Paris  vient 
d’acqufirir  A  la  vente  Van  den  Corput  (*)  une  pifice  des  plus  intfirgs- 

1.  Metchnikoff.  Essois  sur  la  nature  humaine,  1903. 

3.  L’importante  bibliothfique  de  Van  den  Corpdt,  medecin  et  pharmacien,  a 
Bruxelles,  a  fitfi  vendue  aux  enchfires  a  Amsterdam,  par  la  maison  de  librairie 
Frederik,  Muller  et  C>*,  dans  le  courant  de  mai  1911. 
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santes  :  c’est  le  diplome  de  Louis  Geoffroy,  maitre  apothicaire  A  Fon¬ 
tainebleau,  autremenl  dit,  les  lettres  de  maltrise  delivrAes  A  Louis 
Geoffroy  par  Fagon,  premier  medecin  du  roi,  le  14  aoAt  1708.  A  cette 
date,  Louis  XIV  etait,  selon  la  coutume,  au  palais  de  Fontainebleau 
avec  toute  sa  cour  pour  y  passer  une  partie  de  l’automne.  De  nom- 
breux  mAdecins,  chirurgiens  et  apothicaires  de  la  maison  royale,  l'y 
avaient  suivi,  sous  les  ordres  de  Fagon,  qui,  depuis  le  2  novembre  1693, 
exercait  la  charge  de  premier  medecin  du  roi.  Cette  charge  valait  it 
Fagon  non  seulement  de  grands  honneurs  et  de  tres  gros  profits,  mais 
encore  de  fructueuses  prerogatives,  au  nombre  desquelles  il  faut 
compter  la  juridiction  sur  la  pharmacie  «  dans  les  villes  et  lieux  ou 
il  n’y  avait  point  d’universite  de  medecine,  ni  de  maltrise  jurAe  d’apo- 
thicairerie  ».  Dans  ces  localitAs,  le  premier  m  Adeem  du  roi  (ou  A  son 
dAfaut,  ses  lieutenants)  avait  le  droit  d’inspecter  les  officines,  de  deli- 
vrer  des  lettres  de  maltrise,  d’  «  Atablir  la  jurande  et  maltrise  des  arts 
d'apothicaire,  droguiste  et  Spicier  (*)  »,  etc. 

Fontainebleau  avait  eu  jusqu’A  trois  apothicaires  tenant  boutique, 
c’est-it-dire  le  nombre  de  maitres  jurAs  suffisant  pour  constituer  une 
communautA.  Mais  le  ehiffre  de  ces  praticiens  avait  diminuA  A  tel  point 
qu’en  1708  on  n’y  comptait  plus  qu’une  officine,  tenue  par  une  veuve 
d’apothicaire.  Une  telle  decadence  de  la  pharmacie  dans  une  ville  aussi 
importante  devait  tenir  A  ce  que  la  cour,  toujours  escortee  pendant  ses 
deplacements  par  une  phalange  d’apothicaires  privileges  qui  lui  four- 
nissait  drogues  et  friandises,  n’achetait  A  peu  prAs  rien  chez  les  apothi¬ 
caires  des  localites  ou  elle  sAjournait. 

DAsireux  d’y  ouvrir  une  officine,  Louis  Geoffroy,  qui  servait  depuis 
douze  ans  chez  Simon  Boulduc  (‘),  apothicaire  du  roi,  en  qualitA  de 
compagnon  apothicaire,  s’adresse  A  Fagon  pour  A'tre  regu  maitre  et 
jurA.  A  l’appui  de  sa  requAte,  il  prAsente  d’abord  une  attestation  qu’il 
est  bien  «  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  »,  puis  les 
certificats  qui  lui  ont  AtA  dAlivrAs  :  1°  par  Jean  Boudin,  alors  qu’il  Atait 
doyen  de  la  FacultA  de  mAdecine  de  Paris,  c’est-A-dire  de  1696  A  1699 ; 
2°  par  Clement,  mAdecin  du  roi  A  Fontainebleau ;  3°  par  les  sieurs  de 
Beaulieu  et  de  Riqueur  (*),  apothicaires  de  Sa  Majeste  et  de  madame  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Enfin,  il  demande  A  faire  le  chef-d’oeuvre 

1.  Verdier.  Essai  sur  la  jurisprudence  de  la  medecine  cn  France ,  p.  310  et  312. 
Alencou,  1763.  —  Cf.  La  jurisprudence  de  la  medecine  en  France,  par  Verdier. 
Premiere  partie,  t.  II,  p.  69.  Aleugon,  1762. 

2.  Simon  Boulduc,  fils  de  Pierre  B.  Spicier  et  apothicaire  ft,  Paris,  fut  maitre  apo¬ 
thicaire  en  1672,  garde  en  1687-1689,  consul  en  1698,  juge  en  1707 ;  de  plus,  il  fut 
apothicaire  du  roi  et  membre  de  l’Acadftmie  des  sciences.  Il  mourut  en  1729.  Son 
portrait  se  trouve  dans  la  salle  des  actes  de  l'Ecole  superieure  de  Pharmacie  de 
Paris.  Cf.  Centenaire  de  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie  de  l'Universite  de  Paris, 
p.  382.  Paris,  1904. 

3.  Les  apothicaires  royaux  de  Beaulieu  et  de  Riqueur  figurent  dans  VEtat  de  la 
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accoutume  en  presence  des  midecins  et  des  apothicaires  qu’il  plaira  a 
Fagon  de  «  commettre  »  pour  celte  operation. 

Le  premier  midecin  du  roi  decide  que  le  chef-d’oeuvre  se  fera  A 
Melun,  comme  itant  la  ville  juree  la  plus  proche  de  Fontainebleau,  et 
qu’il  sera  exicuti  en  presence  de  Hauffroy,  midecin  du  roi,  et  des 
apothicaires  de  la  localite.  Cet  acte  probatoire  accompli,  Geoffroy  est 
recu  le  14  aodt  1708,  «  maitre  apothicaire  jure  pour  exercer  la  phar- 
macie,  demeurer  et  lenir  boutique  en  la  ville  de  Fontainebleau  ».  Le 
30  aout,  il  prite  serment  et  fait  enregistrer  ses  lettres  de  maitrise  au 
greffe  de  la  police  de  cette  ville.  II  a  alors  rempli  toutes  les  formalins 
requises  pour  «  tenir  boutique  ».  En  s’itablissant  &  Fontainebleau, 
Geoffroy  espirait  sans  doute  que  son  long  sijour  A  la  cour,  comme 
compagnon  apothicaire,  Iui  vaudrait,  tous  les  ans,  A  l’aulomne,  la  clien¬ 
tele  de  quelques-uns  des  hauts  et  puissants  seigneurs  qu’il  avait  eu 
l’honneur  d’y  servir. 

Le  dipldme  de  Geoffroy,  entierement  icrit  A  la  main  par  un  habile 
calligraphe,  occupe  le  recto  d’une  feuille  de  parchemin,  longue  de 
465  millimetres  et  haute  de  265  millimetres.  A  la  partie  supirieure  et 
m6diane  est  imprime  en  noir  un  timbre  rond,  de  32  millimetres  de 
diametre,  aux  armes  de  France,  avec  cette  inscription  en  16gende  : 
LETTRES  DE  CHANCEL.  XX.  SOLS.  GEN.  DE  PARIS.  (Lettres  de  chan- 
cellerie.  20  sols.  Gineraliti  de  Paris.)  Dans  Tangle  superieur  gauche,  on 
lit  la  note  suivante  :  «  17  aoust  1708.  Lettres  de  maitrise  donnies  par 
Mr  Fagon  au  Sr  Geoffroy.  Registries  au  greffe  de  la  police  de  Fontai¬ 
nebleau  le  30  dudit  mois  d’aoust  ».  L’angle  inferieur  gauche,  qui  pri- 
senle  un  trou  long  de  3  centimetres,  porte  la  mention  suivante  :  «  Le 
trentieme  jour  du  moys  d’aoust  de  Fannie  1708,  led.  Louis  Geoffroy  a 
6ti  receu  A...  l’art  de  pharmacie  dans  la  ville  de  Fontainebleau...  et 
prili  le  serment  en  tel  cas  requis...  suivant  le  jugement  de  police... 
desd.  mois  et  an.  »  (Signi  :)  «  BourgOin,  greffier  de  police.  »  Dans 
l’angle  infirieur  droit  se  trouvait  un  gros  cachet  de  cire  rouge  aux, 
armes  de  Fagon,  lequel  a  malheureusement  disparu.  • 

Le  diplime  de  Louis  Geoffroy  est  ainsi  libelli  : 

Guy  Crescent  Fagon,  CoNer  ordinaire  du  Roy  en  ses  conseils  d’Etat  et 
prive,  premier  Midecin  de  Sa  Majesti.  A  Tous  ceux  qui  ces  prisentes  lettres 
verront.  Salut.  Aiant  plft  au  feu  Roy  Louis  XIII  de  glorieuse  Mimoire  par  ses 
Edits  et  lettres  patentes  des  mois  d’avril  1617,  janvier,  fevrier  et  di- 
cembre  1619,  Et  par  Sa  Majesti  aussy  par  ses  Edits  et  lettres  patentes  des 
mois  d’avril  1654,  octobre  1656  et  janvier  1658,  virifflez  au  grand  Conseil, 
portans  entr’autres  choses  que  conformement  aux  ordonnances,  la  Jurande 
et  Maitrise  de  l’art  d’apoticaire  fut  continuie'et  restablie  par  tous  les  lieux  et 

France  (par  N.  Besongne),  1,  p.  186,  Paris,  1689.  A  cette  date,  its  servaient  pen¬ 
dant  le  quartier  commenqant  le  l‘r  octobre,  de  Beaulieu  comme  chef,  et  de  Riqueur 
comme  aide.  Ce  dernier  est  appele  par  Besongne,  Ricqueur  et  non  de  Riqueur. 
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villes  de  son  Royaume  oh  elle  n’est  pas  establie,  et  ou  il  n’y  a  Maitrise 
d’apoticaire  jurge,  et  1  execution  desd.  Edits  et  lettres  patentes  aiant  este 
commis  a  Nos  prgdecesseurs  et  a  nous  successivement,  et  estant  inform^ 
qu’il  y  a  eu  cy  devant  trois  apoticaires  en  la  ville  de  Fontainebleau  pour  la 
commodite  du  public,  lesquels  avoient  obtenu  des  lettres  de  Maitrises  de  Nos 
prgdecesseurs  et  avoient  fait  entr’eux  des  Statuts  et  reglemens  qui  ont  este 
registrds  audit  grand  Conseil  le  vingt  et  un  janvier  1662,  lesquels  sont  tous 
decedez,  En  sorte,  qu’il  ne  reste  plus  audit  lieu  qu’une  veuve  d’un  desdits 
apoticaires,  Et  comme  le  public  a  interests  qu’il  y  ait  en  lad.  ville  des  apoti¬ 
caires  de  la  quality  requise  par  lesd.  Edits  et  lettres  patentes,  Et  sur  le  bon  et 
louable  raport  qui  nous  a  estg  fait  par  M.  Jean  Boudin,  premier  M£decin  de 
Monseigneur  et  doyen  de  la  Faculty  de  Medecine  de  la  ville  de  Paris,  Le  sieur 
Clement  Medecin  du  Roy  audit  Fontainebleau,  etlessieurs  de  Beaulieu  et  de 
Riqueur,  apoticaires  de  Sa  Majesty  et  de  Madame  la  Duchesse  de  Bourgogne, 
de  la  Capacity  et  Experience  en  l’art  d’apoticaire  de  la  personne  de  Louis 
Geoffroy,  compagnon  apoticaire  servant  actuellement  en  lad.  quality  depuis 
douze  annges  le  sieur  Boulduc  apoticaire  du  Roy  et  du  corps  de  Son  A.  Royalle 
Madame,  de  la  Religion  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  devant  lesquels 
il  auroit  este  examine  et  fait  plusieurs  experiences  dudit  art  d’apoticaire.  II 
nous  auroit  presente  sa  Requeste  pour,  sous  notre  bon  plaisir,  estre  receu 
Jure  et  Maitre  audit  art  d’apoticaire  en  lad,  Ville  de  Fontainebleau,  aux 
offres  de  faire  le  Chefd’ceuvre  accoutume  en  pareil  cas  en  la  presence  de  tel 
des  sieurs  Medecins  et  apoticaires  qu’il  nous  plairoit  de  commettre,  au  bas  de 
laquelle  est  notre  ordonnance  portant  que  ledit  Geoffroy  fera  le  Chefd’oeuvre 
qui  luy  sera  ordonne  par  le  sieur  Hauffroy  Medecin  du  Roy  et  les  apoticaires 
de  la  Ville  de  Melun,  comme  estant  la  plus  prochaine  ville  juree  dud.  Fontai¬ 
nebleau,  qu’h  ce  faire  aurions  commis.  Et  ledit  Geoffroy  nous  aiant  reprg- 
sentg  les  attestations  desdits  sieurs  Hauffroy  et  des  trois  Jurez  apoticaires  de 
lad.  ville  de  Melun  en  datte  du  jour  d’hier  portant  que  ledit  Geoffroy  avoit 
fait  les  chef’d’ceuvres  4  luy  par  eux  ordonngs,  qu’il  estoit  capable  et  avoit  les 
qualitez  requises  pour  exercer  l’art  de  pharmacie.  Nous  en  consequence  du 
pouvoir  a  nous  donnd  par  Sa  Majeste  par  lesdits  Edits  et  lettres  patentes, 
avons  receu  et  Recevons  ledit  Geoffroy  Maitre  apoticaire  Jure  pour  Exercer 
la  pharmacie,  demeurer  et  tenir  boutique  en  lad.  Ville  de  Fontainebleau, 
jouir  par  luy  doresnavant  des  mesmes  droits,  honneurs,  Et  privileges  de  Mai¬ 
trise  et  jurande  dont  jouissent  les  autres  Maitres  apoticaires  des  lieux  ou  il  y  a 
Maitrise,  luy  Enjoignons  de  garder  et  observer  les  ordonnances  Royaux,  arrests 
et  Reglemens  faits  pour  ledit  art  d’apoticaire  sur  les  peines  portges  par  iceux, 
Et  de  prester  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoutumg  devant  le  sieur  Juge 
de  Police  dudit  Fontainebleau,  et  faire  Registrer  ces  prgsenles  au  greffe  dud. 
lieu.  En  tesmoin  de  quoy  Nous  avons  signg  ces  presen tes  et  fait  contresigner 
par  notre  Secretaire  ordinaire  et  Micelles  fait  apposerle  cachet  de  nos  armes. 
Fait  a  Fontainebleau,  Le  Roy  y  estant,  Le  quatorzieme  jour  de  Aoust  Mil 
sept  censhuil. 

Signe  :  Fagon. 

Par  mon  dit  sieur  :  Vaillant. 
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Nous  avons  public  ddj4  une  notice,  de  Laurent  Joubert,  monlrant 
que,  depuis  1579,  les  moeurs  pharmaceutiques  n’avaient  pas  aussi 
change  qu’on  pourrait  le  croire,  et  que  bien  des  tracas  et  des  ennuis  qui 
surviennent  aux  pharmaciens  actaels,  avaient  toujours  la  meme  origine 
qu’autrefois. 

De  nos  jours,  oil  les  pharmaciens  d'ordonnances  se  plaignent  de  l’en- 
vahissement  de  la  speciality  tapageuse ,  et  semblent  faire  remonter  cette 
origine  nefaste  4  une  dpoque  assez  rdcente  (cinquante  ans  environ),  il 
est  curieux  de  voir  que  la  fa$on  de  favoriser  la  vente  des  medicaments 
prepares  d’avance,  la  meme  maniere  d’attirer  les  malades  en  leur 
parlant  un  langage  4  leur  portee,  sont  encore  vieuxjeu. 

Nos  lecteurs  trouveront  ci-dessous,  la  prose  risible  «  du  Frere 
Celestin  »,  Specialiste  autorise  par  le  roi !!.  Elle  procede  de  ce  souci 
individuel  bien  connu  de  parer  soi-seul  4  tous  les  maux  de  l'humanite. 
C’est  toujours  l’idee  dominante  du  «  moi  specialiste  »,  du  «  hors  de  la 
point  de  guerison  »,  qui  hante  l’esprit  de  notre  prieur.  Grands  et  petits, 
tout  le  monde  doit  trouver  son  compte  dans  ce  qu’il  presente,  sans 
aucune  exception. 

II  suffirait  de  changer  quelques  mots  pour  reconnaitre  exactement  le 
style  populaire  adopte,  en  pareille  matiere,  par  les  maitres  de  la  reclame 
actuelle ,  par  ceux  dont  les  noms  sont  sur  les  levres  de  chacun  de  nous, 
G.  Bayard  et  R.  Cerbelaud. 

PAR  PERMISSION  DU  ROY 
(Extrait  des  lettres  patentes  de  Sa  Majeste.) 

II  est  dfifendu  4  tout  mddecin,  chirurgien,  apothicaire  ou  toutes  autres  per- 
sonnes,  de  quelque  condition  qu’elles  soient,  de  troubler  ni  empdcher  le 
Frdre  CElestin,  prieur  de  Saint-Thibaud  en  Berry,  superieur  et  fondateur  du 
Saint  Calvaire  de  Villefranche  en  Rouergue,  ni  meme  ceux  qui  auront  pouvoir 
de  lui  par  dcrit,  de  vendre,  distribuer  ses  remddes  specifiques,  4  peine  de 
mille  livres  d’amende  et  de  tous  depens,  dommages  et  interest,  il  est  permis 
4  lui  seul,  par  nos  presentes  lettres  patentes,  de  distribuer,  vendre  ou  faire 
vendre  lesdits  remedes  dans  toute  l’dtendue  de  notre  royaume. 

Donnd  4  Paris,  le  22  ddcembre,  l’an  de  gr4ce  1716,  et  de  notre  rdgne  le  2. 

Signd  :  Louis ;  le  due  d'Orleans,  regent,  present. 

Et,  plus  bas  :  Phelipeau,  avec  paraphe. 

Avis  au  public. 

Messieurs  les  prieurs  et  curds  de  ce  dioedse  sont  trds  humblement  pries  par 
le  Frere  Celestin,  de  faire  s$avoir  4  leurs  paroissiens  que  ledit  Frfere,  arrive 

depuis  peu  dans  la  ville  4 . Lauserte . .  traite  toutes  sortes  de  maladies, 

les  gudrit  ou  les  soulage  avecle  secours  du  ciel. 
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Premierement,  il  traite  la  descente  de  boyaux  sans  couper  ni  tailler,  par- 
ticulierement  les  jeunes  gens ;  il  soulage  les  autres  avec  une  adresse  surpre- 
nante,  se  servant  de  bandages  4  la  polonoise,  les  plus  commodes  de  tous  ceux 
qu’on  fait. 

Il  traite  aussi  de  tous  rel4chemens  et  descente  de  matrice,  et  fait  des  pes- 
saires  a  l’angloise  pour  la  soutenir,  en  m£me  terns  qu’il  la  fortifle  par  ses 
remfides. 

11  traite  du  haut-mal ,  guerit  les  jeunes  gens  par  ses  remedes  sp6ciflques 
anti-6pileptiques;  soulage  les  personnes  avancees  en  age,  et  rend  les  chutes 
rares,  en  observant  ce  qu’il  prescrit. 

Il  guerit  les  maladies  du  cerveau,  vertiges,  vapeurs,  surdite,  et  l’apoplexie, 
lethargie  ;  les  maladies  des  yeux,  fistules  lachrimales,  calaractes,  etc.,  les 
humeurs  froides,  ecroiielles,  cancers,  fistules,  vieux  ulcferes,  maux  de  jambes 
et  autres  maladies  semblables;  de  l’enflure  de  l’hydropisie  en  general. 

Il  gu6rit  et  rGsout  toutes  sortes  de  loupes,  sans  tailler,  couper,  ni  extirper. 
Il  emporte  les  cors  des  pieds  et  empSche  qu’ils  reviennent.  II  traite  toute  sorte 
de  p6ripneumonie,  maladies  du  poulmon  et  autres  semblables. 

Il  gu6rit  de  la  teigne,  les  dartres  et  les  maladies  inv6terdes  dans  la  masse 
du  sang,  en  puriflant  et  adoucissant  l’4creta  de  la  lymphe.  Il  traite  par  ses 
excellens  specifiques  les  personnes  astbmatiques  et  ceux  qui  ont  une  difficulty 
de  respirer  inv6t4r4e. 

Remedes  chimiques. 

Il  distribue  la  quintessence  d’Absinthe  selon  la  mathode  d’HELvfinus, 
mddecin  du  Roy,  qui  corrige  les  aigres,  facilite  la  digestion,  excite  l’app4tit, 
dissipe  les  vents,  cruditez  et  gonflemens,  maux  de  coeur,  colique  d’estomac, 
passions  histeriques,  suppression  des  rfegles  et  les  maladies  scorbutiques. 

La  teinture  d’or  imperial  superfln,  du  mtoe  Helvetius,  contre  les  vertiges, 
vapeurs,  apoplexie,  lathargie  et  paralisie. 

La  quitessence  anti-vermineuse  contre  les  vers,  excellente  mfime  contre  le 
vers  solitaire, 

L’eau  eephalique  orientale  de  Ferdinando  Moyseti,  premier  m£decin  du  grand 
due  de  Toscane ,  contre  les  maladies  du  cerveau,  fluxions  cathareuses,  etc. 
3p6cifique  admirable  pour  appaiser  sur  le  champ  la  douleur  de  dents  la  plus 
violente,  en  prenant  et  tirant  4  soy  trois  ou  quatre  gouttes  par  chaque  narine 
en  forme  de  tabac,  et  tenant  la  t4te  baissSe  et  la  bouche  ouverte  pour  faci- 
liter  l’4vacuation  des  flegmes.  L’eau  merveillense  de  Crolius  pour  resoudre  et 
d^truire  les  cataractes  naissantes,  les  pellicules,  dragons  et  autres  maladies 
des  yeux;  et  l’eau  irapdriale  contre  les  rougeurs  et  inflammations  des  yeux  en 
gfindral. 

Le  remede  universel  contre  les  flevres,  e’est-a-dire  la  quintessence  febri¬ 
fuge  nouvellement  decouverte  en  Angleterre,  gudrit  radicalement  les  flfevres 
intermittentes,  tierce,  quarte,  double  quarte,  etc.  Remade  trfes  facile  a  prendre, 
mfime  pour  les  dames, 

L’eiixir  Theriacal,  du  m@me  Helvetius,  sp6ciflque  admirable  contre  les 
maladies  6pid<5miques,  flevres  continues,  malignes,  pourprSes;,  petite  verole 
et  rougeole,  dont  il  facilite  la  sortie,  eresipelles  et  autres  maladies  conta- 
gieuses. 
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L’essence  divine  du  signor  Antonio  Fioraventi,  medecin  de  la  Republique  de 
Venise,  contre  les  maux  d’oreille,  surdite,  douleur,  tintement  et  bourdonne- 
ment. 

L’essence  de  Parera  Brava  contre  la  gravelle  et  la  retention  d’urine,  qui 
repousse  les  glaires,  sable  et  gravier  par  les  urines ;  remade  seur  et  dprouvi 
avec  tout  le  succes  possible. 

II  distribue  pareillement  l’essence  histdrique  contre  toute  sorte  de  vapeurs 
de  femme. 

Le  beaume  de  souffre,  ainisd  et  thdrebentind,  pectoral  et  diurdtique,  contre 
les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  dgalement  bon  pour  la  retention  d’urine. 

Le  beaume  du  Pdrou  pour  appaiser  toutes  sorte  de  coliques  et  maux  d’es¬ 
tomac,  admirable  aussi  pour  toute  sorte  de  playes. 

Le  beaume  d’alun,  dessicalif  de  Belloste,  chirurgien  en  chef  desarmees  du 
Roy  en  Italie,  pour  les  ulceres,  cancers,  flstules  et  maux  de  jambes  invetdres; 
remede  eprouve  dans  les  hdpitaux  du  Roy, 

Le  beaume  des  dieux  appele  Christ,  contre  les  douleurs  et  rhumatisme,  et 
principalement  contre  la  goutte. 

Le  beaume  de  Judde  et  le  beaume  du  commandeur  de  Perne,  propre  pour 
toutes  sortes  de  blessures,  et  pour  les  coliques  et  maux  d’estomac. 

Le  sirop  de  Botrix,  nommd  sirop  de  longue  vie  ou  de  mille  graines,  pour 
les  pulmoniques  et  asthmaliques  et  ceux  qui  sont  attaquds  d’une  toux  seche 
et  autres  maux  de  poitrine. 

Les  tablettes  estomaohales  et  absorbantes  contre  les  piles  couleurs,  qui 
rappellent,  provoquent  et  font  revenir  les  regies. 

Le  sucre  purgatif  d’Angleterre,  remede  facile  a  prendre  mime  par  les  dames, 
et  qui  purge  toute  sorte  d’humeurs. 

Les  tablettes  solaires,  contre  l’hydrophisie  et  enflures  du  corps  provenant 
des  amas  des  eaux. 

L’opiate  cordiale  et  confortative  d’HELVETius,  contre  les  faiblesses  d’estomac 
et  le  cours  du  ventre  qui  rdtablit  les  forces  et  la  chaleur  naturelle. 

La  boule  mddicamenteuse  vulneraire  de  Judde,  autrement  nommde  pierre 
stiptique,  pour  arrdter  les  pertes  de  sang. 

Le  sel  admirable  de  Glober,  purgatif  et  aperitif  pour  les  maladies  des  reins, 
du  col  de  la  vessie,  et  pour  la  retention  d’urine. 

La  poudre  sudorifique  de  crapauts,  prepare  selon  la  mdthode  d’ETTMULLER 
et  de  Schrceder,  contre  l’Hydropisie  et  contre  toute  sorte  de  fidvres  malignes 
et  la  peste  mime. 

On  joint  a  tous  ces  remddes  sdpardment,  un  imprime  qui  enseigne  la  ma¬ 
nure  de  s’en  servir. 

Le  Fvere  Celestin  est  loge . . 
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La  fabrication  des  Sponges  en  caoutchouc. 

Les  objets  en  caoutchouc  souple  poreux  dtaient  dejSi  connus  il  y  a 
vingt  ans  et  on  les  employait  sous  le  nom  de  caoutchouc  mousseux.  Ces 
objets  Staient  semblables  aux  Sponges  en  caoutchouc  et  on  a  cherchS  & 
fabriquer  ces  Sponges  d’aprSs  les  mSmes  procSdes.  On  n’y  a  pas  rSussi 
et  on  pourra  se  l’expliquer  en  examinant  la  fagon  dont  les  eponges  sont 
actuellement  fabriquSes. 

Le  caoutchouc  mousseux  fut  fabriquS  —  et  l'est  peut-Stre  encore  — 
au  moyen  d’un  melange  mou,  obtenu  avec  de  la  balata  ou  de  la  gutta¬ 
percha,  auquel  on  ajoutait  un  element  organique  ou  inorganique  divise 
au  moyen  d’hydrocarbures  volatils. 

Les  elements  et  les  hydrocarbures  employes  sont  nombreux ;  ce  sont, 
par  exemple,  le  son,  l’amidon,  la  sciure  comme  substances  organiques 
et  le  talc,  la  chaux,  le  calcaire,  le  lithopone,  le  sulfate  de  baryte, 
comme  substances  minSrales.  Comme  hydrocarbures,  pour  obtenir  les 
soufflures,  on  employait  jadis  le  pStrole,  l’huile  de  soleil,  la  benzine, 
l'alcool,  etc.  On  melangeait  les  matieres  avec  les  hydrocarbures  entre 
des  cylindres  refroidis,  on  calandrait  k  l’6paisseur  convenable  et  on 
s’arrangeait  de  fatjon  a  ce  que  les  moules  fussent  remplis  aux  deux  tiers 
seulement.  La  vulcanisation  se  faisait  comme  d’habkude  et  on  obtenait 
un  objet,  avec  des  pores  de  la  grosseur  d’une  t6te  d’Spingle,  qui  exha- 
lait  une  mauvaise  odeur  quand  on  le  sectionnait. 

Les  premiers  precedes  pour  la  fabrication  des  Sponges  en  caoutchouc 
furent  completement  tenus  secrets ;  l’auteur  (inconnu)  de  l’article  du 
Gummi-Z eitung  expose  d’une  facon  humoristique  comment  ceux  qui 
voulaient  reproduire  ces  Sponges  s’arrachaient  les  cheveux  pour  d6cou- 
vrir  l’huile  qui  avait  servi  k  rendre  ces  dernieres  poreuses  et  comment 
ils  rSalisaient,  au  debut,  des  Sponges  ayaut  trois  puis  cinq  trous.  On  est 
spirituel  en  Allemagne! 

Les  fabricants  parvinrent  finalement  k  comprendre  que  ce  n’etait  pas 
aux  solvants  qu’il  fallait  avoir  recours  pour  produire  les  pores  des 
Sponges.  Ils  meiangSrent  au  caoutchouc  un  Element  volatil  au  lieu  d’un 
solvant  et  le  solvant  employe  fut  l’acState  d’amyle  auquel  on  ajoutait  de 
l’alcool;  on  obtint  de  meilleurs  rSsultats,  bien  que  les  6ponges  eussent 
des  bords  compacts.  II  restait  d’ailleurs  Si  resoudre  la  question  de  leur 
vulcanisation. 

L’6ponge,  avec  ses  parois  d’dpaisseursextr^mement  variables,  peutfaci- 
lement  6tre  survulcanis6e  en  un  point  et  sous-vulcanis6e  dans  d’autres. 

On  parvint  Si  resoudre  le  probleme  de  la  fabrication  des  eponges  en 
enduisant  les  g&teaux  avec  une  dissolution  gpaisse  de  Para  et  en  les 
enveloppant  avec  du  papier  de  soie. 

Le  papier  de  soie,  imbibe  de  solution  de  caoutchouc,  maintient  la 
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forme  du  gateau  jusqu’b  ce  que  celui-ci,  en  se  dilatant,  le  dechire.  On  se 
debarrasse  des  petits  morceaux  de  papier  qui  restent  colics,  par  un 
simple  lavage. 

L’incorporation  du  melange  d’alcool  et  d’acbtate  d’amyle  fit  l’objet  de 
toutes  les  recherches ;  il  est  Evident  que  lorsqu’on  passe  le  melange  de 
caoutchouc  entre  des  cylindres,  mbme  fortement  refroidis,  une  grande 
quantite  de  liquide  s’evapore  et  disparait  de  ce  melange.  Pour  bviter 
cette  perte,  on  opere  comme  suit :  le  melange  de  caoutchouc  colors,  et 
contenant  de  la  gutta-percha  mais  pas  de  factices,  est  d’abord  petri 
entre  des  cylindres  chauds;  on  le  laisse  reposer  au  moins  pendant  un 
jour  et  on  le  lamine  en  feuilles  minces  de  2  a  5  K°s  entre  des  cylindres 
froids.  On  trempe  alors  ces  feuilles  dans  le  melange  d’alcool  et  d’bther 
amylacetique ;  on  les  met  l’une  sur  l’autre  et  on  les  repasse  au  laminoir. 
Aprbs  avoir  rbpbtb  10  fois  ces  operations  dans  un  temps  donnb,  on  ecarte 
les  cylindres  de  laminage  jusqu’a  ce  que  le  melange  ait  pris  une  forme 
de  cylindre  de  la  grosseur  du  poing.  On  place  alors  ce  melange  dans  des 
boites  en  t61e  bien  fermees,  d’environ  1  m.  de  longueur,  prealablement 
talquees.  On  conserve  ces  bottes  au  frais.  On  dispose  ensuite  des  cadres 
en  fer  forge  de  dimensions  diverses,  dont  la  hauteur  est  d’environ  3  b 
8  ctm.,  suivant  celle  qu’on  veut  donner  aux  eponges.  On  place  ces  cadres 
sur  des  plaques  de  t61e  bien  lisses  et  recouvertbs  par  une  feuille  d’etain 
et  on  introduit  dans  ces  cadres  un  morceau  de  dimensions  determinbes 
du  melange  de  caoutchouc  saupoudre  de  talc  et  remplissant  la  hauteur 
du  cadre.  Puis  on  place  une  nouvelle  feuille- d’etain  et,  au-dessus,  une 
forte  plaque  de  fer  qui  presse  par  son  poids  le  melange  dans  le  cadre  et 
lui  donne  une  surface  plane.  On  prbfere  employer  un  melange  sous 
forme  de  cylindre  plutbt  que  sous  une  forme  plane  pour  amoindrir 
l’evaporation  du  liquide  d’imbibition  ;  on  debarrasse  d’ailleurs  le  gbteau 
du  talc  qu’il  contient,  aumoyen  d’un  peu  de  benzine,  on  l’enduit  de  la 
dissolution  de  Para  et  on  l’enveloppe  compietement  et  d’une  facon 
serree,  avec  du  papier  de  soie. 

L’installation  de  vulcanisation  differe  des  installations  habituelles. 
Les  chaudieres  ont  environ  2  m.  de  longueur  et  1/2  m.  de  diametre; 
elles  sontb  double  paroi  et  coulees  d’une  seule  piece;  elles  sont  munies, 
comme  les  reservoirs  de  vapeur  habituels,  de  couvercles  visses,  months 
sur  charnibres  latbrales.  Laconduite  de  vapeur  doit  btre  leplus  possible 
montbe  directement  sur  la  chaudibre  et  btre  munie  d’un  sbparateur  b 
huile  et  de  dispositifs  pour  se  debarrasser  del’eau  de  condensation.  La 
conduite  de  vapeur  pour  le  reservoir  intbrieur  est  attachbe  b  la  partie 
supbrieure  du  vulcaniseur  et  amenee  j  usque  vers  la  paroi  de  la 
chaudibre. 

Deux  robinets  d’amenbe  et  deux  d’bvacuation  de  la  vapeur  sont 
prbvus,  de  mbme  que  deux  manometres  gradues  en  dixiemes  d’atmo- 

here;  on  dispose  deux  manometres  enregistreurs  pour  enregistrer  la 
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pression  dans  et  hors  du  reservoir  oh  la  vulcanisation  des  Sponges  est 
effectuee;  on  emploie  egalement  deux  thermometres  a  contact  avec  son- 
nerie  61ectrique  et  deux  thermometres  a  mercure  gradu^s  en  dixihmes  de 
degre.  Un  ouvrier  intelligent  peut  conduire  trois  vulcaniseurs. 

Avant  de  placer  les  g&teaux  de  melanges  dans  le  filet  metallique  dis¬ 
pose  dans  le  vulcaniseur,  on  ouvre  les  purges  et  on  fait  rechauffer  la 
chaudi&re  pendant  cinq  minutes;  quand  on  ne  voit  plus  sortir  d’eau  de 
condensation,  on  admet  la  vapeur  h  4  atmospheres  dans  le  cylindre 
inthrieur.  Puis  on  ouvre  ce  cylindre,  apres  avoir  interrompu  l’arrivSe  de 
la  vapeur,  et  on  place  le  melange  sur  le  filet  metallique. 

La  chaudiere  est  rapidement  fermee,  les  robinets  ouverts  convenable- 
ment  pour  qu’il  n’y  ait  pas  surpression.  Aprhs  avoir  depasse  100°,  on 
ouvre  le  robinet  d’admission  de  la  vapeur  de  plus  en  plus,  de  fa$on  4 
ce  que  la  pression  de  la  chaudiere  interieure  s’el£ve  de  4/2  atmosphere 
en  quinze  minutes.  On  maintient  generalement  la  pression  hors  de  cette 
chaudiere  k  2  atm.  1/2,  et  dans  la  chaudiere  k  1  atm.  3/4.  On  se  tient 
pendant  vingt  minutes  h  cette  derniere  pression  et  on  la  laisse  ensuite 
tomber  h  0  lentement  et  regulihrement  en  cinq  minutes.  On  ouvre  alors 
la  chaudiere,  le  g&teau  de  l’Sponge  a  gonfle  et  se  detache  facilement.  II 
ne  faut  pas  refroidir  &  l’eau. 

On  peut  h&ler  le  refroidissement  de  l’^ponge  au  moyen  d’air  frais; 
pendant  cette  operation,  l’eponge  diminue  un  peu  de  volume  parce  que 
les  gaz  contenus  dans  ses  pores  se  contractent.  Quand  le  refroidisse¬ 
ment  est  complet,  on  nettoie  l’6ponge  en  la  frappant,  on  en  d6tache  les 
morceaux  de  papier,  on  la  porte  dans  un  bassin  d’eau  et  on  la  brosse 
contre  un  cylindre  garni  de  feutre.  Puis  on  la  place  sur  une  plaque  bien 
plane,  et  on  enleve  avec  un  couteau  qui  se  d^place  sur  des  rails  horizon- 
taux  la  peau  fine  inferieure  et  superieure  qui  bouche  les  pores.  Puis  on 
lave  l’eponge  dans  une  solution  de  soude  it  2  °/0,  on  la  fait  bouillir  h 
l’eau  pendant  une  demi-heure  et  on  la  seche  dans  une  centrifugeuse. 
Apres  quoi,  on  la  decoupe  en  morceaux  carr6s  ou  rhomboedriques  et  on 
la  s6che. 

Les  morceaux  provenant  des  angles  du  gateau  sont  tailles  sur  des 
modules  en  zinc  au  moyen  de  ciseaux  et  k  la  main ;  leurs  bords  sont 
arrondis.  On  dispose  parfois  les  eponges  sur  un  m6me  fil  de  soie  jaune 
et  on  les  porte  dans  un  local  ou  un  liquide  de  bonne  odeur  ou  un  corps 
solide  analogue  est  volatilise.  On  se  sert  d’ambre,  de  muse,  de  terpi- 
n6ol,  etc.  Aprhs  que  l’eponge  a  pris  la  bonne  odeur,  on  coupe  le  fil  de 
soie.  La  presence  du  reste  de  ce  dernier  est  qualificative  de  l’operation 
subie  (*). 

1.  D'apres  le  journal  Le  Caoutchouc  ct  la  Gutta-percha,  8e  annde,  1911,  n°  83,  4754. 
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Olintol. 

L’olintol  est  un  savon  de  myrrhe  qui  contient  environ  2,8  °/0  de 
myrrhe  et  0,50  °/„  de  menthol.  II  est  utilise  dans  les  angines,  la 
diphlerie  et,  en  general,  dans  les  affections  de  l’arri4re-gorge  et  de 
l’arbre  respiratoire  (pneumonie,  tuberculose  pulmonaire). 

Soluble  dans  l’eau,  on  peut  l’utiliser  en  gargarisme  ou  en  infusion 
(demi-cuiller^e  4  cafe  pour  un  verre  d'eau).  II  peut  m6me  etre  admi- 
nistr6  par  voie  interne  en  solution  dans  l’eau  sucree,  4.  la  dose  de 
3  4  4  cuillerees  4  cafd  par  jour  ou  de  vingt  4  vingt-cinq  gouttes  sur  du 
sucre,  chez  les  enfants. 

Schenk.  Zentralblatt  fur  innere  Medizin,  1910,  n°  32.  M.  B. 


Afridol. 

L’afridol  est  l’oxymercuri.o.toluate  de  sodium  : 

.  CH3 

C*H3— COONa. 

X  HgOH 

II  contient  le  mercure  sous  une  forme  particuli4re,  non  ionisable;  il 
est  par  suite  facilement  tol6r4  par  l’tjpiderme  sur  lequel  il  n’exerce 
aucune  action  caustique;  il  est  de  m6me  sans  action  sur  les  instru¬ 
ments  metalliques  qu’il  sterilise  sans  les  amalgamer.  On  l’emploie 
sous  forme  de  savon  a  4  */„  d’afridol. 

[Apotb.  Zeit.,  25,  930,  1910.) 


Anodyne. 

C’est  le  nom  donn6  au  ph6noxypropanediol 

0‘H»  -  O.CH* —  CHOH.CH'OH. 

qui  doit  4tre  obtenu  en  chauffant  avec  l’eau  sous  pression  l’oxyde  du 
ph6noxypropylene.  Il  forme  des  cristaux  solubles  dans  l’eau  et  les 
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solvanls  usuels.  II  n’est  pas  toxique.  II  est  recommande  dans  toutes 
les  manifestations  douloureuses  qui  accompagnent  les  maladies  infec- 
tieuses  :  typholde,  pneumonie,  tuberculose,  ainsi  que  dans  les  affec¬ 
tions  rhumatismales. 

Poulenc  fibres,  Paris.  ( Apoth .  Zeit.,  25,  945,  1910.) 


Acide  diglycoldisalicylique. 

D’apres  un  brevet  allemand  (D.  R.  P.  227.999),  cet  acide  est  obtenu  en 
chauffant  en  solution  benzgnique  l’acide  salicylique  avec  l’anhydride 
diglycolique  en  presence  de  pyridine.  II  forme  des  feuillets  fusibles  a 
168-170* ;  il  est  inodore,  sa  saveur  est  faiblement  acide.  Cet  acide,  qui 
rApond  a  la  constitution  suivante  : 

/  CH*.COO.C*H*.CO'H 

°< 

\  CH'.COO.C*H*.CO*H 

possAde  les  proprietes  therapeutiques  de  l’acide  salicylique ;  il  est  plus 
facilement  tolAre  que  l’aspirine. 

Chemische  Fabrik  von  Heyden  A.  G.,  Radebeul  bei  Dresden  [Apoth. 
Zeit.,  25,  1003, 1910). 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

TSCHIRCH  (A.).  —  Handbucli  der  Pharmacognosie,  2°  partie, 
livr.  19  A  26,  Herm.  Tauchnitz,  Aditeur,  Leipzig  (*).  —  Le  grand  Traite  de 
matiere  medicate  du  professeur  Tschirch,  avec  la  19'  livraison,  est  entre  dans 
la  partie  descriptive,  et  nous  avons  ddjA  dit  antArieurement  que  l’auteur 
adoptait  la  classification  chimique. 

Cela,  nous  le  regrettons  personnellement,  car  cette  mdthode  oblige  k 
rapprocher  des  produits  d’origine  si  61oignee,  et  d’autre  part  les  drogues 
n’agissant  pas  A  cause  d’un  seul  produit  qu’on  en  a  pu  isoler,  il  en  rAsulte 
que  la  plupart  d’entre  elles  devraient  Atre  dAcrites  A  plusieurs  chapitres,  ce 
qui  est  impossible :  d’ailleurs,  la  simple  lecture  des  titles  de  chapitre  est,  A 
notre  avis,  la  meilleure  critique  qu’on  puisse  adresser  A  cette  mAthode. 

Il  n’existe  point  de  classification  rAelle  des  drogues  simples,  et  c’est  pour 

1.  Rappelons  que  l’ouvrage  comprendra  au  moins  36  livraisons  du  prix  de 
2  marks  {2  fr.  50). 
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cette  raison  que  nous  restons  fiddle  4  la  methode  botanique,  qui  a  pour 
I’enseignement  de  multiples  avantages. 

Plus  tard,  la  pliarmacodynamie,  faisant  chaque  jour  des  progrfes  marques, 
nous  apportera  sans  doute  une  classification  utilitaire  rationnelle,  et  c’est 
alors  que  la  question  se  posera  4  nouveau  et  que,  vraisemblablement,  les 
auteurs  contemporains  se  verront  dans  1’obligation  que  nous  souhaitons 
d’adopter  ses  principes  comme  base  de  la  classification  des  medicaments 
simples  ou  composes. 

Mais  il  faut  dire  ici  que  l'inconv^nient  qui  serait  assez  grave,  4  notre  avis, 
s’il  s’agissait  d’un  livre  d’enseignement,  n’a  plus  d’importance  dans  le  cas  de 
l’ouvrage  si  documents  du  professeur  Tschihch  ;  c’est  qu’en  effet,  son  Traite 
de  pharmacognosie  est  destine  plut6t  au  chercheur  et  au  travailleur  de  labo- 
ratoire  qu’4  l’etudiant,  et  notre  objection  perd  ainsi  presque  toute  sa  valeur. 

Dans  les  livraisons  actuellement  parues,  on  trouve  traitees  : 

Drogues  renfermant  des  sucres ,  des  amidons  et  des  polysaccharides  :  miel,  fleurs 
de  Verbascum,  Agues,  dattes,  fruits  de  Juniperus,  de  Sureau,  pruneaux,  jujube, 
manne  Tamarix,  caroube,  sucre  de  lait,  sue  de  Reglisse,  sucre  de  Canne,  etc., 
divers  amidons  et  farines;  mannes,  drogues  4  emulsine  (racines  de  Pisseulit,  de 
Chicorde,  de  BardaDe),  rbizome  de  Ghiendent  (triticine) ;  drogues  4  membranine, 
c’est-4-dire  renfermant  des  polysaccharides  4  caractferes  de  membranine,  qui  se  sub- 
diviseut  en  buit  drogues  4  cellulosine  (coton,  poils  hdmostatiques  de  Fougeres, 
Abres  textiles,  corozo,  Lichen  d’Islande,  Psyllium,  Lin  et  autres  mucilages,  les 
gommes  (gomme  adragaute  et  gomme  arabique). 

Chaque  drogue  est  dtudide  suivant  un  mtoe  plan,  et  la  documentation  de 
cette  veritable  Encyclopedic  des  matures  premieres  en  fait  un  ouvrage  ndees- 
saire  4  toutes  les  bibliothfeques  de  nos  4coles  et  4  tous  nos  industriels. 

Em.  Perrot. 

P.  RENGNIEZ.  —  De  l’acide  phosphorique  dans  les  principales 
farines  alimentaires  commerciales.  These  Doet.Pharm.  Paris,  1911. 
—  L’acide  phosphorique  existe  dans  les  farines  alimentaires  commerciales 
sous  les  trois  formes  organiques  suivantes  : 

1°  Acide  phosphorique  ldcithique; 

2°  Acide  phosphorique  des  albumines  phosphorus; 

3°  Acide  anhydro-oxymdthylene  diphosphorique. 

Extraction  de  la  lecihtine  vegetale.  —  Elle  se  fait  en  deux  temps  : 

1°  On  lessive  les  farines  avec  de  l’acetone  dans  l’appareil  de  Louise;  le 
corps  gras  disparait  et  la  14cithine  reste  intacte ; 

2°  On  lessive  le  marc  de  la  premiere  operation  avec  du  chloroforme  dans 
le  mdme  appareil;  la  distillation  de  ce  vfihicule  laisse  comme  residu  de  la 
IScithine  pure. 

Extraction  des  albumines  phospliorees.  —  On  epuise  les  farines  avec  de 
l’eau  distillee  contenant  1  %  de  lessive  de  soude  pure,  puis,  aprfes  filtration 
des  liqueurs,  on  prdcipite  ces  albumines  4  l’aide  de  1’acide  chlorhydrique  pur 
ajoute  par  petites  quantiles,  jusqu’4  reaction  franchement  acide. 

Le  dosage  de  l’acide  phosphorique,  Idcithique,  nucldinique  ou  total,  s’opfcre 
sur  la  substance,  aprfes  destruction  de  la  matifere  organique. 

Le  proc6d4  de  destruction  de  la  mature  organique,  n’occasionnant  pas  de 
perte  de  phosphore,  consiste  4  traiter  la  substance,  d’abord  avec  de  l’acide 
nitrique  fumant,  puis  avec  un  melange  de  une  partie  d’acide  sulfurique 
fumant  pour  deux  parties  d’acide  sulfurique  officinal.  On  prdcipite  ensuite 
l’acide  phosphorique  4  1’etat  de  phosphate  ammoniaco-magnesien,  que  1’on 
titre  4  la  liqueur  d’urane. 

Pour  arriver  4  determiner  la  nature  de  l’acide  phosphorique  restant  dans 
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les  farines,  deduction  faite  de  l’acide  phosphorique  lgcithique  et  de  l’acide 
phosphorique  des  albumines  phosphorus,  i’auteur  s’est  inspire  des  travaui 
de  M.  Posternak,  lequel  prgtend  que  les  trois  quarts  de  l’acide  phosphorique 
contenu  dans  les  farines  s’y  trouve  4  l’gtat  d’acide  anhydro-oxymethylene 
diphosphorique  combing  4  la  chaux,  la  magngsie,  la  potasse,  le  fer  et  le 
manganese. 

Cette  combinaison  existe  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  phytine. 

L’auteur  a  rgussi  4  trouver  quelques  rgactions  qui  permetlent  de  differen- 
cier  ce  sel  organique  des  phosphates  de  chaux,  magngsie,  potasse,  fer,  man¬ 
ganese,  en  dissolution  acide. 

II  a  alors  gpuisg  les  farines  par  la  liqueur  acide  (acide  chlorhydrique  4  2  °/o)t 
et  sur  le  fillratum  il  a  essayg  les  reactions  diffgrentielles  et  a  gtg  amend  4 
conclure  que  l'acide  phosphorique  contenu  dans  les  farines  y  existe  totale- 
menl  4  l’etat  organique. 

L’auteur  donne  des  tableaux  de  classement  des  farines  d’apres  leur  richesse 
en  acide  phosphorique  total,  en  acide  phosphorique  lgcitique,  en  acide  phos¬ 
phorique  des  albumines  phosphorges,  en  acide  anhydro-oxymglhylgne-diphos- 
phorique. 

La  farine  d’embryon  de  Big  tient  la  tgte  au  point  de  vue  de  l’acide  phos¬ 
phorique  total,  de  l’acide  anhydro-oxymgthylgne-diphosphorique,  de  l’acide 
phosphorique  nnclginique,  et  en  est  tres  pres  au  point  de  vue  de  l’acide 
phosphorique  lgcithique. 

L’acide  anhydro-oxymethylgne- diphosphorique  domine  dans  toutes  les 
farines. 

L’acide  nuclginique  vient  ensuite.  L’acide  phosphorique  lgcithique  vient  en 
troisi&me  ligne. 

II  y  a  toujours  de  l’acide  phosphorique  nuclginique  et  de  l’acide  phospho¬ 
rique  lgcithique  dans  les  farines  qui  ont  un  coefficient  assez  glevg  en  acide 
phosphorique  total. 

Abstraction  faite  de  la  farine  d’embryon  de  froment,  ce  sont  les  farines  de 
Lggumineuses  qui  sont  les  plus  riches  en  acides  phosphoriques. 

La  farine  d’Avoine  est  la  plus  riche  des  Graminges,  en  dehors  de  la  farine 
d’embryon  de  Big. 

Les  farines  gtant  toutes  des  aliments  complets,  et  la  plupart  trgs  riches  en 
acide  phosphorique,  mgritent  d’occuper  une  lar^e  place  dans  notre  alimen¬ 
tation.  P.  R. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytique.  —  Analyse  des  matieres  alimentaires. 

Dosage  des  chlorures  en  presence  des  bromures.  Otto  Herting. 
Pharm.  Zeit.,  1911,-  n°  25,  p.  253.  —  On  ajoute  4  la  poudre  4  analyser  du 
PbO*  etde  l’acide  acgtique  4  50  °/0.  On  fait  bouillir  jusqu’4  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  de  vapeurs  de  brome  et  que  la  masse  soit  Igggrement  sirupeuse.  On 
filtre  et  dose  alors  les  chlorures.  Rgsultats  4  0,1  %  pres.  J.  G. 

Dosage  du  chlorure  de  sodium  dans  le  savou.  Van  der  Wieden  (P.). 
Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  869.  —  La  mgtliode  la  plus  simple 
4  suivre  revient  4  dissoudre  le  savon  dans  l’alcool  et  doser  le  chlorure  de 
sodium  dans  la  solution  suivant  le  procgdg  de  Volhardt.  Ed.  V. 
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Le  dosage  colorimdtrique  du  plomb  dans  l'eau.  K.  Schbringa. 

Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  1212.  —  Suivant  l’auteur,  la 
m^thode  indique  par  Guldenstuden  Egeling  :  precipitation  du  plomb  a  l’etat 
de  chromate,  est  a  rejeter,  attendu  que  diverses  substances  contenues  dans 
les  eaux  de  canalisation  retiennent  le  chromate  a  l’etat  dissous.  La  chose  a 
pu  fitre  prouv6e  pour  le  bicarbonate  de  soude.  Ed.  V. 

La  reaction  de  l’acide  prussique  avec  le  nitroprussiate  de 
sodium.  Van  Giffen  (H.  J.).  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  1043. 
—  La  coloration  violette  n’apparait  point  dans  les  solutions  alcooliques  d’une 
certaine  conceulration.  L’auteur  indique  une  modiiication  de  la  methode 
primitive  de  Vortiiann  permettant  de  ddceler  des  traces  d’HCN,  m6me  en 
presence  d’alcool.  Ed.  V. 

Le  dosage  iodomgtrique  de  l’autipyrine  dans  la  migrainine. 
C.  Sleesmy.  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  1282.  —  La  migrai¬ 
nine,  de  la  fabrique  de  Hochst,  constitue,  ainsi  que  ses  succddan6s,  un 
melange  d’antipyrine,  cafeine  et  acide  citrique.  La  teneur  en  antipyrine  a 
ete  d6terminde  suivant  la  methode  de  Bougadlt,  modifiee  par  Zernik;  elle 
variait  entre  38.4  et  39,5  0/B;  de  telle  sorte  que  les  echantillons  rSpondaient 
h  la  teneur  requise.  Les  variations  etaient  dues  a  des  differences  dans  la 
teneur  en  eau.  Ed.  V. 

Dosage  de  la  solution  alcoolique  d’dther  nitreux.  Hertting. 
Pharm.  Zeit.,  1911,  n°  42,  p.  423.  —  Le  dosage  de  C*H“  — 0.N0  est  base  sur 
ce  fait  qu’en  presence  de  N03H  libre  le  CIO'K  est  transforme  en  KC1.  On  dose 
alors  les  chlorures  formes  par  NO*Ag  et  SCNK  : 

3C*H\O.NO  +  KCI0*  =  KC1  +  3C*H*NO*. 

1  cm*  de  N0,Ag*/„N  =  0,0255  de  nitrite  d’ethyle.  Cette  solution  de  nitrite 
d’ethyle  fait  partie  de  la  Pharmacopee  allemande.  J.  G. 

Dosage  des  sucres  rdducteurs.  A  method  for  the  estimation  of 
reducing  sugars.  Benedict  (S.  R.).  Journ.  of  biol.  chemistry,  9,  1911,  p.  57.  — 
Les  solutions  cuivriques  alcalines  dans  lesquelles  1’alcali  libre  est  remplace 
par  un  carbonate  alcalin,  sont  des  rdactifs  des  sucres  reducteurs  plus  deiicats 
et  d’une  speoificite  plus  restreinte  (Benedict,  1907  et  1909).  L’auteur  propose 
l’emploi  de  la  solution  et  de  la  technique  suivantes  :  on  fait  une  solution  de 
200  gr.  de  citrate  de  sodium,  200  gr.  de  carbonate  de  sodium  cristallisS  et 
125  gr.  de  sulfocyanate  de  potassium  dans  800  cm3  d’eau;  on  fibre;  d’autre 
part,  on  dissout  18  gr.  exactement  peses  de  sulfate  de  cuivre  cristallise  dan-; 
100  cm*  d’eau;  on  verse  lentement  en  agitant  cette  seconde  solution  dans  la 
premiere ;  on  ajoute  4  froid  5  cm’  d’une  solution  de  ferrocyanure  de  potassium 
&50/oet  on  am£ne  le  tout  a  1  litre  exactement.  Le  rfiactif  ainsi  prdpard  se 
conserve  indefiniment  sans  precautions  spSciales ;  25  cm’  sont  rSduits  pat 
0  gr.  050  de  glucose,  ou  par  0  gr.  053  de  16vulose.  Pour  un  dosage,  on  mesure 
dans  une  capsule  de  porcelaine  25  cm*  du  r£actif;  on  lui  ajoute  10  a  20  gr.  de 
carbonate  de  sodium  cristallisd,  et  on  porte  a  ebullition  4  feu  nu.  A  l’aide 
d’une  burette  graduee  ony  fait  couler  la  solution  de  sucre  A  doser,  rapidement 
d’abord  jusqu’4  apparition  d’un  prdcipite  blanc  et  diminution  de  la  couleur 
bleue,  puis  lentement,  en  maintenant  toujours  en  ebullition.  La  titration  est 
achev6e  lorsque  la  couleur  bleue  a  integralement  disparu.  Cette  methode 
est  applicable  au  dosage  du  sucre  dans  l’urine.  L’auteur  ajoute  que  de  nom- 
breux  Iravailleurs  americains  ont  ete  satisfaits  des  resultats  qu’elle  permet 
d’obtenir.  H.  Au. 
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Stability  des  solutions  meployees  pour  le  dosage  du  sucre 
dans  la  m6thode  de  Bang.  Ueber  die  Baugsche  Methode  der  Zuckerbes- 
timmung  und  die  Haltbarkeit  der  hierzu  verwendeten  Titerfliissigkeiten. 
Andersen  (A.  C.},  Bioohem.  Zeitschr.,  26,  1910,  p.  157.  —  Parmi  les  diverses 
solutions  employees  dans  la  methode  de  Bang  4  l’hydroxylamine,  les  unes 
sont  stables,  comme  la  solution  d’hydroxylamine,  d’autres  se  modifient  plus 
ou  tnoins  rapidement,  comme  la  solution  de  cuivre.  Le  titre  de  cette  derniere 
doit  done  fitre  vdrifie  souvent,  m6me  lorsqu’elle  est  conserv^e  4  l’obscurite. 

Th. 

Dosage  de  1’acide  lactique  par  celui  de  l’ald6hyde  obtenue 
par  oxydation.  Ueber  die  quantitative  Bestimmung  der  Milchsaure  durch 
Ermittlung  der  daraus  abspaltbaren  Aldehydmenge.  Von  Furth  (0.)  et  Char- 
nass  (D.).  Bioohem.  Zeits.,  26,  1910,  p.  199.  —  Lorsqu’on  oxyde  l’acide 
lactique  par  le  permanganate  et  l’acide  sulfurique,  on  le  convertit  en 
aldehyde  ordinaire  (pr4s  de  90  °/0  du  rendement  theorique).  La  meilleure 
methode  pour  doser  cette  aldehyde  consiste  4  aj  outer  un  exces  de  bisulfite  de 
Na,  avec  lequel  elle  se  combine ;  on  titre  ensuite  l’exc4s  de  bisulfite  au  moyen 
d’une  liqueur  d’iode.  Th. 

Analyse  du  sucre  de  lait.  Van  der  Wieden  (P.).  Pharm.  Weekbl. 
Amsterdam,  47,  1910,  p.  870.  —  II  importe  d’examiner  si  les  solutions  de 
sucre  de  lait  sont  limpides,  et,  au  moindre  trouble,  de  recourir  au  micro¬ 
scope  pour  s’assurer  qu’il  n’y  a  pas  de  filaments  de  moisissures,  plus  fr6quentes 
qu’on  ne  le  pense  dans  ce  produit,  s’il  n’est  pas  tout  4  fait  sec  et  bien  conserve. 

Plusieurs  echantillons  de  sucre  de  lait  renfermaient  de  retain  et  du  zinc, 
que  l’on  peut  ddceler  dans  les  cendres  par  voie  mierochimique.  La  solution 
chlorhydrique  donne  des  cristaux  d’un  cblorure  double  d’dtain  et  de  caesium 
au  contact  d’une  parcelle  de  CsGl ;  la  mfime  solution,  neutralisee  parlasoude, 
et  additionn4e  d’un  leger  exces  de  bicarbonate  de  soude  en  poudre,  donne 
au  bout  de  quelque  temps  des  tetra4dres  trfes  nets  de  carbonate  double  de 
sodium  et  de  zinc.  Ed.  V. 

La  determination  de  l’indice  d’iode  suivant  diverses  Phar- 
macop^es.  Dorsman  (E.)  et  Van  der  Wieden  (P.)  Pharm.  Weekbl.  Amster¬ 
dam,  47,  1910  p.  828.  —  Parmi  les  diverses  methodes  en  vigueur  dans  la 
determination  de  l’indice  d’iode  des  matiferes  grasses,  les  auteurs,  aprfes  de 
nombreux  essais  dans  diverses  conditions,  donnent  la  preference  4  la  methode 
de  Wics,  telle  que  l’appliquent  la  Pharmacopee  et  le  Codex  alimentarius  des 
Pays-Bas.  Ed.  V. 

Le  miel  :  propri6t6s  et  analyse.  Van  Giers  (L.)  et  Voerman  .  (G.  L.). 
Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  730.  —  A  noter,  dans  ce  coupd’ceil 
general  sur  le  sujet,  l’appredation  favorable  de  la  methode  de  Friche  pour 
constater  la  presence,  dans  le  miel,  de  sucre  iuterverti  artificiellement  ajoute. 
Cette  methode  repose  sur  la  coloration  rouge  offerte  par  l’extrait  etherd  du 
miel,  apres  evaporation  de  l’ether  au  contact  d’une  solution  de  resorcine  dans 
l’acide  chlorhydrique,  si  l’echantillon  renferme  du  sucre  iuterverti  artificiel. 
Celui-ci,  en  effet,  est  souille  de  p-oxy-5-methyl  furfurol,  cause  de  la  colora¬ 
tion  rouge  avec  la  resorcine. 

Le  dosage  des  matieres  albuminoides  a  aussi  beaucoup  d’importance;  les 
auteurs  recommandent  de  precipiter  par  le  tannin  suivant  la  methode  de 
Lund,  quitoutefois  devra  £tre  perfectionnee.  Le  miel  falsifi6ne  donne  que  de 
faibles  prdcipites,  cequi,.dans  la  pratique,  coincide  toujours  avec  une  reac¬ 
tion  positive  suivant  le  precede  de  Friche.  Ed.  V 
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L'acide  salicyliquc  comine  inoyen  de  conservation.  Van  der 

Waerden.  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  882.  —  L’analyse  des 
divers  travaux  sur  l’action  pharmacologique  de  l’acide  salicylique,  aux  doses 
oil  son  addition  aux  conserves  alimentaires  est  efficace,  conduit  a  la  conclu¬ 
sion  que  l’usage  de  ce  corps  est  absolument  a  rejeter.  Malheureusement,  on 
tolere  encore,  en  divers  endroits,  une  certaine  teneur  en  acide  salicylique , 
specialement  dans  les  jus  de  fruits  et  les  limonades.  Aussi  l’analyse  de 
75  echantillons  de  jus  de  groseilles  flt-elle  voir  que  plus  des  trois  quarts  de 
ceux-ci  renfermaient  cet  ingredient;  de  plus,  pr4s  de  la  moitie  n’avaient  pas 
la  teneur  en  matiere  sbche  acquise  et  etaient  done  coupes  d’eau. 

L’addition  de  sucre  au  jus,  comme  moyen  de  conservation,  parait  trop 
coGteuse ;  mais  on  arrive  au  but  par  sterilisation  ou  pasteurisation. 

Ed.  V. 

Methode  exacte  pour  le  dosage  de  la  caf&ne  dans  les  thes, 
les  caf6s  verts  et  torr£116s.  Burmann  (J.).  Repert.  de  Pharm.,  1910,  22, 
481.  —  On  emploiera,  pour  deplacer  la  cafeine,  l’ammoniaque  k  10  °/0,  et, 
comme  liquide  extracteur,  le  chloroforme.  Au  prealable,  la  substance  a 
extraire  sera  s6chee  et  degraissee  a  l’aide  de  l’ether  de  petrole ;  on  tiendra 
compte  de  la  quantite  de  cafeine  dissoute  par  ce  dernier  liquide.  La  cafeine 
brute  est  ensuite  purifiee  par  sublimation  a  l’aide  d’un  appareil  decrit  et 
figure  par  l’auteur.  S. 

Contribution  a  l’6tude  du  lait.  Ackermann  (Ed.).  Journ.  suisse  de 
Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1910,  48,  n°  48,  p.  74t.  —  On  a  remarque  que, 
dans  leslaits,  tandis  que  les  substances  non  dissoutes,  colloldes  (albumino'ides) 
et  matures  grasses,  sont  en  proportions  trGs  variables,  les  substances  dis¬ 
soutes  sont,  au  contraire,  4  peu  pres  constantes.  Aussi,  pour  la  recherche  du 
mouillage,  les  indications  fournies  par  le  lactoserum  sont  bien  superieures  a 
celles  fournies  par  l’extrait  sec  ou  l’extrait  degraisse.  La  diversite  des  modes 
de  preparation  du  serum  a  longtemps  nui  4  la  generalisation  des  methodes 
comportant  l’etude  du  lactoserum,  nGanmoins  on  a  reconnu  que  son  indice 
de  refraction  est  d’une  Constance  reellement  remarquable.  Wiegner  a  etudie 
le  sdrum  chlorocalcique,  obtenu  par  faction,  au  baiu-marie  bouillant,  d’une 
quantite  determinGe  de  CaGl*.  II  a  constate  que  son  indice  de  refraction 
(chiffre  donne  par  le  refractombtre  4  immersion)  est  lie  4  la  densite  par  la 
formule  R  =  970, 88  Xd“  —  957,06.  Par  suite,  on  peut,  quand  on  ne  dispose 
pas  d’un  refractometre,  calculer  l’indice  de  refraction  du  lactoserum  au 
moyen  de  la  densite.  Mais  cette  densite  doit  etre  prise  au  picnombtre,  car 
les  densites  ne  donnent  pas  d’indications  sufflsamment  precises. 

L’auteur  a  etabli  des  tables  de  concordances,  et  a  verifle,  dans  de  trfes 
nombreux  cas,  l’exactitude  de  la  methode.  A.  L. 

Etude  exp6rimentale  de  la  falsification  du  beurre'  et  du  lait 
par  le  beurre  de  coco.  Monier  (M.)  et  Sihonet(M.).  </ourn.  Pharm.  d’ Anvers, 
1910,  66,  ch.  2,  p.  781-800.  —  La  meilleure  methode  pour  mettre  en  evi¬ 
dence  le  beurre  de  coco  dans  un  beurre  ou  un  lait  consisterait  en  son  extrac¬ 
tion  par  l’ether  sulfurique  suivie  de  la  cristallisation  ultbrieure  surporte-objet 
et  examen  microscopique  suivant  la  methode  decrite  par  les  auteurs. 

A.  G, 

La  reaction  de  l’huile  de  Sesame  avec  le  furol.  P.  N.  van  Ecx. 

Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  394.  —  Au  lieu  de  furol,  on 
ne  peut  se  servir  d’une  aldehyde  quelconque.  On  obtient  des  resultats  positifs 
avec  la  vanilline,  l’heiiotropine,  les  aldehydes  anisique  et  cinnainique. 
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L’auteur  a  compart  l’action  de  ces  aldehydes  4  celle  du  furfurol  et  du  furol 
( (3-oxy-o-methyl-furfurol)  sur  une  s4rie  de  substances  aromatiques.  Cette 
action  esten  tous  points  comparable,  en  ce  quiconcerne  les  quatre  aldehydes 
et  le  furol.  Ed.  V. 

Analyse  de  «  miel  sucre  »  ( lionigzoet  holl.,  Zwiebacksiiss 
all.).  H.  van  der  Waerden.  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  490.  — 
Sous  les  noms  ci-dessus,  on  vend  couramment  4  l’usage  des  boulangers  une 
matiere  qui  jadis  renfermait  encore  une  certaine  proportion  de  miel,  mais 
qui  aujourd’hui  se  compose  de  glucose  ou  de  m61asse,  de  graisse,  et  d’une 
forte  quantite  de  savon.  L' auteur  a  trouv4  dans  quelques  dchantillons  de  3  4 
12  °/o  de  savon  de  soude!  Tous  ^taient  colorSs  artificiellement.  De  plus, 
l’axonge  mdlang4e  4  la  masse  4tait  frfiquemment  ranee.  L’emploi  de  ce  produit 
pour  la  fabrication  des  biscuits,  etc.,  doit  fitre,  sinon  ddfendu,  du  moins  sou- 
mis  a  un  contrdle  efficace.  Ed.  V. 

Recherche  du  sulfate  de  cuivre  dans  les  aliments.  Mokier  (M.). 
Journ.  Pharm.  d' Anvers,  66,  ch.  1,  1910,  p.  281-290.  —  Le  cuivre  n’existe 
qu’exceptionnellement  4  I’dtat  normal  dans  le  froment.  Dans  la  farine  ou  le 
pain  additional  de  sulfate  de  cuivre,  ce  dernier  se  combine  aux  matures 
albuminoides.  Dans  la  recherche  de  ce  m6tal  il  faudra  tenir  compte  de  ce  fait 
et  trailer  les  substances  alimentaires  par  des  rSactifs  propres  a  decomposer 
.l’albuminate  de  cuivre.  A.  G. 

Du  dosage  de  la  cellulose  dans  les  produits  alimentaires. 

Bartholome  (J.).  Journ.  Pharm.  d  Anvers, 66,  ch.  1, 1910,  p.  53-56.  — Technique 
nouvelle  permettant  d’effectuer  le  dosage  dela  cellulose  en  evitant  les  incon- 
vgnients  du  proc6d6  Henneberg.  A.  G. 

Sur  l’isolement  de  la  creatinine  des  extraits  de  viande. 

Ueber  die  Isolierung  des  Kreatins  aus  Extrakten.  Micro  (Karl).  Z.  f.  U.  d.  N. 
u.  G.,  1910  (19),  8,  p.  426.  E.  Bontoux. 

Analyse  des  conserves  de  viande  de  Bceuf  assaisonnee. 

M.  Massiou.  i Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  50,  1910,  p.  25-38.  —  R4sum4  des 
diverses  m£thodes  employees  au  laboratoire  d’essais  du  minist&re  de  la  Guerre 
4  Billancourt,  pouvant  servir  de  guide  aux  pharmaciens  militaires  et  aux  chi- 
mistes  qui  se  consacrent  4  l’etude  des  conserves  de  viande.  A.  G. 

Dosage  par  la  m£tliode  cyano-hydrargyrimetrique.  Journ. 
Pharm.  Bordeaux,  50,  1910,  p.  392.  —  Dosage  rapide  des  peptones 
dans  les  repas  d’6preuve.  Denjges  (G.).  Journ.  Pharm.  de  Bordeaux, 
50,  1910,  p.  411.  A.  G. 

Perfectionnements  a  diverses  met li odes  du  laboratoire  d’hy- 
giCne.  W.  C.  de  Graaff.  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  34.  — 
1*  Pour  le  dosage  de  la  casGine  dans  le  lait  de  Vache,  la  mdthode  titrime- 
trique  de  Matthaiopoulos  (voir  Zeitschr.  f.  anal.  Chemie,  1908,496)  offre  des 
avantages  quand  il  s’agit  de  faire  une  s6rie  d’analyses. 

2*  Pour  reconuaitre  si  le  lait  a  4t6  prealaHement  chauff6,  l’auteur  recom- 
mande  de  remplacer  la  paraph4nylenediamine.  dont  les  solutions  s’altferent 
trop  vite,  par  la  pyrocatfichine.  A  10  em’de  lait  on  ajoute  deux  gouttes  d’une 
solution  4  10  °/0  d’eau  oxygdnde  et  deux  gouttes  de  la  solution  4  20  %  de 
pyrocatSchine  dans  l’alcool,  puis  on  secoue  4nergiquement  le  melange.  Si  le 
lait  n’a  chauffe  tout  au  plus  qu’une  demi-heure  4  une  temp6rature  ne 
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depassant  pas  80°  C.,  ou  s’il  n’a  pas  fetfe  chauffe  du  tout,  il  prend  une  teinte 
brun-violet;  chauffe  plus  fort,  il  ne  se  colore  pas. 

3°  Dans  le  dosage  de  l’urfee  dans  1’urine,  il  est  avantageux  d’ajouter  du 
glucose  et  de  se  servir  d’une  liqueur  bromfee  obtenue  par  le  mfelange  de 
10  cm5  Hr  k  100  cm3  de  soude  caustique  ct  50  •/,,  done  une  liqueur  trfes  alca- 
line.  L’oxydation  de  l’urfee  est  dans  ces  conditions  tres  complete. 

4°  Le  dosage  gazomfetrique  de  l’ammoniaque  s’opfere  rapidement  comme 
suit :  A  50-100  cm*  de  l’eau  ammoniacale  &  analyser,  on  ajoute,  dans  le 
ballon  d’un  nitromfelre  de  Lunge,  10  cm*  de  la  mfeme  liqueur  bromfee  que 
ci-dessus.  Aprfes  refroidissement,  on  peut  lire  directement  le  volume  d’azote 
degage  et  le  reduire  a  0°  C.  et  760  mm.  de  pression. 

5°  Une  mfethode,  dfeja  prfeconisfee  pour  la  recherche  du  vferonal  dans  l’urine 
et  basfee  sur  l’extraction  de  Purine  acidififee  par  l’fether,  donne  de  bons 
rfesultats.  On  obtient  le  vferonal  fe.  I’fetat  cristallisfe. 

6°  Pour  le  dosage  des  graisses  et  la  separation  des  acides  gras  et  des 
savons  dans  les  matiferes  fecales,  Pauteur  recommande  de  faire  usage  de 
l’appareil  de  Berntrop.  Le  detail  des  operations  tiendrait  ici  trop  de  place. 

Ed.  V. 

Iteaction  coloree  de  l’acide  glycuronique.  Deniges  (G.).  Journ. 
Pharm.  de  Bordeaux,  50, 1910,  p.  292.  —  En  mettant  dansun  tube  a  essai  0,1  cm* 
d’une  solution  alcoolique  de  codeine  au  1/20,  2  cm3  d’acide  sulfurique  pur, 
0,4  cm3  d’acide  glycuronique,  et  purtant  le  melange  quatre  a  cinq  minutes  au 
bain  d'eau  bouillante,  il  se  developpe  une  coloration  rouge  pourpre  avec  une 
large  bande  d’ab3orption  couvrant  le  jaune  et  le  vert  du  spectre.  A.  G. 


Pbarmacognosie.  —  Chimie  -ve  get  ale. 

Etude  microscopique  de  la  Lytta  vesicatoria.  J^etolitzky.  Zeits.  d. 
All.  osterr.  Apot.  Ver.,  1911,  n°  20,  p.  219.  —  L’auteur  conseille  le  perhydrol 
de  Merck  pour  edaircir  les  preparations  de  poudre  de  Cantharides  et  rendre 
la  chitine  transparente.  Au  microscope,  les  debris  de  carapace  chitineuse 
apparaissent  entiferement  sculptes  de  petits  polygones  reguliers,  ponctufes  de 
points  noirs  d’ou  partent  des  poils.  L’auteur  deceit  ensuite  l’aspect  des  debris 
de  Meloe  dont  la  carapace  chitineuse  est  recouverte  de  polygenes  plus  grands. 
L'Aromia  se  distingue  par  deux  sortes  de  poils  :  1°  de  gros  poils  partant  de 
ponctuations  trfes  grandes;  2°  de  petits  poils  partant  de  ponctuations  tres 
fines.  Il  decrit  ensuite  le  Cetoniaa  urata  et  enfln  1  'Hoplia  farinosa,  trfes  facile 
a  reconnaitre  par  l’abondance  des  poils  en  forme  d’fecaille  qui  se  trouvent 
meme  dans  les  poudres  trfes  fines.  J.  G. 

Documents  pour  l'6tude  de  la  mattere  inedieale  argentine  - 

Datos  para  la  materia  medica  argentina.  Dominguez  (Juan  A.).  Travaux  de 
Tlnstitut  de  pharmacologie  de  la  Faculte  des  Sciences  medicales  de  Buenos- 
Aires,  n°  25,  1910,  141  pages.  —  Citons  entre  autres  documents:  Analyse 
complfete  d’echantilions  d’ergots  de  Phleum  et  de  Bromees  de  la  Terre  de  Feu  ; 
Intoxication  par  la  «  tembladera  »  ( Fesluca ,  Hieronymi,  Hackel) ;  «  Viscachera 
macho  »  (Stipa  leptostachya  Griseby,  Graminee  fe  acide  cyanhydrique) ;  Laplio- 
phytum  mirabile Scholt.  et  Eudl.(Balanophoracfee),  analyse  immfediate  de  cette 
plante ;  Myroxylon  perniferum,  analyse  du  baume  et  de  I’fecorce ;  «  Algarrobo 
blanc  « ( Prosopis  alba  Griseb.) ;  Tachardia  argentina,  nov.  sp. ;  Fagara  bienalis 
(Saint-Hil.)  Engler.,  et  F.  Langsdorfii  (Mart.)  Engler;  Stercadia  chicha  (Saint- 
Hil.) ;  Proboscidea  lutea  (Liunfe)  Stapfen,  analyse,  etc.  F.  Gu£guen. 
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Plantes  m£dicinales  de  l’Amerique  du  NIord  (Medicinal  plants  of 
North  America)  : 

Coptis  trifolia  L.  Salisb.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1911,  20,  p.  4-0, 
13  fig.  —  Le  rhizome  de  Coptis  trifolia  Salisb.  ( Helleborus  trifolius  L.)  6tait 
inscrit  autrefois  dans  la  Pharmacopde  des  Etats-Unis.  C’est  une  petite  herbe 
vivace  ( Renonculacees-Helleborees ),  dont  le  rhizome,  de  couleur  jaune,  long 
et  mince,  porte  une  fleur  solitaire  et  quelques  feuilles  trifoliol4es.  Elle 
habite  les  marScages  et  les  bois  peu  yiev^s  du  nord  de  l’Amerique,  du  Mary¬ 
land  4  1’Alaska.  On  la  rencontre  aussi  dans  la  Russie  d’Asie. 

La  plante  contient  de  la  berbfirine.  G6n6ralement  connue  sous  le  nom  de 
«  Goldthread  »,  elle  est  employee  comme  un  tonique  amer,  k  la  facon  du 
Quassia. 

L’6tude  anatomique  de  la  racine,  du  rhizome  etde  lafeuille  n’offre  aucune 
particularity. 

Stillingia  sylvatica  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1911,  20,  p.  36-38, 
12  fig.  —  La  drogue  ( Queen's  delight.  Yaw-root,  Marcory,  Cockup  hat,  Silver 
leaf,  etc.)  est  constitute  par  la  racine  dessechte  du  S.  sylvatica  L.  ( Euphor - 
biacees),  qui  habite  les  endroits  secs  et  sablonneux  de  la  Virginie  a  la  Floride 
jusqu’au  Kansas  et  au  Texas  4  l'Ouest.  Elle  posstde  une  odeur  faible,  parti- 
culifere,  et  un  gout  piquant,  amer.  Cette  racine  contient  une  essence  volatile, 
independamment  d’un  alcalo'ide,  stillingine.  A  forte  dose,  elle  est  emttique 
et  cathartique. 

Bien  que  la  plante  ne  soit  qu’un  arbuste,  elle  est  pourvue  de  racines 
grosses  et  fusiformes.  Ces  racines  ont  une  ecorce  secondaire  et  un  bois  trts 
dtveloppts.  Dans  l’tcorce  secondaire,  les  laticiferes  sont  nombreux  ainsi  que 
les  fibres.  La  tige  n’a  d’eltments  stcreteurs  que  dans  l’ecorce.  Dans  la  feuille, 
les  stomates  sont  dispersGs  sur  les  deux  faces  du  limbe  et  acccompagnts  de 
deux  cellules  annexes.  Des  laticiferes  courent  dans  le  tissu  parenchymateux 
du  limbe.  Le  latex  est  incolore. 

Arisfema  trypliyllum  (L.)  Torr.  Holm  (Th.).  Merck’s  Report,  1911, 
20,  p.  66-69,  13  fig.  —  L'Arissema  triphyllum  ( Indian  Turnip,  Jack-in-tlie- 
Pulpit,  Dragon-root,  etc.)  est  une  Aro'idte  que  l’on  rencontre  dans  les  bois 
de  la  Nouvelle-Ecosse  4  la  Floride,  et  4  l’Ouest  jusqu’au  Minnesota  et  au 
Kansas.  Son  rhizome,  excessivement  4cre  (son  4cretd  serait  due  4  une  sapo- 
nine),  4  l’etat  frais,  cause  de  violentes  gastro- ententes.  Plus  ou  moins  des- 
s4ch4,  il  a  6te  utilise  4  l’intyrieur,  specialement  contre  l’asthme,  la  coque- 
luche,  le  catarrhe  chronique  et  le  rhumatisme. 

L’auteur  donne  d’int6ressants  details  sur  la  germination  de  la  graine  et  le 
dfiveloppement  de  la  jeune  pousse.  L’Stude  anatomique  des  divers  organes  ne 
.prGsente  rien  de  remarquable.  Les  cellules  4  latex  ne  sont  pas,  d’aprfes 
Holm,  trfes  distinctes  dans  YArisaema.  II  n’a  pu  les  observer  qu’au  voisinage 
du  liber  des  faisceaux  de  la  tige  florifere. 

Arctostaphylos  Uva-ursi  Spreng.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1911, 
20,  p.  95-96,  11  fig.  —  L'A..  Uva-ursi  (Ericac6es)  est  tres  rfipandu  dans 
I’Amdrique  du  Nord,  en  particulier  dans  les  Montagnes  Rocheuses.  II  est 
design^  sous  les  noms  de  Bear-grape,  Mountain-box,  Redberry,  Upland 
Cranberry,  etc.  Ses  feuilles  contienneni,  outre  du  tanin  et  de  l'acide  gallique, 
une  resine,  une  huile  essentielle,  de  .l’arbutine,  de  la  m4thylarbutine,  de 
1’ursone  et  des  sels  de  potasse  et  de  chaux.  On  les  emploie  dans  le  catarrhe  de 
!la  vessie,  la  cystite,  l’incontinence  d’urine. 
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La  racine  est  ddpourvue  de  mycorhizes  et  de  P«  appareil  de  soutien  »  que 
Van  Tieghem  a  signals  dans  d’autres  genres  de  la  famille. 

Les  jeunes  branches  de  Busserole  de  spdcimensvdgdtant  d.  12.000  pieds  sont 
couvertes  de  poils,  tandis  que  ceux  dep  regions  infdrieures  sont  presque. 
glabres.  De  ces  poils,  les  uns  sont  tecteurs,  unicellulaires,  a  paroi  dpaisse ; 
les  autres,  k  paroi  mince,  a  pied  plus  ou  moins  long,  ont  une  tdte  glandu- 
laire,  pluricellulaire.  Ces  deux  sortes  de  poils  se  rencontrent  toujours  sur  les 
feuilles. 

Ilex  opaca  Ait.  Holm  (Th.).  Merck’s  Report.,  1911,  20,  p.  124-126,  20  fig. 
—  Cetle  Ilicacee  ( American  holly)  se  rencontre  de  la  baie  de  Massachusetts  a 
la  Floride  et  au  Texas,  jusqu’au  Missouri  et  au  Kentucky.  Ses  feuilles,  qui  out 
an  gout  amer,  dtaient  autrefois  conseillees  en  infusion  dans  le  catarrhe,  la 
pleuresie,  la  variole,  la  goutte,  etc.  Elies  passaient  aussi  pour  febrifuge. 

D’aprds  Rafinesque,  les  fruits,  en  decoction  dans  le  vin,  sont  employes 
contre  latoux,  la  pleurdsie,  les  coliques,  eten  cataplasme  contre  les  tumeurs; 
leur  sue  est  aussi  utilise  dans  la  jaunisse.  L’dcorce  fournit  un  mucilage  amer 
propre  a  combattre  la  fidvre  et  le  diabdte. 

La  jeune  pousse  d’/.  opaca  se  distingue  de  celle  d aquifolium  par  son 
hypocotyle  qui  est  trds  court,  el  par  ses  deux  premieres  feuilles  qui  sont  touteis 
petites.  La  racine  est  riche  en  amidon,  et  possede  beaucoup  d’elements  scld- 
reux.  Dans  la  feuille,  les  cellules  dpidermiques  offrent  des  parois  tresdpaisses 
et  fortement  ponctudes.  L’hypoderme  fait  defaut  dans  le  limbe  d'7.  opaca.  Le 
faisceau  libero-ligneux  de  la  nervure  mddiane  constitue,  dans  cette  espfece, 
un  anneau  complet. 

Monarda  punctata  L.  Holm  (Th.).  Merck's  Report,  1911,  20,  p.  154-136, 
17  fig.  —  Le  Monarda  punctata  (Horse-mint)  est  une  Labile  communement 
rdpandue  dans  les  sols  sablonneux,  du  New-York  au  Wisconsin,  au  sud  jus7 
qu’k  la  Floride  et  au  Texas.  Cette  plante  est  couramment  employee  en  infu¬ 
sion  comme  remfede  contre  les  coliques  venteuses  et  les  maux  d’estomac. 

A  noter,  dans  la  tige,  comme  caractdristique  de  cette  espece,  la  formation 
d’un  lidge  d’origine  pdricyclique,  accompagnd  de  fibres. 

Dans  le  pdtiole,  le  faisceau  libero-ligneux  median,  en  forme  d’arc,  est  tres 
developpe,  et  de  chaque  cdtd  on  observe  trois  petits  faisceaux  plus  ou  moins 
fusionnAs  et  entourds  d’un  dtui  de  larges  cellules  parenchymateuses. 

P.  G. 

Sup  une  racine  de  mandragore.  Ueber  eine  Mandragoras-Wurzel. 
Hartwich  (C.).  Journ.  suisse  de  Cli.  et  de  Pliarm.,  Zurich,  1911,  49,  n°  20, 
p.  269.  —  L’auteur  ddcrit  une  racine  venant  de  Smyrne,  longue  de  14  ctm., 
presentant  une  figure  qui  laisse  reconnaitre  une  tdte  assez  distincte,  avec  un 
menton  fortement  marqud,  un  nez  informe,  les  yeux  et  la  bouche  bien  indi- 
quds.  Puis,  un  bras  est  reprdsentd  par  un  moignon,  tandis  que  l’autre  manque. 
La  poitrine  est  faiblement  indiqude,  puis,  au-dessous  du  ventre,  viennent  des 
jambes  courtes,  allongdes  en  avant,  termindes  par  des  pieds  indistincts.  La 
racine,  examinde  &  la  loupe  au  menton  et  aux  pieds,  laisse  reconnaitre  des 
faisceaux  vasculaires  sectionnds.  Sur  un  fragment  examind  au  microscope, 
l’auteur  a  constatd  que  l’dcorce  manque;  par  suite,  la  racine  a  dtd  pelde. 

On  ne  peut  afflrmer  que  cette  racine  est  bien  une  mandragore,  car  dans  l,e 
commerce  occidental,  on  ne  trouve  actuellement  que  des  racines  de  Scopolia 
carniolica,  venant  par  Trieste;  une  dtude  plus  approfondie  est  ndeessaire. 

A.  L.  ■ 

Cigue  vireuse.  Cicuta  virosa,  E.  M.  Holmes.  Pharm.  Journ.,  London,  1911, 
32,  n°  2476,  p.  430.  —  Aprds  un  examen  histologique  des  racines  de  Cicuta 
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virosa,  l’auteur  rend  compte  d’empoisonnements  observes  sur  quelques 
animaux  et  des  phenomfenes  accompagnant  leur  mort. 

La  eicutoxine  et  la  combinaison  de  la  coniine  avec  un  acide  vdg6tal, 
semblent  Sire  les  principes  actifs  des  diffdrents  genres  de  Cigues,  mais  il  est 
probable  que  les  graines  de  Cicuta  virosa  sont  plus  favorables  k  l’dtude  chi- 
mique  de  l’alcalo'ide  que  les  racines  de  cette  meme  plante.  E.  G. 

Sup  une  falsification  des  feuilles  de  S6ne  par  les  feuilles 

d'Ailanthus  glandulosa.  Mitlagher.  Zeits.  d.  Allg.  osterr.  Apoth.  Ver., 
1911,  n°  14,  p.  149.  —  Description  d6taill6e  de  la  morphologie  externe  et 
interne  des  deux  feuilles.  Elies  se  diffdrencient  par  la  cuticule,  la  forme 
des  poils  tecteurs,  du  mdsophylle,  des  stomates,  et  par  les  cristaux  d’oxalate 
de  Ca,  et  les  cellules  sdcrdtrices  contenues  dans  ce  dernier.  Les  feuilles 
d'Ailanthus  n’avaient  6td  signalees  dans  le  commerce  que  comme  falsifiea- 
tion  du  Sumac  (R.  coriaria).  J.  G. 

Feuilles  faisant  usage  de  feuilles  de  Belladone.  Foglie  uso 
Belladonce.  Mitlacher.  Zeits.  d.  Allg.  osterr.  Apoth.  Ver.,  1911,  n°  19,  p.  210. 
—  Sous  ce  titre  fallacieux  une  socidte  italienne  falsifle  les  feuilles  de  Bella- 
done  par  les  feuilles  d'Ailanthus  glandulosa  entires.  On  les  reconnait  facile - 
merit  au  microscope  par  la  difference  des  poils  tecteurs  et  des  cristaux 
d’oxalate  de  calcium.  J.  G. 

Sur  le  copal  du  B£nin.  Ueber  den  Bdninscopal.  M.  Kahan.  Arch.  d. 
Pharm.,  248,  p.  433,  1910.  —  Ce  copal  se  dissout  pour  45,5  °/„  environ  dans 
l’dther;  la  partie  soluble  contient  les  acides  benincopalique  C^ID'O*,  a-benin- 
copalolique  C,SH”0‘,  $-benincopalolique  C*"H30O',  benincopalinique  C*’H‘sO*, 
une  huile  volatile  bouillant  a  180-256°  et  l’a -benincopaloresene.  La  partie 
insoluble  fournit  les  acides  a  et  $-benincopaliniques  C!‘HM0*  et  et 

deux  rdsdnes  C*»H«0‘  et  C“H300‘0.  M.  S. 

Sur  le  copal  d’ Accra.  Ueber  den  Accracopal.  Kahan  (M.).  Arch.  d. 
Pharm.,  248,  p.  443, 1910.  —  Cette  resine  a  dtd,  comme  la  prdc6dente,sdpar6e 
en  une  partie  soluble  et  une  partie  insoluble  dans  l’dther,  d’ou  l’on  peut 
extraire  une  sdrie  d’acides  rdsineux  et  de  resfenes.  M.  S. 

Notes  sur  le  Benjoin  de  Siam.  Notes  on  Siam  Benzoin.  Holmes. 
Pharm.  Journ.,  London,  1910,  4*  s.,  31,  n°  2454,  p.  515.  —  Quelques  notes 
interessantes  sur  la  difficulty  que  l’on  rencontre  k  dtre  rdellement  fix 6  sur 
l’espdce  veritable  de  la  plante  fournissant  le  Benjoin  de  Siam.  Bieu  qu’il  soit 
gdndralement  admis  que  ce  soit  le  Styrax  Benzoin,  il  apparalt  nettement  que 
les  plantes  expddiees  des  pays  d’origine  aux  fins  de  reconnaissance  comme 
dtant  celles  employees  a  cette  extraction,  offrent  A  l’observation  beaucoup  de 
caraeteres  particuliers  que  l’on  ne  rencontre  pas  dans  les  descriptions  bota- 
niques  gdndralement  admises  du  Styrax  Benzoin.  E.  G. 

Communication  sur  le  benjoin  de  Siam.  Mitteilungen  uber  Siam 
Benzoel.  Rordorf  (H.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1910,  48, 
n°  36,  p.  549.  —  Etude  des  diverses  parties :  feuilles,  petioles,  rameaux,  etc., 
du  Styrax  Benzoin  Dryander.  A.  L. 

Sur  le  baume  de  Honduras.  Ueber  den  Honduras  balsam.  Tschirch  (A.) 
et  J.  0.  Werdmuller.  Arch.  d.  Pharm.,  248,  p.  420  ;  1910.  —  Baume  clair  du 
Honduras.  On  en  a  examind  trois  dchantillons  d’odeur  prononcde  de  Styrax. 
On  en  a  isold  de  l’acide  cinnamique,  un  dther  resineux  donnant  k  la  saponi- 
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lication  de  l’acide  cinnamique  et  Ie  lionduroresinol  (Gl6H,60*)°  fusible  4 
166-167°,  deux  combinaisons,  l'une  (C,*H,404),,  fondant  a  160-165°  et  l’autre 
(C,,H”05)n  donnant  la  reaction  de  la  phytost^rine,  le  $-lionduroresene 
(C"HM04)n  fusible  au-dessus  de  300°  et  une  portion  neutre  d’oi  on  a  extrait 
deux  hydrocarbures,  le  hondurane  C*H10  bouillant  4  154-155°  et  un  autre  de 
formule  C’H**,  ainsi  que  du  distyrol.  —  Baume  fonce  du  Honduras.  On  en  a 
extrait  de  l’acide  cinnamique,  du  hondurorSsinol,  une  combinaison  (C^H^O*)” 
fusible  a  163-165°,  l’ether  cinnamique  du  hondurordsinol,  une  combinaison 
(C^IP'O*)0  donnant  la  reaction  de  la  phytostgrine  et  un  resfene.  On  a  isolG  de 
la  portion  neutre  un  resene  fusible  4  163°,  le  hondurol  G,,H,'0*  fondant  4  42°5, 
de  l’alcool  phgnyl-propylique  et  du  distyrol.  M.  S. 

Note  sup  le  baume  de  Caburei.  Notiz  ueber  den  Caburei  balsam. 
Tschirch  (A.)  et  Werdmuller(J.  0.).  Arch.  d.  Pharm.,  248,  p.431;  1910.  —  On 
a  extrait  de  ce  baume  de  l’acide  benzoique  et  l’dther  benzoique  d’un  rSsino- 
tannol;  ce  resitannol  C*4H‘'0*  isolS  aprfes  saponification  a  6td  d6nomm6 
cabureirSsinotannol;  il  donne  avec  FeCl3  tout  d’abord  une  coloration  vert- 
olive,  puis  un  pr6cipit6  brun-noir.  On  a  en  outre  isol6  de  la  vanilline. 

M.  S. 

Le  camphre  de  Itorn6o.  Janse  (J.-M.).  Ann.  Jard.  hot.  Buitenzorg, 
3°supp.,2e  partie,  p.947-961, 1910.  —  Le  camphre  de  Borneo  ou  camphre  malais 
est  fourni  par  le  Dryobalanops  aromatica  Gaertn.  (Dipteroearp^es),  arbre  d’une 
hauteur  de  50  4  60  m.,  mesurant  jusqu’a  3  metres  d’epaisseur,  croissant 
dans  certaines  locality  des  lies  de  Sumatra  et  de  Borneo.  G'est  a  Sumatra, 
dans  les  environs  de  Baros,  qu’on  r^colte  la  majeure  partie  de  ce  camphre 
(une  centaine  de  kilogrammes  par  an),  d’ou  vient  encore  son  nom  de  ■<  cam¬ 
phre  de  Baros  ».  Ce  camphre  ne  se  voit  pour  ainsi  dire  pas  en  Europe.  II  est 
surtout  utilise  aux  Indes  et  en  particulier  par  les  Chinois,  qui  l’emploient 
dans  les  c§r6monies  funfebres  et  pour  1’embaumement  des  corps. 

Le  fait  qu’il  existe  dans  tous  les  Dryobalanops  une  huile  essentielle,  tandis 
que  le  campre  solide  ne  se  rencoutre  que  dans  la  minorite  des  arbres  adultes, 
souleve  un  certain  nombre  de  questions  qui  ont  et6  elucidSes  par  M.  Janse. 
D’apr4s  cet  auteur,  I’huile  essentielle,  qui  renferme  du  bornSol  et  du  pinSne, 
existe  bien  chez  tous  les  Dryobalanops ,  dans  les  canaux  s6cr6teurs  qui  for- 
ment  4  l’intdrieur  du  bois  secondaire  de  veritables  rSseaux,  mais  ce  ne  sont 
pas  ces  canaux  qui  renferment  le  camphre  solide.  Le  camphre  solide  pro- 
vient,  selon  lui,  de  la  sublimation  de  cette  huile  essentielle  dans  des  fentes 
creus4es  par  une  larve  (celle  d’un  Coleopt4re  sans  doute,  mais  inconnue 
jusqu’ici).  Cette  derni4re,  en  rongeant  le  hois,  ouvre  le  r4seau  des  veritables 
canaux  sdcrdteurs,  d’o4  ecoulement  lent  de  l’huile  de  camphre  dans  la  cavit6 
qu’elle  a  formee.  Ainsi,  pour  M.  Janse,  la  larve  joue  un  role  n^cessaire,  et  le 
camphre  de  Borneo  ne  se  depose  dans  le  Dryobalanops  que  lorsque  F arbre 
est  attaque  par  Finsecte. 

On  comprend,  dans  ces  conditions,  comment  il  peut  se  faire  que  parmi 
300  Dryobalanops  par  exemple,  croissant  tous  en  un  mSrae  endroit,  un  seul 
produise  du  camphre,  et  que  la  production  de  ce  camphre  n’ait  lieu  qu’en 
des  regions  bien  delimitees.  On  s’explique  egalement  pourquoi,  lorsqu’on 
cultive  la  plante  ailleurs,  1’arbre  se  dfiveloppe  tr4s  bien,  mais  sans  produc¬ 
tion  de  camphre.  L4  oh  l’insecte  manque,  il  se  forme  tout  au  plus  de  l’huile 
de  camphre,  mais  pas  de  cristaux  de  camphre.  P.  G. 


Fausse  t^rebenthinc  de  Venise.  Wijnne  (A.  J.).  Pharm.  Weekbl. 
Amsterdam,  47,  1910,  p.  1410.  —  L’auteur  a  eu  en  mains  de  la  t6r6bentbine 
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de  Venise  fabriquee  de  toutes  pieces,  et  ce  a  deux  reprises.  Le  baume  ne  se 
dissout  pas,  ainsi  que  l’exige  la  Pharmacopte  neerlandaise,  dans  cinq  parties 
d’alcool  fort;  la  quantite  d’essence  obtenue  a  la  distillation  est  entierement 
insuffisante ;  enfin  les  indices  acidimttriques  ne  rtpondent  uullement  aux 
chiffres  normaux.  Ed.  V. 

Principes  imm£diats  du  rhizome  d’lris  versicolor.  The  consti¬ 
tuents  of  the  rhizome  of  Iris  versicolor.  Power  (F.-B.)  et  Salway  (A.-H.). 
Am.  Journ.  PJiarm.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  1-14.  —  A  l’ttat  frais,  ce 
rhizome  possede  des  proprieties  cathartiques  et  emttiques  qui  n’existent  plus 
dans  la  drogue  dessechte.  II  ne  renferme  ni  alcaloide,  ni  glucoside.  Les 
auteurs  en  ont  retire  une  petite  quantite  d’une  huile  essentielle,  de  couleur 
jaune,  d’odeur  forte  et  dtsagrtable,  de  densite  0.941  &  20°. 

La  portion  de  l’extrait  alcoolique.  soluble  dansl’eau  contient  un  peu  d’acide 
isophtalique,  et  des  traces  d’acide  salicylique,  en  mSrae  temps  que  du  tanin 
et  un  sucre  fournissant  une  d-phenylglucosazone  fusible  k  212°. 

La  portion  de  l’extrait  alcoolique  insoluble  dans  l’eau  consistait  principale- 
ment  en  une  resine  molle,  de  couleur  foncee,  d’ou  les  auteurs  ont  isoie  : 
un  phytosterol,  de  l’alcool  myricique,  de  l’heptacosane,  de  l’ipuranol,  et  un 
melange  d’acides  gras,  acides-  laurique,  palmitique,  stearique,  cerotique, 
oleique  et  linolique. 

L’extrait  total  alcoolique  et  la  matiere  rtsineuse,  administres  aun  chien,  a 
la  dose  de  1  gr.,  n’ontproduit  aucun  effet,  pas  plus  que  des  quantites  consi¬ 
derables  de  la  portion  de  l’extrait  alcoolique  soluble  dansl’eau,  et  d’un  extrait 
aqueux  de  la  drogue,  prepare  a  froid.  P.  G. 

Etude  chimique  de  la  racine  de  Lasiosiphon  Meissnerianus. 

Chemical  examination  of  the  root  of  Lasiosiphon  Meissnerianus.  Rogerson  111.). 
Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  49-56.  —  Les  Lasiosiphon 
(Thymtltacees)  sont,  d’apres  G.-E.  Oliver,  trfes  estimes,  dans  le  sud  de 
l’Afrique,  par  les  indigenes  pour  leurs  proprietes  toniques  et  depuratives,  et 
aussi  dans  le  traitement  de  certains  maux  de  gorge.  L’activite  de  ces  plantes 
reside,  dit-on,  principalement  dans  Tecorce  de  leur  racine.  Elies  ne  con- 
tiennent  pas  d’alcaloide.  Ainsi  que  le  pensait  Oliver,  c’est  bien  a  une  resine 
amorphe,  comme  le  constate  Rogerson,  que  la  racine  de  Lasiosiphon  Meissne¬ 
rianus  Endl.  doit  ses  proprietes  dcres.  p-'  P.  G. 

Revue  des  travaux  cliimiques  sur  le  principe  actif  de  l’ergot. 

A  Review  of  the  chemical  work  done  on  the  active  principle  of  ergot.  Craw¬ 
ford  (A.-C.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  147-171.  —  L’au  • 
teur  passe  en  revue  les  nombreux  travaux  auxquels  a  donne  lieu  la  recherche 
des  principes  actifs  de  l’ergot.  L’article  est  accompagne  d’un  index  bibliogra- 
phique  trfes  complet.  P.  G. 

Conslituants  de  la  racine  de  Bryone.  The  Constituents  of  Broyon 
Root.  Note  des  docteurs  Pj^wer  et  Moore  (JV.),  lue  a  une  reunion  de  la  Chemical 
Society.  Pharm.  Journ.  London,  1911,4®  s.,^2,  n°  2482,  p.  626.  —  Outre  un  enzyme 
capable  de  determiner  Phydrolyse  de  1’ amygdaline  et  de  la  salicine,  la  racine 
de  Bryonia  dioica  contient  encore  de  la  hryonine  qui,  malgre  les  difftrentes 
'  formules  de  corps  dtfini  qu’on  lui  a  dtja  attributes,  semble  n’ttre  qu’un 
melange  assez  complexe  n’offrant  pas  un  caractfere  nettement  glucosidique. 

E.  G. 

Les  glucosides  des  feuilles  de  Digitalis  purpurea.  Die  Glykoside 
der  Blatter  der  Digitalis  purpurea.  Kraft  (F).  Journ.  suisse  de  Oh.  et  de 
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Pharm.,  Zurich,  1911,  49,  n°  12,  p.  161,  et  n°  13,  p.  173.  —  La  maceration 
aqueuse  de  digitale,  defSqude  d  Cacetate  de  Pb,  cdde  au  chloroforme  un  glu- 
coside.  La  solution  chloroformique,  neutralist  et  sSch6e  sur  C03Na*  et 
SO*Na*  secs,  puis  additionnSe  d’ether  de  pdtrole,  abandonne  it  l’etat  amorphe 
ce  glucoside  quel’auteur  appelle  gitaline.  Ce  corps  fond  4 150-153°,  est  soluble 
dans  600  parties  d’eau  froide,  et  dans  le  CHC13.  La  solution  aqueuse  aban¬ 
donne,  au-dessus  de  30°,  un  corps  insoluble  qui  est  un  hydrate  de  gitaline  et 
que  l’on  obtient  cristallise  par  Taction  de  Talcool  sur  la  gitaline  it  la  tempe¬ 
rature  ordinaire.  11  fond  a  75°,  perd  ensuite  son  eau  et  le  P.  F.  atteint  150°.  II 
est  soluble  dans  3.000  parties  d’eau,  et  par  dessiccation  sur  CaCl’,  il  rSgen&re 
la  gitaline. 

Si  on  Svapore  dans  le  vide  un  melange  de  gitaline  et  d’alcool,  le  residu  ne 
se  dissout  pas  entiferement  dansCHCl3  etrenferme  de  Yanhydro-gitaline,  inso¬ 
luble  dans  Tether,  le  chloroforme,  peu  soluble  dans  Talcool  et  Talcool  mdthy- 
lique,  fondant  a  255°. 

La  [solution  aqueuse  de  gitaline  precipite  par  le  tanin,  donne  les  reactions 
de  Kiuani  et  de  Keller.  Soumise  it  Taction  de  2  p.  d’alcool  et  1  p.  de  HG1 
it  10  °/0,  la  gitaline  se  transforme  d’abord  en  anhydrogitaline,  puis,  au  B.  M., 
est  hydrolysee,  en  dounant  de  Y  anhydrogitaligenine  (qui  fond  it  119°,  donne 
la  reaction  de  Kiliani  et  par  suite  se  rapproche  de  TanhydrodigitoxigSnine, 
dont  elle  differe  par  sa  composition)  et  du  digitoxose. 

La  gitaline  ressemble  beaucoup  a  la  pseudo-digitoxine  de  Burmann,  et  est 
analogue  au  produit  dos6  sous  le  nom  de  digitoxine  par  la  mSthode  de  Keller  ; 
de  mSme  l’extrait  aqueux  de  digitale  renfermerait,  non  de  la  digitoxine,  mais 
de  la  gitaline. 

Enfln,  l’auteur  a  extrait  des  solutions  alcooliques  de  digitale,  privies  de 
digitoxine.  un  glucoside  differant  de  la  digitor.ine  de  Kiliani  par  ses  propriStSs 
physiques.  A.  L. 

Sur  la  digitonine.  Ueber  Digitonin.  Kraft  (F.).  Journ.  suisse  deCh.  et 
de  Pharm.,  Zurich,  1911,  n°  17,  p.  236.  —  L’auteur  montre  que  le  glucoside 
qu’il  a  isold  des  preparations  alcooliques  de  digitale  est  different  de  la  digi¬ 
tonine  de  Kiliani.  II  s’en  differencie  par  son  point  de  fusion,  par  ses  solubi- 
lites,  Taction  de  l'eau,  de  Talcool,  de  la  cholesterine,  etc.  A.  L. 

Sur  quelques  fleclies  du  Congo  beige.  Sopra  alcune  freccie  del 
Congo  belgo.  Vinci  (Gaetano).  Arch,  intern,  de  pharmacodynamie  et  de  tlie- 
rapie,  20,  p.  353.  —  Les  difT6rentes  fleches  empoisonnees  provenant  du  Congo 
beige,  que  l’auteur  a  eu  l’occasion  d’examiner,  presentaient  comme  prin- 
cipe  actif  une  sorte  de  strophantine  analogue  ft  celle  d’ARNAUD  et  de  Thoms. 

II  est  probable  que  les  indigenes  du  Congo  se  servent  pour  la  preparation 
de  leurs  filches  de  semences  de  Strophantus  gratus.  Dr  Impens. 

Un  cas  d’empoisonnement  par  les  graines  d’un  Datura  java- 

nais.  Van  Giffen  (H.  J.).  Pharm.  Weekbl.,  47,  1910,  p.  954.  —  L’examen  du 
contenu  stomacal  se  compliquait  de  la  presence  simultanee  de  fragments  de 
graines  de  piments  (Capsicum)  et  de  graines  de  Datura,  dont  la  structure 
anatomique  est  voisine.  Cependant  l’auteur  est  parvenu  a  les  difKrencier 
grd.ce  aux  caractdres  de  l’Spiderme;  des  microphotographies  jointes  au  travail 
montrent  des  coupes  des  deux  graines.  Le  genre  Datura  est  represents  ft  Java 
par  deux  especes  rSpandues  :  D.  alba  et  D.  fastuosa.  Anatomiquement 
leurs  graines  ne  different  pas  beaucoup  de  celles  de  notre  D.  stramonium. 

Ed.  V. 
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Grosseur  des  grains  d'amidon  du  Fromeut  et  de  la  Pomme 
de  terre.  Hayer  (Otto).  Zeits.  d.  All.  osterr.  Apoth.  Ver.,  1911,  n°  21, 
p.  227.  —  L'auteur  a  mesur6.au  micromfetre  des  grains  d’amidon  de  Froment 
et  de  Pommes  de  terre  de  toutes  provenances.  Les  Pommes  de  terre  d’ltalie 
et  des  Canaries  ont  de  petits  grains  d’amidon.  La  plus  grande  taille  de  grain 
observe  dans  le  Froment.  est  de  55  p.  Les  grains  de  la  Pomme  de  terre 
atteignent  souvent  121  p.  J.  G. 

La  farine  de  ltiz,  ses  caractferes  microscopiques.  Collin  (E.). 
Annales  des  Falsifications,  Paris,  1910,  n°  12,  p.  428.  —  L’introduction  frau- 
duleuse  de  farine  de  Riz  dans  un  produit  alimentaire  6tant  assez  delicate  it 
ddceler,  M.  Collin  reproduit  les  caracteres  de  cette  farine  et  d6crit  ceux  des 
substances  avec  lesquelles  onl’a  si  souvent  confondue  :  farine  de  B16,  poivre, 
Moutarde  de  table,  farine  d’Avoine,  farine  de  Sarrazin.  A.  B. 

Salsepareille.  Morel  {^).  Annales  des  falsifications,  Paris,  1910,  n°  12, 
p.  468.  —  Falsification  par  les  racines  de  Philodendr6es  :  les  coupes  de  ces 
racines  sont  trfes  differentes  de  celles  des  Smilax ;  d’ailleurs,  l’odeur  de  la 
drogue  est  caract6ristique.  Falsification  par  la  fausse  Salsepareille  d’Espagne  : 
l’dtude  micrographique  rapproche  cette  plante  des  Smilax  et  notamment  du 
S.  aspera  L. ;  toutefois,  celui-ci  peut  se  difKrencier  des  Smilax  fournissant 
les  Salsepareilles  vraies  par  la  presence  de  cellules  4  tannin  dans  tous  les 
parenchymes  de  la  racine.  Bien  que  ce  dernier  caractfere  ait  une  importance, 
il  n’est  pas  absolu  quant  a  la  diagnose  des  esp&ces  mddicinales,  les  200  espSces 
de  Smilax n’ayant  pas  6t6  toutes  examinees  4  ce  point  de  vue.  A.  B. 

Examen  microscopique  des  chocoiats  et  poudres  de  cacao. 

Eug.  Collin.  Journ.  Pharm.  et  Ch.,  1910,  7*  s.,  7,  p.  329.  —  ProcSdA  per- 
mettant  d’appr6cier  rapidement  la  nature  et  l’importance  de  la  fraude  qui 
consiste,  Ie  plus  souvent,  dans  l’additiou  ou  la  substitution  des  coques  et  des 
germes  aux  amandes  de  cacao.  L’insoluble  de  3  gr.  de  cacao,  ou  de  chocolat 
Spuise  de  mature  grasse  par  l’6ther,  est  delayd  dans  l’eau  distillde,  agit6  4 
plusieurs  reprises,  versd  sur  un  carr6  de  soie  n"  240  et  le  d6p6t  lav6  sous 
1’eau.  On  obtient  ainsi  :  1°  un  liquide  colors,  au  fond  duquel  se  forme  un 
dSpdt  brun  que  l’on  examine  au  microscope.  Ce  dSpdt  doit  Stre  presque  exclu  - 
sivement  constituS  par  des  grains  d’amidon  de  cacao,  simples  et  composes, 
par  de  la  matiSre  albuminoide  pulvSrulente,  blonde,  et  par  de  rares  dSbris 
fortement  colores  en  brun,  relativement  minces;  2°  un  residu  sur  soie,  qu'on 
detache  par  un  filet  d’eau  et  qu’on  soumet  4  Faction  ddcolorante  de  (’hypo¬ 
chlorite  da  sodium.  Le  microscope  decSlera  aisSment  les  SISments  des  coques 
et  germes  qui  figurent  dans  ce  residu.  E.  C. 

Recherches  des  coques  dans  les  poudres  de  cacao  et  de 
chocolat.  Nachweiss  von  Samenschalen  in  Kakao  und  Chokolade  pulvern. 
Thomann.  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm.,  Zurich,  1911,  49,  n°  14,  p.  189. 
—  Apr4s  avoir  enlev6  le  beurre  de  cacao  par  l’6ther  et  le  sucre  par  l’eau,  on 
traite  la  poudre  4  chaud  par  une  solution  de  bleu  brillant  et  examine  au 
microscope.  Les  coques  se  reconnaissent  4  leurs  cellules  4  mucilage  incolores 
et  trfes  rdfringentes.  A.  L. 

Les  Haricots  de  Soja  et  leur  valeur  comme  plantes  alimen- 
taires.  Muschler.  Pharm.  Zeit.,  1911,  n°  41,  p.  415.  —  Article  limpide  oh 
l’auteur  resume  les  connaissances  actuelles  sur  les  Haricots  de  Soja. 

J.  G. 
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Pharmacodynamie.  —  Therapeutique. 

Sur  la  vaccination  antityphique.  Rapport  de  M.  Vincent.  Acad,  de 
med .,  2  janvier  1911.  Discussion  :  Acad,  de  med.,  31  janvier,  7,  14  et 
21  fevrier  1911.  Eo.  D. 

Donndes  nouvelles  sur  le  traitement  abortif  et  curatif  de  la 
syphilis  par  I’liectine.  Hallopeau  (H.).  Acad,  dewed.,  17  janvier  1911. 

Ed.  D. 

A  propos  du  traitement  de  1'aclinomycose  humaine.  Poncet 
(Antonin)  et  Berard  (L.).  Aead.  de  med.,  31  janvier  1911.  Ed.  D. 

Conclusion  de  la  Commission  nominee  pour  donner  son  avis 
sur  le  traitement  abortif  de  la  syphilis  a  sa  premiere  p6riode, 
pr6conis6  par  M.  Hallopeau.  M.  Gaucher,  rapporteur.  Acad,  de  med., 
14  fevrier  1911.  Ed.  D. 

Des  Inslituts  de  pu&riculture  apres  la  naissance.  Pinard  (M.). 
Acad,  de  med.,  14  f6vrier  1911 .  Ed.  D. 

La  peste  de  Wetlianka  (1878)  et  celle  de  Mandchourie  (1910). 

Chantemesse  et  Borel.  Acad,  de  med.,  21  fevrier  1911.  Ed.  D. 

Mdhode  des  melanges  litres  pour  l’anesthgsie  chlorofor- 
mique.  Regnier  (P.).  Acad,  de  med.,  11  mars  1911.  —  Presentation  d’un 
appareil  construit  par  le  Dr  Dupont  suivant  les  donnees  de  P.  Bert,  permet- 
tant  de  doser  des  melanges  titres  d’air  et  de  chloroforme  et  de  varier  les 
doses  suivant  la  force  des  malades  et  suivant  la  durAe  de  Panesthesie.  L’auteur 
decrit  ensuite  les  regies  physiologiques  et  cliniques  qui  doivent  guider  dang 
le  dosage  des  melanges  titres  que  1’on  doit  employer  pour  l’anesthesie.  Le 
malade  commence  A  respirer  A  Pair  libre,  puis  on  augmente  lentement  et  pro- 
gressivement  le  titre  du  melange  et  on  arrive  ainsi,  pour  ainsi  dire,  a  l’insu  du 
malade,  au  titre  qui  doit  assurer  l’anesthesie  et  qui,  comme  Pavait  indique 
P.  Bert,  correspond  pour  une  grande  majorite  des  malades  a  12  •/„,  c'est- 
A-dire  A  12  gr.  de  CHOP  evaporls  dans  100  litres  d’air.  Generalement  l'anes- 
thesie  se  produit  au  bout  de  dix  a  douze  minutes ;  on  la  maintient  avec  le 
melange  A  12  °/0  pendant  quelques  minutes  encore;  puis  on  doit  laisser  le 
titre  du  melange  A  8  ”/<,.  On  peut  meme  diminuer  progressivement  le  melange 
et  cette  diminution  permet  de  ne  plus  autant  redouter  le  shock  chlorofor- 
mique,  en  mAme  temps  qu’elle  rAduit  la  dose  de  chloroforme  absorbe  et 
expose  a  moins  de  malaises  et  de  troubles  chloroformiques  du  c6te  du  rein  et 
du  foie.  La  pAriode  d’excitation  est  Agalement  trAs  diminuAe.  L’anesthAsie  se 
maintient  sans  alertes.  Le  rAveil  se  fait  plus  rapidement.  Les  differences  indi- 
viduelles  dans  la  resistance  plus  ou  moins  grande  aux  anesthesiques  tiennent 
A  la  tension  artArielle.  Plus  celle-ci  est  grande,  mieux  1’anesthAsie  est 
supportAe.  Aussi  est-il  important,  lorsque  la  pression  artArielle  baisse,  de 
diminuer  le  titre  du  melange.  Ed.  D. 

Indications  d’emploi  et  diets  d’un  serum  antitdanique.  Biron 
et  Pied.  Rapport  de  M.  Vaiulard.  Acad,  de  med.,  28  mars  1911.  Ed.  D. 

Du  titrage  physiologique  des  preparations  de  digitale  d  apres 
la  mAtbode  de  Focke.  Burmann  (J.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pharm., 
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Zurich,  1911,  49,  n°  16,  p.  218,  et  n°  17,  p.  231.  —  La  methode  de  Focke  con- 
siste  a  injecter  une  dose  determinee  de  la  preparation  dans  les  sacs  lympha- 
tiques  dorsaux  d’une  Grenouille  rousse,  et  a  compter  Je  temps  ecouie  entre 
l’injection  etl’arr6t  systolique.  La  valeur  V  du  medicament  se  deduit  d’une 
formule  V  =  ou  p  est  le  poids  de  la  Grenouille,  d  la  dose  du  medica¬ 
ment,  et  t  le  nombre  de  minutes.  L'auteur  pretend  que  cette  methode  n’a 
aueuoe  valeur,  les  nombres  trouves  pouvant  varier  dans  le  rapport  de  1  a  10, 
suivant  la  nature  du  dissolvant,  la  grandeur  de  la  dose  injectee,  la  resistance 
sp6cifique  individuelle  de  la  Grenouille  employee,  et  m6me  le  lieu  d’ou  pro- 
viennent  les  Grenouilles.  Une  mSme  preparation  dosee  en  se  servant  de  Gre- 
nouilles  prises,  soit  dans  les  plaines  allemandes,  soit  en  Suisse  4  diverses 
altitudes,  a  donne  des  titres  variant  de  1,2  a  5.  On  obtient  desresultats  moius 
variables  en  faisant  l’injection  dans  la  veine  femorale,  mais  il  est  preferable 
de  s’en  tenir  au  dosage  chimique.  A.  L. 

Da  titrage  physiologique  des  preparation  de  digitate  d’apres 
la  methode  de  Focke.  Focke.  Journal  suisse  de  Ch.  et  de  Pharin., 
Zurich,  1911,  49,  n°  24,  p.  325.  —  Reponse  4  l’article  de  J.  Bubmann;  l’auteur 
defend  sa  methode,  qui  aurait  etd  appliquee  inexactement  par  son  detracteur. 

A.  L. 

liethodes  physiologiques  pour  Fessai  de  la  digitate.  Physiolo¬ 
gical  methods  for  the  standardization  of  digitalis.  Haskell  (C.-C.).  Am.  Journ. 
Pharin.,  Philadelphia,  1911,  83,  p.  201-211.  — Expose  et  critique  des  diverses 
methodes  utilis6es  dans  l’essai  physiologique  de  la  digitale  et  des  produits  qui 
en  derivent.  P.  G. 

La  fixation  du  broine  et  de  l’iode  par  les  organismes  ddclilo- 
rur6s.  Sarvonat  (F.)  et  Crkmieu  (R.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  268.  —  La 
dechloruration  facilite  la  fixation  du  brome  et  de  l’iode  dans  l’organisme. 
Cette  fixation  explique  l’hyperactivite  toxique  et  therapeutique  que  possede 
le  bromure  de  potassium  dans  ces  conditions.  II  v  aurait  lieu  d’associer  le 
regime  achlorure  a  1’emploi  des  iodures  en  therapeutique,  comme  cela  se  pra¬ 
tique  pour  le  traitement  bromure.  M.  J. 

Sur  le  m6canisme  de  l’action  therapeutique  des  injections 
de  mdtaux  colloidanx.  Bruntz  (L.)  et  Spillmann  (L.).  Soc.  Biol.,  1911, 
70,  p.  298.  —  C’est  a  l’hyperleucocytose  consecutive  4  l’injection  du  metal 
colloidal  que  l’on  doit  attribuer  les  bons  effets  therapeutiques  de  ce  medica¬ 
ment.  Le  mecanisme  de  Faction  therapeutique  s’explique  par  ce  fait,  que  les 
nombreux  globules  blancs  neoformes  debarrassent  l’organisme  des  toxines 
microbiennes  qui  l’intoxiquent  en  les  fixant  pour  les  conduire  aux  organes 
d’excretion.  M.  J. 

De  l’opotherapie  et  en  particulier  de  l’opoth£rapie  hepatique 
dans  le  traitement  de  la  syphilis  hdrdditaire.  Huerre  (R.).  Revue 
inter nationale  de  Medecine  et  de  Chirurgie,  Paris,  1911,  p.  108.  M.  B. 

Infusion  de  Jequirity  dans  les  traitements  oculaires.  Infu¬ 
sion  of  Jequirity  in  Ocular  Practice.  John  Allan.  The  Prescriber,  Edinburgh, 
1911,  5,  n°  54,  p.  69.  —  Bien  que  peu  souvent  employe,  le  Jequirity  jouit  dans 
l’lnde  d’une  certaine  reputation  dans  le  traitement  des  affections  de  Tail. 
Deux  observations  qui  sont  rapportees  ici,  Tune  de  conjonctivite  granuleuse 
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(trachoma),  l’autre  d’une  ulceration  persistante  de  l’oeil  gauche,  montrent  les 
bo  ns  eflets  obtenus  par  l’emploi  d’une  infusion  de  J£quirity. 

II  esl  utile  de  remarquer  que  cette  infusion  doit  Stre  fralchement  pr£par6e; 
qu’elle  se  decompose  rapidement  m6me  en  presence  d’acide  borique;  que, 
port6e  a  une  trop  haute  temperature,  elle  devient  inactive  par  suite  de  la  des¬ 
truction  de  l’enzyme  ;  ne  pas  depasser  49°  C.  —  II  semble  enfin  que  i’infusion 
agisse  plus  ou  moins  dans  les  memes  cas  suivant  les  individus.  E.  G. 

Traitement  de  la  cystite  purulente  par  des  lavages  de 
vessie  a  l’eau  oxyg6n6e.  Weith.(A.)  (de  Lausanne).  La  Semaiue  medi- 
cale,  Paris,  n°  5,  ler  fevrier  1911,  p.  56.  —  Tr4s  interessante  observation  ou 
il  s’agit  d’un  vieillard  atteint  de  cystite  purulente,  ou  le  nitrate  d’argent  et 
l’eau  boriquee  resterent  insufflsants.  L’auteur  eut  alors  l’idee  de  traiter  cette 
cystite  comme  un  abcfes  profond,  par  des  lavages  4  l’eau  oxyg6nee.  Le  titre 
utilise  primitivement  fut  4  deux  volumes.  Plus  tard,  apres  le  succls  donn4 
par  deux  lavages,  on  le  monta  4  trois  volumes.  Le  resultat  fut  parfait  et 
1’auteur  est  tente  de  donner  la  preference  4  l’eau  oxygenee  sur  le  nitrate 
d’argent,  qui  n’est  qu’un  modificateur  de  la  muqueuse,  et  sur  l’eau  boriquee, 
qui  n’a  qu’une  valeur  antiseptique  insufflsante.  A  noter  que  ces  lavages  ne 
determinferent  qu’une  sensation  de  chaleur,  sans  douleur  pour  le  patient. 

M.  B. 

Les  injectious  hypodermiques  d’buile  salicylic  dans  le  trai¬ 
tement  du  rhumatisme.  Seibert  (de  New-York).  Medical  Record,  n°  10, 
et  Bulletin  medical,  Pans,  8  avril  1911,  p.  291.  —  M.  Seibert  emploie  les 
injections  salicyldes  hypodermiques  dans  le  traitement  des  manifestations 
rhumatismales.  II  utilise  la  solution  aqueuse  4  20  °/„  dans  le  rhumatisme 
articulaire  aigu,  surtout  lorsqu’il  existe  des  complications  cardiaques,  p4ri- 
cardiques  ou  nerveuses.  II  emploie  14  aussi  l’huile  salicylde  qui  trouve  une 
utilisation  meilleure  encore  dans  le  rhumatisme  chronique.  Voici  la  formule 
de  cette  huile  : 


Acide  salicylique .  10  gr. 

Huile  de  sAsame .  80 

AIcool  pur . • .  5 

Camphre  .  . .  5 


Le  camphre  a  une  action  stimulante  sur  le  cceur. 

II  est  utile  de  faire  pr4ceder  l’injection  salicyiee  d’une  injection  hypoder- 
mique  de  cocaine,  car  cette  thdrapeutique  est  assez  douloureuse.  Jamais  on 
n’observe  les  symptdmes  toxiques  auxquels  donne  naissance  assez  souvent  le 
salicylate  donne  par  la  bouche.  M.  B. 

La  lessive  de  soude  comme  canstiquc  en  dermatologie. 

ProfesseurDuBREUiLH.  Journal  de  Medecine  de  Bordeaux,  19  mars  1911,  n°  12, 
p.  181.  —  M.  Dubreuilh  etablit  d’abord  que  les  caustiques  alcalins  sont  tres 
superieurs  en  dermatologie  aux  caustiques  acides.  Ils  attaquent  en  effet 
1’epiderme,  liqueiient  les  tissus  qu’ils  touchent,  ce  qui  permetune  penetration 
plus  profonde.  La  soude  caustique  penetre  plus  profondement  que  le  chlorure 
de  zinc,  meme  en  solution  forte.  Cette  penetration  se  r4gle  d’ailleurs  facile- 
ment  d’aprbs  le  temps  de  contact,  et  les  effets  caustiques  ou  douloureux  de 
la  liqueur  sont  arrAtables  4  volonte  au  moyen  d’eau  acidulde. 

Parmi  les  caustiques  alcalins,  la  soude  est  preferable  4  la  potasse,  en  ce  que 
l’escarre  fournie  par  la  soude  est  plus  sfeche.  De  plus  la  soude  etant  moins 
hygrometrique,  on  peut  plus  facilement  laisser  4  l’air  la  petite  plaie  faite  par 
le  caustique. 
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La  solution  employee  est  la  lessive  de  soude  des  savonniers,  soit  une  solu¬ 
tion  de  soude  a  30  °/o>  cette  solution  se  trouve  facilement  dans  le  commerce. 
II  faut  seulement  avoir  soin  de  la  conserver  dans  des  flacons  bouchfis  au 
caoutchouc.  Le  bouohon  de  lifege,  en  effet,  s’altere  vite.  Quant  au  bouchon 
6meri,  il  s'attache  au  goulot.  Le  bouchon  de  caoutchouc  lui-m6me  demande 
d’ailleurs  4  etre  nettoy6  de  temps  en  temps.  M.  B. 

Le  venin  de  Crotale  dans  le  traitement  de  1'cpilepsic.  Spangler 
(R.-H.).  New-York  medical  Journal,  3  septembre  1910.  —  L’auteur  a  employ^ 
une  solution  composde  de  3  centigr.  de  venin  de  Crotale,  6  cm8  de  glycerine 
et  12  cm8  d’eau  distillee.  Dose  moyenne  :  0,0003  4  0,0005  de  crotaiine.  Les 
attaques,  paralt-il,  furent  diminuees  de  nombre  et  de  gravity.  II  y  avait  en 
m6me  temps  une  sensation  particulifcre  d’euphorie.  M.  B. 

Traitement  de  l’lileere  de  l’estomac  par  le  salol.  DenariL 
Semaine  medicale,  Paris,  23  novembre  1910.  —  Ne  pas  commencer  ce  trai¬ 
tement  aussitflt  apr4s  l’hdmatdmese,  mais  calmer  d’abord  les  phdnomfenes 
gdndraux  inquidtants  au  moyen  de  l’ergotine,  du  perchlorure  de  fer  et  de  la 
glace.  D4s  le  second  jour,  regime  lacte.  Le  troisieme  jour,  ddbut  du  traite¬ 
ment  salold. 

Celui-ci  consiste  en  prise  d’un  cachet  de  50  centigr.  le  matin  et  conserva¬ 
tion  du  ddcubitus  dorsal  pendant  une  demi-heure.  Continuer  ce  traitement 
trente  jours.  L’alimentation  peut  commencer  4  devenir  plus  substantielle  au 
septidme  de  ces  trente  jours. 

C’est  un  traitement  de  longue  haleine  qui  durera  plusieurs  mois,  a  raison 
de  dix  jours  par  mois  pendant  un  semestre,  puis  tous  les  deux  mois.  Son 
grand  avantage  est  de  permettre  une  reprise  plus  rapide  de  l’alimentation. 

M.  B. 

Application  Clinique  de  l'ergotamine  (tyrant ine).  Clare  (Alfred. 
Bio-Chem.  Journ.,  1910,  5,  n°  5,  p.  236-242.  —  La  tyramine  administrde  par  la 
voie  buccale  aun  sujet  sain  41a  dose  de  30  4  100  milligr.  determine  une  ldgdre 
elevation  de  la  pression  sanguine ;  l’dldvation  se  maintient  pendant  quelques 
heures. 

Injectde  par  voie  hypodermique  4  un  sujet  sain  4  la  dose  de  20  4  50  milligr., 
elle  determine  une  elevation  tres  marquee  de  la  pression  sanguine,  qui  dure 
environ  20  minutes.  Dans  les  mdmes  conditions,  elle  cause  chez  un  patient 
sous  le  coup  du  choc  opdratoire  une  Idgdre  dldvation.  P.-j.T. 

Passage  des  medicaments  dans  le  lait.  Uebergang  von  Arz- 
neimitteln  in  die  Milch.  Arch.  d.  Pharm.,  1910,  248,  p.623.  —  L’auteur  a  exa¬ 
mine  le  lait  de  Vaches  et  de  Chevres,  auxquelles  on  administrail  per  os  du 
calomel,  de  l’acetate  de  plomb,  de  l’dmdtique,  de  1’oxyde  de  zinc,  du  nitrate 
de  bismuth,  du  carbonate  de  lithine,  de  l’alcool  ethylique,  du  chlorhydrate 
de  morphine,  du  sulfate  de  quinine,  des  semences  de  Cjtisus  Laburnum, 
de  l’aspirine ,  de  l’urotropine  ,  de  la  phdnolphtaldine,  de  la  fluorescdine. 
Dans  le  lait  de  Vache,  on  a  trouve  le  lithium,  qui  semble  d’ailleurs  6tre  un 
constituant  normal,  la  quinine  ,  l’urotropine,  mais,  par  contre,  on  ne  put 
pas  y  trouver  Hg,  Pb,  Sb,  Bi,  Zn,  morphine  etaspirine;  aprfes  ingestion  de 
Pb  et  d’alcool,  on  les  voyait  apparaitre  dans  le  lait  des  Chfevres,  tandis  qu’il 
n’en  6tait  rien  pour  la  cytisine,  la  phdoolphtaldine  et  la  fluorescdine. 

M.  S. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  imprio 
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MfiMOIRES  ORIGINAUX1'1 


L’opium  et  les  preparations  opiates  du  Codex  1908. 

Le  oouveau  Codex  a  donne  lieu  tide  nombreuses  observations  tant  au 
point  de  vue  des  medicaments  cbimiques,  queles  fabricants  ne  peuvent 
obtenir  rigoureusement  conformes,qu’au  point  de  vue  des  preparations 
gaieniques,  que  le  praticien  ne  peut  preparer  et  amener  au  titre  legal 
qu’en  modifiunt  ces  formules. 

Nous  nousproposons,  dans  cette  etude,  de  resumer  pour  nos  confreres 
que  la  question  interesse  au  plus  haut  point,  les  travaux  qui  ont  ete 
faits  sur  les  preparations  opiacees  :  opium  brut,  poudre,  extrait,  tein- 
lure,  laudanum  de  Sydenuam,  en  envisageant  la  question  tant  au  point  de 
vue  scientifique  qu’au  point  de  vue  pratique  et  juridique.  Ces  travaux 
sont  dus  A  M.  Debourdeaux,  pharmacien  superieur,  chef  du  contrble 
analytique  des  Elablissements  Poulenc  freres,  et  A  notre  jeune  confrere 
et  neveu  M.  Paul  Guery,  docteur  en  pharmacie,  pharmacien  de 
lre  classe  de  1’Universite  de  Lille,  qui  a  poursuivi  dans  notre  laboratoire 
priv6  les  travaux  que  nous  avions  commences  l’an  dernier  sur  le  lau¬ 
danum  de  Sydenham  et  pour  lesquels  la  priorite  ne  saurait  nous  4tre 
contestee. 

i.  Reproduction  interJite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (.4out  1911). 
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II  est  interessant  de  noter  ici  que,  dans  le  cas  de  M.  Debourdeaux,  les 
resultats  ont  ete  obtenus  en  operant  les  pr6ievements  sur  des  quantiles 
considerables  de  produit,  alors  que  les  nbtres  ont  6te  efTectu6s  sur  des 
quantites  minimes  (1  K°  le  plus  souvent),  comme  cela  se  produit  chez 
la  plupart  des  pratieiens. 

Avant  d’aborder  l’etude  de  la  these  de  M.  Paul  Guery  intitulee  : 
«  Contribution  h  l’etude  de  l’opium  et  des  preparations  opiac6es  du 
Codex  »,  rappelons  les  faits  anterieurs. 

C’est  dans  la  stance  de  la  Societe  de  Pharmacie  du  4  mai  1910,  que 
notre  Eminent  maitre  M.  le  professeur  Bourquelot  a  lu  notre  premiere 
note  ou  nous  signalions  que  la  plupart  des  laudanums,  vendus  dans  le 
commerce  ou  prepares  par  les  pratieiens  les  plus  consciencieux,  titraient 
de625  milligr.  a  940  milligr.  au  lieu  de  1  gr. ;  qu’une  certaine  quantile 
de  morphine  restait  dans  les  marcs,  et  enfin  nous  posions  l’importante 
question  de  savoir  si  le  praticien  devait  r£gler  au  titre  legal  de  1  °/„  son 
laudanum,  cela  pour  se  conformer  au  texte  integral  du  Codex  el  aux 
conventions  relatives  a  l’unification  des  formules  des  medicaments 
h6ro'iques  de  la  Conference  internationale  de  Bruxelles. 

C’est  l’idee  directrice  qui  nous  a  guide  dans  toutes  nos  recherches ;  et 
si,  dans  la  premiere  note,  nous  avons  additionne  de  morphine  deux  de 
nos  essais,  e’etait  plutot  pour  nous  rendre  compte  de  ce  que  donnerait 
cette  addition  que  pour  la  conseiller. 

La  seconde  note  que  nous  avons  presentee  ne  laisse  aucun  doute  h 
cet  egard  et  nous  en  reproduisons  ici  les  conclusions  : 

1°  Un  laudanum  prepare  avec  une  poudre  d’opium  h  10  °/0  de 
morphine  titrera  aux  environs  de  750  milligr.  de  morphine  (minimum 
700  milligr.,  maximum  800  milligr.); 

2°  Un  laudanum  prepare  avec  un  opium  brut  titrant  10-11  °/„  de 
morphine,  donnant  une  poudre  titrant  12-13  °/»  titrera  aux  environs  de 
928  milligr.,  titre  fixe  par  les  auteurs; 

3°  Enfin,  en  augmentant  la  quantite  de  poudre  d'opium  (un  premier 
dosage  indiquera  la  quantite  h  ajouter),  on  arrivera  au  titre  legal 
de  1 0/o. 

Nous  signalions  enfin  que  plusieurs  laudanums  prepares  avec  une 
poudre  titrant  exactement  10  °/0,  mais  dont  la  teneur  en  humidite 
n’avaitpas  6te  determinee,  ne  nous  avaient  donne  comme  resultats  que 
les  chiffres  de  715,  762,  765,  780  et  785  milligr.  au  lieu  de  1  gr.,  sem- 
blant  ainsi  verifier  notre  premiere  conclusion. 

Peu  de  temps  apres,  M.  Camille  Poulenc,  au  nom  de  M.  Debourdeaux, 
communiquait  a  la  Societe  de  pharmacie  les  resultats  des  recherches 
de  son  collaborates,  resultats  confirmant  les  notres  et  montrant  l’exis- 
tence  dans  l’opium  de  combinaisons  insolubles  aussi  bien  dans  l’eau 
que  dans  l’alcool.  Pour  M.  Debourdeaux  : 

«  1°  Si  un  opium  est  titre  apres  epuisement  en  presence  de  chaux,  et 
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«  si  Ton  se  base  sur  le  tilre  trouve  pour  effectuer  les  preparations 
«  officinales  :  teinture,  laudanum,  etc.,  on  obtiendra  des  produits  dont 
«  le  titre  en  morphine  sera  inferieur  d’au  moins  10  °/0  a  celui  que  l’on 
«  prevoyait; 

«  2°  Si,  par  contre,  l’opium  est  titre  apres  epuisement par  Teau  seule , 

«  il  fournira  une  poudre  d’opium  et  des  preparations  derivees  :  poudre 
«  de  Dowek,  etc.,  dont  le  titre  en  morphine  sera  de  10°/oau  moins  supe- 
«  rieur  i  celui  que  l’on  devrait  atteindre ; 

«  3°  Enfin,  il  n’y  a  pas  de  rapport  constant  entre  la  morphine  soluble 
«  et  la  morphine  insoluble  des  opiums  commerciaux ;  les  rapports  etablis" 
«  par  la  Convention  de  Bruxelles  entre  les  diverses  preparations  opia- 
«  cees  ne  peuvent  exister.  » 

Apres  avoir  cite  les  resultats  de  ses  essais,  M.  Debourdeaux  con- 
cluait: 

«  1°  La  teneur  en  morphine  de  l’opium  employe  en  nature  devra  etre 
«  determinee  en  employant  la  chaux  pour  deplacer  l’alcaloide  de  ses 
«  combinaisons  insolubles  afin  d’obtenir  le  titre  veritable.  (Ilsemble,  en 
«  effet,  que  la  morphine  insoluble  doit  etre  consideree  comme  active  et 
«  que  l’on  n’est  pas  en  droit  de  la  negliger).  Les  preparations  ou  l’opium 
«  est  employe  en  nature  des  Pharmacopees  germanique,  beige,  suisse, 

«  americaine  seront  ainsi  identiques  aux  preparations  des  Pharmacopees 
«  fran5ai.se,  anglaise,  espagnole  quant  a  leur  teneur  reelle  en  mor- 
«  phine; 

«  2°  La  teneur  en  morphine  de  l’opium  employe  ii  la  preparation  des 
«  preparations  opiacees  liquides,  aqueuses  ou  alcooliques,  devra  etre 
«  ddterminee  en  employant  l’eau  pure  comme  solvant.  On  ne  dosera 
«  ainsi  que  la  morphine  soluble,  c’est-jf-dire  celle  qui,  dans  la  prepara- 
«  tion,  sera  cedde  directement  a  l’eau.  » 

«  De  la  sorte,  le  tilrage  ultdrieur  des  produits  galdniques  oblenus  ne 
«  sera  qu’une  verification  de  leur  bonne  preparation.  » 

M.  L.  Gkimbert,  dans  le  Journal  do  Pharmacie  et  de  Ghimie  du 
1CT  aofit  1910,  a  reconnu  :  1°  Que  le  nouveau  Codex  n’avait  fait  que 
continuer  une  erreur  commise  par  les  Pharmacopees  precedentes,  1884, 
1866,  1837  et  1818  et  que  Tabaissement  du  titre  etait  dd  &  1'entree  en 
dissolution  des  elements  solubles  de  l’opium  et  du  safran;  pour  lui,  il 
n’existeraitpas  de  morphine  insoluble  dans  les  marcs; 

2s  Que  le  desir  de  donner  au  corps  medical  une  preparation  cons- 
tante,  ce  qui  nous  paraissait  etre  une  obligation,  implicitement  contenue 
et  dans  la  formule  du  Codex  et  dans  les  conventions  de  la  Conference  de 
Bruxelles,  ne  devaitpas  etresuivi  a  la  lettre  :  «  Depuis  que  le  laudanum  ' 
«  existe,  disait-il,  le  corps  medical  l'a  prescrit  en  commettant  cheque 
«  fois,  sans  s’en  douter,  une  16gere  erreur  de  posologie;  peut-etre  con- 
«  viendrait-il  de  ne  pas  le  deranger  dans  ses  habitudes  »; 

3°  Erifin,  au  point  de  vue  juridique,  M.  Grimbert  preteudad  quo 
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l’expert  charge  d’analyser  un  laudanum  pr&eve  chez  un  confrere  aurait 
a.  resoudre  la  question  suivante :  ce  laudanum  a-t-il  ete  prepare  avec 
un  opium  de  titre  legal?  et  non  :  renferme-t-il  1  %  de  morphine? 

Nous  verrons,  dans  un  instant,  que  1’attitude  des  tribunaux  n’a  pas 
ete  celle  que  croyait  notre  Eminent  contradicteur. 

Telles  etaient  exactement,  au  mois  d’aoilt  dernier,  les  opinions  des 
pharmaciens  qui  s’etaient  occup6s  de  la  question. 

M.  Debourdeaux  apoursuivi  ses  recherches,  qui  ont  ete  communiquees 
alaSocietede  Pharmacie,  dans  sa stance  du  Tjuin  dernier.  M.  Paul Guery 
a,  sous  notre  direction,  entrepris  une  s6rie  de  recherches  qui  ont  ete 
poursuivies  du  mois  d’octobre  1910  au  mois  de  mai  dernier,  et  qui  n’ont 
pu  etre  publiees,  ces  recherches  etant  consignees  dans  la  these  qu’il  a 
remise  en  juin,  A  la  Faculty  de  medecine  et  de  pharmacie  de  Lille,  oil  il 
l’a  soutenue  le  l,r  juillet  dernier. 

Apres  un  court  preambule  sur  l’opium,  M.  Guery  aborde  1’etude  de 
l’opium  officinal  et  de  ses  preparations  figurant  au  Codex  :  poudre, 
extrait,  teinture  et  surtout  laudanum. 

Nous  allons  resumer  ses  recherches  : 

Opium.  —  Apres  avoir  indiqud  les  definitions  de  ce  produit  dans  les 
precedents  Codex  1818,  1837, 1866, 1884  et  1908,ordre  qu’il  suivra  pour 
toutes  les  preparations  etudi6es,  M.  Guery  a  dose  la  morphine  dans 
differenls  pains  livres  sous  la  denomination  «  opium  Codex  1908  ».  Voici 
les  resultats  qu’il  a  obtenus  et  qui  montrent  la  variation  assez  consi¬ 
derable  de  la  teneur  en  alcalo'ide  de  ces  pains,  variation  qui  ne  saurait 
etre  mise  sur  le  compte  de  l’humidite,  I’opium  le  plus  riche,  14  °/0,  ayant 
eprouve  une  perte  de  12,50  %,  alors  que  le  moins  riche,  9,52  °/„,  n'a 
eprouve  qu’une  perte  en  eau  de  9,3  °/0. 


Une  seconde  serie  d’essais  faits  sur  des  pains  d’opium  naturel,  mais 
dans  les  diflferentes  parties  du  pain,  a  monlre  une  repartition  k  peu  pres 
egale  de  la  morphine  dans  ces  parties. 
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POIDS 

POIDS 

brut 

POIDS 

MORPHINE  »/• 

JfcSCH  AN1  ILLOlSS 

^60°! 

jour 

a  60° 

poudre 

Opium 

PouOre. 

(  Partie  externe . 

8r- 

94 

90?500 ' 

sir 

gr. 

40.529 

gr. 

10.960 

N°  4  <  Partie  moyenne . 

80 

74 

72 

9.720 

10.800 

(  Partie  centrale . 

48 

46 

44 

9.321 

10.180 

1  Partie  externe . 

97 

74 

73 

8.639 

11.480 

N°  2  1  Partie  moyenne . 

65 

48 

47 

7.736 

10.700 

(  Partie  centrale . 

72 

52 

51 

7.125 

10.060 

i  Partie  externe . 

107 

102 

100 

12.242 

13.100 

N°  3  <  Partie  moyenne . 

95 

82 

81 

11.680 

13.700 

(  Pa1  tie  centrale . 

95 

81 

80 

10.256 

12.180 

Etant  donn6s  les  resulta’ts  obtenus  dans  les  preparations  ulterieures, 
M.  Guery  pense  que  le  titre  de  l’opium  devrait  etre  eleve  &,  12  °/0  comrae 
la  Pharmacopee  allemande  de  1911  le  demande. 

Nous  ferons  simplement  remarquer  en  passant  qu’il  y  aurait  peut- 
6tre  la  une  impossibilite  materielle  et  qu’en  tous  cas  cette  inesure' 
n’aurait  qu'une  importance  secondaire,  l’opium  n'etant  presque  jamais 
utilise  en  nature  pour  les  preparations  magistrates. 

Poudre  d'opium.  —  Les  differents  dosages  de  poudre  eflectu6s  par 
M.  Guery  lui  ont  fourni  une  observation  int6ressante  au  point  de  vue 
de  la  variation  du  taux  d’humidite  de  cette  poudre,  qui  tend  k  se  fixer 
au  voisinage  de  10-12  °/„;  par  suite,  le  litre  en  morphine  devrait  etre 
fixe  till °/0) ce  qui, etant  donnes  les  usages  restreints  de  la  poudre  dans 
les  preparations  magistrates, ne  pr6senterait  aucun  inconvenient.  D’autre 
part,  l’auteur  conseille  de  substituer  au  tamis  n°  30  qui,  avec  des 
opiums  trfes  r6sineux,  fournit  tr&s  difficilement  la  poudre,  les  tamis  22 
oil  26  qui  fourniraient  une  poudre  assez  fine,  moins  hygrometrique. 
Nous  reproduisons  ci-aprfes  les  resultats  obtenus  tant  sur  l’humidite 
que  sur  la  teneur  en  morphine  des  poudres. 

Dosage  de  l'humidite  dans  des  echantillons  de  poudre  d'opium,  deter¬ 
mine  aussitdt  apres  leur  preparation. 

fiCHANTILLONS 

N*  L  N«  2.  N*  3.  N"  4.  N«  5. 

Humidite  %  ...  5.400  4.455  5.950  7.400  4.300 

Morphine  %.  .  .  46.000  8.794  42.700  8.540  44.420 

Les  resultats  suivants  ont  ete  obtenus  sur  des  echantillons  de  poudre 
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prepares  depuis  quelque  temps,  demontrant  ainsi  nettement  l’augmen- 
tation  du  taux  de  l’humidite. 

fehantiUofls.  Humidity  •/•■  Morphine  «/- 

■7.550  13.200 

8.630  11.500 

11.400  9.800 

12.400  8.800 

7.850  7.780 

9.050  15.700 

10.200  11.100 

10.450  12.360 

10.600  8.400 

8.860  11.200 


No  1 
N»  2 
N°  3 
No  4 
No  5 

No  7 
No  8 
N»  9 
No  10 


Enfin,  la  variation  de  l’humidite  des  poudres  a  ete  demontree  par  les 
dosages  suivants  effectues  &  des  epoques  differentes  : 

EGHANTILLONS 


N*  1.  N"  2.  N°  3.  N*  4.  N*  5.  N"  6. 

Humidity  le  22  diScembre  1910.  8.350  10.150  9.650  9.350  8.100  10.900 

Humidite  le  8  Kvrier  1911  .  .  9.150  11.800  11.320  11.700  10.650  11.500 

Extrait  d’opium.  —  L’auteur  a  prepare  deux  extraits  differents :  le 
premier  lui  a  fourni  un  rendement  de  39.370°/o,  un  peu  inferieur  a  celu* 
indiquepar  le  Codex.  L’opium  brut  titrait  9.275  °/0,  I’extrait  18.400  °/„. 

Le  second  extrait  a  donn6  un  rendement  superieur  :  50.730  °/0,  et  un 
titre  en  morphine  de  20.750  %.  L’opium  brut  titrait  12.586  °/0. 

De  plus,  il  a  constate  qu’un  troisibme  epuisement  it  l’eau  donnait 
encore  une  faible  quanlite  d’exlrait,  negligeable  il  est  vrai  pour  les 
essais  effectues,  mais  qui  ne  le  semble  pas  pour  les  quantity  sur  les- 
quelles  on  opere  industriellement.  C’est  ainsi  que  le  premier  essai  a 
encore  fourni  6  gr.  d’extrait  titrant.  18.600  °/0  de  morphine;  le  second, 
12  gr.  titrant  23  gr.  500  de  morphine  %, 

L’auteur  fait  remarquer  que  pour  ces  preparations,  il  v  a  encore  un 
6cart  entre  la  quantite  de  morphine  contenue  dans  l’opium  utilise  et 
celle  enlevee  par  l’eau  et  entrant  dans  la  preparation. 

Teinture  d’opium.  —  Cette  teinture  etant  peu  employee,  l’auteur  n’a 
fait  que  quelques  essais ;  il  a  cependant  remarqud  que  la  teinture  faite 
avec  de  la  poudre  d’opium  et  des  alcools  de  differents  titres,  ne  variait 
pas  sensiblement  quant  &  la  teneur  en  morphine;  il  a  note  ce  fait  parti- 
culierement  interessant,  qu’une  teinture  faite  avec  une  poudre  a  10  % 
et  de  l’alcool  h  30°  donnait  un  produit  titrant  760  milligr.  de  morphine, 
titre  identique  h  celui  obtenu  dans  le  cas  du  laudanum. 
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Laudanum  de  Sydenham.  —  C’est  surtout  sur  le  laudanum  que  les 
recherehes  de  M.  P.  Guery  ont  porte;  voici  ses  resultats  : 

A.  —  Laudanums  prepares  suivant  la  formule  du  Codex  1908.  — 
Laudanums  commerciaux  vendus  sous  la  denomination  Codex  1908  ou 
prepares  par  des  confreres  de  la  ville  d’ Amiens  avec  poudre  d’opium 
vendue  sous  le  titre  10  p.  %. 

Tableau  I. 


Les  echantillons  III  el  IX  sont  manifestement  fraudes;le  n°  IX  notam- 
ment  a  fourni,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  chiffre  d’extrait 
bien  inferieur  a  celui  que  Ton  doit  obtenir. 

L’echantillon  VI  titre  1  gr.  150;  le  confrere  amienois  qui  l’avait  pro¬ 
cure  nous  a  dit  avoir  prepare  cette  poudre  avec  un  opium  tellement  sec, 
que  la  pulverisation  s’en  faisait  tres  facilement.  Malheureusement  la 
poudre  n’a  pas  ete  dosee;  le  titre  devait,  d’apres  l’auteur,  evoluer  au 
voisinage  de  15  °/0  de  morphine. 

B.  — Laudanums  prepares  suivant  le  Codex  avec  des  poudres  d’opium 
de  titre  connu : 

Tableau  II. 


ECHANTILLONS 

II 

III 

IV 

- 

Til  re  de  la  poudre  % . 

8.540 

12.700 

9.210 

12.360 

15.700 

milligr. 

milligr. 

milligr. 

milligr. 

milligr. 

Titre  du  laudanum  % . 

550 

940 

621 

880 

1.2(10 

Difference  %  rapportSe  au  titre  de  la 

pouire . 

35,6  & 

25,9  56 

32,8  % 

28,8  % 

un 

Remarquons  simplemsnt  dans  ce  tableau, que  le  dernier  echantillon  V 
correspond  &  peu  pr£s  A  rdchantillon  VI  du  tableau  precedent  dont 
l’auteur  a  fixe  empiriquement  le  titre  k  15  °/„  de  morphine. 

C.  —  Les  resultats  suivants  s’appliquent  a  des  laudanums  prepares 
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<le  la  m6me  fafon  mais  en  faisant  varier  le  titre  de  l’alcool,  qui  ne  semble 
pas  avoir  d’influence  marquee  au  point  de  vue  de  la  dissolution  de  la 
morphine. 

Tableau  HI. 


Degre  de  la  solution  alcoolique  .  . 

Titre  de  la  poudre  % . 

Titre  du  laudanum . 

Extrait  k  100  % o . 

Echantillons  } 

I 

II 

III 

IV 

9 

30o 

15.700 

1.200 

80.500 

40° 

15.700 

1.175 

75.500 

50° 

15.700 

1.175 

75.300 

60“ 

15  700 
1.225 
74.000 

| 

D.  —  Procedant  par  analogie  avec  la  preparation  du  vin  de  quinquina, 
1’auteur  a  prepare  des  laudanums  avec  de  l’acide  chlorhydrique,  et  les 
r6sultats  obtenus  ne  lui  ont  pas  donn£  une  augmentation  en  morphine 
suffisante  pour  conseiller  l’emploi  de  ce  dissolvant. 

Tableau  IV. 


E.  —  La  temperature  ne  parait  pas  influer  davantage  sur  la  teneur 
;n  morphine  des  laudanums,  ainsi  qu’ii  resulte  du  tableau  ci-dessous  : 


Tableau  V. 


feCHANTILLONS 

II 

III 

Temperature  a  laquelle  le  laudanum  a 

616  prdpard . 

11“ 

18“ 

20“ 

Titre  ue  la  poudre  % . 

12.360 

12.360 

12.700 

milligr. 

milligr. 

Titre  du  laudanum  % . 

880 

865 

915 
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F.  —  Finalement,  pour  se  rendre  compte  de  l’influence  du  safran  et 
des  essences  dans  la  preparation,  plusieurs  echantillons  ont  ete  soumis 
A  l’analyse  avant  et  aprfes  addition  de  safran. 


Tarlf.au  VI. 


Quel  que  soit  le  proc6de  suivi  pour  le  dosage  de  la  morphine  dans 
l’opium,  procede  Leger,  beige  ou  autre,  les  resultats  ne  sont  pas  com¬ 
parables  entre  eux;  l’auteur,  sans  insister,  cependant,  sembleincriminer 
la  methode  de  dosage  du  Codex, qui  lui  aurait  fourni  des  resultats  ditle- 
rents  en  modifiant  les  proportions  de  chaux  : 


Avec  3  gr.  chaux .  11.100  % 

Avec  2  gr.  chaux .  11.380  — 

Avec  1  gr.  chaux .  5.000  — 


La  variation  du  titre  des  laudanums  ne  lui  a  pas  donne  de  resultats 
appreciates  et  semble  negligeable. 


Tableau  VII. 


Pour  les  laudanums  commerciaux,  la  determination  de  l’extrait  sec 
aprfcs  evaporation  au  bain-marie  &  100°  pendant  sept  heures  a  donne  des 
cliiffres  qui  varient  entre  39,  33  et  80,300  °/00 . 

Enfin  M.  Guery  a  recherche  si  par  la  methode  k  la  chaux  on  pourrait 
deceler  la  morphine  dans  les  marcs ;  sans  en  faire  une  etude  particuliere 
qui  l’aurait  entralne  trop  loin,  il  a  pu  constater  que  les  quantites  de 
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morphine  retirees  d^passaient  les  quantity  contenues  normalementpar 
le  liquide  impregnant  les  marcs. 

Un  dernier  tableau  resume  au  point  de  vue  du  laudanum  les  recher- 
ches  de  l’auteur,  qui  se  prononce  nettement  pour  l’obligation  de  ramener 
au  titre  legal  de  1  °/0  le  laudanum  par  addition  de  poudre  en  cours  de 
preparation. 

Tableau  Vlll 


ECHANTILLONS  | 

1 

» 

III 

■V 

* 

VI 

VII 

VIII 

TX 

X 

is  ™ 

Titre  poudre  %  .  .  . 

9.800 

12.700 

8.740 

8.900 

15.000 

11.500 

9.240 

12.360 

15.700 

8s  5 1(; 

Titre  theorique  du  lau¬ 
danum  % . 

mil  igr. 
980 

1.210 

874 

milligr. 

milligr. 

1.500 

milligr. 

1.150 

milligr. 

924 

milligr. 

1.236 

"l'.'sTO 

milligr 

854 

Titre  trouve . 

715 

940 

625 

658 

1.150 

835 

625  1 

676 

865 

1.200 

550 

Titre  rapporte  a  pou¬ 
dre  a  10  %  d’hydra- 
tations  difff rentes. 

729 

740 

737 

739 

766 

726 

699! 

1 

L’importante  question  de  savoir  si  le  praticien  doit  regler  son  lau- 
•  danum  au  titre  fix6  par  le  Codex  et  par  la  Conference  internationale  de 
Bruxelles  nous  parait  etre  resolue  definitivement. 

II  appartient  a  la  Commission  de  revision  du  Codex  de  fixer  le  modus 
operand i  qui  nous  parait  6tre  celui  que  nous  avons  indique  :  augmenter 
la  quanlite  de  poudre  proportionnellenient  au  titre  obtenu  dans  le  cours 
de  la  preparation . 

Bien  d'autres  questions  restent  k  resoudre  tant  sur  l’etat  de  la  mor¬ 
phine  insoluble  que  sur  le  proced^  de  dosage  le  meilleur,  et  la  voie  est 
ouverte  aux  chercheurs. 

En  resume,  en  nous  plagant  au  point  de  vue  pratique,  les  hearts 
observes  dans  la  teneur  en  morphine  des  laudanums  peuvent  6tre  rap- 
portes  k  des  causes  differentes,  savoir  : 


1°  L’entrde  en  dissolution  des  principes  du  safran  et  de  l’opium  donne 

un  deficit  d’environ .  8  % 

2°  L’existence  dans  l’opium  de  combinaisons  insolubles  de  la  morphine 
dans  les  solvants  ordinairement  employes  qui  peuvent  varier  entre  10  et 

15  % . 

Moyenne .  12.50  %. 

3°  Enfin,  la  teneur  en  humidity  des  poudres  d'opiuius,  teneur  qui  tend 

a  s’etablir  entre  10  et  12  %,  amene  encore  un  deficit  d'environ .  11 

Soil  au  total .  31  50  % 


d’ou  des  titres  inferieurs  parfois  a  700  milligr. 

On  pourrait  objecter  que  la  poudre  d’opium  ne  devrait  avoir  qu’uno 
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teneur  en  eau  de  3  °/0,  celle  indiquAe  au  Codex,  mais  en  pratique,  et 
nous  ne  saurions  trop  insister,  il  n’en  est  pas  ainsi,  toutes  les  poudres 
qui  nous  ont  6t6  fournies  par  les  maisons  les  plus  serieuses  avaient  une 
humidite  supArieure  a  3  °/0,  et  leur  titre  en  morphine  s’en  trouvait 
abaissti  proportionnellement  (cependant  ces  poudres  6taient  vendues 
au  titre  de  10  °/0). 

Quel  a  et6  au  point  de  vue  professionnelle  rAsultat  des  recherches  qui 
ont  et6  publiees  sur  le  nouveau  Codex? 

N'hdsitons  pas  A  dire  que  les  pharmaciens  ont  etelittAralementaffolAs 
par  Implication  un  peu  brutale  qui  a  et£  faite  de  la  loi  de  1903;  ils 
semblent  se  desinteresser  des  preparations  galeniques  qu’ils  achfetent 
sous  cachet,  et  nous  ne  saurions  trop  les  mettre  en  garde  contre  celte 
conliance,  un  peu  Jiasard6e  4  notre  avis;  ce  que  nous  avons  constate 
pour  la  poudre  d’opium  et  le  laudanum,  nous  pourrions  le  repeter  pour 
l’eau  oxygenee,  les  gouttes  de  Baume,  la  scammonAe,  l’amidon,  etc., 
produits  vendus  conformes  au  Codex  et  ne  repondant  ni  au  titre,  ni  aux 
essais. 

II  appartient  aux  inspecteurs  de  pharmacie  de  redonner  confiance  aux 
plus  modestes  praticiens,  de  Signaler  dans  leurs  rapports  la  tenue  gene¬ 
rate  de  I’officine  inspects,  comme  il  appartient  au  personnel  charge  de 
l’analyse  des  medicaments  preleves  de  se  montrer  tres  reserve  dans  ses 
conclusions  au  sujet  des  suites  &  donner  a  l’affaire. 

L’administration  prefectorale  ayant  d’un  cdte  le  rapport  de  Pinspee- 
teur  et  d’un  autre  le  resultat  de  l’expertise,  pourra  servir  d’arbitre  et 
decider  s’il  y  a  lieu  de  poursuivre  devant  les  tribunaux. 

Nous  pensons  que,  sauf  de  rares  exceptions,  les  faits  releveraient 
plutdt  d’une  Chambre  de  discipline  dont  les  decisions  pourraient  etre 
transmises  par  la  voie  de  l’administration. 

N’est-ce  pas  un  peu  l’esprit  de  la  derniSre  circulaire  de  M.  le  Ministre 
de  l’Agriculture  aux  directeurs  des  Ecoles  de  Pharmacie,  en  date  du 
18  mars  1910? 

Au  point  de  vue  juridique,  M.  le  Professeur  Grimbert,  dans  Particle 
q.u’il  a  public  sur  le  laudanum  (, Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimier 
102"  ann6e,  7e  s6rie,  tome  II),  disait  que  la  question  A  rAsoudre  par  les 
experts  serait  celle-ci :  le  laudanum  a-t-il  etA  prepard  avec  un  opium  de 
titre  legal?  et  non  :  ce  laudanum  renferme-t-il  1  %  de  morphine? 

La  question  ayant  At6  portee  devant  les  tribunaux,  nous  allons  mon¬ 
trer  que  la  reponse  n’a  pas  ete  celle  qu’escomptait  notre  eminent 
contradicteur. 

Nous  trouvons  dans  les  Annales  de  Jurisprudence  pharmaceutique  du 
15  juillet  1910,  un  arrAt  du  Tribunal  correctionnel  de  Lille  du  3  mars 
1909  (‘)  condamnantun  pharmacien  dontle  laudanum  titrait  760  milligr. 


1. -An-fit.  anterieur  a  notre  premifire  note,  4  mai  1910. 


460  L.-G.  BLAXC 

et  dans  V Union  pliarmaceutique  de  juin  dernier  un  jugement  de  la 
10e  Chambre  du  Tribunal  de  la  Seine  du  31  mars  dernier,  condam- 
nantun  droguiste  dont  le  laudanum  ne  titraitque  700  milligr.,  ce  der¬ 
nier  jugement  etait  comments  dans  le  m6me  journal  par  l’honorable 
M°  Bogelot,  avocat  k  la  Cour  d’appel  de  Paris. 

Nous  nous  garderons  de  commenter  ces  arrets,  mais  nous  pensons 
qu’d,  l’heure  actuelle,  tant  que  la  Commission  de  revision  du  Codex 
n’aura  pas  donne  son  avis,  le  laudanum  ne  pouvant  titrer  qu’entre  700 
et  800  milligr.,  il  y  aurait  lieu  de  ne  pas  faire  exercer  de  poursuites 
contre  les  detenteurs  de  produits  r6pondant  4  ces  tilres. 

II  serait  m6me  k  desirer,  pour  l'avenir,  qu’une  certaine  latitude  soit 
laissee  dans  les  preparations  du  Codex  et  que  le  titre  officiel  ne  soit 
qu’une  moyenne. 

Felix  Panciek, 

Pharmacien  supSrieur, 

Professeur  de  chimie  et  de  toxicologie 
a  l’Ecole  de  MOdecine  et  de  Pharmacie  d’ Amiens. 


Essais  sur  la  methode  de  dosage  des  nitrites  de  Tromsdorff. 

L’hydrologie  emploie  pour  le  dosage  des  matieres  contenues  en  tr6s 
petites  quantites  dans  les  eaux  des  precedes  &  la  fois  trSs  rapides  et 
tr6s  sensibles.  Ces  precedes  ont  fait  fortune  parce  que,  dit-on,  ils 
donnent  des  r^sultats  comparables;  c’est  peut-6tre  leur  seule  quality. 

En  realite,  personne  ne  sait  ce  qu’ils  valent  et  ne  s’en  prSoccupe,  et 
il  est  probable  que,  reconnus  tout  k  fait  inexacts,  ils  continueront  a 
etre  employes. 

On  sait,  par  exemple,  que  dans  les  precedes  de  dosage  des  matieres 
organiques  par  le  permanganate  de  potasse,  une  fraction  minime  de 
certaines  matieres  organiques  est  oxyd6e,  ce  qui  rend  le  proc6d6  tout 
a  fait  empirique;  tous  les  chimistes  emploient  cependanl  ce  proc6d6. 
Dans  un  travail  fait  par  M.  Buisson  (*)  au  laboratoire  d’hydrologie  de 
l’Ecole  de  pharmacie,  il  a  6t6  d6montre  que  dans  le  dosage  de  l’ammo- 
niaque  des  eaux  par  le  precede  colorim6trique  de  Nessler  une  partie 
seulement  de  l’ammoniaque  intervient  pour  former  le  .compost  brun 
Hg"NT,  qui  donne  la  coloration  &  mesurer;  le  proc6d6  n’en  est  pas 
moins  tres  usit6. 

Malgr6  tout,  on  ne  peut  nier  qu’il  soit  utile  de  connaitre  la  valeur 
exacte  de  ces  precedes.  J’ai  done  entrepris  l’6tude  critique  du  proc6d6 
de  Tromsdorff,  qui  consiste  a  doser  colorim6triquement  l’iodure 


i.  A.  Bdisson.  These  pour  le  Doctoral  de  l'Universitc  ( Pharmacie ),  Paris,  1907. 
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d'amidon  formy  par  l’acide  azoteux  agissant  sur  les  iodures  en  milieu 
acide  et  amidonne;  ce  proc6d6  est  loin  d'avoir  l’exactitude  qu’on  lui 
suppose.  Pour  qu’il  fdt  satisfaisant,  il  faudrait  qu’une  molecule  d’acide 
azoteux  mlt  en  liberty  une  molecule  d’iode  qui,  agissant  sur  l’amidon, 
produirait  une  quantity  dyterminee  d’iodure  d’amidon  et,  d£s  lors,  une 
teinte  bleue,  d6lermin6e  suivant  liquation  : 

2.4zO*H  +  2HI  =  211*0  +  21  +  2AzO  [1] . 

Les  clioses  ne  se  passent  pas  ainsi,  et  1’oxygGne  intervenant,  une 
quantity  tres  faible  d’acide  azoteux  peut,  avec  le  temps,  mettre  en 
liberty  une  quantity  indyfinie  d’iode,  par  suite,  produire  une  coloration 
bleue  de  plus  en  plus  marquee  du  r6actif,  tout  comme  une  petite  quan¬ 
tity  d’acide  azoteux  peut  transformer,  en  presence  de  l’air  et  de  l’eau, 
une  quantity  indyfinie  d’anhydride  sulfureux  en  acide  sulfurique. 

Lf.eds  a  dyjS.  indique  que  pour  se  servir  de  la  methode  de  Tromsdorff 
on  devrait  opyrer  dans  un  milieu  dypourvu  d’oxygyne;  mais  il  n'a  pas, 
a  ma  connaissance,  dyveloppy  les  raisons  sur  lesquelles  il  basait  son 
opinion. 

M.  Francois  m’a  signaly  que  dans  les  dosages  d’iode  dans  les  matieres 
orj;aniques  par  la  chaux  sodye,  l’attaque  de  la  chaux  sodee  par  l’acide 
azotique  donne  lieu  S.  une  production  continue  et  fort  gfenante  d’iode 
libre  que  n’arrytent  pas  des  dycolorations  par  l’acide  sulfureux.  Or,  la 
chaux  sodee  apres  la  combustion  conlient  toujours  des  traces  de 
cyanure  et  de  charbon  qui,  en  prysence  de  l’acide  azotique,  donnent  de 
l’acide  azoteux,  et  l’on  peut  expliquer  la  production  continue  de  l’iode 
libre  par  la  rygyneration  continue  de  l’acide  azoteux  aux  depens  de 
l’oxygyne  de  l’air,  suivant  liquation  : 

2AzO  +  0  +  H*0  =  2AzO*H  [2] . 

Aucune  vyrification  de  cette  explication  n’a  ety  faite,  et  il  s’est  agi 
pour  inoi  de  savoir  si,  dans  la  faction  de  Tromsdorff,  ofi  le  liquide 
conlient  de  l’acide  azoteux  et  de  l’acide  iodhydrique,  l’oxygene  n’inter- 
vient  pas  pour  rygenerer  1’acide  azoteux  et  donner  une  production 
continue  d’iode  par  le  jeu  simultany  des  yquations  I  et  II. 

Dans  mes  expyriences,  j’ai  dft  employer  des  solutions  de  nitrite  d’une 
concentration  notablement  supyrieure  A  celle  que  l’on  rencontre  dans 
les  eaux,  et  j’ai  remplacy  gynyralement  le  reactif  de  Tromsdorff  par 
des  solutions  d’iodure  alcalin,  sans  amidon.  Je  ne  crois  pas  pouvoir 
ytre  bldmy  pour  cette  pratique,  j’ai  employy  le  seul  moyen  permettant 
de  contrdler  nettement  lo  principe  de  la  methode. 

Premiere  expyrience.  —  Si  l’on  verse  dans  un  tube  a  essais  quelques 
centimytres  cubes  d’une  solution  de  nitrite,  quelques  centimetres  cubes 
d’acide  sulfurique  ytendu  et  du  ryactif  de  Tromsdorff  sans  amidon,  on 
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observe  que  le  liquide  prend  imm6diatement  une  coloration  jaune  due  & 
l’iode  mis  en  liberte.  Si  l’on  ajoute  de  rhyposulfite  de  soude  jusqu’h 
decoloration  exacte,  on  observe  a  la  surface  du  liquide,  apres  quelques 
instants,  la  formation  d’un  anneau  brun  qui  s’etend  peu  h  peu  vers  le 
fond.  Une  nouvelle  decoloration  par  rhyposulfite  est  suivie  d’une  nou- 
velle  production  d’iode  libre. 

Cette  premiere  experience  demontre  que  l’oxygene  de  l’air,  agissant 
sur  un  liquide  contenant  de  l’acide  azoteux  et  de  l’acide  iodhydrique, 
produit  de  l’iode  libre  d’une  facon  continue ;  mais  elle  n’est  pas  quan¬ 
titative. 


Deuxieme  experience.  —  0  gr.  50  de  nitrite  de  soude  sont  dissous 
dans  800  cm3  d’eau  distillee,  on  ajoute  20  cm3  d’acide  sulfurique  h 
1/20  et  12  gr.  d’iodure  de  potassium  prealablement  dissous,  on  com¬ 
plete  le  volume  d’un  litre,  et  on  verse  imm6diatement  dans  un  flacon  ct 
tres  large  goulot. 

Sur  ce  melange,  on  dose  l’iode  libre  par  l’hyposulfite  de  soude  N/10 
en  presence  d’amidon,  immediatement,  puis  &  des  intervalles  rap- 
proehes. 


Heures 

des 

dosages. 


de  SWNa* 
ndcessaires 
pour  ddco- 


Heures 

des 

dosages. 


Centime- 

de  S’O’Na5  lode 

ndcessaires 

pour  ddco-  par  litre, 
de  liqueur. 


21*15  2  cm3  1 

2  45  2  4 

3  »  2  6 

3  5  2  9 

3  10  3  1 

3  15  3  2 

3  20  3  3 


1*33  31*30 

1  52  3  45 

1  65  4  40 

1  84  6  » 

1  96  7  » 

2  03  8  » 

2  09 


3  cm3  4  2*15 

3  5  2  22 

3  6  2  28 

4  4  2  79 

4  4  2  79 

4  4  2  79 


A  noter  que  chacun  des  essais  reprend  une  coloration  bleue  quelques 
instants  apres  le  dosage,  ce  jusqu’ci  six  heures  du  soir,  la  quantite 
d’iode  libre  reste  alors  stationnaire. 

Cette  experience  comporte  les  enseignements  suivants : 

1°  La  quantity  d’iode  libre  trouv6e  des  le  debut  est  notablement 
supdrieure  h  celle  qui  devrait  se  former  d’aprfis  l’equation  I.  En  effet, 
0  gr.  50  de  nitrite  doivent,  d’apres  cette  equation,  mettreO  gr.  92  d’iode 
en  liberte,  el  on  en  trouve  1  gr.  33; 

2°  La  quantite  d’iode  mise  en  liberty  croit  d’une  faijon  continue  et 
passe,  en  quatre  heures,  du  simple  au  double  :  de  i  gr.  33  &  2  gr.  79; 

3°  La  mise  en  liberie  d’iode  s’est  arrdtee  apres  quatre  heures,  pheno- 
mene  un  peu  inattendu.  II  est  facile  de  d6montrer  qu’elle  ne  s’est 
■arretee  que  quand  tout  l’acide  iodhydrique  libre  a  et6  decompose,  ce 
qui  tend  h  prouver  que  l'acide  azoteux  n’agit  pas  sur  l’iodure  de  potas- 
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■sium.  Ea  effet,  sur  1  gr.  d’acide  sulfurique  employe,  0  gr.  35  ont  ete 
employes  pour  transformer  le  nitrite  de  soude  en  acide  azoleux  et 
sulfate  neutre  de  soude;  le  reste,  soit  0  gr.  64,  agissant  sur  l’iodure  de 
potassium,  a  mis  en  liberte  une  quantity  d’acide  iodhydrique  de  2  gr.  61, 
correspondant  Si  2  gr.  59  d’iode.  Or,  on  a  trouve  2  gr.  79  d’iode  libre. 

Troisieme  experience.  —  Dans  cette  experience,  l’acide  sulfurique  a 
et6  employe  en  quantite  suffisante  pour  transformer  tout  l’iodure  de 
potassium  en  acide  iodhydrique. 

Le  melange  experiments  contenait  par  litre  0  gr.  50  de  nitrite  de 
soude,  100  cm3  d’acide  sulfurique  normal  et  12  gr.  d’iodure  de  potas¬ 
sium. 

Or,  en  retranchant  des  4  gr.  9  d’acide  sulfurique  employes,  0  gr.  355 
necessaires  &  la  mise  en  liberty  de  l’acide  nitreux,  il  reste  4  gr.  545  qui 
peuvent  mettre  en  liberty  tout  l’acide  iodhydrique  de  l’iodure,  car, 
pour  cela,  3  gr.  54  seulement  sont  necessaires. 

La  quantity  d’iode  contenue  dans  1’acide  iodhydrique  forme  est 
9  gr.  159. 

L’iode  libre  a  6te  dose  immediatement,  puis  a  des  intervalles  rappro- 


•ches,  comme  dans  l’experience  precedente. 

Centime- 

Centime¬ 

Heures 

tres  cubes 
de  S303Na3 

lode  libre 

Heures 

tres  cubes 
de  S303Na3 

lode  libr 

des 

ndcessaires 
pour  deco- 

par 

des 

necessaires 
pour  ddco- 

par 

dosages. 

lorer  20  cm3 
de  la 
liqueur. 

litre. 

dosages. 

lorer  20  cm3 
de  la 
liqueur. 

litre. 

1M7  soir. 

2  cm3  2 

1639 

3»30  soir. 

4  cm3  2 

2666 

1  22  — 

2  3 

1  46 

4  30  — 

4  8 

3  04 

1  27  — 

2  4 

1  52 

6  50  — 

5  7 

3  61 

1  32  — 

2  6 

1  65 

9  50  — 

6  0 

3  81 

1  37  — 

2  8 

1  77 

9  «  matio. 

6  6 

4  19 

1  47  — 

3  1 

1  96 

6  »  soir. 

6  7 

4  25 

2  »  — 

2  30  — 

3  3 

3  8 

2  09 

2  41 

10  »  — 

7  0 

4  44 

La  quantite  d’iode  mise  en  liberty  est,  d£s  le  debut  de  l’exp^rience, 
sup6rieure  h  la  th6orie.  En  huit  heures,  elle  augmente  dans  le  rapport 
de  4  h  3. 

Dans  cette  experience,  la  mise  en  liberte  d’iode  se  ralentit  conside- 
rablement  apres  six  heures  environ  et  devient  nulle  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Dependant,  il  reste  de  l’acide  iodhydrique  dans  la 
liqueur,  comme  on  peut  le  constater  en  enlevant  l’iode  libre  par 
la  benzine  et  en  ajoutant  de  l’azolate  d’argent. 

L’acide  sulfurique  ne  fait  pas  non  plus  defaut,  car  une  nouvelle  addi¬ 
tion  de  cet  acide  ne  remet  pas  en  marche  la  production  de  l’iode. 

Ce  qui  manque  ici,  ce  sont  les  produits  oxygen6s  de  l’azote.  En  efifet. 
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l’addition  au  liquide  d’une  trace  de  nitrite  fait  renaitre  la  production 
continue  de  l’iode.  II  u’est  pas  douteux  que  la  liqueur,  qui  presentait 
au  debut  une  odeur  prononcde  de  vapeurs  nitreuses,  n’ait  cede  lente- 
ment  &  l'air  l’oxyde  azolique,  agent  principal  du  phAnomene. 

Quatrieme  experience.  —  Pour  confirmer  la  perte  lente  de  l’oxyde- 
azotique,  j’ai  pris  une  solution  semblable  A  celle  de  l’experience  3,  dans 
un  matras  bouchA  par  un  bouchon  de  caoutchouc  traverse  par  deux 
tubes  :  l’un,  droit,  p6n6lrant  A  quelques  centimetres  au-dessus  de  la 
surface  du  liquide  et  communiquant,  d’autre  part,  avec  l’atmosphere  -r 
l’autre,  coude,  relie  A  un  flacon  laveur  garni  de  potasse. 

Une  aspiration  lente  permettait  de  faire  traverser  le  matras  par  un 
lent  courant  d’air  et  de  retenir  dans  la  potasse. les  produits  nitreux 
entralnAs. 

Apres  deux  heures,  j’ai  AvaporA  au  bain-marie  la  solution  alcaline- 
du  laveur,  et  j’ai  pu  conslater  que  le  rAsidu  donnait  une  coloration 
jaune  par  le  reactif  sulfophenique  et  1'ammoniaque. 

Cette  experience  Atablit  qu’il  y  a  eu  perte  de  produits  oxygAnAs  de- 
l’azote  dans  l’atmosphere,  au  cours  de  la  troisieme  experience. 

Cinquieme  experience.  —  Si  la  production  continue  d’iode  s’arrAte- 
dans  la  troisieme  experience  par  une  deperdition  lente  de  produits 
oxygenes  de  l’azote,  il  semble  bien  qu’en  placant  en  vase  clos  le  melange 
d'eau,  d’iodure  de  potassium,  d’acide  sulfurique  et  d’azotile,  on  empA- 
cherait  la  perte  des  produits  nitreux,  on  observerait  la  production 
continue  d’iode  jusqu’A  epuisement  de  l’oxygene  de  l’atmosphere  dm 
vase  clos,  et  qu’on  constaterait  une  relation  entre  l’oxygene  disparn 
et  l’iode  produit.  Le  mecanisme  de  la  production  continue  de  l’iode- 
libre  se  trouverait  ainsi  determine  d’une  facon  complete. 

J’ai  realise  1’experience  ainsi  imaginAe  de  la  facon  suivante  : 

L’appareil  se  compose  d’une  carafe  fermee  par  un  bon  bouchon  tra¬ 
verse  par  un  tube  deux  fois  coude  A  angle  droit  reliA  A  la  partie  supA- 
rieure  d’une  cloche  graduAe  plongeant  dans  le  mercure  par  sa  partie 
inf6rieure(‘).  La  capacite  de  la  carafe,  ainsi  que  celles  du  tube  et  de  lai 
cloche,  sont  exaclement  mesurees. 

On  introduit  dans  la  carafe  iOO  cm"  d’acide  sulfurique  normalr 
900  cm3  d'eau  et  0  gr.  20  de  nitrite  de  soude,  puis  24  gr.  d’iodure  de 
potassium  places  dans  un  tube  A  essais.  Ce  tube  A  essais  est  place  dans 
U  col  de  la  carafe  maintenue  presque  horizontale  et  le  bouchon  est 
assujetti  avant  que  l’iodure  ait  atleint  le  liquide.  Le  volume  de  l’air 
enferme  dans  I’appareil  est  de  1.684  cm3,  A  la  temperature  de  10°  et  A  la 
pression  de  760  mm. 


4.  La  parfaite  6tanch6it6  de  l’appareil  est  v6rifiee  avant  son  emploi. 
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L’expSrience  est  commence  le  mardi,  k  2  heures. 

J ’observe  que  le  mercure  monte  dans  la  cloche.  Le  mercredi  matin, 
la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  cuve  est  de  13  ctm.  Elle  demeure 
ensuite  stationnaire.  Je  mets  fin  4  l’experience  et  je  determine  la  quan¬ 
tity  d’iode  mise  en  liberte  et  la  quantity  d’oxygene  disparu. 

La  quantity  d’iode  mise  en  liberty  rapportee  au  litre  est  7  gr.  747. 

Le  volume  du  gaz  restant  est  1.323  cm37,  a  la  pression  de  760  mm. 
Le  volume  du  gaz  disparu  (oxygene)  est  de  360  cm3  8,  k  la  pression  de 
760  mm. 

On  remarquera,  premierement,  que  les  1.684  cm3  d’air  enfermys  dans 
l’appareil  contenaient  353  cm3  64  d’oxygfcne,  chiffre  trfes  voisin  de  celui 
qui  a  disparu. 

On  remarquera,  en  second  lieu,  que  la  quantity  d’iode  qui  aurait  dti 
elre  mise  en  liberte  par  le  jeu  de  liquation  I  aurait  dd  ytre,  thyo- 
riquement,  de  0  gr.  3684,  quantity  bien  inferieure  k  celle  trouvye. 

On  remarquera,  enfin,  que  la  quantity  d’iode  mise  thyoriquement  en 
liberte  par  le  jeu  simultany  des  equations  I  et  II  quand  353  cm3  6 
d’oxygene  interviennent,  est  7  gr.  897,  quantity  tr6s  voisine  de  celle 
trouvee. 

Done,  dans  un  vase  clos,  l’oxygene  de  1’air  agissant  sur  une  solution 
ytendue  contenant  &  la  fois  de  1’acide  azoteux  et  de  l’acide  iodhydrique, 
est  absorby  quantitativement,  il  regenere  quantitativement  de  l’acide 
azoteux  et  contribue  quantitativement  h  la  mise  en  liberte  d’iode,  sui- 
vant  les  deux  yquations  : 

2 AzO’H  +  2HI  =  2H*0  +  21  +  2  AzO, 

2Az0  +  0  +  H*0  =  2Az0!H. 

On  pourrait  m6me  dire  que,  dans  une  telle  opyralion,  ce  n’est  pas 
l'acide  azoteux  que  l’on  dose,  mais  bien  l’oxygene  de  l’air. 

Sixieme  experience.  —  J’ai  etabli  d’une  fagon  certaine  que  le  prin- 
cipe  de  Tromsdorff  etait  errone  quand  une  solution  d’acide  azoteux 
agissait  sur  une  solution  d’acide  iodhydrique;  j’ai  ytabli,  par  une  expy- 
rience  similaire  k  la  prdeedente,  qu’il  ne  l’etait  pas  moins  lorsque 
l’acide  azoteux  reagissait  sur  le  ryactif  de  Tromsdorff. 

J’ai  opyry  de  la  fagon  suivante  : 

1.500  cm3  (ft  ryactif  de  Tromsdorff  sont  introduits  dans  la  carafe  de 
mon  appareil,  j’ajoute  30  cm3  d’acide  sulfurique  normal  et  0  gr.  20  de 
nitrite  de  soude;  ce  dernier,  mis  dans  un  petit  tube  de  verre,  est  intro- 
duit  avec  precaution,  afm  que  la  carafe  soit  bouchye  avant  qu’il  n’ar- 
rive  au  contact  du  liquide.  Le  melange  est  fait  le  jeudia.  10  heures  du 
matin. 

Le  mercure  monte  peu  h  peu  dans  la  cloche  et  reste  stationnaire  le 
samedi;  je  mets  fin  k  l’experience  le  dimanche  matin,  je  constate  que 
Boll.  Sc.  Piiarm.  ( Aout  1911).  XVIII.  —  30 
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le  niveau  du  mercure  dans  la  cloche  est  h  30  mm.  au-dessus  de  celui 
de  la  cuve.  Je  dose  l’iode  mis  en  liberty. 

lode  contenu  theoriquement  dans  les  3  gr.  d’iodure  de  cadmium 
employe :  2gr.  10. 

lode  total  trouvd  :  2  gr.  23. 

lode  provenant  de  l’action  des  nitrites  sur  les  iodures  :  Ogr.  36881. 

lode  mis  en  liberty  par  l’oxygene  :  1  gr.  872. 

Volume  primitif  du  gaz  enferme  dans  l’appareil  a  16°  et  h  la  pression 
de  760  mm. :  1.684  cm’. 

Volume  du  gaz  restant  h  la  meme  temperature  et  a  la  meme  pres¬ 
sion:  1.573  cm’  1. 

Volume  du  gaz  (oxygfene)  disparu  :  110  cm’ 9,  pouvant  mettre  en 
liberty  2  gr.  375  d’iode,  chifl're  voisin  de  celui  trouve. 

Lorsqu’on  fait  agir  une  solution  d’acide  azoteux  sur  le  reactif  de 
Tromsdorff,  il  se  produit  done  les  memes  phenomfines  que  lorsque 
l’acide  azoteux  se  trouve  en  presence  de  l’acide  iodhydrique. 

Septi&me  experience.  —  L’on  pourrait  objecter  a  ma  troisieme  expe¬ 
rience  que  la  production  continue  d’iode  est  due  h  l’action  de  l’oxygene 
de  l’air  sur  l’acide  iodhydrique  sans  intervention  des  produits  nitreux ; 
pour  refuker  cette  mani&re  de  voir,  j'ai  refait  le  m6me  essai  dans  des 
conditions  seuiblables,  mais  sans  ajouter  de  nitrite. 

J’ai  done  dissous  12  gr.  d’iodure  de  potassium  dans  de  l’eau  distillee, 
j’ai  ajoute  100  cm’  d’acide  sulfurique  normal,  j’ai  complete  le  volume 
d’un  litre  et  j’ai  versd  le  melange  dans  le  meme  flacon  qui  m’avait  servi 
pr6c6demment. 

Le  dosage  del’iode  mis  en  liber  te  par  rapport  au  litre,  efFectu6  d'heure 
en  heure,  m’a  donne  les  r^sultats  suivants: 


Heures  des  dosages.  lode  par  liti 

7  h.  matin  (heure  oh  le  md  hinge  a  ete  fait) .  Traces 

8  —  —  —  .  ft.  0063 

9  —  —  —  0.0084 

10  -  —  —  .  0.0101 

11  —  —  —  0.0107 

Midi  —  —  . -  .  0.0119 

1  h.  soir  —  —  .  0.0122 

2—  —  —  . •  0.0177 

3  —  —  —  0.0198 

4  —  —  —  0.0218 

5  —  —  —  0.0222 

6  —  —  —  0.0254 


Apres  onze  heures,  l’action  de  l’air  sur  l’acide  iodhydrique  n’a  mis 
que  0  gr.  0254  d’iode  en  liberty.  Cette  quantity  est  bien  infSrieure  k  celle 
trouv^e  dans  ma  troisieme  experience,  meme  des  le  d£but. 
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II  ressort  done  de  mes  essais  que  la  production  d’iode  libre  est  bien 
due  a  la  production  continue  de  prodiiits  oxygdnes  de  l’azote,  anx 
ddpens  de  l’oxygene  de  l’air. 

L.-G.  Blanc, 

Docteur  de  FUniversite  de  Paris, 
Pharmaciea  a  Tulle. 


Recherche  colorim6trique  de  l’alcool  en  presence  de  l’acetone. 

Reactions  colorees  de  certains  groupements  organiques  en 
presence  d’acides  mindraux  et  de  bichromate  de  potassium. 

La  coloration  verte  qu’on  obtient  par  action  de  l’alcool  sur  le  bichro¬ 
mate  de  potassium  en  presence  d’un  exefes  d’aeide  sulfurique  (formation 
de  sulfate  chromique)  est  une  reaction  trfes  generate.  Son  extreme 
sensibility  a  permis  k  de  nombreux  auteurs,  en  particular  k  Nicloux('), 
de  l’employer  pour  le  dosage  de  tres  faibles  quantites  d’alcool  oii  de 
glyeerine;  a  cet  6gard,  elle  peut  rendre  de  tres  appreciates  services; 
mais  elle  est  rdellement  trop  ddnu^e  de  specificity  pour  pouvoir  ytre 
employde  comme  ryactif  qualitatif  de  l’alcool,  ainsi  qu’elle  est  donnee 
dans  de  nombreux  manuels  d’analyse.  En  effet,  non  seulement  tous 
les  corps  presentant  une  fonction  aldyhyde  ou  alcool,  mais  aussi  les 
cytones,  les  acides,  les  carbures  donnent  avec  le  bichromate  de  potas¬ 
sium  et  l’acide  sulfurique  &  chaud  la  coloration  verte.  Avec  une  goutte 
de  la  substance  &  essayer,  si  elle  est  liquide,  quelques  cristaux  (la  gros- 
seur  d’une  graine  de  Chenevis),  si  elle  est  solide,  1  cm3  de  bichromate 
de  potassium  &  2  °/0  et  5  cm3  d’acide  sulfurique,  on  obtient  toujours  k 
ybullition  du  mylange,  la  coloration  verte  lorsque  la  substance  essayye 
est  organique.  Tous  les  carbures,  la  paraffine  myme,  tous  les  acides  de 
la  serie  grasse,  y  compris  les  acides  oxalique  et  acetique,  le  coton, 
l’amidon,  les  proteines,  les  corps  aromatiques  (benzene,  xylSne,  toluene, 
acide  pierique,  tyrosine,  etc.)  sont  susceptibles  de  donner  la  reaction. 
Avec  les  corps  aromatiques,  la  coloration  verte  est  souvent  masqude 
par  une  coloration  noire,  brune  ou  rouge;  tel  est  le  cas  pour  les  diphy- 
nols  o.  el  m.,  l’anthracene,  l’anthraquinone.  Si  la  coloration  verte 
n’etait  pas  donnee  par  certains  composes  mineraux  trys  ryducteurs, 
comme  l’acide  arsynienx,  la  faction  pourrait  etre  regardee  comme  une 
ryaetion  du  carbone  organique. 

Ayanteu  l’oecasion  de  rechercher  de  l’alcool  en  presence  d’acytone 
dans  des  cultures  microbiennes,  j’ai  essaye  de  rendre  la  reaction  d’oxy- 
dation  plus  spycifique.  Je  suis  arrivy  &  ce  rysultat  en  remplacant  1’acide 

1.  Niclocx.  Bull.  Soa.  chim.,  3e  s6rie,  17,  p.  455  et  839,  1897. 
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sulfurique  par  l’acide  nitrique,  l’acide  phosphorique  ou  le  bisulfate  de 
potassium. 


1°  Acide  nitrique.  —  Le  reactif  se  prepare  en  dissolvant  0  gr.  5  de 
bichromate  de  potassium  dans  100  cm3  d’acide  nitrique  pur  du  com¬ 
merce  A  36°  Baume.  En  presence  de  certains  groupements  orgajiiques 
facilement  oxydables,  ce  rAactif  donne  rapidement,  a  froid,  une  colora¬ 
tion  bleue-violette,  a  chaud,  une  coloration  verte  qui  bleuit  par  refroi- 
dissement.  Le  rAactif  doit  etre  employe  en  excAs,  2  A  3  cm3  pour  une 
goutte  ou  un  petit  cristal  du  corps  a  essayer.  Ces  colorations  sont  dues 
ci  la  formation  d’un  nitrate  de  chrome  que  je  me  propose  de  decrire 
prochainement  et  qui  passe  tres  rapidement,  suivant  la  temperature,  de 
la  forme  verte  A  la  forme  violette  et  r6ciproquement.  Cette  coloration 
bleue-violette  ne  peut  etre  confondue  avec  celle  que  donne  l’eau  oxy- 
g6n6e  avec  le  reactif  et  qui,  due  A  l’acide  perchromique,  est  alors  trAs 
instable. 

A  froid,  la  reaction  est  donnee  immedialement  par  les  aldehydes, 
le  alcools  primaires,  secondaires  et  tertiaires,  et  toils  les  corps  ren- 
fermant  dans  leur  molecule  une  quelconque  de  ces  fonctions  :  sucres, 
mannites,  oxyacides  gras. 


Glycerine. 

Dioxycetone. 

Mannite. 

Glucose. 

Mannose. 

Le vulose. 
Lactose. 


Saccharose. 

Maltose. 

Acide  glycolique. 

—  lactique . 

—  tartrique. 

—  citrique. 

—  ricinoleique. 


L 'oilier  ordinaire  et  1  'ether  acetique  donnent  la  reaction,  le  dernier 
plus  lentement;  1  'acide  for mique,  qui  pr6sente  d’ailleursde  nombreuses 
reactions  d’aldehyde,  donne  aussi  la  coloration.  Les  acides  A  chaine 
non  satur6e  (ac.  oleique,  ac.  linoleique),  employes  purs,  donnent  une 
reaction  positive  apres  quelques  minutes  d'agitation  avec  le  r6actif. 
Les  acides  gras  saturgs,  les  acides  amines  ne  donnent  rien.  Les  cetones 
de  la  serie  grasse  ne  colorent  le  reactif  qu’avec  une  grande  lenteur,  ce 
qui  permet  de  les  distinguer  nettement  des  alcools  et  aldehydes,  Un 
centimetre  cube  d'acetone  pure  additionnee  de  3  cm3  du  reactif  ne  pre¬ 
sente  une  coloration  qu’apres  trois  heures,  coloration  vert  olive  et  non 
bleue;  dans  les  memes  conditions,  1  cm3  d’acetone  a  20  °/0  n’esl  colore 
en  vert  olive  qu’apres  vingt-quatre  heures.  Le  biacetyle  pur  ne  donne 
une  legere  coloration  qu’apres  une  demi-heure.  Au  contraire,  avec  les 
alcools  et  les  aldehydes,  la  reaction  est  immediate  et  assez  sensible. 
Avec  le  formol  et  l’alcool  ethylique,  on  obtient  la  coloration  bleue  en 
une  ou  deux  minutes  avec  des  solutions  &  0,5  °/0  (1  cm3  de  solution, 
+  3  cm3  de  reactif,  proportion  la  plus  favorable  :  un  exces  d’eau  ou  un 
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excds  de  bichromate  de  potassium  enlfcvent  a  la  sensibilite);  c’est  1&  la 
limite  tr£s  nette  de  la  reaction.  Dans  les  memes  conditions,  une  solu¬ 
tion  k  0,25  °/„  ne  donne  aucune  coloration.  Le  chauffage  n’abaisse  pas 
cette  limite  de  la  sensibilite.  On  pourra,  par  des  dilutions  successives 
de  la  solution  examinee,  determiner  dans  une  serie  de  tubes  la  derniere 
dilution  pour  laquelle  la  reaction  est  positive ;  en  considerant  celle-ci 
comme  renfermant  0,5  °/0  d’alcool,  on  pourra  connaitre  la  quantite 
app'roximative  qu’en  contenait  la  solution  primitive.  Ce  dosage  peut  se 
faire  en  presence  d’acetone  sans  inconvenient. 

Dans  la  s6rie  aromatique,  la  reaction  est  donnee  par  les  alcools  et  les 
aldehydes;  l’aldehyde  benzoique  agitee  avec  le  reactif,  donne  la  colora¬ 
tion  bleue,  en  m6me  temps  que  cristallise  de  l’acide  benzoique.  Les 
cetones  aromatiques,  telles  que  l’acetophenone,  se  comportent  comme 
les  cetones  de  la  serie  grasse ;  au  contraire,  les  cetones  appartenant  a, 
la  serie  du  cyclohexane  (cyclohexanone,  methyl-cyclohexanone,  dime¬ 
thyl-cyclohexanone  o.  et  p.)  donnent  la  coloration  bleue  immediate  par 
agitation  avec  le  reactif.  Les  corps  a  fonction  phenol  ne  donnent  pas 
la  coloration  bleue,  mais  des  colorations  tres  vives  qu’ils  donnent  avec 
le  bichromate  de  potassium  seul :  coloration  rouge  brun  dans  le  cas  du 
phenol  et  des  diphenols  ortho  et  meta;  verte  dans  le  cas  des  diphenols 
para;  la  tyrosine  ne  donne  aucune  coloration.  Les  quinones  (quinone, 
naphtoquinone  a  et  ft,  anthraquinone)  ne  donnent  pas  de  coloration 
apres  plusieurs  heures. 

A  chaud,  la  reaction  perd  une  partie  de  sa  specificite ;  les  cetones, 
l’acide  oxalique,  l’acide  oxamique,  tous  les  ethers  sels  (huiles,  graisses), 
l’anthracene  donnent  alors  la  reaction.  La  quinone  donne  une  colora¬ 
tion  rouge,  l’anthraquinone  ne  donne  rien.  Les  acides  satures’et  les 
carbures  restent  negatifs. 

2°  Acide  phosphorique.  —  Au  lieu  d’acide  nitrique,  on  peut  employer 
l’acide  phosphorique  a. 69°  Baume.  On  prepare  alors  le  reactif  en  ajou- 
tant  &  trois  parties  d’acide  une  partie  de  bichromate  de  potassium  en 
solution  aqueuse  &  2  0/o.  Ce  reactif  possede  la  m6me  specificite  &  froid 
et  &  chaud  que  le  reactif  nitrique.  La  coloration  obtenue,  due  au  phos¬ 
phate  chromique  est  verte  k  froid  et  it  chaud.  Moins  sensible  que  le 
reactif  nitrique,  il  me  suffit  de  signaler  la  possibilite  de  son  emploi. 

3°  Bisulfate  de  potassium.  —  On  peut  encore  obtenir  un  reactif  doue 
de  specificite  par  l’emploi  du  bisulfate  de  potassium.  Le  reactif  est 
alors  prepare  de  la  fagon  suivante  :  on  dissout  50  gr.  de  bisulfate  de 
potassium  dans  50  cm3  d’eau  tenant  en  solution  0  gr.  5  de  bichromate 
de  potassium.  Ce  reactif  est  employe  a  ebullition;  la  coloration  obtenue 
est  verte.  II  est  interessant  en  ce  sens  que  sa  specificite  est  plus  res- 
treinte  que  celle  du  reactif  nitrique.  II  donne  &  ebullition  la  coloration 
verte  avec  tous  les  corps  renfermant  une  fonction  aldehyde  ou  alcool 
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non  combinee,  avec  Yether  ordinaire ,  Yether  acetique,  les  cyclohexa¬ 
nones.  II  ne  donne  rien  meme  par  dbullition  prolongee  avec  les  cetones 
grasses  (‘)  ou  aromatiques  (du  groupe  de  l’acetophenone) ,  ayec  les 
acides  gras  non  satures  (aeides  oleique  et  linol6ique) .  En  raison  de  son 
peu  de  sensibilite,  il  est  moms  «t  recommander  que  le  reactif  nitrique  ; 
cependant  le  fait  qu’il  ne  donne  rien  avec  les  corps  non  satures  le  rend 
precieux.  On  pourra  l’employer  dans  la  diagnose  des  builes  :  l’huile 
d’olive,  l’huilede  lin,  l’huile d’arachide  ne  donnent  pas  de  reaction;*  au 
contraire,  l’huile  de  ricin  donne  une  reaction  Ires  nette,  l’acide  ricino- 
16ique  presentant  une  fonction  alcool.  Le  reactif  nitrique,  d’ailleurs, 
bien  que  donnant  A  froid  une  coloration  avec  1’acide  oleique  ne  donne 
rien  pendant  un  temps  assez  long  (une  heure  au  moins)  avec  l’huile 
d’olive  et  peul  6tre  employe  comme  caracteristique  de  l’huile  de  ricin: 
la  coloration  bleue  apparait  avec  celte  derniere  au  bout  de  quelques 
secondes  d’agitation. 

II  m'a  paru  interessant  de  signaler  ces  reactions.  Elies  peuvent  per- 
mettre  de  se  guider  au  depart  d’une  determination  d’un  corps  sur  lequel 
on  ne  possede  aucune  indication.  Le  reactif  nitrique  pourra  servir  a  la 
recherche  et  m6me  au  dosage  approximatif  d’alcool  ou  d’aldehyde  en 
presence  d’acetone;  ce  meme  reactif,  ou  mieux  le  reactif  au  bisulfate 
de  potassium,  pourra  etre  employe  comme  r6actif  de  l’huile  de  ricin, 
comme  rdactif  des  cetones  du  cyclohexane.  Chacun  pourra  d’ailleurs 
appliquer  leur  sp6cificite  &  sa  recherche  particuliere. 

H.  Aguluon, 

Docteur  es  sciences, 
PrSparateur  4  1’Institut  Pasteur. 

.  ( Travail  du  laboraloire  de  M.  Gabriel  Bertrand.) 


Contribution  a  1’ etude  des  miels  frangais. 

Le  miel  dont  nous  nous  occuperons  est  seulement  celui  qui  est  recolte 
par  l’Abeille  domestique  ( Apis  mellifica). 

Une  partie  de  l’etude  que  nous  avons  entreprise  porte  sur  l’examen 
du  miel  au  point  de  vue  : 

Organoleptique  et  micrographique,  saccharimetrique,  chimique,  bio- 
logique,  bacteriologique,  et  nous  avons  applique  cette  etude  St  l’analyse 
des  miels  francais. 

I.  —  Examen  organoleptique.  —  Cet  examen  a  pour  but  l’apprecia- 
tion  de  la  couleur,  de  l’odeur,  de  la  saveur  et  aussi  de  la  solution 

1.  L'acide  sulfurique  employ^  a  cette  concentration  (50  %  en  poids)  donne  avec 
1’acetone  une  coloration  verte  deja  a  froid  qui  s'accentue  rapidement  avec  le  temps 
ou  qui  est  de  suite  intense  par  chauffage. 
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au  1/10.  C’est  ainsi  que  les  miels  de  Bretagne  et  des  Landes  sont  mar- 
rons,  parfois  rouges;  les  miels  du  G&tinais,  de  Seine-et-Oise  sont  blancs 
ou  legerement  jaunes. 

II.  —  Examen  microscopique.  —  On  observe  au  microscope  le  depOt 
obtenu  apres  centrifugation  de  5  gr.  de  miel  dissous  dans  10  cm5  d’eau. 
Cet  examen  nous  a  r6v6l6  la  presence  d’un  peu  de  cire  (miels  de  Bre¬ 
tagne  et  des  Landes)  et  de  pollen  provenant  de  fleurs  visitAes  surtout 
par  les  Abeilles. 

Gr&ce  &  ce  pollen  aux  formes  multiples,  nous  avons  pu  constater  que 
les  Achantillons  (voir  tableaux  pp.  472-473)  nos  32, 33, 34, 35, 36, 37,  renfer- 
maient  du  pollen  de  Sainfoin,  de  MAIilot,  d’Acacia.  Les  nos  17, 18,  20,  21, 
22,  23,  du  pollen  de  LabiAes;  les  nos  1,  2,  3,  4,  5,  du  pollen  de  Bruyere, 
de  Trefle;  les  n°‘  38,  39,  40,  du  pollen  de  Tilleulfde  Labiees,  de  Melilot. 

III.  —  Examen  saccharimetrique.  —  Cet  examen  a  pour  but  la 
recherche  et  le  dosage  des  matures  sucr^es;  il  comprend  lui-m6me 
deux  parties  : 

a)  Le  dosage  polarimetrique  des  sucres  avanl  inversion  et  apres 
inversion ; 

b)  Le  dosage  des  sucres  reducteurs  avant  et  apres  inversion  (voir 
rgsultats  p.  473). 

IY.  —  Examen  chimique.  —  L’examen  chimique  comprend  : 

aj  L’identifi cation  et  le  dosage  des  substances  proteiques; 

b)  La  recherche  et  le  dosage  de  la  dextrine ; 

c)  Le  dosage  et  l’examen  des  cendres; 

d )  Le  dosage  de  l’eau ; 

e)  Le  dosage  del’aciditfi. 

Identification  et  dosage  des  substances  proteiques.  Essai  qualitatif.  — 
Nous  avons  constalA  que  la  chaleurdonne  un  coagulum  en  milieu  acide 
et  en  presence  de  sels  lorsque  1’on  porte  a  l’ebullition  une  solution 
aqueuse  de  miel.  Pour  verifier  que  nous  avions  bien  affaire  A  des  sub¬ 
stances  proteiques,  nous  avons  fait  sur  le  prAcipite  recueilli  la  reaction 
xanthoproteique  et  la  reaction  de  Millon. 

L’action  de  1’acide  azotique  sur  le  miel  mis  en  solution,  de  l’aeide 
triehloracetique,  du  ferrocyanure  de  potassium  et  de  l’acide  antique, 
du  tannin,  du  rAactif  d’EsBACH,  du  reactif  de  Tanret,  nous  a  egalement 
donn6  des  rfeultats  positifs. 

La  presence  incontestable  des  matibres  albuminoi'des  etant  4tablie, 
nous  avons  caractdrise  d’abord  la  serine  et  la  globuline,  puis  les  pro- 
t6oses  vraies. 

Essai  quantitatif.  —  Nous  avons  dose  : 

1°  Les  matieres  albuminoldes  coagulables  par  la  chaleur; 
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2°  Les  matieres  albumino'ides  totales,  en  faisant  l’azote  total  et  en 
mullipliant  le  resultat  trouvA  par  6,36; 

3°  Les  matieres  albumino'ides  de  transformation. 

Dosage  des  autres  elements  du  miel.  —  Nous  avons  fait  Ie  dosage  de 
la  dextrine,  de  l’eau,  de  l’acidi t6,  des  cendres,  suivant  les  precedes 
classiques  employes  dans  l’analyse  des  mafiAres  alimentaires. 

V. —  Examen  biologique.  —  On  sait  que  le  saccharose  du  nectar  est 
transforuie  dans  le  jabot  de  l’Abeille  en  sucre  interverti,  grdce  a  un 
ferment  special  nomme  invertine.  Or,  ce  ferment,  ainsi  que  le  ferment 
amylolytique  de  l’Abeille  se  retrouve  dans  le  miel. 

Pour  rechercher  :  1°  si  un  miel  contient  de  l’amylase  et  de  l’invertine ; 
2°  en  quelles  proportions,  nous  avons  procAdA  de  la  facon  suivante  : 

Recherche  de  T amylase.  —  Cet  essai  qualitatif  peut  se  faire  direete- 
ment  sur  le  miel  mis  en  solution  ou  sur  le  ferment  isolA. 

a)  Directement  sur  le  miel.  —  On  dissout  10  gr.  de  miel  dans  10  cm" 
d’eau  distillAe;  on  divise  la  solution,  apres  filtration,  en  deux  parties 
Agales,  dont  l  une  est  portAe  A  l’ebullition  et  servira  de  temoin.  Chacun 
des  deux  liquides  est  mis  dans  un  tube  a  essai  et  additionnA  de  1  cm3 
d’empois  d’amidon  A  l°/0,  apres  neutralisation  de  la  solution  de  miel 
N 

aumoyen  de  soude  On  agite  et  on  abandonne  A  43°,  pendant  un 
temps  variable  (de  quinze  minutes  A  une  demi-heure).  On  prAleve,  dans 
chacun  des  deux  tubes,  des  quanlites  aliquotes  qu’on  examine  avec  la 
solution  iodo-iodurAe  en  notant  les  teintes  obtenues. 

ft)  Sur  le  ferment  isole.  —  On  dissout  le  miel  dans  le  moins  d’eau 
possible,  en  s’aidant  au  besoin  de  la  douce  temperature  d’un  bain-marie. 
On  verse  ensuite  goutte  A  goutte  le  miel  ainsi  QuidifiA  dans  dix  fois  son 
poids  d’alcool  absolu.  On  prAcipite  ainsi  les  ferments,  les  matieres  albu- 
minoi'des  et  un  peu  de  sucre.  On  centrifuge  et  on  decante  ensuite  le 
liquide  clair  surnageant  (le  prAcipite  adhArant  gAneralement  aux  parois 
duvase).  On  reprend  par  10  cm3  d’eau  distillAe,  et  la  solution  trouble 
obtenue  est  filtrAe,  pour  sAparer  les  matieres  albumino'ides  insolubles 
dans  l’eau,  le  pollen,  etc.  Onrince  finalement  le  filtre  avec  un  peu  d’eau 
distillAe  et,  apres  avoir  divise  la  solution  limpide  de  ferments  en  deux 
parties  egales,  on  continue  comme  prAcAdemment. 

Dosage  de  l'amylase.  —  Le  procedA  de  choix  est  celui  fondA  sur  le 
dosage  des  sucres  rAducteurs  formes. 

Dans  nos  analyses,  nous  avons  opere  sur  les  ferments  isolAs  de  20  gr. 
de  miel;  nous  avons  divise  la  solution  de  ferments  en  deux  parties  Agales 
dans  deux  vases  jaugAs  A  et  B  de  100  cm3  (B  portA  A  l’Abullition  sert  de 
tAmoin).  Nous  avons  ajoutA,  apres  neutralisation,  1  cm3  S  de  solution 
d’acide  formique  A  1  •/„,  30  cm3  d’un  empois  correspondant  A  0  gr.  25 
de  fecule  de  pomme  de  terre  et  complAtA  A  100  cm8  avec  de  l’eau  distillAe 
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0.8 

bouillie  et  refroidie.  La  precipitation  alcoolique  entrainant  toujours  un 
peu  de  mati&re  sucrSe,  nous  avons,  avant  la  mise  en  marche,  fait  un 
dosage  &  la  liqueur  de  Fehling,  en  prelevant  5  cm3  de  solution  etendue 
k  25  cm’  avec  de  l’eau  distiliee. 

D’autre  part,  afin  d’arreter  le  dAveloppement  des  microorganismes, 
nous  avons  ajoute  cinq  gouttes  de  toluene,  nous  avons  bouche  fortement 
les  Holes,  les  avons  enveloppees  de  papier  pour  dviler  Faction  de  la 
lumiere  et  avons  abandonne  le  tout  vingt-quatre  heures  dans  une  etuve 
regime  k  45°-50°. 

Apres  vingt-quatre  heures,  nous  avons  dose  les  sucres  reducteurs 
formes  par  un  nouveau  titrage  au  Fehling.  La  difference  des  resultats 
nous  a  indique  la  quantite  de  sucres  reducteurs  formes. 

En  rapportant  les  resultats  A  100  gr.  de  miel,  et  en  tenant  compte  des 
dilutions,  les  analyses  ainsi  conduites  nous  ont  donne  les  resultats 
exprimes  en  grammes  de  sucres  reducteurs  formes  dans  le  tableau. 

Recherche  et  dosage  de  Imvertine.  —  Comme  pour  l’amylase,  on 
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pourra  faire  l’essai  soit  directement  sur  le  miel,  soit  en  isolant  le 
ferment. 

La  presence  de  l”invertine  etant  manifestee  par  l’inversion  du  sac¬ 
charose,  il  faudra  n6cessairement,pour  se  rendre  compte  de  la  reaction, 
faire  un  dosage  du  sucre  interverti,  de  sorte  que  l’essai  qualitatif 
devient  un  essai  quantitatif. 

Oxydases  et  catalase.  —  Apres  avoir  constate  l’absence  d’oxydases 
dans  les  miels  frangais,  nous  avons  dose  la  catalase  par  le  procdde 
suivant : 

On  dissout  5  gr.  de  miel  dans  10  cm’  d’eau  distiliee,  bouillie  et 
refroidie;  on  opere  de  m6me  avec  un  temoin  porle  &  l’ebullition  et  on 
filtre  sur  un  coton  serr6.  Chacune  de  ces  solutions  est  versde  dans  une 
eprouvette  £i  gaz  et  additionnee  de  10  cm3  d’eau  oxygenee  h  12  vol.  au 
dixifcme  neutre,  et  h  la  temperature  du  laboratoire. 

On  agite  doucement  et  on  porte  sur  une  cuve  &  mercure.  Apres  vingt- 
quatre  heures,  on  fait  la  lecture. 

Nous  avons  applique  les  methodes  biologiques  decrilesprecedemment 
h  l’analyse  d’un  certain  nombre  de  miels  des  tableaux  de  la  page  472. 
Les  r6sultats  sont  exposes  dans  le  tableau  ci-contre  (  V.  page  475). 

VI.  —  Examen  bacteriologique.  —  Pour  cette  etude  faite  sur  differents 
miels  toujoursen  rayon,  nous  avons  pratique  nos  prises  &  l’interieur  des 
alveoles  avec  toutes  les  precautions  aseptiques  desirables. 

Nous  avons  isoie,  par  les  methodes  employees  en  bacteriologie,  des 
bacteries  et  des  champignons. 

Tels  sont  :  Bacillus  subtilis,  Bacillus  megaterium,  Sarcina  lutea. 
Bacillus  aerophilus,  Micrococcus  radiatus,  Staphylococcus  pyogenes , 
pneumobacille  de  Friedlander,  Bacillus  mellis. 

Pour  les  champignons  :  Penicillium  glaucum,  Rhizopus  nigricans, 
Saccharomyces  cerevisise,  Mucor  racemosus,  Aspergillus  gracilis, 
Sterigmalocystis  nigra. 

Parmi  les  bacteries,  il  est  une  espece  qui  nous  a  retenu  plus  long- 
temps  :  c’est  une  bacterie  jaune  que  nous  avons  isolee  trois  fois  au 
cours  de  nos  recherches.  Nous  avons  fait  une  etude  complete  de  cette 
bacterie,  tant  au  point  de  vue  morphologique  qu’au  point  de  vue  bio- 
chimiqne;  or,  les  faits  observes,  ne  concordant  pas  avec  ceux  decrits 
pour  d’autres  bacilles,  nous  avons  cr6e  une  espece  nouvelle  pour  cette 
bacterie  pr6sentant,  chose  curieuse,  la  coloration  de  certains  miels,  et 
nous  l’avons  appelde  Bacillus  mellis. 

Conclusion.  —  En  resume,  nous  avons  :  1°  Identifie  les  matieres  pro- 
teiques  contenues  dans  le  mielet  en  particulier  l'albumine  proprement 
dite,  la  globuline  etles  albumines  de  transformation  ; 

2°  Reconnu  la  presence  d’amylase,  d’invertine  et  de  catalase,  et 
l’absence  d’oxydases  dans  les  miels  frangais ; 
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3°  Donn6  le  resume  d’une  m6thode  generate  d’examen  du  miel  au  point 
de  vue  organoleptique  el  micrographique,  saccharimetrique,  chimique, 
biologique ; 

4°  Appliqud  cette  marche  gen6rale  h  l’analyse  d’une  cinquantaine  de 
miels  francais  de  provenances  diverses,  ce  qui  nous  a  donn6  une  com¬ 
position  moyenne  des  miels ; 

5°  Determine  les  champignons  et  les  bact6ries  susceptibles  de  se  ren- 
contrer  dans  le  miel ; 

6°  Enfin  isole  une  bact6rie  jaune  jusqu’h  present  non  identiftee  et 
que  nous  avons  appel^e  Bacillus  mellis. 

Edmond  Moreau, 

Docteur  en  pharmacie, 
Interne  des  hfipitaux  de  Paris. 


Cyclamen  europeeum.  Tubercules.  Analyse. 


Les  tubercules  de  Cyclamen  europeeum  renferment,  on  le  sait,  un 
corps  nettement  6mulsif  et  aphrogene,  decouvert  par  Saladin  et  fitudie 
par  de  Lucca  (*),  ainsi  que  des  substances  sucr^es  reductrices,  dont 
l’une,  nommGe  cyclamose  (s),  est  l^vogyre,  et  dont  le  pouvoir  rotatoire 
seraitaD  =  — 11,40. 

Une  etude  du  rhizome  de  Cyclamen,  faite  au  point  de  vue  de  la 
recherche  des  saponines,  nous  ayant  ameng,  d’une  part,  h  mettre  en 
doute  l’existence  de  la  cyclamine  en  tant  que  principe  imm^diat,  etde 
l’autre,  nous  ayant  permis  d’^tudier  quelques  caract^res  de  l’hydrate  de 
carbone  appel6  cyclamose,  levogyre,  separe  du  melange  d’autres  prin- 
cipes  reducteurs,  lequel  est  dextrogyre,  nous  avons  repris  ce  travail. 

Un  examen  superliciel  montre  : 

1°  Que  les  rhizomes  secs  et  convenablement  divis^s,  apres  qu’on  les 
a  epuisds  par  l’alcool  a  93°  bouillant,  cedent  encore  a  l’alcool  k  70°  une 
nouvelle  quantite  d’un  principe  immediat; 

2°  Que  l’extrait  obtenu  par  l’alcool  A  93°,  apres  qu’on  a  enlevA  ce 
vehicule,  renferme  au  moins  deux  principes  immediate  :  l’un  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool  aqueux,  insoluble  dans  l’alcool  anhydre,  l’autre 
insoluble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool  anhydre,  lorsqu’il  a  ete 
purifie,  soluble  aussi  dans  les  solutions  aqueuses  alcalines  en  formant 
avec  elles  des  combinaisons  tres  dissociables. 

C’est  sur  ces  deux  remarques  qu’est  base  le  mode  operaloire  suivant : 

1.  Appele  cyclamine. 

2.  Wurtz.  Diet,  chim.,  2e  suppl.,  p.  1574.  —  Sidersky.  Polarisation  et  saccharifi¬ 
cation,  p.  28. 
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On  epuise  la  poudre  de  tubereules  de  Cyclamen  par  l’ether  de  petrole 
rectifie,  qui  enleve  une  notable  quantity  de  matiere  grasse  que  1’alcool 
absolu  separe  en  deux  parties,  une  huile  verte  soluble  et  une  mati&re 
solide  insoluble. 

Le  residu,  epuise  par  Falcool  4  90°  bouillant,  donne  un  extrait  siru- 
peux,  qui  se  prend  en  gelee  par  le  refroidissement. 

Si  Ton  essaie  de  le  reprendre  par  l’eau,  on  obtient  un  liquide  trouble, 
infiltrable,  ofFrant  l’aspect  d’une  emulsion,  reduisant  la  liqueur  de 
Feeling,  precipitant  abondammenl  par  le  tanin,  l’eau  de  baryte  et 
l’acelate  de  plomb,  jouissant  de  proprietes  emulsives  et  aphrogenes. 

Pour  Tanalyser,  on  en  fait,  avec  I’eau,  une  bouillie  qu’on  place  sur 
un  grand  dialyseur.  Dans  le  vase  exterieur  passent  des  sels,  des  sub¬ 
stances  reduisant.  la  liqueur  de  Feuling,  mais  ne  precipitant  plus  par  le 
tanin  ni  la  baryte  et  ne  presentant  plus  de  proprietes  emulsives  et  aphro¬ 
genes.  Ces  liquides  du  vase  exterieur  reunis,  concentres,  traites  par 
l’ac6tale  de  plomb  et  le  carbonate  de  soude,  ofTrent  nettement  les  carac- 
teres  d’un  melange  dextrogyre  de  sucres  reducteurs.  On  peut  obtenir 
egalement  ces  memes  sucres  directement  d’une  partie  de  l’exlrait  pri- 
mitif,  mise  a  part,  en  la  traitant  successivement  par  le  tanin,  l’acdtate 
de  plomb  et  le  carbonate  de  soude. 

Le  contenu  du  vase  interieur  se  parlage  a  la  longue,  par  le  repos,  en 
deux  parties  :  une  solution  et  un  corps  solide  en  suspension,  mais  qu'il 
est  difficile  de  separer,  la  moindre  agitation  les  reunissant  sous  forme 
d’6mulsion. 

II  est  int6ressant  d’etudier  ce  melange,  parce  que  cet  examen  donnera 
l’explication  des  phenomenes  de  «  coagulation  »  et  de  «  scission  » 
observes  dans  l’etude  des  proprietes  de  la  cyclamine  (*).  Si  on  l’dvapore 
a  T6tuveJ=»5° —  80p,  il  eprouve  une  sorte  de  coagulation  apparente, 
sous  forme  de  pellicules,  qu’on  peut,  avec  une  baguette  de  verre,  attirer 
sur  les  parois  du  vase  et  mfeme  enlever  partiellement ;  mais  par  l’agi- 
tation  et  le  refroidissement,  la  partie  liquide  se  melange  a  nouveau 
avec  la  partie  solide  en  donnant  un  liquide  trouble;  en  faisant  bouillir, 
il  devient  plus  limpide,  sans  que  l’ebullition  l’ait  modifie  sensiblement. 

Si  Ton  ajoute  de  l’alcool  h  ce  m6me  liquide  du  vase  interieur,  de  sorte 
qu’il  en  renferme  de  25  4  30  °/0,  Temulsion  se  d^truit,  on  obtient  un 
coagulum  gelalineux,  que  le  filtre  separe  assez  facilement,  mais  qui,  a 
la  fafon  d'une  eponge,  retient  une  grande  quantile  de  liquide;  tandis 
que  le  liquide  lui-meme  renferme  une  notable  partie  du  corps  solide  ii 
l’etat  tres  finement  divise,  la  separation  est  tres  incomplete. 

II  est  visible  qu’on  a  14  affaire  a  un  saponoide  dont  les  eombinaisons 
alcalines,  fonctionnanl  comme  saponine,  dmulsionnent  la  partie  du 
saponoide  mise  en  liberty  par  la  dissociation. 


1.  B.  Dcpcy.  Glueosides,  p.  89  et  suiv. 
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La  separation  par  la  dialyse  est  tellement  longue,  a  cause  de  la  Ien- 
teur  de  diffusion  des  hydrates  de  carbone,  qu’on  ne  peut  la  faire  utile- 
ment  que  sur  une  petite  quantite  de  produit,  dans  le  but  d’etudier  les 
principes  immediats  differenls  et  leurs  proportions  relatives.  Ponr 
obtenir  assez  rapidement  une  quantite  de  saponoi'de  qui  en  permette 
Felude,  on  peut,  en  ayant,  il  est  vrai,  une  grande  perte  de  produit, 
operer  autrement  : 

a)  L’extrait  alcoolique  primitif,  &  Fetat  de  gelee,  est  divise  en  menus 
fragments,  mis  4  dig6rer  sans  agiter,  de  facon  qu’il  conserve  sa  forme 
gelatineuse,  avec  de  Feau  acidulhe  par  HC1  et  place  sur  un  dialyseur, 
dont  on  a  eu  la  precaution  de  remplaeer  la  membrane  ordinaire  par 
plusieurs  doubles  de  papier  4  filtrer,  mainlenus  en  place  par  une  toile; 
on  fait  affleurer  de  quelques  millimetres  (3  a  4)  dans  le  vase  int6rieur 
l’eau  du  vase  ext6rieur.  Dansces  conditions,  il  se  produit,  par  diffusion, 
une  solution  des  hydrates  de  carbone,  de  l’acide  ajoutd,  des  sels  qu’il  a 
formes  et  des  combinaisons  alcalines  du  saponoi'de  non  detruites, 
liquides  que  leur  density  fait  pelit  4  petit  passer  dans  l’eau  du  vase  exte- 
rieur,  tandis  que  dans  le  vase  interieur  reste  le  saponoi'de  insoluble 
dansl’eau  et  ayant  conserve,  si  l’on  evite  toute  agitation,  son  etat  g41a- 
tineux.  En  repetant  cette  operation  plusieurs  fois,  ce  qui  se  fait  assez 
rapidement,  on  arrive  4  obtenir  une  notable  quantite  d’un  corps  inso¬ 
luble  dans  Feau,  ne  reduisant  plus  la  liqueur  de  Feuling,  quand  on  Fa 
redissous  4  l’aide  d’une  trace  d’alcali,  et  ne  donnant  plus  que  des 
traces  extremement  faibles  de  cendres  ft  la  calcination. 

b)  On  dissout  dans  Feau  l’extrait  alcoolique  primitif;  dans  le  liquide 
trouble,  on  ajoute  un  exc4s  d’eau  de  baryte  saluree  a  chaud,  on  separe 
le  pr^cipite  forme,  on  le  lave  a  Feau  de  baryte,  on  le  seche  avec  du 
papier  sans  colle  et,  sans  s’occuper  de  l’exces  de  baryte  qu’il  renferme, 
on  le  decompose  par  un  leger  exces  d’eau  acidulee  par  HC1.  Le  saponoi’de 
se  depose  trfes  lentement,  on  filtre  et  on  lave  pour  enlever  toutes  traces 
d’HCl  et  de  chlorure  de  baryum. 

Quel  que  soit  le  proc^db  employe,  on  reprend  le  saponoi'de,  exempt 
d’hydrates  de  carbone,  par  l’alcool  a  95°  chaud,  tout  se  dissout;  par 
refroidissement,  il  se  fait  un  faible  depbt  compose  de  saponoi'de  forte- 
ment  colors  et  donnant  un  peu  de  cendres  a  la  calcination.  Le  liquide 
ffltre  est  traite  par  le  noir  jusqu’h  ce  que  sa  teinte  soit  devenue  d’un 
jaune  tres  p41e;  en  retirant  l’alcool  par  distillation,  il  reste  un  r^sidu 
encore  colors,  constitue  par  le  saponoi'de  impur,  generateur  de  lacycla- 
mine  (acicie  cyelamique ),  dont  la  purification  sera  faite’ulterieurement. 

La  poudre  de  Cyclamen,  ainsi  traitee  par  l’alcool  k  95°,  l’est  ensuite 
par  l’aleool  4  65°  bouillant;  l’extrait  obtenu  tres  colors  est  repris  par 
Feau,  decolore  4  diverses  reprises  au  noir,  la  solution  evapor4e  a 
siccite,  reprise  par  l’alcool  4  70°  et  une  nouvelle  quantite  de  noir, 
filtree  et  pr4cipit4e  par  un  grand  exces  d’alcool  4  95°. 
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On  obtient  ainsi  une  masse  blanche,  adherent  e,  se  colorant  par  la 
chaleur  (aussi  la  s6che-t-on  dans  le  vide  sec),  pr&sentant  les  proprietes 
d’un  sucre  16vogyre,  lesquelles  seront  6tudi6es  apres  purification 

( cyclamose ). 

Point  n’est  besoin  de  faire  remarquer  que  la  separation  des  deux 
principes  imm6diats  :  acide  cyclamique  et  cyclamose,  faile  par  la  selec¬ 
tion  seule  de  l’alcool  &  deux  degr^s  differents  de  concentration,  est  loin 
d’etre  complete;  l’extrait,  obtenu  par  l’alcool  fort,  renfermera  une  cer- 
taine  quantity  de  cyclamose,  de  meme  que  celui  obtenu  avec  l’alcool 
aqueux  contiendra  une  notable  portion  des  cyclamates  alcalins,  resul¬ 
tant  de  la  dissociation  primitive  et  de  sucres  reducteurs  ayant  echappe 
au  premier  epuisement.  Les  dilT6rentcs  operations  de  purification  auront 
pour  but  d’obtenir  chacun  des  principes  immediats  dans  un  etat  de 
purete  relative,  mais  suffisante  pour  permettre  d’6tudier  leurs  caracteres. 

II.  —  ACIDE  CYCLAMIQUE 

Tel  qu’il  a  ete  obtenu,  il  est  encore  largement  color6,  donne  k  la 
calcination  des  traces  de  ccndres,  et,  avec  la  liqueur  de  Fehling,  a 
l’ebullition,  un  pr6cipite  de  cyclamate  de  cuivre  tres  largement  teinte 
de  jaune  rouge,  indiquant  la  presence  de  traces  d’hydrates  de  carbone. 

Par  plusieurs  dialyses  successives  avec  I1C1,  on  le  debarrasse  de  ces 
impuretes,  on  sSche  et  l’on  traite  par  l’alcool  anhydre  &  chaud ;  par 
refroidissement,  il  se  fait  un  leger  ddpol,  dans  lequel  la  calcination 
d6eele  encore  des  traces  exlremement  faibles  de  cendres  :  on  le  neglige, 
ne  gardanl  que  le  corps  restant  en  solution;  dans  l’alcool  absolu  froid, 
par  evaporation  du  v^hicule,  on  a  un  corps  pr6sentant  les  propriety 
suivantes  : 

Blanc,  pseudo-cristaux  isoles*  form6s  par  une  reunion  de  petites 
spheres,  mais  ne  possedant  aucune  forme  gdom^trique  rgguliere;  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  les  ethers  glbylique  et  ac6tique,  peu  soluble  dans 
l’alcool  anhydre  froid,  tres  soluble  k  chaud,  soluble  dans  les  solutions 
alcalines  aqueuses,  en  formant  des  combinaisons  tres  dissociables. 

Les  cyclamates  alcalins  sontblancs,  amorphes,  insolubles  dans  l’alcool 
absolu,  plus  solubles  dans  I’eau  a  chaud  qu’a  froid,  tr6s  solubles  dans 
l’alcool  aqueux  (65°-75°),  jnuissent  depropri6t6s  emulsives  etaphrogenes. 

Les  cyclamates  de  plomb,  de  baryte,  de  cuivre,  sont  insolubles,  g61a- 
tineux.  Le  cyclamate  de  cuivre  s’obtient  en  mettant  digerer  au  bain- 
marie  un  cyclamate  de  soude  avec  un  exces  de  liqueur  de  Fehling;  par 
refroidissement,  il  se  fait  un  depot  gelatineux  qui,  apres  lavage  et  dessic- 
cation,  est  jaune-verd&tre. 

L’acide  cyclamique  est  optiquement  inactif,  il  forme,  avec  le  tanin, 
un  compost  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool;  au  bloc  de 
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Maqdenne,  il  eprouve  &  +  212°-214°  une  fusion  instantanee  en  se  bour- 
souflant  et  noircissant. 

Son  pouvoir  acide  a  ete  approximativement  determine  par  les  deux 
essais  suivants  : 

1°  Procede  titrimetrique.  —  Pour  saturer  10  cm8  d’une  solution 
aqueuse  de  baryte,  il  a  fallu  27  cm8  de  solution  ^  SCPH8;  pour  saturer 
la  meme  quantity  de  baryte,  il  n’a  plus  fallu  que  21  cm8  2  de  solution 

SO*H',  apres  qu’on  y  a  ajoutfi  1  gr.  d'acide  cyclamique  dissous  dans 
un  peu  d’alcool;  1  gr.  d’acide  cyclamique  a  done,  pour  saturer  la  baryte, 
produit  le  meme  effet  que  :  27  cm8  —  21  cm3  2=5  cm8  8  Sol.  :  ^  S04H*. 

Soit  :  0,0049  X  3,8  =  0  gr.  02842  S04H!; 

2°  Procede  gravimetrique.  —  1  gr.  d’acide  cyclamique,  dissous  dans 
l’alcool  anhydre,  a  et6  precipit6  par  un  leger  exefes  d’une  solution  de 
baryte  caustique  dans  l’alcool  absolu.  Le  cyclamate  de  baryte  obtenu  a 
6te,  en  se  mettant  &  l’abri  de  la  carbonatation  de  l’air,  lave  k  l’alcool 
absolu,  seche  ct  -f- 105°,  decompose  par  SCPH8  et  calcine.  On  a  obtenu 
0  gr.  0761  BaSO4,  ce  qui  correspond  a  0  gr.  0500  BaO ;  pour  saturer 
cette  meme  quantity  de  baryte,  il  faudrait  0  gr.  02765  S04Hs :  1°  0  gr.  0284 ; 
2°  0  gr.  0276;  moyenne  :  0  gr.  0280. 

Hydrolyse  en  solution  alcoolique  par  l’acide  sulfurique  etendu  a 
Pebullition,  l’acide  cyclamique  a  donn6  du  glucose  reducteur  et  un 
corps  blanc,  insoluble  dans  l’ether,  soluble  dans  l’alcool  absolu,  se  pre- 
sentant  sous  forme  de  fines  granulations,  formant  avec  les  alcalis  des 
combinaisons  solubles  dans  l’eau,  insolubles  dans  l’alcool  absolu. 

III.  —  CYCLAMOSE 

S’il  est  facile  de  debarrasser  cet  hydrate  de  carbone  de  toutes  traces 
de  cyclamates,  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  constatant  que  sa  solution 
aqueuse,  acidul6e  par  quelques  gouttes  de  HC1,  ne  donne  plus  aucun 
louche  avec  le  tanin,  il  est  plus  difficile  de  le  s^parer  completement  des 
autres  sucres  r6ducteurs  (glucose,  sucre  interverti...),  existant  dans 
presque  tous  les  organes  souterrains  des  plantes.  Cette  separation  ne 
peut  etre  indiquee  ni  par  l’action  de  la  liqueur  de  Feuling,  ni  par 
l’examen  polarimetrique,  puisque  les  principes  &  separer  agissent  dans 
ces  deux  cas  d’une  fagon  analogue. 

Pour  obtenir  ce  r6sultat,  nous  avons,  k  diverses  reprises,  triture 
l’hydrate  de  carbone  obtenu  avec  de  l’alcool  a  95°  jusqu’4  ce  qu’un  faible 
echantillon,  preleve  dans  la  masse,  ne  donne  plus,  avec  la  phenyl- 
hydrazine  a  chaud,  d’aiguilles,  si  faciles  £t  caracteriser  au  microscope, 
de  glucosazone,  mais  au  contraire  une  osazone  du  cyclamose,  d’aspect 
Bull.  Sc.  Pharm.  ( Aout  1911).  XVIII.  —  31 
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tout  k  fait  different,  sans  traces  d'aiguilles  de  glucosazone.  Au  debut, 
les  deux  osazones  6taient  nettement  visibles,  puis,  petit  &  petit,  les 
aiguilles  de  la  glucosazone  ont  disparu,  ne  laissant  que  la  cyclamosazone. 

Ainsi  puriffe,  le  cyclamose  pr6sente  les  proprfefes  suivantes  : 

Corps  blanc,  amorphe,  d’une  saveur  douce&tre,  rappelant  plutdt  celle 
de  la  gomme  arabique  que  celle  du  sucre,  extr^mement  hygroscopique, 
r^duisant,  apres  quelques  instants,  la  liqueur  de  Fehling  &  froid,  se 
colorant  par  la  chaleur  et  se  decomposant  rapidement. 

Son  pouvoir  rotatoire  a  dt6  determine  par  les  trois  essais  ci-dessous, 
dans  lesquels  p  =  poids  de  substance  contenue  dans  1  cm3  de  liquide  : 

10  a  =  —  6.850  1  =  2  p  =  0  gr.  180  an  =  —  19,02 

2“  a  =  —  8.346  1  =  3  p  =  0  gr.  141  aD  =  —  18,92 

3“  a  =  —  13,054  1  =  5  p  =  0  gr.  139  an  =  —  18,78 

Moyenne  :  —  18,90 

traite  par  la  ptfenylhydrazine  au  bain-marie,  il  donne  une  osazone  inso¬ 
luble  dans  l’alcool  nfethylique,  qui  se  pr^sente  sous  forme  d’aiguilles 
jaunes  trfes  fines  et  tres  courtes,  s’enchevetrant  dans  tous  les  sens  et 
finissant  par  former  des  masses  infegulferes  &  contours  arrondis  et 
h6riss6es  de  pointes  fines. 

La  cyclamosazone  fond  au  bloc  de  Maquenne  &  -)-  208°-210°  en  se 
decomposant. 

Si  l’on  fait  bouillir  le  cyclamose  avec  de  l’eau  acidulee  par  l’acide 
sulfurique,  la  solution  reste  limpide  et  le  pouvoir  rotatoire  levogyre, 
mais  il  est  eonsiderablement  augmente ,  et  le  liquide  ddbarrasse  de 
l’acide  sulfurique  donne,  avec  la  ph6nylhydrazine,  des  cristaux  bien 
nets  de  glucosazone,  sans  traces  de  cyclamosazone,  si  l’hydrolyse  a  ete 
compfete.  Il  parail  probable  que  le  cyclamose  estun  polysaccharide. 

IV 

Le  melange  de  sucres  reducteurs,  separes  du  cyclamose  par  l’alcool 
h  95°,  renferme  sfirement  du  glucose  droit  ou  du  sucre  interverti,  que 
nous  avons  pu  earacteriser  par  l’obtentiou  d’une  glucosazone  en  cris¬ 
taux  caraeteristiques  et  fondant  instantanement  k  +  229°  au  bloc  de 
Maquenne. 

Georges  Masson, 

,  Docteur  en  pharmacie. 
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Sur  l’essai  de  l'iode  au  nouveau  Codex. 

Le  nouveau  Codex  indique,,  pour  rechercher  le  chlore  dans  l’iode,  le 
procEde  suivant : 

«  Dissolvez  2  gr.  d’iode  dans  une  solution  aqueuse  de  soude  caustique 
ci  15  °/0  (R);  saturez,  puis  acidifiez  par  l’acide  azotique  Etendu  et  preci- 
pitez  par  un  exces  d’azotate  d’argenit ;  le  precipite  ne  devra  pas  ceder 
de  chlorure  d’argent  h.  l’ammoniaque  (chlore).  » 

Nous  avons  eu  dernierement  l’occasion  de  pratiquer  cet  essai  sur  de 
l’iode  pur. 

Tout  d’abord,  nous  nous  sommes  demande  si  nous  devions  ajouter 
de  la  soude  jusqu’4  decoloration  ou  jusqu’a  dissolution  seulement. 

Nous  avons  reconnu  que  cela  n’a  aucune  importance  pour  la  suite 
des  reactions;  it  vaut  done  autant  ne  pas  employer  un  exces  de  ce  reac- 
tif,  attendu  qu’en  disant  pour  l’essai  dela  soude,  que  celle-ci,  acidulee 
par  l’acide  nitrique,  ne  doiL  donner  avecle  nitrate  d’argent  qu’une  faible 
opalescence,  le  Codex  ne  proscrit  pas  rigoureusemeDt  la  presence  des 
chlorures;  on  en  ajouterait  done  inutilement. 

Par  consequent,  nous  avons  additionne  nos  2  gr.  d’iode  de  suffisam- 
ment  de  soude  pour  obtenir  une  solution  brune;  puis  nous  avons  sature 
et  acidifiE  par  l’acide  azotique  etendu.  Comme  on  devait  s’y  attendre, 
cette  operation  a  eu  pour  resultat  de  rEgEnErer  simplement  l'iode. 

Nous  avons  alors,  suivant  le  Codex,  ajoute  un  exces  d’azotate  d’ar¬ 
gent  dissous  et  agitE  le  melange,  jusqu’E.  ce  que  le  pr6cipit6,  de  gris 
qu’il  eta.it,  devlnt  jaune  clair.  La  reaction,  ainsi  conduite,  demande  un 
temps  trEs  long,  de  deux  ii  trois  heures  suivant  la  temperature  et  la  fre¬ 
quence  des  agitations. 

Dans  ces  conditions,  il  nous  semble  qu’on  aurait  avantage  a  suppri- 
mer  l’acidi (ication  par  I’acide  azotique  et  a  ajouter  immeliatement 
l’azotate  d’argent;  la  reaction  s’opererait  instantanement  et  les  produits 
seraient,  d’ailleurs,  les  memes  que  prEcEdemment :  a  savoir  un  melange 
diodure  et  d'iodate  d argent;  en  meme  temps,  la  liqueur  serait  devenue 
fortement  acide,  etant  donnee  la  presence  d’un  exces  d’iode  libre. 

Nous  avons  ensuite  lavE  abondamment  notre  precipite  argentique, 
bien  qu’il  n’y  ait  pas  de  recommandation  speciale  h  ce  sujet;  nous  avons 
ainsi  remarque  que,  quelque  prolonges  que  fussent  les  lavages,  ils 
entrainaient  toujours  une  petite  quantite  d’argent.  Cela  est  dh  h  la  pre¬ 
sence  de  1’iodate  d’argent;  ce  sel,  donne  comme  insoluble  dans  l’eau 
pure,  y  est  en  effet  legerement  soluble;  cependant  trop  peu  pour  qu’on 
puisse,  par  des  lavages,  l’eiiminer  entierement. 

Nous  nous  sommes  done  contentds  de  laver  le  precipite  jusqu’h  Eli¬ 
mination  des  azotates ;  puis  nous  l’avons  delayE  dans  20  a  25  cm3  d’am- 
moniaque  pure  et  nous  avons  filtrE.  II  nous  est  arrivE  frEquemment 
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d’obtenir  ainsi  une  liqueur  opalescente  que  des  filtrations  repetees, 
m6me  avec  des  filtres  h  ±issu  tres  serre,  ne  peuvent  6claircir ;  eet  incon¬ 
venient  se  pr6sente  d’une  facon  constante,  si  l’on  emploie  de  l’ammo- 
niaque  dilute  au  1/4  ou  au  1/10  au  lieu  d’ammoniaque  pure. 

Dans  cette  manipulation,  l’ammoniaque  dissout,  outre  le  chlorure 
d’argent,  l’iodate  d’argent  qui  y  est  tr£s  soluble ;  il  se  dissout  aussi  un 

peu  d’iodure  d’argent  :  q~qqq  d’apres  les  determinations  recentes  de 
Baubigny.  ( C .  R.,  146, 1263.) 

Le  Codex  indique  que  «  le  precipite  ne  devra  pas  ceder  de  chlorure 
d’argent  k  l’ammoniaque  »  sans  plus  d’explications;  nous  nous  sommes 
done  demands  quelle  marche  suivre  pour  arriver  k  cette  constatation, 
assez  delicate  en  la  circonstance,  1’iodate  d’argent  poss6dant,  au  moins 
qualitativement,  les  monies  caract&res  de  solubility  et  d’insolubilite  du 
chlorure. 

Dans  ce  but,  nous  nous  sommes  reports  k  l’article  «  Iodure  de 
potassium  » ;  il  y  est  dit  que  le  precipite  argentique,  bien  lave,  ne  doit 
presque  rien  ceder  h  l’ammoniaque;  il  semblerait  done  d’apres  cela 
qu’on  doit  6vaporer,  dans  le  cas  present,  la  solution  ammoniacale  et 
constater  s’il  y  a  un  residu;  il  est  Evident  qu’une  telle  maniere  de  faire 
nous  induirait  en  erreur,  etant  donn^e  la  presence  de  l’iodate  d’argent. 

Nous  avons  alors  consulte  l’arlicle  «  Bromure  de  potassium  » ;  1&,  il 
est  prescrit  de  rechercher  le  chlorure  d’argent,  en  solution  dans  le  car¬ 
bonate  d’ammoniaque  par  saturation  et  acidification  de  la  liqueur  au 
moyen  de  l’acide  azotique  dilue.  Nous  avons  done  suivi  cette  der- 
ni£re  methode,  mais  nous  avons  eu  alors  une  precipitation  abondante 
d’iodate  d’argent  qui  pouvait  faire  croire  k  la  presence  de  chlorures. 
Toulefois,  nous  avons  remarqu6  qu’il  restait  dans  la  dissolution  char¬ 
gee  de  nitrate  d’ammoniaque,  une  proportion  d’iodate  d'argent  beau- 
coup  plus  forte  que  dans  l’eau  pure  ;  nous  nous  sommes  alors  demande 
si,  en  augmentant  la  qdantite  d’ammoniaque  jusqu’h  une  limite  accep¬ 
table,  on  ne  pourrait  pas  arriver  h  emp£cher  la  precipitation  de  l’iodate 
d’argent. 

Nous  avons  essay6  successivement,  pourun  poids  initial  de  2gr.d’iode, 
les  quantites  suivantes  d’ammoniaque  :  50  cm’,  75  cm3,  100  cm3, 150  cm3 
et  200  cm3;  l’ammoniaque  employee  renfermait  164  gr.  AzH3  par  litre. 

Avec  50  cm3  d’ammoniaque,  si  on  sature  par  275  cm3  d’acide  azotique 
dilue  et  si  l’on  acidifie  avec  un  tres  grand  excfcs  d’acide,  on  a  un  pr4ci- 
pite  imm6diat  et  abondant ;  il  en  est  de  m^me  si,  au  lieu  d’acide  dilue, 
on  emploie  de  l’acide  azotique  pur  ou  un  autre  acide,  tel  que  l’acide^ 
sulfurique  ou  l’acide  phosphorique. 

Avec  75  cm3  d’ammoniaque  et  413  cm3  d’acide  azotique  dilue  pour 
saturer,  on  a  les  memes  resultats;  si  on  emploie  des  quantites  pins 
fortes  d’acide  azotique,  la  precipitation  ne  se  fait  plus  instantanement, 
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mais  seulement  par  refroidissement  et  de  moins  en  moins  rapidement, 
suivant  la  proportion  d’acide  azotique  en  exces.  Ainsi,  en  employant 
413  -{- 100  cm3  d’acide  azotique  dilue,  la  precipitation  se  fait  encore 
presque  immediatement,  mais  avec  413 -|—  300  cm3  d’acide,  elle  exige 
pres  d’une  minute. 

Avec  100  cm3  d’ammoniaque,  on  a,  par  simple  neutralisation,  un 
pr6cipite  immediat,  si  l’on  a  soin  d’eviter  l’eievation  de  temperature, 
par  exemple,  en  maintenant  l’essai  sous  un  courant  d’eau.  Mais  si  l’on 
a  aciduie  rapidement  par  100  ou  200  cm3  d’acide  azotique  dilue,  la  pre¬ 
cipitation  n’a  lieu  qu’au  bout  de  deux  ou  trois  minutes. 

Avec  150  cm3  d’ammoniaque,  on  n’a  pas  de  prdcipite  immediat  par 
neutralisation;  celui-ci  n’apparait  qu’au  bout  d’environ  cinq  minutes.  Si 
l'on  a  aciduie  avec  100  cm3  d’acide  dilue,  le  precipiteapparaitencore  plus 
tard,  et  avec  250  cm3la  liqueur  reste  limpide  pendant  plusieurs  heures. 

Enfin,  avec  200  cm3  d’ammoniaque,  on  n’a  de  precipite,  par  simple 
neutralisation,  qu’au  bout  de  dix  Aquinze  minutes;  et,  par  acidification 
avec  200  cm3  d’acide  dilue,  la  liqueur  ne  depose  qu’au  bout  d’un  temps 
tres  long,  de  douze  &  vingt-quatre  heures.  Dans  ce  dernier  essai,  le 
volume  total  des  reactifs  mis  en  oeuvre  pour  les  2  gr.  d’iode  attein- 
drait  1.500  cm3.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  cela  que  le  Codex 
ait  voulu. 

Nous  tirerons  done  de  cette  etude  la  conclusion  suivante  :  si  l’on  veut 
obtenir,  avec  certitude,  une  liqueur  qui  demeure  limpide  pendant  un 
temps  notable,  c’est-A-dire  pendant  quelques  minutes,  on  sera  conduit, 
dans  un  essai  portant  sur  2  gr.  d’iode,  A  employer  environ  150  cm3 
d’ammoniaque  (A  164  gr.  AzH3  par  litre),  qui  seront  neutralises  par 
825  cm3  d’acide  azotique  dilue,  ce  qui  porterait  le  volume  total  de  l’essai 
A  environ  1  litre. 

II  nous  semble  bien  difficile  d’admettre  qu’on  doive  employer  des 
quantites  aussi  considerables  de  reactifs  dans  un  simple  essai  qualitatif ; 
d’ailleurs,  une  petite  quantite  de  chlore  pourrait  passer  facilement 
inapercue  dans  un  pareil  volume  de  liquide  acide  et  charge  de  nitrate 
d’ammoniaque.  Aussi,  nous  avons  pens6  qu’une  telle  maniere  d’operer 
n’avait  pu  entrer  dans  les  intentions  du  Codex,  et  nous  preferons 
admettre  qu’on  a  simplement  oublie  un  mot  dans  la  redaction  de 
1’article;  il  suffirait,  en  effet,  de  prescrire  de  filtrer  avant  d’ajouter 
l’azotate  d’argent,  pour  resoudre  la  difficulte  principale;  le  procede, 
ainsi  modifie,  pourrait  meme  devenir  tres  avantageux,  comme  nous 
nous  proposons  de  le  montrer  plus  tard. 

Lucien  Telle,  Gaston  Deviot, 

LicenciA  As  sciences,  Ex-interne  en  pharmacie 
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Les  probl&mes  modernes  de  la  pharmacognosie  (M. 

Nous  sommes  heureux  de  presenter  a  nos  lecteurs  la  magistrale  con¬ 
ference  faite  le  5  aout  par  le  tres  savant  professeur  de  Berne,  dont  le 
nom  fait  autorite  dans  le  monde  en  ce  qui  concerne  r etude  des  drogues. 
Nous  avons  nous-meme,  dans  une  communication  a  l’Academie  de 
Medecine,  reproduce  dans  ce  journal,  dit  ce  que  nous  entendions  sous 
le  nom  de  «  Pharmacognosie  »  (*) ;  le  professeur  Tschirch,  a  son  tour, 
exprime  sa  pensee  avec  une  largeur  de  vues  et  une  precision  qui  lui  ont 
vain  les  applaudissements  unanimes  de  la  nombreuse  assemblee  de 
pbarmaciens  reunis  a  Dijon  pour  la  creation  d’une  Section  des  Sciences 
pharmaceutiques  au  dernier  Congres  de  f  Association  franpaise  pour 
T Avancement  des  Sciences. 

Les  organisateurs  ne  pouvaient  avoir  de  meilleure  idee  que  celle  de 
nous  faire  entendre  la  parole  ecoutee  du  Directeur  de  1’Institut  pbar- 
maceutique  de  Berne,  l’erudit  auteur  du  remarquabh  «  Traite  de  Phar¬ 
macognosie  »  en  voie  de  publication. 

Em.  Perrot. 

Depuis  une  dizaine  d’ann6es,  la  pharmacognosie  est  entree  dans  une 
nouvelle  phase  de  son  developpement. 

Fiuckiger  et  Hanbury  ne  voyaient  encore  dans  la  pharmacognosie 
qu’une  etude  monographique  des  drogues.  Ils  ne  la  consid^raient  qu'au 
point  de  vue  de  la  pratique.  D’autres  meme  n’y  ont  vu  qu’une  branche 
de  la  botanique  appliquee. 

Aujourd’hui,  au  contraire,  la  pharmacognosie  est  devenue  une  science 
independante,  surtout  parce  qu’elle  s’est  dirigee  vers  des  problemes 
purement  scientifiques,  41iminant  la  partie  qui  s’occupe  uniquement  de 
questions  pratiques,  et  que  j’ai  nominee  pharmacognosie  appliquee. 
—  Cette  separation  a  dclairci  le  terrain.  —  Pour  la  chimie,  la  division 
en  une  partie  pratique  et  une  partie  purement  theorique  avait  ete  jug6e 
tr£s  utile :  il  en  a  ete  de  meme  pour  la  pharmacognosie. 

1.  Conference  faite  devant  la  Section  des  Sciences  pharmaceutiques  de  V Associa¬ 
tion  franpaise  pour  1’ Avancement  des  Sciences  au  Congres  de  Dijon  (aout  1911). 

2.  La  Pharmacognosie.  Bull.  Ac.  de  Medecine,  stance  du  22  decembre  1908,  et 
Bull.  Sc.  Pharm.,  16, 125,  mars  1909. 
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Nous  avons  done  desonnais  d’uue  part  la pharmacognosie  appliqu die,  qui 
est  de  la  plus  grande  importance  pour  le  pratieien  :  celle-ci  peut  laisser 
on  tierementde  cote  les  questions  purementtheoriques ;  elleutiliseraexclu- 
sivement  les  donnees  scientifiques  en  employant  surtout  Tanatomie  et 
la  chimie  pour  etablir  l’identite,  la  puretd  et  la  composition  des  drogues, 
soit  entieres,  soit  couples  et  pulveris4es.  D’aatre  part,  nous  avons  la 
pharmacognosie  pure  scientifique,  qni  peut  se  poser  des  problemes  nou- 
veaux  h  tous  les  points  de  vue,  sans  etre  obligee  d’avoir  6gard  aax 
questions  qui  interessent  sp^cialement  le  pharmacies  pratiquant.  Des 
lors  on  se  rend  compte  qu’il  y  a  dans  le  domaine  de  la  pharmacognosie 
thdorique  une  richesse  etonnante  de  problemes,  capables  d'etre  rdsolus 
par  des  recherches  exp6rimentales. 

C’est  ainsi  que  la  pharmacognosie  purement  scientifique  fat,  presque 
des  son  apparition,  une  science  aussi  importante  que  toutes  les  autres 
sciences  natureiles ;  et,  par  suite,  elle  a  incontestablement  le  droit  d’etre 
represented  a  c6te  des  autres  aux  grands  congres  des  sciences  natu¬ 
reiles.  La  pharmacognosie  est,  enfin,  sortie  de  l’ombre  pour  occuper  au 
soleil  la  place  qui  lui  convient. 

Quand  en  1907,  lors  de  la  redaction  de  mon  Traite  de  pha rrnac ognosie, 
j’ai  entrepris  d’organiser  la  pharmacognosie  scientifique  sur  une  base 
moderne,  j’ai  vu  qu’il  etait  necessaire  de  diviser  tout  d’abord  ce  domaine 
immense  en  plusieurs  provinces.  Car  un  travail  systematique  n’etait  pos¬ 
sible  qu’a  condition  de  ne  plus  parler  de  problemes  pharmacognostiques 
dans  un  sens  general. 

II  fallait  separer  les  questions  botaniques  des  questions  chimiques  et 
physiques,  les  questions  geographiques  et  historiques  des  questions 
linguisliques  et  ethnographiques.  De  cette  separation  est  resulte  un 
certain  nombre  de  sciences  pharmacognostiques  distinctes  dont  chacune 
pouvait  etre  etudiee  par  des  spdcialistes,  mais  qui  neanmoins  devaient 
etre  domindes  ensemble  par  de  grands  points  de  vue  gendraux ;  ces 
sciences  sont :  la  pharmaco-botanique ,  la  pharmaco-chimie,  la  pharmaeo- 
geograpbie,\  a  pliarmaco-ethnographie  et  Vbistoire  de  la  pharmacognosie. 

Ce  qui  les  reunit  toutes  apparait  a  priori  :  Les  etudes  de  toutes  ces 
sciences  separees  doivent  etre  dirigees  par  des  points  de  vue  pharma- 
cognostiques  generaux  (et  non  par  des  points  de  vue  botaniques,  chi¬ 
miques,  gdographiques,  ethnographiques,  etc.).  Toutes  les  roues  de  la 
grande  machine  doivent  s'engrener  l’une  dans  1’autre  pour  faire  avancer 
d’une  marche  aisee  et  progressive  Toeuvre  tout  entiere. 

Les  problemes  de  la  pharmaco-botanique,  par  exemple,  sont  tout  a 
fait  differents  de  ceux  de  la  botaoique  pure;  les  problemes  de  la  phar¬ 
maco-chimie  sont ,  eux  aussi,  fort  differents  de  ceux  de  la  chimie  pure,  etc., 
de  telle  sorte  que,  si  nous  utilisons  les  nkthodes  si  soigneusement  ddve- 
loppees  par  la  Irotanique  et  la  chimie  en  vue  de  lear  but  propre,  les 
questions  que  nous  devdos  resoudre  sont  completement  differentes. 
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Et,  meme  lorsque  les  problemes  pharmaco-botaniques  touchent  ceux  de  la 
botanique  pure,  ils  ne  sont  jamais  ideatiques ,  puisque  les  exigences  de 
la  pharmacognosie  sont  de  tonte  autre  nature  que  celles  de  la  botanique. 

Le  grand  bolaniste  Schleiden  a,  d’une  expression  un  peu  exagAree, 
appele  la  pharmacognosie  la  mere  de  toutes  les  sciences  naturelles.  II  n’y 
a  pas  de  doute,  en  effet,que  l’homme,  avant  d’Atudier  la  chimie  et  la  bo¬ 
tanique  pures,  ne  se  soit  d’abord  occupe  de  la  chimie  et  de  la  botanique 
des  plantes  mAdicinales  et  toxiques,  c’est-A-dire  des  produits  de  la 
nature  les  plus  immediatement  utilisables  pour  lui.  Tiieophraste  et 
Dioscoride,  que  j’aimerais  nommer  les  premiers  pharmacognostes, 
s’interesserent  tout  d’abord  aux  plantes  utiles  et  mAdicinales.  Pendant 
tout  le  Moyen  Age,  des  savants  comme  Hildegard,  Albertus  Magnus, 
ainsi  que  les  auteurs  arabes,  ont  uniquement  etudie  et  dAcrit  ces  memes 
plantes;  et,  lorsque  le  commencement  de  l’epoque  contemporaine  vit  la 
renaissance  de  toutes  les  sciences,  les  patres  botanices  Bock,  Brunfels, 
Fuchs,  se  vouerent  A  l’etude  des  plantes  mAdicinales. 

De  meme,  les  premiers  et  faibles  essais  de  la  chimie  (la  chimie  des 
mineraux  exceptAe)  ont  portA  principalement  sur  les  drogues.  L’idee 
la  plus  importante  et  vraiment  creatrice  de  Paracelse  Atait  d’extraire 
des  drogues  et  plantes  medicinales  la  quinta  essentia,  c’est-A-dire  les 
principes  actifs.  Bien  qu’une  idee  un  peu  obscure  et  mystique  l’ait  dirige 
dans  ses  «  arcanis  »,  on  trouve  cependant  dans  beaucoup  de  ses  pen- 
sAes,  en  mettant  de  cotA  tout  ce  qui  n’est  pas  de  premiere  importance, 
un  fond  tout  moderne. 

11  est  aussi  un  fait  avArA,  c’est  que  l'elhnologie,  eu  Atudiant  les  mceurs 
des  peuples,  a  rencontre  presque  partout  des  plantes  medicinales  et 
que  presque  toutes  les  magies  et  sorcelleries  se  basenl  sur  elles. 

L’Alymologie  elle-meme,  Atude  de  la  derivation  et  de  l’interpretation 
des  mots,  science  done  tout  a  fait  philologique,  a  surtout  oriente  ses 
debuts  timides  et  incertains  vers  les  noms  des  plantes  medicinales, 
comme  nous  le  voyons  par  exemple  dans  V Etymologicon  d’IsiDOR  Hispa- 
lensis  (vie  siecle). 

Ainsi,  nous  venons  d’en  trouver  la  preuve,  depuis  que  l’homme 
travaille  scientifiquement,  la  pharmacognosie  a  toujours  Ate  une  des 
branches  les  plus  importantes  des  sciences  humaines,  et  des  origines  a 
nos  jours  elle  a  le  droit  d’etre  considArAe  (ainsi  que  le  prAtendait  dAjA 
Alphonse  Pyramus  de  Candolle)  comme  la  science,  ou  au  moins  comme 
une  des  sciences  humaines  les  plus  directement  utiles. 

II  est  vrai  qu’au  xixe  sifecle  elle  fut  mise  un  peu  A  l’ecart  par  le  deve- 
loppement  rapide  des  sciences  naturelles  purement  thAoriques.  Tout  ce 
qui  touchait  A  la  science  pratique,  A  «  1’utilitA  »,  etait  dedaigne.  On  se 
pla^ait  au-dessus  de  ces  questions  que  l’on  considArait  comme  chose 
infArieure.  Cependant  on  commence  A  remarquer  maintenant  que  chaque 
science  n’a  rAellement  de  valeur  que  dans  son*  utilitA.)  Au  reste,  le  grand 
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theoricien  qu’etait  Helmholtz,  disait  :  «  Le  savoir  seul  n’est  pas  Ie 
but  de  l’Homme  sur  la  terre,  la  science  doit  aussi  apporter  son  tribut  a 

La  raison  pour  laquelle  la  pharmacognosie  au  xixc  siecle  ne  fut  pas 
estim6e  k  sa  juste  valeur,  r^sidait  en  elle-meme.  Elle  etait  arrivee  peu  k 
peu  a  n’etre  plus  qu’une  connaissance  superficielle  des  marchandises. 
En  s’occupant  exclusivement  de  questions  pratiques  elle  s’etait  eloign^e, 
toujours  de  plus  en  plus,  des  grandes  lignes  directrices  de  la  science. 
Mais  Fluckiger  lui  ouvrit  des  horizons  plus  larges. 

Pour  ma  part,  je  m’etendrai  aujourd’hui  quelque  peu  sur  les  pro¬ 
blemes  modernes  de  la  pharmacognosie,  en  me  basant  sur  ce  que  j’ai 
d6jh  eu  l’occasion  de  dire  dans  le  premier  livre  de  mon  Traite  de 
Pharmacognosie. 

Si  l’on  examine  de  pres  les  problemes  de  la  Pharmacognosie,  on 
trace  necessairement  de  grandes  divisions  qu’on  pourrait  comparer  a 
des  provinces  et  qui  se  partagent  elles-m6mes  en  de  nombreuses  sub¬ 
divisions  que  nous  appellerons  districts. 

La  pharmaco-botanique  specialement  se  signale  par  un  grand  nombre 
de  districts  bien  limites.  Au  debut  du  dfiveloppement  de  la  Pharmaco¬ 
gnosie,  le  pratique  Pomet,  le  savant  th<5orique  Geoffroy,  le  tres  experi¬ 
ments  Guibourt,  se  contenlerent  de  distinguer  la  partie  systematique 
et  la  Morpliologie  des  plantes.  Plus  tard,  Schleiden,  Oudemans  et  Berg 
ajouterent  YAnatomie  comme  science  accessoire  de  la  Pharmacognosie. 

Yous  savez  tous  combien  fut  fertile  l’adjonction  de  la  Pharmaco-ana- 
tomie. 

La  possibility  d’examiner  une  drogue  pulvSrisee  aux  points  de  vue 
de  1’identitS  et  de  la  purete,  repose  en  effet  sur  une  etude  anatomique 
des  drogues  qui  est  poussee  jusqu’aux  moindres  details. 

Cette  Stude,  j’ai  t&che  de  l’etablir  dans  mon  Atlas  anatomique  (publiS 
avec  le  concours  de  M.  Oesterle),  et  j’employai  cette  methode  pour 
l’examen  d’un  grand  nombre  de  drogues. 

Le  fait  d’avoir  mis  aussi  en  evidence  dans  mon  Atlas  le  developpement 
et  l’embryologie  des  drogues,  etudes  specialement  cullivees  en  France 
par  l’Ecole  parisienne,  — je  ne  nommerai  que  M.  Guignard,  — montre 
dSjh  ou  le  chemin  de  la  pharmacognosie  theorique  s’Scarte  de  celui  de 
la  pharmacognosie  appliquSe. 

Avec  l’embryologie,  nous  touchons  k  un  domaine  qui  est  seulement 
celui  de  la  pharmacognosie  theorique,  domaine  qui  au  premier  abord 
n’a  rien  de  commun  avec  la  pratique  de  la  pharmacie.  —  II  en  est  autre- 
ment  du  domaine  de  la  physiologie.  II  n’y  a  pas  trfes  longtemps,  un 
botaniste  distingue  disait :  «  la  Physiologie  des  plantes  n’a  rien  it  faire 
avec  la  Pharmacognosie  ».  En  prononcant  cet  axiome  k  la  ldgere,  il 
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n’avait  probablement  en  vue  que  la  Pharmacognosie  appliqude,  —  car 
de  toute  Evidence,  dans  le  domaine  de  la  Pharmacognosie  theorique, 
les  questions  de  la  Pharmaco-physiologie  jouent  un  tres  grand  role. 

Si  done  nous  considdrons  la  physiologie  dans  ses  rapports  avec  la 
pharmacognosie  appliqude,  je  vous  rappellerai  tout  d’abord  la  culture 
des  plantes  rnedicinales.  La  fa^on  de  cultiver  les  plantes  mediei- 
nales,  non  seulement  en  leur  conseryant  leurs  principes  actifs  en 
quantity  reguli^re,  mais  en  les  augmentant,  n’est  seulement  qu’un 
premier  pas.  Par  une  culture  appropriee,  rationnelle,  nous  devons 
arriver  &  ne  developper  dans  la  plante  que  les  principes  actifs  pr6- 
cieux,  et  a  faire  diminuer  les  principes  moins  importants.  Comme 
pour  d’autres  cultures  de  plantes,  on  arrivera  certainement  a  ce  but, 
soit  en  ehoisissant  un  terrain  approprid,  soit  en  utilisant  un  engrais 
rationoel,  soit  eventuellement  par  le  greflage.  Car  il  n’y  a  aucune  rai¬ 
son  pour  que  les  plantes  mddicinales  se  component  autrement  que  les 
autres  plantes. 

C’est  un  prejuge  de  croire  que  la  culture  diminue  la  yaleur  des 
plantes  rnedicinales.  Ce  qui  diminue  leur  yaleur,  comme  j’ai  deja 
eu  occasion  de  le  dire  il  y  a  treote  ans,  c’est  une  culture  irration- 
nelle,  sur  des  terrains  impropres,  dans  des  conditions  de  lumiere 
defavorahles,  etc.  Que  1’on  puisse,  par  une  culture  intelligenle,  augmen- 
ter  la  yaleur  des  plantes  mddicinales,  nous  en  avons  une  preuve  frap- 
pante  dans  la  culture  des  Quinquinas  a  Java,  —  oil  les  Hollandais  arri- 
vent  &  produire  des  ecorces  ayant  une  teneur  en  quinine  de  16  °/„.  — 
Nous  pouvons  egalement  coostater  le  metne  fait  dans  la  culture  des 
Betteraves,  qui  produisent  maintenant  jusqu’a  15  ou  18  */0  de  sucre.  Et 
ce  que  l’on  a  pu  obtenir  pour  des  drogues  contenant  des  alcaloides  ou 
des  matieres  sucrees,  on  1’obtiendra  certainement  pour  les  plantes  con- 
tenant  des  glucosides,  des  substances  odorantes,  des  matieres  grasses 
ou  mucilagineuses.  Il  n’y  a  pas  de  doute,  ces  problemes  pharmaeo- 
physiologiques  ont  une  importance  eapitale  pour  la  pratique. 

Le  meme  principe  s’applique  dans  la  production  des  resines.  Par  des 
experiences  et  des  observations  de  plusieurs  annees,  faites  dans  les  foists 
des  environs  de  Berne,  j’etais  arriv6  a  formuler  une  k>i  que  j’appelai  : 
Loi  de  resinosis.  Lorsque  d’apres  cette  loi  mes  propositions  sur  la  pro¬ 
duction  des  resines  furent  ex  peri  men  tees  dans  les  immenses  foists  de 
l’Amerique  du  Nord,  d’oii  sortent  les  plus  grandes  quantites  de  resioe 
du  monde,  le  resultat  fut  posilif  et  le  rendement  beaucoup  plus  grand. 
Je  citerai  une  petite  modification,  apporfee  suivant  ma  proposition  dans 
la  maniere  de  saigner  les  arbres,  qui  procura  dans  un  petit  district  une 
augmentation  de  recette  de  100.000  dollars  pour  les  resiniers  (pas  pour 
moil).  C’est  un  exemple  frappant  qui  prouve  que  les  experiences  pure- 
ment  scientifiques  apportent  ii  la  fin  des  resultats  Ires  pratiques ! 

Une  etude  approfondie  des  procedes  de  fermentation  produira  ega- 
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lement,  je  le  crois,  une  amelioration  sensible  de  diveTses  drogues.  Vous 
savez  tous  que  eertaines  drogues  n’obtiennent  leurs  precieuses  propriety s 
qu’apres  avoir  ete  soumises  &  une  fermentation  prealable.  Le  the,  le 
cacao,  la  vanilie,  le  citron  et  le  tamar  indien  sont  soumis  h  un  procede 
ad  hoc,  pendant  lequel,  A  n’en  pas  douter,  des  ferments  contenus  dans 
la  cellule  elle-meme  entrent  en  action.  Les  conditions  de  la  marche  de 
ces  actions  chimiques  nous  sont  encore  peu  connues,  comme  vous  pouvez 
yous  en  rendre  compte  dans  le  chapitre  de  mon  Traite  de  Pharmaeo- 
gnosie  concernant  cette  question  et  oh  j’ai  reuni  les  faits  etablis  jas- 
qu’alors. 

Apprenons  a  connaitre  les  ferments  qui  ont  une  action  excitante  ou 
ralentissante,  et  alors  nous  pourrons  regler  l’action  de  la  fermentation 
comme  nous  pouvons  dej&  le  faire  par  la  culture  de  levure  pure.  II  n’y 
a  aucun  doute:  dans  la  cellule  v6g6tale,  comme  dans  la  cellule  animale, 
il  existe  non  seulement  on  senl,  mais  piusieurs  ferments  dont  les  actions 
sont  souvent  opposees.  On  en  a  dej&  trouve  six  dansTamande  et  meme 
douze  dans  le  foie  animal. 

Ici  s’ouvrent  done  de  vastes  horizons  et  un  champ  de  travail  grand 
et  tecond. 

Ce  champ  peut  s’etendre  encore,  si  nous  ajoutons  les  problfemes  de 
transformation  qui  s’operent  lors  du  sSchage  de  la  drogue.  Ce  sont  sur- 
tout  les  recherches  d’erudits  franijais  tels  que  MM.  Carles,  Perrot, 
Goris,  Bourquelot,  qui  dernierement  ont  attire  l’attention  sur  ce  point 
et  donne  le  conseil  de  soustraire  la  drogue  h  l’action  des  ferments  en 
la  tuant  rapidement  h  l’aide  d’une  temperature  61ev6e. 

Les  resultats  obtenus  demontrent  que  non  seulement  les  alcalo'ides 
el  les  glueosides,  mais  aussi  les  couleurs  v6getales  si  delicates,  restent 
intactes,  lorsque  le  precede  de  sterilisation  est  applique  methodique- 
ment.  J’ai  dit procede  de  sterilisation;  e’est  une  denomination  qui  n’est 
pas  tr£s  exacte,  mais  qui  me  semble  assez  bien  appropriee. 

II  y  a  environ  trente  ans,  j’ai  demontre  par  mes  etudes  sur  la  chloro- 
phylle,  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  ferments  du  plasma  qui  entrent 
en  action  et  que  la  decoloration  de  la  chlorophylle  se  fait  surtout  sous 
Taction  du  sue  cellulaire  acide  sur  les  chromatophores.  Du  reste,  nous 
ne  sommes  qu’au  debut  de  l’etude  des  ferments.  Personne  jusqu’a  pre¬ 
sent  n’a  encore  obtenu  un  ferment  chimiquement  pur!  Nous  ne  savons 
meme  pas  s’ils  appartiennent  au  groupe  des  proteides,  ou,  comme  je 
le  suppose,  aux  glucoproteides.  C’est  pourquoi,  un  savant  serieux  a 
pu  dire,  d’une  facon  en  apparence  paradoxale,  que  les  ferments  ne 
sont  peut-etre  «  qu’une  forme  de  Tenergie  ». 

Cette  immaterialisation  des  ferments  n’a  pas  eu,  il  est  vrai,  beaucoup 
de  succes  a  notre  epoque,  ou  l’eiectricite  elle-meme  a  ete  materialisee. 
Mais  la  seule  emission  de  cette  idee  demontre  dejh  combien  petites 
sont  nos  connaissances  sur  les  ferments  qui,  sans  doute,  fournissent  non 
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seulement  dans  la  cellule  vivante  la  plus  grande  partie  du  travail  chi- 
mique(m6me  si  ce  n’est  que  comme  catalysateur),  mais  agissent  encore 
d’une  fagon  energique  pendant  la  fermentation  et  le  sechage  des  dro¬ 
gues,  c’est-a-dire  pendant  la  mort  de  la  cellule. 

Cette  question  pharmaco-physiologique  nous  introduit  deji  dans  le 
domaine  de  la  pharmaco-chimie,  domaine  aussi  important  pour  la  phar¬ 
macognosie  purementtheorique  que  pour  la  pharmacognosie  appliquee. 
Car  c’est  une  des  tciches  les  plus  essentielles  de  la  pharmacognosie 
scientifique  que  d’etudier  la  composition  chimique  des  drogues,  puisque 
l’effet  physiologique  des  drogues  sur  l’organisme  humain  et  animal  est 
une  consequence  et  une  fonction  de  cette  composition. 

Mais  dans  ce  domaine  aussi  les  manieres  devoir  ont  change  conside- 
rablement  depuis  quelques  ann^es.  Autrefois,  on  ne  cherchait  qu’un 
seul  principe  actif  de  la  drogue,  et  c’est  pourquoi  on  lit  souvent  dans  les 
ouvrages  de  cette  epoque  :  «  Le  principe  actif  de  la  drogue  est,  etc.  ». 
Maintenant  nous  savons  au  contraire  que  rarement  une  seulc  substance 
suffit  pour  produire  l’effet  de  la  drogue,  mais  que  c’est  I ensemble  de 
toutes  les  substances  qui  procure  1’effet  constate.  Cependant  on  doit 
reeonnaitre  souvent  l’iufluence  preponderate  d’une  substance  que  j’ai 
appelee  dominant 9,. 

C’est  d’abord  par  l’experience  clinique  qu’on  est  arrive  k  cette  appre¬ 
ciation,  puisqu’on  a  pu  constater  que  l’effet  du  k  l’emploi  de  la  drogue 
enti6re  est  rarement  le  m6me  que  1’efTet  du  seul  soi-disant  principe 
actif.  En  outre,  le  professeur  Burgi,  a  Berne,  nous  a  montre  positive- 
ment  que  souvent  l’effet  d’une  substance  peut  etre  augmente  ou  diminue 
par  une  autre  et  que  des  substances  semblables  n’additionnent  pas  for- 
cement  leurseffets.  Les«  adjuvantia  »,  dont  parlaient  les  anciens  phar- 
macologues,  n’etaient  done  pas  des  chimeres,  mais,  bien  au  contraire, 
au  nom  etb  la  chose  elle-mfime  correspondait  une  idee  juste. 

Cette  ancienne  idee  sous  line  forme  nouvelle  nous  ramene  a  F etude  de 
la  drogue  elle-meme.  Sous  l’influence  des  succes  de  lasynthese  moderne 
des  medicaments  et  de  la  th^orie  incomprise  du  soi-disant  principe 
actif,  on  avail  peu  k  peu  abandonee  les  drogues  malgre  les  experiences 
faites  depuis  des  centaines  d’annees  et  meme  pour  certaines  drogues 
depuis  des  milliers  d’annees. 

Bien  des  ro6decins  avaient  deja  desappris  de  se  servir  de  la  drogue. 
Mais  elle  ne  peut  pas  §tre  remplac^e,  et  mon  veeu  :  Return  to  drugs! 
a  Retournons  aux  drogues  »,  que  j’ai  prononce  en  1909  h  Londres,  a 
trouv6  un  echo  beaucoup  plus  tot  que  je  ne  pensais  et  dans  des  cercles 
plus  etendus  que  je  ne  l’esperais.  Ce  sont  surtout  les  «  sex  principes 
simplicium  », —  que,  suivant  une  denomination  ancienne,  j’ai  appele 
les  six  drogues  les  plus  importantes,  e’est-h-dire  la  Rhubarbe,  l’lp^ca- 
cuanha,  le  Quinquina,  l’Opium,  la  Digitale  et  le  Seigle  ergote  —  qui 
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sont  encore  de  nos  jours  aussi  indispensables  qu’autrefois ;  car  comment 
remplacer  la  Rhubarbe  par  une  solution  d’emodine,  l’lpecacuanha  par 
l’emdtine,  l’Opium  par  la  morphine,  le  vin  de  Quinquina  par  une  solu¬ 
tion  de  quinine,  la  Digitale  par  la  digitoxine,  le  Seigle  ergots  par  1’ergo- 
toxine  ou  par  les  bases  interessantes  isol^es  par  Barger  et  Dale  et  qui, 
d’aprfcs  lesrecentes  experiences  de  Keurer  (de  Berne),  n’agissent  m6me 
pas  sur  l’uterus?  L’emodine,  l’emetine,  la  quinine,  la  digitoxine,  la 
morphine,  sont  cTautres  individus  pharmacologiques  que  la  drogue  elle- 
meme  et  il  leur  est  dfl  une  place  parmi  les  medicaments,  non  pas  pour 
remplacer  la  drogue,  mais  a  cdte  d’elle. 

Puisque  nous  savons  qu’ily  a  dans  la  drogue  un  principe  dominant, 
mais  que  l’effet  ne  se  produit  point  par  ce  principe  seul,  nous  sommes  plus 
que  jamais  obliges  4  une  etude  chimique  approfondie  de  la  drogue  dans 
tousses  elements.  Lebutdesrecherchespharmaco-chimiques  n’estpasla 
decouverte  du  soi-disant  seul  principe  actif,  mais  l’analyse  complete  de 
loute  la  drogue.  C’est  cette  idee  que  j’ai  adoptee  dans  mon  travail  en 
suivant  en  quelque  sorte  les  anciens  pharmaco-chimistes  du  commence¬ 
ment  du  xixc  siecle.  Le  meme  principe  se  retrouve  dans  plusieurs  medi¬ 
caments  modernes,  qui  (en  laissant  de  cote  les  corps  inutiles)  nous 
donnent  l’ensemble  de  l’effet  des  substances  utiles  de  certaines  drogues  : 
tels  le  Pantopon,  le  Digipurat ,  1’ Extractum  secalis  cornuti  purifie,  mes 
Anthraglucorhein,  Anthraglucosennin,  Anthraglucosagradiu. 

Toutes  ces  preparations  realisent  sous  une  forme  modifiee  l’an- 
cienne  idee  de  Paracelse  de  la  «  quinta  essentia  »,  idee  qui  a  6t6  la 
cause  de  l’introduction  des  teintures  et  des  extraits,  choses  inconnues 
jusqu’au  xvie  siecle. 

Nous  retrouvons  la  meme  idee  dans  la  Panvaleriane  de  Carles. 

Plus  que  jamais,  il  est  done  necessaire  aujourd’hui  de  faire  des 
recherches  chimiques  exactes  de  la  drogue.  Et  il  nous  parait  vrai- 
ment  incomprehensible  que  de  nos  jours  encore  on  pretende,  s6rieuse- 
ment,  que  la  pharmacognosie  n’est  qu’une  simple  branche  de  la  bota- 
nique  appliquee.  Certes  non!  le  terrain  de  notre  science  n’est  pas  si 
pauvrementrestreint.  La  pharmaco-botanique  est  une  partie  dela  phar¬ 
macognosie,  et  meme  une  partie  importante,  mais  ce  n’est  pas  tout :  La 
pharmacognosie  ne  s’dpuise  point  par  une  analyse  purement  botanique 
de  la  drogue.  C’est  pourquoi,  dans  mon  Traite  de  pharmacognosie ,  j’ai 
surtout  approfondi  la  partie  qui  traite  de  la  chimie  des  drogues  et  j’ai 
essaye  de  faire  desgroupes  chimiques,  c’esl-&,-dire  d’etablir  un  systemc 
chimique  des  drogues.  Car,  dans  le  m6me  traitd,  je  soutiens  que  la  tache 
de  la  pharmacognosie  ne  consiste  pas  seulement  dans  la  description 
detaillee  de  la  drogue,  mais  qu’elle  doit  en  dernier  lieu  grouper  les 
drogues  d’apres  des  points  de  vue  g6n6raux.  Il  est  Evident  que  ce  grou- 
pement  ne  peut  se  faire  que  d’aprfes  des  principes  chimiques,  puisque 
c’est  h  cause  d’eux  que  nous  employons  la  drogue.  Il  nous  est  indifferent 
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de  savoir  si  une  drogue  appartient  a  telle  ou  telle  famille,  ou  si  elle  est 
une  feuille  ou  une  raeine. 

Assurement  les  caracteres  morphologiques  et  anatomiques  de  la 
drogue  sont  toujours  important^  pour  le  diagnostic  et  la  d6couverte  des 
falsifications.  Je  ne  desire  pas  qu’on  les  neglige  ;  mais  d’apres  ce  qui 
vient  d’etre  dit,  c’est  surtout  la  structure  chimique  de  la  drogue  qui 
nous  int6resse. 

Voila  bien  un  champ  immense  A  cultiver  et  de  nombreuses  ddcouvertes 
k  faire!  Car  il  n’y  a  qu’un  tout  petit  nombre  de  drogues  dont  la  chimie 
soit  suffisamment  etudiee,  et  m6me  celles  qui  l’ont  ele  le  mieux  nous 
donnent  souvent  des  resultats  surprenants.  Ainsi,  aurait-on  jamais  sup¬ 
pose  qu’on  pdt  trouver  dans  les  resines  toute  une  classe  de  corps  tan- 
noMes,  ou  bien  qu’un  certain  nombre  de  substances  eolorantes  de  la 
famille  des  anthraquinones,  comme  par  exemple  l’emodine,  eussent  des 
eflets  purgatifs,  et  que  la  glycyrrhizine  fut  un  compose  de  l’acide  gly- 
euronique  ?  Moi-m6me,  en  le  eonstatant,  j’etais  trfcs  6tonne,  et  1’on 
constatera  encore  souvent  de  ces  resultats  imprevus. 

Mais  il  y  a  surtout  une  branche  de  la  pharmaco-chimie  dont  l’etude 
sera  extremement  fertile,  c'est  ce  que  j’ai  appele  la  pharmaco-chimie 
eomparee ;  elle  aura  eomme  objet  de  comparer  les  corps  chimiques  des 
drogues  dont  les  effets  se  ressemblent.  On  a  deja,  pour  ne  douner  qu’un 
exemple,  d6couvert  aetuellement  que  les  drogues  taenicides,  c’est-4-dire 
celles  qui  expulsent  les  taenias,  contiennent  des  substances  dans  les- 
quelles  on  retrouve  la  structure  de  la  phloroglucine.  Le  groupe  des  sapo- 
nines  nous  montre  un  cas  semblable.  Et  une  fois  que  nous  aurons 
defini  la  constitution  de  la  saponine,  une  grande  classe  de  drogues  sera 
clairement  connue. 

Ces  observations  nous  conduisent  k  un  des  chapitres  les  plus  interes- 
sants  de  la  Pbarmacologie,  le  rapport  entre  la  constitution  et  l'effet, 
dont  seule  la  partie  pharmaco-chimique  appartient  encore  k  la  pharrna- 
cognosie,  tandis  que  la  partie  pharmaeologique  experimentale  entre 
dejci  dans  le  domaine  de  la  medecine. 

Mais  la  pharmaco-chimie  eomparee  a  encore  d’autres  problemes  a 
resoudre  par  des  rechercbes  experimentales.  Qu  il  me  suffise  d’en  indi- 
quer  quelques-uns.  Et  se  pose  d’abord  cette  question :  Dans  quelle  phase 
de  son  developpement  la  plante  mddicinale  contient-elle  le  maximum 
de  substances  actives? 

Puis  :  Sous  quelle  forme  les  substances  isokes  se  trouvent-elles  dans 
la  plante?  Ou  plutot :  Ces  substances  primaires  se  changent-elles  par  la 
preparation  de  la  plante  dans  le  laboratoire? 

Et  enfin  :  Dans  quels  tissus  les  substances  reconnues  comme  actives 
se  trouvent-elles? 

C’est  la  mieroebimie  et  surtout  la  microhiat&ehimie  de  la  drogue,  4 
laquelle  on  doit  d6j&  bien  des  connaissances  interessantes  sur  la  loca- 
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lisatioa,qui  nous  faciliteroat  la  solution  de  ces  questions,  si  nous  jugeons 
d’un  ceil  impartial  et  si  nous  contrOlonslesresultats  macrochimiquement. 

D’un  autre  c6te,  la  pharmaco-chimie  nous  rameae  dans  le  domaine 
de  la  botanique  et  meme  dans  une  partie  de  celle-ci  qui  semble  la  plus 
eloignee,  je  veux  dire  la  botanique  systematique.  C’est  un  fait  connu 
que  certains  champignons  inferieurs,  surtout  les  microbes,  sont  tantdt 
extremement  v^neneux,  tantdt  d’une  action  affaiblie  et  tantdt  de  nul 
effet.  11  y  a  bien  des  plantes  superieures  qui  ne  se  distinguent  pas  ou 
presque  pas  par  des  caracteres  morphologiques,  mais  qui  coutiennent 
ou  produisent  des  substances  chimiques  tout  ci  fait  diffe rentes.  La  plante 
produisantlebenjoinde  Siam  qui  co-ntient  seulement  del’acidebenzoique, 
ne  se  distingue  nullement  par  des  caracteres  botaniques  de  la  plante  qui 
produit  le  benjoin  de  Sumatra,  lequel  renferme  de  l’acide  cinnamique 
a  cdte  de  l’acide  benzo'ique.  De  meme,  les  differences  entre  l’arbre  qui 
produit  le  baume  du  P6rou  et  celui  qui  produit  le  baume  de  Tolu,  de 
meme  aussi  les  differences  entre  l’arbre  americain  et  l’arbre  oriental  du 
Styrax,  sont  tellement  petites  qu’on  n’en  peut  faire  que  diflicilement 
des  varietes  botaniques.  Le  Chanvre  des  Indes  egalement  ne  se  distingue 
du  Cbanvre  europeen  que  par  sa  plus  grande  production  de  resine,  et 
l’amande  amere  de  l’amande  douce  seulement  par  I’amygdaline.  Des 
distinctions  botaniques  frappantes  mauquent  compietement  ou  presque 
complement  et  les  botanistes  les  cherchent  en  vain.  Ils  trouveront 
tout  au  plus  de  si  petites  differences  qu’elles  ne  suffiront  pas  a  cr6er  des 
variates  botaniques  et  encore  moins  des  especes.  Les  differences  sont 
physiologiques  et  chimiques. 

Me  basant  sur  ces  faits,  j’ai  propose  de  laisser  de  cdte  ces  recherches 
inutiles  et  d’introduire  des  varietes  physiologiques  ( varietates  physio- 
logkse). 

Plusieursdes  questions  que  je  viens  d’indiquer  ne  peuvent  en  partie 
etre  etudiees  qu’&l’aide  d’un  jardin  experimental,  etnous  sommes  tout 
a  fait  d’accord  pour  exiger  qu’un  institut  de  pharmacognosie  ait  pour 
dependance  un  jardin  semblable.  La  pharmaco-botanique  et  la  phar¬ 
maco-chimie  doivent  travailler  ensemble.  Je  propose  une  «  entente  cor- 
diale  »  de  ces  deux  sciences  1 

De  meme  dans  la  pharmaco-pathologie  pour  l’etude  des  dommages 
causes  aux  plantes  medicinales  vivanles  par  desb6tes  ou  par  des  plantes, 
on  ne  pourrait  que  difficilement  se  passer  d’un  jardin,  puisque  des  re¬ 
cherches  exp6rimenlales  sont  indispensables.  Quant  &  la  prosperite  de 
la  culture  des  plantes  medicinales,  non  seulement  les  etudes  compara¬ 
tives  des  engrais,  des  croisements  .et  6ventuellement  des  greffages,  mais 
aussi  la  connaissance  des  organismes  nuisibles  et  la  lutte  contre  eux 
onl  une  grande  importance  ;  de  meme,  la  connaissance  des  orga¬ 
nismes  nuisibles  aux  drogues  et  la  connaissance  des  moyens  de  les 
detruire  peuvent  eviter  de  grands  dommages  &  bien  des  pharmaciens. 
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En  effet,  vous  savez  que  beaucoup  de  drogues  sont  encore  detruites 
dans  les  armoires  par  des  insectes  et  des  mites,  surtout  par  la  Citodrepa 
panieea. 

Les  questions  geographiques  et  historiques  interessent  aussi  le 
pharmacognoste  et  la  connaissance  de  la  repartition  geographique  des 
drogues  (j’ai  appel6  «  Drogenreiche  »  les  contr^es  qui  produisent  des 
drogues  semblables,  par  analogie  avec  les  regnes  botaniques),  cette 
connaissance,  dis-je,  est  aussi  importante  au  point  de  vue  theorique 
qu’au  point  de  vue  pratique. 

L 'histoire  des  drogues  sera  des  plus  attrayantes  pour  celui  qui  desire 
connaitre  plus  &  fond  les  rapports  de  la  science  des  drogues  et  son  deve- 
loppement.  Car  l’histoire  des  drogues  6st  une  partie  de  l’histoire  de  la 
civilisation,  et  ce  n’est  pas  la  moins  int^ressante. 

L’histoire  meme  des  noms  des  drogues  et  des  plantes  mddicinales 
peut  nous  mener  k  des  conclusions  importantes,  comme  j’ai  pu  le  mon- 
trer,  par  exemple,  pourlaFigue.  Car  son  nom  semitique  primilif  «  t’in  » 
signifie  une  plante  «  qui  porte  seulement  des  fruits  par  l’union  avec  une 
autre  » ;  ce  qui  nous  prouve  que  dejh  dans  les  temps  pr^historiques  on 
se  servait  de  la  caprification,  et  qu’alors  dejala  Figue  primitivement  mo- 
noi'que  elait  divisSe  en  une  forme  masculine  et  une  forme  feminine. 

Ainsi,  l’avenir  reserve  &  la  pharmacognosie,  qui  est  vraiment  une 
science  royale,  une  vaste  6tendue  et  des  horizons  immenses,  et  les  rap¬ 
ports  de  noire  science  avec  presque  toutes  les  branches  des  sciences 
naturelles  sont  plus  nombreux  que  pour  n’importe  quelle  branche  de  la 
mfidecine  ou  des  sciences  naturelles.  Les  problemes  de  la  pharmaco¬ 
gnosie,  qui  peuvent  presque  toujours  6tre  r^solus  par  des  etudes  expe- 
rimentales,  sont  si  frequents  et  si  intSressants,  qu’il  ne  manque  aujour- 
d’hui  qu’une  chose  a  la  pharmacognosie  :  des  disciples  zdles  et  bien 
instruits  qui  se  vouent  a  elle.  Introite  mm  et  hie  dii  sunt ! 

Dr  A.  Tschircu, 

Professeur  de  pharmacognosie, 
Directeur  de  l’lnstitut  pharmaceutique 
a  l'Universite  de  Berne. 
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Erepton. 

Ce  nom  designe  un  produit  qui  provient  de  la  transformation  com¬ 
plete  de  la  viande  maigre  de  bceuf  en  amino-acides,  obtenue  par  l’action 
successive  des  divers  ferments  digestifs  :  pepsine,  trypsine,  erepsine. 
Cette  preparation  serait  destinAe  A  jouer  un  certain  rdle  comme  aliment 
ou  medicament,  et  serait  dApourvue  de  Taction  irritante  que  cerlaines 
peptones  exercent  sur  l’intestin. 

Professeur  D'  K.  Brandenburg,  Gross-Lichterfelde. 


La  bromo-isovalAryl- amino-acetyl-p .  phAnAtidine. 

On  traite  1’amino-acAtyl-p.  phAnAtidine  par  le  chlorure  ou  le  bro- 
mure  d’a-bromo-isovaleryle  en  solution  benzenique ;  le  produit  forme 
des  aiguilles  fusibles  A  155-156°;  il  est  recommande  comme  antipyrA- 
lique  et  anlirhumatismal,  et  il  agit  A  la  dose  de  0  gr.  5  A  0  gr.  75. 


Sulfure  de  mercure  colloidal. 

D’apres  un  brevet  allemand  (D.  R.  P.  229.706),  on  obtient,  A  l’etat 
solide,  des  preparations  de  sullure  de  mercure  colloidal,  en  precipitant 
par  l’alcool  ou  en  Avaporant  A  sec  des  suspensions  de  sulfure  de  mer¬ 
cure  additionnAes  d’un  colloide  Atranger  qui  sertde  support.  On  dissout 
par  exemple  100  parties  HgCT  dans  2.000  parties  d’eau,  on  ajoute 
100  parlies  de  gomrae  arabique  ou  de  dextrine  dissoutes  dans  500  parties 
d’eau,  et  on  fait  passer  H*S  dans  la  solution  jusqu’A  odeur  manifeste, 
on  dialyse,  puis  on  Avapore  A  sec.  On  obtient  ainsi  un  produit  solide, 
facile  A  mettre  en  suspension  dans  1’eau  et  dApourvu  d’action  irritante. 

Chemische  Fabrike  von  Heyden  etG.  Radebeul,  b.  Dresden. 


Anogon. 

Ce  nom  designe  le  sel  mercureux  de  l’acide  di-iodo-p.-phenolsulfo- 
nique,  qui  contient  30  %  d’iode  et  environ  50  */„  de  mercure.  Il  donne, 
avec  les  huiles,  de  trAs  lines  suspensions,  que  Ton  peut  chauffer  A  100° 
Bull.  Sc.  Pharm.  ( Aoiit  1911).  XVI 11 .  —  32 
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sans  qu'eiles  s’alt£rent.  Glaser,  de  Strasbourg,  a  utilise  ce  medicament 
comme  antisyphilitique  en  injections  hypodermiques,  sous  forme  d’une 
suspension,  de  10  gr.  25  dans  100  cm3  d’huile  d’olive. 

Chemische  Fabrik  H.  Tronnusdorff,  Aix-la-Chapelle. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX 

MANQUAT  (A.),  membre  correspondant  de  l’Academie  de  Medecine,  ancien 
professeur  agr£ge  au  Val-de-Gr&ce.  —  Trails  de  Therapeutique.  1  voL 
in-8°  de  612  p.  Broche  :  10  fr.  Librairie  J.-B.  Bailliere  et  fils,  19,  rue  Haute- 
feuille,  a  Paris.  —  Les  sciences  medicales  font  de  si  importants  et  si  rapides 
progres,  qu’une  simple  revision  du  Traite  de  therapeutique  de  M.  Manquat 
eftt  ete  insuflisante.  II  a  du  dcrire  a  nouveau  entiferement  son  ouvrage,  afm 
de  pouvoir  le  metlre  d’accord  avec  la  pratique  medicate  actuelle. 

-Deux  preoccupations  ont  preside  4  la  disposition  des  materiaux  de  ce  nou¬ 
veau  travail  :  celle  de  classer  les  agents  therapeutiques  d’apres  leur  but 
principal,  et  celle  de  la  fusion  de  tous  les  agents,  quelle  que  soit  leur  nature, 
dans  le  meme  groupe  d’applications. 

Les  agents  biologiques,  liygieniques,  physiques,  mecaniques,  naturels , 
dynamog'enes  ont  acquis,  dans  ces  dernieres  annees,  une  importance  capitale 
a  c6te  des  medicaments  proprement  dits.  II  devenait  n6cessaire  de  les  [faire 
entrer  dans  le  cadre  de  la  therapeutique  usuelle. 

M.  Manquat  a  groupe  tous  les  agents  therapeutiques  en  quatre  classes,  qui 
constituent  quatre  parties  distinctes. 

La  premiere  partie  renferme  les  medicaments  curateurs  ou  specifiques 
(quinine,  mercuriaux,  medicaments  salicylds,  arsenicaux  specifiques),  les 
antiinfeetieux  inditferents  (metaux  colloidaux,  agents  de  leucotherapie, 
revulsifs),  les  antiseptiques,  les  antiparasitaires,  les  antidotes,  les  antiinfec- 
tienx  biologiques  (vaccins,  serums),  la  radiotherapie  et  la  fulguration.  G’est 
l’objet  du  premier  volume. 

LamEuxiEME  partie  est  consacree  aux  reparateurs  des  tissus,  aux  modifica- 
teurs  des  muqueuses  respiratoires  et  urinaires,  aux  vomitifs,  aux  repai-a- 
teurs  mineraux,  aux  aliments,  aux  regimes,  au  lavage  de  cavites,  aux  pollu¬ 
tions,  aux  saignees,  etc. 

La  troisieme  partie  comprend  les  modiScateurs  des  organes  et  fonctions 
(modificateurs  des  fonctions  digestives,  de  la  circulation,  de  la  respiration, 
du  systSme  nerveux,  des  urines,  de  la  nutrition,  opotherapie,  climats,  eaux 
mindrales,  hydrotherapie,  massage,  eiectricite).  Le  deuxifeme  volume  est 
consacre  4  l’etude  de  ces  deux  classes  de  medicaments. 

La  derniere  partie  est  reservee  aux  medicaments  symptomatiques  (anes- 
thesiques,  somniferes,  antithermiques,  antispasmodiques,  eupneiques,  ape¬ 
ritifs,  etc.).  A  cette  derniere  partie,  est  annexe  un  resume  des  connaissances 
pharmaceutiques  indispensables  aux  medecins.  G’est  l’objet  du  troisieme 
volume. 
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Cbaque  volume  forme  un  tout  complet  et  se  vend  sAparAment. 

Cette  sixieme  Edition  ne  diffAre  pas  seulement  des  prAcAdentes  par  le  plan 
et  par  le  choix  des  sujets,  elle  en  diffAre  encore  par  le  souci  de  fournir  en 
loute  occasion  des  notions  applicables  A  la  pratique  medicaie.  Les  agents 
IhArapeutiques  nouveaux  et  les  medications  nouvelles  sont  soigneusemeut 
passes  en  revue.  Citons  le  traitement  de  la  syphilis  par  les  injections  mercu- 
rielles,  Vhectine,  le  spirosal,  le  mesotane,  le  salene,  les  metaux  colloidaux, 
le  micleinate  de  soude,  les  peroxides,  un  resume  des  notions  relatives  a 
Vimmunite  et  a  Vanapbylaxie,  le  sArum  antidysenterique,  le  serum  antistrep- 
tococcique  polyvalent,  le  serum  anti  meningococci  que,  le  serum  antirliuma- 
tisiaal,  Vautoserotherapie,  les  tuberculines,  les  applications  nouvelles  du 
clilorure  de  calcium  et  du  carbonate  de  chaux,  Yhemoplase,  1’ alimentation 
des  malades,  longuement  Atudiee,  la  ponction  lombaire,  les  composes  orga- 
niques  de  Fiode,  1’ adrenaline,  la  stovaine,  la  novocaine,  le  veronal,  le  formiate 
de  soude,  la  bourdaine,  la  phenolpbtaleine,  la  cholesterine,  etc. 

MOLLEREAU  (H.),  PORCHER  (Ch.),  NICOLAS  (E.).  —  Vade-mecum  du 
veterinaire.  1  vol.  petit  in-8",  339  p.  Asselin  et  Houzeau,  edit.,  Paris, 
A911.  —  C’est  la  quatriAme  edition  de  ce  formulaire  que  les  auteurs  presen- 
tent  au  public  interesse,  et  cela  suffit  pour  montrer  la  faveur  dont  il  jouit. 
Debarrasse  des  formules  anciennes  ne  presentant  qu’un  interAt  mediocre, 
les  praticiens  lui  feront  le  meilleur  accneil,  car  ils  y  trouveront  avec  une 
quantite  enorme  de  renseignements,  des  conseils  pratiques  sur  l’exercice  de 
It-ur  profession.  Nous  avons  lu  avec  grand  plaisir  le  premier  chapitre  sur 
1’  «  art  de  formuler  »,  et  c’est  une  veritable  joie,  a  une  epoque  ou,  en  mAde- 
cine,  celui-ci  tend  A  disparaitre,  de  voir  les  Ecoles  vAtArinaires  ne  paS  traiter 
avec  dedain  la  therapeutique  et  les  drogues. 

Nous  devons  egalement  citer  les  passages  ayant  trait  A  la  purete  du  medi¬ 
cament  en  medecine  vAtArinaire.  Au  moment  ou  une  Association  dont  le  zele 
est  peut-Atre  parfois  un  peu  excessif,  nous  recommande  d’etre  «  bons  pour 
les  animaux  »,  il  nous  semble  qu’il  serait  temps  d’appliquer  rigoureusement 
la  loi  de  1905  A  la  pharmacie  veterinaire.  L’homroe  de  l'art  ici  ne  saurait, 
comme  le  pharmacien,  Atre  rendu  responsable  de  la  qualitA  des  medicaments 
qu’il  vend  A  ses  clients,  car  ses  etudes  n’out  point  eu  pour  but  d’en  faire  un 
expert,  mais  cela  ne  saurait  empAcher  l’inspection  des  pharmacies  d’exercer 
un  contrAle  rigoureux  sur  les  medicaments  vAtArinaires;  la  concurrence  des 
droguistes  sur  les  prix  des  fournitures  mAdicamenteuses  serait  moins  active 
et  nos  animaux  domesliques  benAflcieraient  sans  nul  doute  du  nouvel  Atat 
de  choses.  Le  Bulletin  des  Sciences  Pliarmacologiques  est  A  la  disposition  de 
MM.  les  VetArinaires  pour  faire  aboutir  une  campagne  nAcessaire. 

«  Pour  etre  economique,  notre  medecine,  disent  en  eftet  les  auteurs  du 
vade-mecum,  n'en  doit  pas  moins  utiliser  des  produits  purs,  que  Findustrie 
actuelle  fournit  a  des  prix  relativement  moderes.  C'est  pour  cette  raison  que 
le  Codex  de  1908  n'admet  qu’un  seul  kermes,  le  kermes  Cluzel,  et  a  definiti- 
vement  rejete  l’ancien  kermes  dit  veterinaire,  produit  impur  prepare  par 
voie  seche  et  conienant  de  F arsenic. 

Nous  ne  saurions  ti'op  recommander  a  nos  confreres  de  ne  pas  tomber  dans 
Tabus  des  specialitAs.  Le  marclie  des  pharmacies  humaine  et  veterinaire  est 
cnvahi  par  ces  dernieres.  On  perd  F habitude  de  formuler,  a  la  Fois  par 
paresse  d’esprit,  ce  qui  est  inherent  a  soi-meme,  et  aussi  parce  qu'on  est 
inonde  desdites  specialites ,  qui  linissent  par  attirer  F attention  a  la  suite 
iFnne  reclame  extraordinaire . » 

Les  auteurs  donnent  Agalement  aux  vAtArinaires  d’excellenls  conseils  sur 
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la  conduite  4  tenir  devant  I’inspection  pharraaceutique  :  achat  des  produits, 
conservation,  armoire  aux  poisons,  ndcessite  pour  ceux  d’entre  eux  qui  font 
la  pharmacie  de  posseder  un  Codex,  et  de  tenir  un  registre  aux  poisons,  etc. 
Le  formulaire  medicamenteux  est  etabli  par  ordre  alphabetique  et  il  est  suivi 
d’une  description  br4ve  mais  precise  des  principales  medications  et  de  leurs 
indications,  puis  I’ouvrage  se  termine  par  un  memorial  therapeutique  et  des 
notions  d’hygifene. 

Ce  tout  petit  livre  de  poche  est  trfes  bien  edite;  bien  que  les  caractferes 
soient  reduits,  il  est  extremement  clair  et  parfaitement  lisible  sans  fatigue. 

Nous  n’hesitons  pas  a  en  conseiller  la  lecture  aux  pharmaciens,  car  nous 
regretlons  personnellement  beaucoup  de  voir  que  les  veterinaires  ne 
s’adressent  plus  1  ces  derniers  pour  la  fabrication  de  la  majorite  de  leurs 
drogues  composees. 

Les  raisons  qui  ont  cree  l’etat  de  choses  actuel  sont  en  grande  partie  dis- 
parues.  Aussi  devrait  il  s’etablir  it  nouveau  d'amicales  relations  entre  ces 
deux  categories  d’hommes  instruits;  le  pharmacien  en  ne  prelevant  qu’un 
benefice  tr&s  modeste  peut,  4  la  campagne,  fournir  les  medicaments  au  vete- 
rinaire,  qui  ainsi  serait  sur  de  la  qualite  des  produits  qui  lui  sont  fournis, 
puisque  tous  deux  sont  soumis  aux  mfemes  reglements  depuis  la  reorganisa¬ 
tion  de  l’iuspection  des  pharmacies,  et  qu’il  serait  toujours  aise  au  veteri- 
naire,  en  cas  de  pr61evements  defectueux  chez  lui,  de  reporter  judiciairement 
la  responsabilite  sur  le  pharmacien. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  et  nous  sommes  heureux  que  Fapparition 
de  la  troiderae  edition  de  cet  excellent  «  Vade-mecum  du  vetevinaire  »  nous 
ait  permis  de  soulever  la  question.  Em.  Perbot. 

BURNET  (Dr  Etienne).  —  Microbes  et  toxines.  1  vol.  in-18  jesus  de  la 
Bibliotheque  de  Philosopbie  scientifique.  350  p.  E.  Flammarion,  edit.,  26,  rue 
Racine,  Paris,  1911.  Prix  :  3  fr.  50).  —  Le  Dr  Burnet  a  condense  dans  ce  livre 
l’ensemble  de  nos  connaissances  sur  les  microbes  et  leurs  produits  de  secre¬ 
tion,  sur  les  moyens  naturels  de  defense  orgauique  vis-a-vis  des  microbes 
pathogenes  et  sur  les  methodes  therapeutiques  dont  nous  disposons  :  vaccins, 
serums  et  remedes  chimiqufs.  C’est  un  tableau  largement  brosse  de  l’eiat 
actuel  de  la  science  microbiologique. 

Par  le  r61e  considerable  qu’ils  jouenl  dans  l'Economie  gdnerale  du  Monde, 
par  l’importance  qu’ils  acquierent  comme  agents  de  maladies,  les  microbes 
meritaient  que  leur  etude  fut  presentee  dans  cette  Bibliotheque  de  «  Philoso- 
phie  scientifique  ».  Il  est  a  peine  utile  de  dire  que  l’auteur  1’a  fait  en  savant 
tres  averti  des  decouvertes  recentes,  des  doctrines  et  des  theories  — plus  dpris 
des  doctrines  qui  traduisent  eioquemment  les  faits  d’ob?ervation  que  des 
theories  qui  dchafaudent  les  hypotheses  et  abusent  des  mots  4  terminologie 
compliquee. 

Le  probleme  de  Fimmunite  et  la  doctrine  phagocytaire  occupent  ici,  comme 
il  etait  legitime,  une  place  preponderante.  Les  questions  nouveiles  :  anaphy- 
laxie,  serodiagnoslics,  maladies  4  protozoaires,  etmeme,bien  qu’4un  moindre 
degre,  chimiotherapie,  ont  ete  Fobjet  de  bonnes  mises  au  point.  Sans  doute, 
on  pourrait  relever  de  loin  en  loin,  dans  le  chapitre  «  Physiologie  des  mi¬ 
crobes  »,  par  exemple,  ou  le  chapitre  «  Toxines  »,  des  informations  qui  ne 
paraissent  pas  puisees  aux  sources  et  se  trouvent  quelque  peu  detournees  de 
leur  veritable  signification.  Mais  est-il  possible  d’etre  uniformement  compe¬ 
tent  dans  une  science  aux  ramifications  si  varies,  qui  exige  le  concours  de 
nombreux  specialistes,  naturalistes  et  medecins,  chimistes  et  physiologistes? 
Aussi  nous  associons-nous  volontiers  au  professeur  Metcunieoff,  qui  a  pre- 
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fac6  le  livre  de  son  dleve,  pour  reeonnaitre  avec  quel  talent  l’auteur  a  groups 
les  innombrables  resultats  de  travaux  poursuivis  dans  des  directions  si 
diverses  et,  persuadS  que  tous  souscriront  a  I’opinion  de  Imminent  Maltre, 
nous  recommandons  la  lecture  de  l’ouvrage  au  public  instruit  du  Bulletin 
des  Sciences  Pharmacologiques.  M.  Javillier. 

Bulletin  scientifique  et  industriel  de  la  maison  Roure-Ber- 

traind,  Grasse,  avril  1911,  3e  sdrie,  n°  3.  —  Ce  fascicule  renferme  un  article 
de  MM.  Justin  Dupont  etLABAUNE  sur  des  derives  aouveaux  du  geraniol  et  du 
linaioi,  une  etude  de  M.  Jadin  sur  quelquesespeces  du  genre  Rutn,xine  autre 
de  M.  Desruissaux  sur  l’Ylang-Ylang,  avec  une  carte  de  La  Reunion,  puis  des 
notices  sur  les  principales  essences.  Nous  signalerons  Sgalement,  dans  ce 
numSro,  un  document  intSressant  a  propos  des  droits  de  douane  sur  les 
parfums  artiflciels,  dans  lequel  on  voit  -<  que  la  definition  Stroite  du  parfum 
artificiel  ou  syntlietique  s’y  trouve  sensiblement  Slargie.  En  effet,  4  c6tS  des 
corps  qui  sont  des  parfums  artiflciels  types  :  acdtate  de  benzyle,  anlhranilate 
de  methyle,  heiiotropine,  ionone,  etc.,  on  y  voit  classes  des  composes  definis 
extraits  des  huiles  essenlielles :  carvone,  citral,  citronellol,  g6raniol,  linalol. 
Le  menthol,  Vanethol  et  le  thymol  seuls  out  6te  soustraits  4  cette  assimilation 
et  suivent  le  regime  des  huiles  essentielles  correspondanles. 

Ce  Bulletin,  comme  le  dernier,  montre  que  le  soin  apport4  4  sa  redaction 
depuis  quelque  temps  ne  se  relclche  point,  et  nous  le  constatons  avec  plaisir. 

Em.  Perrot. 

Bulletin  semestriel  de  la  maison  Schimmel  (avril  1911).  —  L’intro- 
duction  de  ce  fascicule  fait  constater  la  marche  en  avant  de  l’industrie  alle- 
mande.  Tous  les  chiffres  d’exportation,  en  1910,  sont  superieurs  4  ceux  des 
meilleures  annees  precddentes  aussi  bien  sur  I’importation  et  l’exportation 
des  essences  de  parfums.  La  maison  a  imports  dans  cette  s6rie  650.000  K,s 
d’essence  de  camphre,  ce  qui  represente  les  2/5  des  importations;  les  expor¬ 
tations  au  Br4sil  liennent  la  tete,  l’Argentine  est  en  progrfcs . Autant  de 

points  intdressants  qui  montrent  combien  puissante  est  la  force  de  penetration 
industrielle  de  la  grande  flrnie  allemande. 

Comme  toujours,  son  Bulletin  renferme  tous  documents  rdcents  sur  les 
essences  connues  ou  nouvellement  etudiees;  4  citer  particuliferement  des 
articles  sur  des  essences  de  Badiane,  de  Callilris,  de  Camphre,  de  Cliampaca, 
de  Citronnelle,  de  Menthe,  de  Terebenthine,  etc.  Em.  Perrot. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOC1ETES  SAVANTES 

Chimie  gene  rale.  —  Pharmacie  chimiqne. 

Action  de  I’dlher  chlorocarbonique  sur  des  c6tones  sodtses 
au  moyen  de  I'ainidure  de  sodium.  Haller  (A.)  et  Bauer  (Ed.).  C.R.Ac. 
Sc.,  152,  1911,  n°  10,  p.  551.  —  Lorsqu’on  traite  les  cetones  aliphatiques  ou 
les  cetones  mixtes  R3.  C.  CO.  CH.  Rt  R,  ou  C3H3.  CO.  CHRR,  par  de  I’amidure 
de  sodium  et  de  l’ether  chlorocarbonique  Cl.  CO*.  C3H!,  on  n’obtient  que  des 
ethers  carboethoxyliques  : 

R3.C=CR1K2  C«Hs.C=C^ 

O.CO*.C*H»  °U  O.CO'.C'H3 
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au  le  carb^thoxyle  est  fix6  a  l’oxyg&ne  de  la  forme  tautomere  des  cetones. 

Avec  les  cdtones  CeH\  GO.  CH*R,  on  obtient  des  composes  une  fois  0  et  une 
fois  C  carb£thoxy!6s 

CeH5  —  G  =  CR  —  CO!C!H3 
UCO’C'H5 

d’ou  l’on  peut  passer  aux  ethers  monoalcoylhenzoylacetiques.  M.  D. 

Sur  quelques  derives  dta  1) utyleyelohe.vane.  Darzens  (G.)  et  Rost 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  10,  p.  607. —  Les  auteurs  out  hydrog^ne  par  la 
in6thode  au  nickel  les  trois  phenols  suivants(butyle  tertiaireC4H9=  (CH3)3C  — ) 

.  C6H3(OH)(CH3)(C*H9)  .  C*H,(f)Hl(CH9),tG‘H*) 

(4)  (1)  (4)  (3)  (1)  (4)  (3.5;  (1) 


et  cnt  obtenu  ais^ment  les  hexahydrures  correspondants,  puis  les  cetones. 
■Ces  lerniferes  se  prStent  avec  facility  a  des  reactions  avec  les  magne-iens  et 
les  ziuciques.  M.  D. 


D6Goublement  catalylique  des  6tliers-sels,  par  certains 
oxydes  m6talliques.  Sabatier  (P.)  el  Mailhe  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152, 
n“  11,  p  669.  -  L’alumine  donue  a  380-400°  la  reaction  I;  la  thorine  a  310°, 
la  rfiactim  II;  l’oxyde  titanique,  la  reaction  III;  dans  le  eas  partieulier  des 
acides  ar  imaiiques  la  reaction  III  est  exclusive;  elle  se  produit  aussi  &  400° 
•avec  les  6. hers  d’acides  gras,  si  le  catalyseur  est  l’acide  borique. 

(I)  2RCO.OC»H9»-H  =  R.CO.R  +  CO*  +  2C»H9»  +  H*0 

C  (5  tone.  Olefine. 

(II)  4RCO.OC*H*“+>  =  R.CO.R  +  2CO*  +  2C”H9»  +  2C”H*‘+'OH 

Alcool. 

(III)  RCO.OC»H?»+1  =  R.COsH  +  C"HS» 


Examen  d’uue  eau  tliermale  nouvelle,  prcsentfie  coniine  pro¬ 
totype  d’une  Alude  pliysico-cliimique  moderne  d’eau  min£rale. 
—  #16thodes  do  dosage  de  faibles  quantities  de  lithium,  man¬ 
ganese,  anlimiiine,  brome,  lluor,  gaz  rares,  etc.  Gautier  (Arman o) 
et  Moubeu(Ch.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  152,  1911,  n°  10,  p.  546.  —  M6moire  imporlant 
qui  ne  peut  malheur  msement  6tre  resume  et  doit  Stre  lu  dans  l’original. 

M.  D. 

>I£thode  spectre  photoin«5trique  de  dosage  du  krypton.  Mou- 
reu  (Ca.)  et  Lepape(A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  11,  p.  691.  —  On  apprecie, 
l’intensite  de  la  raie  jaui  e  5871  du  krypton  dans  des  conditions  parfaitement 
bien  determines  et  on  compare  1’intensite  observee  a  celle  fonrnie,  dans  les 
mfimi'E  conditions,  par  des  melanges  titres  de  krypton  et  d’argon.  Les  auteurs 
ont  ainsi  pu  doser  dans  4  cm3  de  melange  argon-krypton  un  millieme  de 
millimetre  cube  de  krypton  s lit  1/4.000.000  en  volume.  M.  D. 

Influence  des  catalysei  rs  dans  les  determinations  de  density 
de  vapeur.  Kling  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  11,  p.  702.  —  Dans  un 
memoire  precedent  publie  en  1904,  en  collaboration  avec  M.  Viard  «  sur  la 
diagn  >se  des  alcools  primaires,  se’.ondaires  et  tertiaires  »,  l’auteura  omis  de 
mentionner  que  les  determinations  de  densiles  de  vapeur  qu’ils  ont  faites, 
M.  Viard  et  lui,  en  vue  de  realiser  cette  diagnose,  s’effectuaient  en  presence 
d’une  petite  quantite  de  sable.  Ce  detail,  qui  avait  paru  insigniflant  aux 
auteurs  lors  de  leurs  premi&res  expediences,  pr6sente,  contrairement  a  ce 
qu’ils  supposaient,  une  importance  cap, tale,  le  sable  jouant  le  r6le  de  cata- 


BIBLIOGRAPHIC  ANALYTIQllE 


593 


lyseur  pour  dissocier  les  alcools  aux  temperatures  auxquelles  Ies  auteurs  out 
constate  le  dedoublement  de  ces  molecules  alcooliques. 

L'amiante  et  divers  oxydes  dont  MM.  Sabatier  et  Mailhe  ont  prouve  l’acti- 
vit(i  catalytique  vis-a-vis  des  alcools  produisent,  a  des  degres  divers,  les 
memes  resultats  que  le  sable. 

M.  Kling  montre  que,  de  ses  observations,  on  peut  deduire  une  methods 
rapide  pour  mesurer  l’activite  d’un  catalyseur.  M.  D. 

Oxydation  de  l’iode  par  l’eau  oxygen^e.  Auger  (V,).  C.  R.  Ac.  Sc., 
152,  n°  11,  p.  712.  —  L’acide  iodhydrique,  en  presence  d’eau  oxygen£e  et 
d’une  trace  d’acide  chlorliydrique  ou  bromhydrique,  est  oxydenon  seulement 
en  iode  libre,  mais  en  acide  iodique.  Cette  oxydation  est  probablement  pre- 
cedee  de  la  formation  de  chlorure  ou  bromure  d’iode,  qui  serait  le  produit 
intierimidiaire  instable  provoquant  la  fixation  de  l’oxygene  sur  1’iode.  La  serie 
de$  reactions  serait  alors  : 

1°  2HCI  +  IPO*  =  2H’0  +  Cl2 

2°  f+3Cl  =  ICL3 

3»  5IC13  +  9H!0  X  3I03H  +  15IIC1  +  1‘ 

II  sufflt  d’une  quantite  infime  d’acide  halogene  pour  provoquer  la  reaction  ; 
celle-ci  a  lieu  encore  avec  une  teneur  de  0  inilligr.  0  HC1  %.  M.  D. 

Action  de  l’eau  oxygtinee  sur  la  thebaine,  la  morphine,  et 
leurs  Others.  Einwirkung  von  Wasserstoffsuperoxyd  auf  Thebain,  Morphin 
und  dessen  jEth<er.  Freund  (M.)  et  Speyer  (Ed.)  D.  CL.  G.,  43,  p.  3310;  1910.  — 
La  thebaine  mise  a  digger  avec  H202  a  30  °/„  entre  en  solution  et  fournit 
ensuite  avecIICl  un  chlorhydrate  Ci3H!1iN04,  HC1  que  SO2  ramene  a  l’etal  de 
thebaine. 

Ce  corps  appartient  au  groupe  des  arainoxydes. 

Thebaine  :  (CH30)2C16H‘*0  :  N.CH3. 

Oxyde  de  thebaine  :  (CIF0)*C16H‘2O  : 

De  meme  que  la  thebaine,  la  morphine  et  ses  others,  codeine  et  dionine 
fournissent  des  oxydes  d’amines.  Le  nitrate  d’oxyde  de  morphine  possfede 
une  activite  physiologique  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  la  morphine; 
l’oxyde  de  codeine  est  4  peu  pres  inactif.  M.  S. 

Sur  la  narcotine  et  l'hydrastine.  Ueber  Narkotin  und  Iiydrastin. 
Rabe  (P.)  et  Milliam  (A.  Me.;,  Licb.  Ann.  d.  Ghent.,  377,  p.  223;  1910. —  Ces 
deux  alcaloides  sont  tres  voisins,  quoique  d’origine  differente  :  la  narcotine 
est  une  methoxyhydrastine.  Les  auteurs  considerent  la  gnoscopine  comme  la 
narcotine  racemique  et  peusentqu’elle  se  forme,  au  cours  de  Fextraction,  par 
acemisation  de  la  narcotine;  en  fait  on  obtient  la  gnoscopine  en  chauffant  la 
narcotine  avec  de  l’eau.  M.  S. 

Sur  l’oxylupanine.  Ueber  das  Oxylupanin.  Beckel(A.).  Arch.  d.  Phnrnt., 
248,  p.  451;  1910.  —  L’oxylupanine  reduite  par  HI-|-P,  se  transforme  en 
d-lupanine,  dont  elle  apparait  dfes  lors  comme  le  derive  monoliydroxyle. 

M.  S. 

Sur  les  reactions  ties  alcaloides  avec  le  perliydrol.  Ueber 
Alkaloidreaktionen  mit  Perhydrol.  Schaer  (Ed.).  Arch.  d.  Pltarm.,  248,  p.  458, 
1910.  —  Le  r£actif,  qui  doit  4tre  recemment  pr4par6,  est  obtenu  en  melan- 
geant  1  vol.  perhydrol  avec  10  vol.  SCUIP  pur.  Les  reactions  sont  effectuees 
dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  1  cc.  du  reactif  refroidi  et  5  a  10.  mgr,. 
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del’alcaloide.Meme  en  presence  du  platinosol  de  Bredig,  on  n’obtient  aucune 
coloration  avec  atropine,  cocaine,  conicine,  aconitine  et  pilocarpine,  demSme 
qu’avec  digitoxine,  digitaline  et  santonine.  La  quinine  et  la  quinidine  four- 
nissent  une  coloration  jaune  canari,  passant  au  rouge  orange  fence  apres 
addition  pnSalable  de  FeCy8Iv*;  la  strychnine  en  presence  de  Pt  colloidal 
donne  du  rouge  pourpre;  la  brucine  donne  du  jaune  rouge&tre,  du  rouge 
orange  ou  du  rouge-sang;  les  alcaloldes  de  l’opium,  la  berberine,  l’emetine, 
la  veratrine,  donnent  des  teintes  derivees  du  rouge.  M.  S. 

Sur  le  soi-disant  acide  methylchrysophanique.  Ueber  die  soge- 
nannte  Methylchrysophansiiure.  OEsterle  (O.-A.)  et  Johann  (U.).  Arch.  d. 
Pharm.,  248,  p.  476;  1910. —  L’acide  chrysophanique  de  la  Rhubarbe,  ainsi 
que  celui  de  la  chrysarobine,  est  accompagnd  d’une  substance  methoxyfee 
que  Hesse  regardait  comme  un  acide  methylchrysophanique.  Gilson  a  montre 
que,  pour  la  Rhubarbe,  il  s’agissait  d’un  produit  different  en  isolant  la  rheo- 
chrysidine  qui  n’est  pas  un  acide  methylchrysophanique ;  les  auteurs  montrent 
que  pour  l’acide  chysophanique  de  la  chrysarobine,  le  produit  Stranger  est 
l’ether  nfethylique  de  la  frangula,  ou  rhdum-Smodine. 

Ils  ont  pu,  en  elfet,  caractdriser  dans  le  produit  de  nfelhylation  de  l’acide 
chrysophanique  par  S04(CH3)2,  l'Sther  trinfethylique  de  l’emodine,  et  dans  le 
produit  de  son  acetylation  son  ether  acetique.  D’apres  c**s  resultats,  la  chry¬ 
sarobine  ne  doit  pas  contenir  la  methylchrysarobine  de  Hesse,  ni  l’ether 
raethylique  de  la  dichrysarobine  de  Jowett  et  Potteb.  Par  leurs  proprietes  et 
leur  composition,  la  rtfeochrysidine  de  Gilson  et  la  physcione  (acide  chryso¬ 
phanique  des  lichens)  de  Hesse  semblent  identiques  avec  l'ether  monomethy- 
lique  de  l’emodine.  M.  S. 

Contribution  &  la  connaissance  de  l’acide  chrysophanique. 
Zur  Kenntniss  der  Chrysophansiiure.  OEsterle  (O.-A.)  et  Johann  (U.),  Arch, 
d.  Pharm.,  248,  p.492,1910. —  Les  deux  oxhydryles  de  l’acide  chrysophanique 
n’ont  pas  la  mSme  reactivite  et  par  suite  n’occupent  pas  des  positions  iden¬ 
tiques;  leur  nfethylation,  en  effet,  s’effectue,  au  moyen  de  S04(CH3)*  avec 
une  inegale  facilite  puisqu’on  obtientun  melange  des  ethers  mono  et  dime- 
thyliques.  De  m6me  la  demetliylation  par  SO*H*  ou  par  A1C13  peut  s’effectuer 
de  fagou  partielle.  M.  S. 

Contribution  A  la  connaissance  de  l’huile  de  cire.  Zur 
Kenntnis  des  AVachsceles.  Ekecrantz  (Th.)  et  Lundstriem  (E.l.  Arch.  d.  Pharm., 
248,  p.  500,  1910.  —  L’huile  de  cire  est  obtenue  par  distillation  s&che  de  la 
cire  en  presence  de  chaux;  la  decomposition  est  plus  ou  moins  profonde 
suivant  la  proportion  de  chaux  employee  et  la  temperature  de  la  distillation. 
Les  produits  obtenus  constituent  un  melange  d’hydrocarbures  satufes  et  non 
satures;  parmi  les  composes  solides,  le  plus  abondant  est  le  nonoco- 
sane  C*»H3°.  M.  S. 

Preparation  de  combinaisons  c£ro-albiuninjkvi(ques  solubles 
dans  l’eau.  Darstellung  von  wasserloeslichen  Ger- Prore^(|verbindungen. 
Apotli.Zeit.,  25,  p.  921;  1910.  —  La  maison  E.  Schering,  de  Berlin,  a  pris  un 
brevet  (D.  R.  P.  227,  322)  pour  la  preparation  d’une  combinaison  d’albumine 
et  de  cerium  susceptible  de  trouverun  emploi  dans  la  therapeutique;  le  pro¬ 
duit  obtenu  est  soluble  dans  l’eau  et  contient  8  &  9  °/0  de  cerium,  non  prdci- 
pite  par  1’acide  oxalique.  M.  S. 

Progress  des  sciences  chimiques  dans  Failure  1910.  Fortschritte 
der  wissenschaftlichen  Chemie  im  Jahre  1910.  Marx  (Th.).  Ph.  Zeit,  1911, 
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n°s  17-18.  —  Sous  ce  titre  general,  l’auteur  passe  rapidement  en  revue  toutes 
les  communications  nouvelles  et  marquantes  qui  ont  dte  faites  dans  l’annee. 
Article  utile  pour  la  documentation.  J-  G. 


Sur  les  anestliesiques  locaux  naturels  et  artificiels.  Moszler  (G.). 
Zeits.  d.  allg.  osterr.  Apoth.  Ver.,  1911,  n®8  1,  2,  3,  4.  —  Expose  limpide  de 
la  nature  chimique  de  la  cocaine  et  de  la  tropacocaine.  La  tropinone  obtenue 
par  oxydation  de  la  tropine  ou  de  la  tropine  est  le  lien  qui  reuuit  la  cocaine, 
la  tropacocaine  et  l'atropine.  Suivani.  les  theories  de  YVillstatter,  de  Merling, 
de  Einhorn  et  de  Fourneau  sur  la  nature  du  gro.upement  aneslhdsique,  Ein- 
hor.x,  dans  ses  recherches  synthdtiques,  fabrique  l’orthoforme  et  Fanesthd- 
sine.  Fourneau,  partaut  du  principe  que  la  fonction  active  est  surtout  celie  de 
l'amino-alcool  benzoile  prepare  la  stovaine.  L’alypine,  la  novoca'ine  sont  des 
preparations  du  m&me  type.  Tous  ces  corps  ont  Faction  profonde  anesthd- 
sique  des  orthoformes,  mais  n’ont  pas  Faction  hdmostatique  de  la  cocaine. 
On  y  supplde  par  l’adrdnaline.  En  dernier  lieu,  l’auteur  dtudie  le  groupe  des 
holocaine  et  acoine  dont  le  pouvoir  est  basd  sur  le  groupement  :  ethers 
d’amino-phdnols.  Les  acoines  ddrivent  du  type  de  la  guanidine  et  se  prepa¬ 
rent  par  Faction  d’une  carbodiimide  substitute  sur  un  amino-phdnol  ether. 

i.  G. 

Sur  l’oxyde  de  codeine.  Moszler  et  Tschebull.  Zeits.  d.  allg.  osterr. 
Apoth.  Ver.,  1911,  n°  24,  p.  261.  —  Traitde  par  H!Oa,  la  codeine  donne  une 
double  moldcule  en  s’oxydant  : 


C38H4iN*09  +7H*0. 

Ce  sont  des  cristaux  de  0,005  millim.  qui  fondent  vers  200°.  A  100°,  les 
cristaux  jaunissent  par  suite  du  depart  des  sept  molecules  d’eau.  Une  solu¬ 
tion  concentrde  alcoolique  et  bouillante  traitde  par  HC1  donne  en  se  refroi- 
dissant  des  cristaux  de  chlorhydrate  d’oxyde  de  codeine  qui  ont  pour 
formule  : 

C*8H“JNi0‘.HCl+H*0. 

La  molecule  se  dedouble.  Ce  chlorhydrate  dissous  dans  l’eau,  saturd  par 
C03Na’,  dessdchd  dans  le  vide,  repris  par  l’alcool  absolu,  donne,  aprds  une 
seconde  evaporation,  des  cristaux  de  formule 
C‘8H!1NO‘  +  H*0, 

qui  fondent  4  215°.  Ce  passage  de  la  double  moldcule  a  la  moldcule  simple 
s’explique  en  admettant  la  liaison  des  deux  molecules  par  la  fonction  amine 


qui,  traitde  par  HC1,  donne  la  moldcule  unique 
/Cl 

C,8H,,08N  <  . 

\ci 

Ceci  rappelle  la  formule  bimoldculaire  du  nitrate  d’oxyde  de  morphine 

C^H^O’n/  °  SNO’H^C”. 

\  O  —  NO* NO.1  -  O  /  J.  G. 

Hydroxycod6ine  :  un  nouvel  alcaloide  de  l’opium.  Hydroxy- 
coddine,a  new  alcaloid  from  opium.  DoBBiE(J.)et  Tander  (A.).  Journ.of  Chew., 
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Soc.,  99,  1911,  p.  34.  —  Ce  nouvel  alcaloide  est  trouve  en  faible  quantitE  dans 
les  derniEr.es  eaux-mEres  du  traitement  de  l’opium,  apres  que  les  autres  alca- 
loides  ontEtE  EliminEs.  Soluble  dans  H!0,  l’ether,  le  chloroforme,  la  benzine, 
l’alcool  amylique.  Les  auteurs  ne  l’ont  pas  obtenu  cristallisE.  II  n’a  pas  de 
point  de  fusion  net.  Son  clilorhydrate  et  son  bromhydrate  cristallisent  bien 
et  ont  pu  etre  analyses;  ils  permetlent  de  donner  comme  formule  du 
bromhydrate  C*,H*1Q\\,  HBr.  Avec  le  rEactif  de  Frohde,  il  donne  une  coloration 
jaune  vert  qui  passe  au  bleu.  Reactions  pratiquement  les  memes  que  celles 
de  la  codeine.  H.  A. 

Theobromine  et  calcine.  Monthule  (C.).  Repert.  de  Pharm.,  3e  s..  23, 
p.  50.  —  On  peut  dEterminer  la  proportion  de  ces  deux  substances  dans  les 
melanges,  en  modiliant  lEgerement  la  mEthode  de  Kunze.  On  prEcipitera  la 
theobromine,  non  par  Ebullition  de  la  solution  ammoniacale,  mais  par  addi¬ 
tion  d’acide  acEtique  en  Evitant  un  excfes  d'acide.  S. 

Les  caract£rcs  du  pyramidon  du  Codex.  Lemaire  (P.).  Repert. 
de  Pharm.,  3' s.,  22,  p.  97.  —  I.e  pyramidon  n’est  pas  dEpourvu  de  saveur,  il 
est  lEgerement  amer;  son  point  de  fusion  est  de  3  a  4°  infErieur  a  celui 
indique  par  le  Codex  ;  il  fait  virer  rtiEiianthine  au  jaune  et  non  au  rouge; 
enfin,  la  dilution  prescrite  parle  Codex  dans  la  recherche  de  l’antipyrine  est 
insuflisanle,  le  mElange  pouvant  se  troubler  par  precipitation  de  pyramidon 
et  non  par  formation  de  diantipyrine-mEtliane.  S. 

Kssai  du  salicylate  de  bismuth.  Caron  et  Raouet.  Repert.  de  Pharm., 
3®  s.,  23,  p.  99.  —  La  rEaction  decoloration  sur  laquelle  est  basEe  la  recherche 
du  sous-nitrate  a  1’aide  du  sulfate  de  diphEnylamine,  est  masquEe  par  la 
prEsence  de  facide  salicylique.  On  Eliminera  cet  acide  par  traitement  prEa- 
lable  a  HCI  ou  SO*H*  au  1/10.  On  peut  aussi  faire  l’essai  du  salicylate  en  se 
basant  sur  la  coloration  jaune  que  donne  l’acide  nitrique  sur  l’acide  salicy¬ 
lique  ou  les  salicylates;  1’auteur  dEcrit  une  technique  prEcise  basEe  sur  ce 
principe,  S. 

Identification  de  la  cocaine  et  de  quelques-uns  des  produits 
qui  lui  sont  substitues.  The  identification  ol  cocaine  and  some  cocaine 
substitutes.  Seiter  (F.-J.)  et  Enger  (F.).  Am.  Journ.  Pharm.,  Philadelphia, 
1911,  83,  p.  195-201.  —  Les  auteurs  comparent  les  rEactions  que  fournissent 
la  cocaine,  l‘a-eucaine,la  p.-eucaine,  la  stovaine,  l’holocaine,  l’acoine  etlenph- 
thalmine,  avec  le  chlorure  d’or,  le  chlorure  de  platine,  le  permanganate  de 
potasse  et  l’acide  cliromique.  La  forme  des  cristaux  ou  leur  non  formation, 
l’aspect  du  prEcipitE,  lorsqu’il  a  lieu,  la  rEduction  immEdiate,  lente  ou  nulle, 
avec  le  permanganate  de  potasse  et  facide  chromique,  sontautant  de  carac- 
teres  sur  lesquels  se  basent  les  auteurs  pour  distinguer  ces  divers  corps. 
A  cet  Egard,  l’eau  de  chlore  peut  egalement  Etre  utilisEe.  P.  G. 

La  cocaine.  Berger  (Cl.).  Revue  generate  de  Cliimie  pure  ct  appliquee, 
Paris,  1911,  14,  n°  3,  p.  53.  —  L’auteur  expose  les  proprietEs,  la  synthEse  et 
la  prEparation  actuelle  de  la  cocaine,  et  indique  une  mEthode  de  purification 
permettant  d’obtenir  du  chlorhydrate  de  cocaine  absolument  pur.  A.  L. 

Des  groupements  alomiques  actifs  au  point  de  vue  pharma- 

codynamique.TiFFENEAU  (M.).  Revue  generate  de  Chimie pure  et  appliquee. 
Paris,  1911,  14,  n°  5,  p.  85.  -  L’auteur  rEsume  les  connaissances  actuelles 
sur  les  rapports  qui  existent  entre  la  constitutiou  des  composEs,  minEraux 
et  organiques,  et  leurs  propriEtEs  physiologiques.  A.  L. 
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La  chinaie  des  parfums  en  1 91  O.  Jeancard  (P.)  et  Satie  (C.).  Revue 
gener.  de  Chimie  pure  et  appliquee,  1911, 14,  n°  11,  p.  177.  —  Revue  portant 
sur  l’analyse  :  recherche  des  others  employes  comme  falsifications  (acetates 
de  glycerine,  de  terpdnyle,  citrate,  tartarte  et  phtalate  d’dlhyle);  l’etude  des 
constituants,  la  formation,  les  consfantes  et  la  composition  des  diverges 
essences.  A.  L. 

L’aceto-tartrate  d'alumine.  Hegland(J.-M.-A.).  Pharm.  Weekbl.  Ams¬ 
terdam,  47,  1910,  p.  905.  —  Comme  la  solution  d’aceto-tartrate  d’alumine  de 
la  Pharmacopee  des  Pays-Bas  renferme  trop  d’acide  tartrique  (10,5  gr.  de  cet 
acide  sur  7,8  gr.  d’acdtate  bi-acide  d’alumine),  et  peut  avoir  une  action  irri- 
tante  de  ce  chef,  l'auteur  a  recherche  &  la  preparer  avec  moins  d’acide,  sans 
qu’elle  perde  sa  propriety  de  rester  limpide  a  la  dilution.  Dn  produit  repon- 
dant  a  ce  desideratum  s’obtiendra  en  mdlangeant  dans  les  proportions  de 
4,150  gr.  de  la  solution  officinale  d’acetate  d’alumine  1  a  7,8,  8  °/0),  avec 
60  milligr.  d’acide  tartrique,  et  traitant  le  melange  comme  l’indique  la  Phar- 
macopye.  Ed.  V. 

Chimie  biologique.  —  AnaJyse  des  produits  physiologiques. 

Les  hydrates  de  carbone,  leur  configuration  et  leur  rdle 
physiologiquc.  Luftensteiner.  Zeits.  d.  allg.  osterr.  Apotli.  Ver.,  1911, 
n0’  11,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  18.  —  Article  tres  documente  ou  l’auleur  traite 
des  connaissances  acluelles  sur  les  hydrates  de  carbone  en  g6n6ral.  J.  G. 

Quelques  experiences  sur  la  solubility  des  gaz  dans  le  sang 
et  dans  le  stirum  sanguin  du  Itoeuf.  Findlay  (A.)  et  Creighton  (M‘.). 
Bio-cliem.  Journ.,  Liverpool,  1911,  5,  nos  6  et  7,  p.  294-305.  —  La  solubility 
de  l’oxygdne,  de  l’anhydride  carbonique  et  de  l’oxyde  de  carbone  dans  le 
sang,  et  celle  de  l’anhydride  carbonique  dans  le  sdrum,  est  plus  grande  que 
dansl’eau;  la  solubility  de  l'azote  el  du  proloxyde  d’azote  dans  le  sang  el 
dans  le  sdrum  et  celle  de  I’oxygdne  et  de  l’oxyde  de  carbone  dans  le  sang  est 
moins  grande  que  dans  l’eau. 

Quand  la  solubility  est  accrue,  la  courbe  de  solubility  s’abaisse  en  m£me 
temps  que  la  pression  augmente;  au  contraire,  si  la  solubilite  est  diminude, 
la  courbe  de  solubility  s’didve  quand  la  pression  s’accroit. 

L’accroissement-de  l’absorption  d’oxygyne,  d’oxyde  de  carbone  et  d’anhy- 
dride  carbonique  par  le  sang  et  d’anhydride  carbonique  par  le  syrum  doit 
etre  considdrd  en  gendral  comme  le  rysultat  d’une  combinaison  chimique. 

Dans  le  cas  d’une  diminution  de  la  solubility,  le  reiyvement  de  la  courbe 
de  solubilite  doit  dtre  considdre  comme  un  phenomene  d’adsorption. 

P.-J.  T. 

Action  de  certains  composes  du  soufre  sur  le  metabolisme 
et  l’excrytion.  Jones  (Charles  O.).  Bio-chem.  Journ.,  Liverpool,  19  Id ,  5, 
n°  10,  p.  427-441.  —  Les  sulfates,  les  hyposulfites,  les  sulfites  et  les  sulfures 
intervienuent  dans  les  phdnomenes  d’oxydation,  au1  sein  des  cellules.  Quand 
ils  sont  en  grande  quantity,  les  sulfates  s’opposent  aux  dchanges  entre  le  flux 
sanguin  et  les  cellules;  cette  action  disparait  quand  la  proportion  des  sulfates 
diminue  et  il  s’ensuit  une  pdriode  de  stimulation,  le  sel  ddterminant  une 
diurdse  trds  marquee,  parfois  accompagnde  par  une  excrdtion  de  beaucoup 
plus  de  sulfates  qu’on  n’en  a  injecte  et  qu’il  ne  s’en  trouve  dans  les  aliments. 

Les  hyposulfites  agissent  trds  gdndralement  comme  les  sulfates,  dtant  trds 
facilement  transformds  en  sulfates  dans  le  corps. 


508 


BIBLIOGRAP1IIK  ANALYTIQUK 


Les  sulfites  et  les  sulfures  sont  un  peu  semblables  dans  leur  action  et  celle-ci 
depend  de  la  quantite  de  ferments  oxydants  qui  se  trouvent  dans  le  corps  de- 
1’animal.  P.-J.  T. 

Excretion  de  la  creatine  et  de  la  creatinine  dans  le  diabCte 
sucre.  Taylor  (M.  Ross).  Bio-chem.  Journ.,  Liverpool,  1911,  5,  nos  8  et  9, 
p.  362-377.  —  Les  conclusions  de  ce  travail  sont  les  suivantes  : 

1°  On  rencontre  la  creatine  dans  toutes  les  urines  de  diabetiques; 

2°  La  presence  de  la  creatine  dans  les  urines  de  diabetiques,  alors  que  l’ali— 
mentation  est  exempte  de  creatine,  est  le  rksultat  d’un  accroissement  du 
catabolisme  des  matures  protdiques,  resultant  de  1’incapacite  des  tissus  a 
bruler  le  sucre ; 

3°  La  quantity  de  creatinine  excretee  n’est  pas  anormalement  accrue  dans 
le  diabkte,  m@me  k  la  suite  d’une  nourriture  riche  en  viande; 

4°  La  quantite  de  creatinine  excretee,  mfime  avec  une  alimentation  exempte 
de  creatine  et  de  creatinine,  varie  dans  une  certaine  mesure  avec  l’azole- 
ingdre.  P.-J.  T. 

Sur  le  dosage  de  l’urobiline  dans  les  excreta  et  sa  valeuc 
comme  mesure  du  metabolisme  del’ligmoglobine.  Simpson  (G.C.E.). 
Bio-chem.  Journ.,  Liverpool,  1911,  5,  n°s  8  et  9,  p.  378-389.  —  L’urobiline 
urinaire  ne  donue  aucune  indication  sur  le  metabolisme  de  l’hemoglobine. 
Elle  sert  cependant  d’indication  au  point  de  vue  de  la  capacite  d’absorption 
de  la  paroi  intestinale. 

La  constipation  peut  parfois,  mais  pas  toujours,  determiner  le  passage 
dans  l'urine  d’une  grande  quantite  d’urobiline. 

La  plus  grande  partie  de  l'urobiline  est  excretee  par  les  feces  et  represente 
tres  exactement,  saut  dans  les  cas  exceptionnels  de  grandes  excretions  uri- 
naires  de  de  corps,  la  masse  de  l’hemoglobine  detruite. 

Le  foie  peut  detruire  de  grandes  quantites  d’hemoglobine  avant  que  celle-ci 
passe  inaltdree  dans  l'urine.  P.-J.  T. 

Sur  la  presence  de  l'allantoine  dans  certains  aliments. 

Ackroyd  (H.).  Bio-chem.  Journ.,  Liverpool,  1911,  5,  n05  8  et  9,  p.  400-406.  — 
La  totalite  de  l’allantoine  excretee  par  l’homme  a  la  suite  d’une  alimentation 
lactee  ou  vegetale,  derive  direclement  de  ces  aliments.  Le  lait,  le  pain  blanc, 
les  haricots  verts,  les  petits  pois,  contiennent  tous  de  petites  quantites  d’al- 
lantoine,  tandis  qu’on  n’a  pas  lAussi  a  isoler  ce  corps  des  ceufs,  des  bananes 
ou  de  la  rhubarbe.  P.-J.  T. 

Ellet  du  chloroforme  sur  le  metabolisme  des  prot£ines  cliez 
le  Cliien.  Lindsay  (E.  Dorothy).  Bio-chem.  Journ.,  Liverpool,  1911,  5,  n®>  8 
et  9,  p.  407-426.  —  L’absorption  du  chloroforme  determine  ^augmentation 
de  1’azote  total  urinaire  et  l’abaissement  de  l’azote  de  l’uree.  L’azote  ammo- 
niacal  augmente  et  atleint  son  maximum  le  cinquikme  jour  aprfes  l’adminis- 
tration  de  chloroforme. 

L'azote  de  l’allantoine  augmente  dans  le  mOme  cas,  mais  sa  signification 
est  de  peu  d’importance,  ce  produit  paraissant  provenir  en  grande  partie  du 
metabolisme  des  composes  puriques. 

L’azote  des  acides  amines  augmente,  ainsi  que  l’azote  de  la  creatine,  tandis 
que  la  proportion  de  creatinine  ne  parait  pas  intluencee  par  le  chloroforme-. 

La  quantite  d’azole  indetermine  qui  est  ordinairement  de  4  k  S  %,  s’eieve 
dans  ce  cas  de  5  a  9  °/0’;  1'auteur  estime  que  cet  azote  indetermine  est  consti- 
tue  surtout  par  des  acides  diamines  et  des  polypeptides.  P.-J.  T. 
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Eludes  sur  la  glucosurie.  —  (/l).  Considerations  sur  les  modes 
<le  production  de  la  glucosurie  et  l'6quiiibre  entre  les  hydrates 
de  carbone,  l’oxygfene  et  l’anhydride  carbonique  dans  les 
tissus.  —  (B).  Respiration  avee  mi  faible  pourcentage  en  oxy- 
gfene  et  un  pourcentage  dlev6  d’anhydride  carbonique  dans 
1’air  respire.  —  (C).  Glueosurie  anesthesique.  —  (fl).  Essais  d’ali- 
mentalion  avee  le  pancreas  et  la  muqueusc  intestinale  dans 
la  glucosurie  pancrdatique.  Edie  (Edward  S.),  Moore  (Benjamin)  et  Roaf 
(Herbert  E.).  Bio-chem.  Journ.,  Liverpool,  1911,  5,  n°s  8  et  9,  p.  325-361.  — 
Les  r£sultats  de  ces  recherch^s  consistent  principalement  en  de  nombreux 
tableaux  impossibles  a  r^sumer.  P.-J.  T. 

La  trimdthylamine  constituant  normal  du  sang  humain,  de 
1’urlne  et  du  liquide  c6phalo-rachidien.  Doree  (C.)  et  Golla  (F.), 
Bio-cliem.  Journ.,  Liverpool,  1911,5,  n0B6  et  7,  p.  306-323.  —  La  trimethylamine 
doit  6tre  consid6rde  comme  un  constituant  normal  du  sang  et  du  liquide 
c^phalo-rachidien.  Le  fait  est  moins  certain  en  ce  qui  concerne  l’urine,  l’em- 
ploi  des  alcalins  pouvant  dans  ce  cas  determiner  la  decomposition  de  quelque 
prodint  complexe  du  genre  des  phosphatides. 

II  semble  etabli  pour  les  auteurs  que  la  choline  u’est  pas  un  constituant 
normal  du  sang  ni  du  liquide  c6phalo-rachidien,  et  pas  plus  que  d’autres 
•observateurs  ils  n’ont  r6ussi  a  la  deceler  dans  l’urine.  P.-J.  T. 

Dosage  de  l’ammoniaque  et  de  l’uree  dans  le  sang.Bestimmung 
von  Ammoniak  und  Harnstoff  im  Blut.  Wolf  (G.  G.  L.)  et  M/c  Kim  Marriott 
Biocliem.  Zeitsclir.,  26, 1910,  p.  165.  —  Pour  precipiter  les  substances  albumi- 
noides  du  sang  qui  gSnent  le  dosage,  les  auteurs  ajautent  4  100  cm3  de  sang 
pr6alablement  dSfibrine  un  demi-volume  de  solution  saturee  de  NaCl,  puis 
en  agitant  sans  cesse  250  cm*  d’alcool  methylique.  Le  coagulum  est  jet6  sur 
flltre,  et  le  liquide  obtenu  est  laiss6  quelques  heures  dans  un  endroit  froid, 
ou  il  abandonne  encore  un  ldger  ddp6t.  Apres  filtration,  on  pr614ve  100  cm3 
de  liquide  sur  lequel  on  effectue  les  deux  dosages.  L’ammoniaque  est  obtenue 
par  distillation  dans  le  vide  4  une  temperature  inferieure  a  50°,  en  presence 
d’un  peu  de  carbonate  de  sodium.  On  recueille  le  produit  de  la  distillation 
dans  un  excfes  d’acide  titrd,  et  on  titre  l’exces  avee  de  la  soude,  en  presence 
d’alizarine  sulfoconjugude  comme  indicateur.  Le  liquide  rdsiduel,  chauffe 
avee  MgCP,  d’aprfes  la  mdlhode  de  Folin,  fournit  l’ur6e.  Th. 

Presence  et  recherche  de  l’allantoine  dans  l’urine  humaine. 

Leber  das  Vorkommen  und  den  Nachweis  des  Allantoins  im  Menschenharn. 
Ascher  (K.),  Biocliem.  Zeitsclir.,  26, 1910,  p.  370.  —  L’urine  est  d’abord  prdci- 
pit£e  par  l’acide  phosphotungstique  employ^  en  exeds;  on  flltre,  on  enleve 
l’excds  d’acide  par  la  baryte,  puis  on  ajoute  du  nitrate  d’argent  de  maniere  a 
precipiter  tout  le  chlore.  On  ajoute  alorsdu  nitrate  mercurique  pour  precipiter 
l’allantoine ;  le  prdcipitd  lave  est  decompose  par  H2S,et  le  liquide  neutralist  est 
iraite  par  l’acetate  de  plomb.  Apres  nitration,  on  enldve  l’excds  de  Pb  par  HSS, 
et  la  solution  est  traitde  par  le  reactif  de  Wiechowski  (solution  d’acdtate  de 
mercure  a  0,5  %  dans  l’actlate  de  sodium  &  20  °/0).  Ce  dernier  donne  avee 
l’allantolne  un  prdcipitd  que  1’on  peut  decomposer  par  H*S. 

La  quantite  moyenne  d’allanto'ine  dliminde  par  vingt-quatre  heures  est  de 
8  milligr.  chez  un  sujet  normal  (e’est  la  un  minimum,  4  cause  des  pertes 
dans  le  dosage);  elle  devient  nulle  dans  l’anemie  pernicieuse,  la  maladie 
■d’ADDisoN,  etc. 

L’auteur  a  trouve  de  plus  que,  dans  certaines  conditions,  90  o/0  de  l’allan- 
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toine  presente  peuvent  etre  fixes  par  le  noir  animal.  Pour  la  reconnaitre,  on 
utilisera  la  coloration  violetle  qu’elle  donne  avec  une  peptone  tryptopha- 
nique  et  l’acide  sulfurique.  Th. 

Reactions  urinaires  avec  la  liqueur  de  Belostii.  Harnunler- 
suchen  mit  liquor  Belqstii*Wolter.  Pliarm.  Zeit.,  1911,  n°  23,  p.  232.  — 
Apres  de  nombreuses  expdriences,  l’auleur  pretend  qu’il  est  arbitrage 
d’appuyer  un  diagnostic  de  paralysie  sur  la  reaction  de  Belostii.  «  L’urine 
bouillie  avec  une  solution  a  10  °/0  de  nitrate  mercurique  donne  un  pr^cipife 
blanc  dans  les  cas  normaux,  gris  dans  les  cas  de  paralysie.  <>  Cette  reaction 
grise  apparait  dans  d’autres  cas  de  psychose,  et  m§me  chez  des  gens  bien 
portants.  J.  G. 

Recherche  de  l'indican  en  presence  des  sels  d’iode  dans 
rurine.  Recherche  et  dosage  de  ces  derniers.  Reichardt.  Pliarm. 
Zeit.,  1911,  n°  32,  p.  321.  J.  G. 

Les  sources  d’erreurdaus  la  melhode  de  Foli.\  pour  l’estl- 
mation  de  la  creatinine.  The  sources  of  error  in  the  Folin  Method  for 
the  estimation  of  creatinine.  Taylor  (A.  E-).  Journ.  of  Biol.  Client.,  9,  1911, 

p.  19.  H.  A. 

Sur  le  dosage  de  l’ur6e.  On  the  estimation  of  urea.  Taylor  (A.  E.). 
Journ.  of  biol.  Client.,  9,  1911,  p.  25.  —  Discussion  au  sujet  des  mdthodes. 

H.  A. 

Separation  de  1’urobiline  par  le  tale  ;  sa  recherche.  Carrez  (C.). 
Mepert.  de  Pliarm.,  3e  s.,  p.  145.  —  La  coloration  rose  du  prdcipite  que  Ron 
obtient  en  defequanl  les  urines  a  l’aide  du  ferrocyanure  de  Zn  est  un  excellent 
indice  de  la  presence  de  1’urobiline.  On  caracterisera  cette  derniere  substance 
par  sa  fluorescence  verte  au  contact  des  selS  de  zinc  en  traitant  le  precipite 
par  le  reactif  d’OuviERO.  On  peut  aussi  d€fe'quer  l’urine  par  le  sulfate  acide 
de  Hg,  agiter  le  flltratum  avec  du  talc  qui  entraine  l’urobiline ;  le  talc  peut 
fitre  ensuite  traits  par  le  r6actil  d’OLiviERo,  ou  bien  par  de  l’alcool  chlorhy- 
drique,  le  chloroforme,  Pacetate  de  Zu  au  I  /1000,  selon  la  technique  de 
Grisibert.  S. 

Sur  la  determination  de  la  catalase  du  lait.  ZurKatalase  Bestim- 
mung  der  Milch.  Jaggi  (0.)  et  Thomann  (J.).  Journ.  suisse  de  Cli.  et  dc  Pliarm., 
Zurich,  1911,  49,  n08  10,  p.  129,  et  11,  p.145.' —  Le  lait  frais  renferme  divers 
ferments  parmi  lesquels  la  catalase,  qui  jouit  de  la  proprfete  de  decomposer 
directement  H*0a  en  H*0-(-0.  On  evalue  .celte  catalase,  en  determinant, 
dans  des  conditions  bien  fixees,  la  quantite  d’oxygene  degage  par  100  cm3  de 
lait.  Gette  reaction,  assez  faible  dans  le  lait  frais  normal,  augmente  avec  la 
presence  d’efements  figures :  le  lait  de  vingt-quatre  heures  donne  un  nombre 
double  du  lait  frais  (microorganismes) ;  le  lait  colostral  donne  des  nombres 
tres  elev^s,  ne  redevenant  normaux  qu’aprfes  trois  semaines  (leucocytes),  de 
mSme  que  le  lait  contenant  du  sang  (globules),  ou  provenant  d’animaux  qui 
ont  le  pis  malade  (pus).  Les  divers  auteurs  emploient  des  appareils  diffe- 
rents,  et  des  proportions  variables  de  lait  et  de  H*05.  Aussi  les  nombres 
trouves  different,  et  a  2cm3  5  d’oxygfene  par  la  melhode  de  Konikg  correspon¬ 
dent  3  cm*  pour  Kostler  et  4  cm3  pour  Lobeck  et  Gerber.  Pour  ce  dernier, 
le  lait  frais  ,d’une  seule  Vache,  ou  de  plusieurs  Vaches,  doit  donner,  apres 
deux  heures  de  contact,  moins  de  3  cm3  et  apres  quatre  ii  six  heures,  4  cm* 
au  minimum.  Si  ces  nombres  sont  depassos,  le  lait  n’est  pas  frais,  ou  bien  il 
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eel  souinis  a  une  des  causes  indiquees,  et  on  recherehera  le  sang,  -les  leuco¬ 
cytes,  le  pus,  etc.,  par  l’examen  microscopique  du  depdt.  Un  lait  pasteurise 
doit  donner  au  plus  0  cm3  5,  un  lait  sterilise  ne  teagit  pas.  Cette  reaction  a 
une  grande  importance  pour  la  surveillance  du  lait  destine  aux  enfants  au 
aux  malades;  en  outre,  les  auteurs  montrent  que  sa  determination  quoti- 
dienne,  dans  un  lait  donne,  permet  de  voir  s’il  se  passe  quelque  chose 
d'anormal  dans  l’exploitation.  A.  L. 


Pharmacodyaamie.  —  Therapeutique. 

Sur  un  nouveau  proe^de  de  radiumth£rapie,  I'introduction 
de  I ’ion  radium  dans  les  tissus  pathologiques,  sans  effraction 
de  l’enveloppe  t6gumentaire.  Haret.  Rapport  de  M.  Beclere.  Acad, 
de  Med.,  16  raai  1910.  Ed.  D. 

La  poliomyelite  epid<5nrique  en  1910.  Netter  (A.).  Acad,  de  Med., 
23  mai  1911.  Ed.  D. 

Tumeurs  inflammatoires  produites  par  certains  pansements. 

Revnier  tW.)  et  Masson  (P.).  Acad,  de  Med., 21  juin  1910.—  Tumeurs  produites 
par  des  filaments  de  coton  provenant  des  pansements  et  embolisms  dans  les 
vaisseaux.  Quant  aux  fibres  qui  restent  sur  les  tissus  ,  les  plus  gros  sont 
inoffensifs  et  demeurent  14  ou  on  les  a  laiss^s,  mais  les  plus  petits  happes  par 
les  fentes  capillaires  lymphatiques,  peuvent  y  circuler  jusqu’a  une  coudure, 
un  ganglion  on  ils  s’arrctent,  et  14  stebauche  un  processus  de  defense  phago- 
cytaire  et  sclereux,  qui  peut  en  imposer  pour  uner4cidive  ou  une  metastase. 
Pour  eviter  cet  inconvenient,  toutes  ces  compresses  devraient  6tre  ourtees. 

Ed.  D. 

Contribution  a  l’£tude  de  la  rachinovocainisation  lombaire. 

Forgue  (E.)  et  Riche  (V.).  Acad,  de  Med.,  4  juillet  1911.  —  Des  fails  cliniques 
qu’ils  rapportent,  les  auteurs  concluent  4  la  superiority  de  cette  methode 
d’anesthesie  lombaire,  superiorite  due  4  la  tres  faible  toxicite  de  la  novo¬ 
caine,  4  son  absence  d’action  irritante  sur  les  meninges ,  les  conducteurs 
nerveux  et  les  parenchymes  glandulaires ,  4  son  action  negligeable  sur  les 
parenchymes  du  foie  et  du  rein.  C’est  surtout  pour  la  chirurgie  abdommale 
qu’apparait  cette  superiorite  de  la  methode  sur  l’aneslhesie  generate.  Pour  les 
anesthesias  de  courte  duree,  les  auteurs  emploient  une  solution  de  novocaine 
4  4°/0.  Pour  des  anesthesies  plus  longues  (de  une  4  deux  heures  et  plusi,  ils 
ont  reconrs  4  une  solution  4  5  0/o,  dosee  a  15  centigr.  de  novocaine  et  1/4  de 
milligr.  de  suprarenine  synthetique  par  ampoule  de  3  cm3.  La  dose  4  injec¬ 
tion  varie  de  5  4  10  centigr.  selon  l’Age,  la  resistance  du  sujet,  et  aussi  l’-e ten- 
due  de  l’anesthesie  recherchee.  Au  del4  de  7  centigr.,  les  auteurs  font  sys- 
tematiquement,  avant  l’injection  rachidienne,  une  injection  sous-'cutanee  .de 
25  4  50  centigr.  de  cafeine.  Ed.  D. 

La  s6rotlierapie  du  rhumatisme  articulaire  aigu  et  le  Wright 
vaccin  du  rhumatisme.  Rosenthal  (G.).  Rapport  de  M.  F.  Widal.  Acad, 
de  Med.,  5  juillet  1911.  Ed.  D. 

Contribution  4  1’ctude  du  traitement  de  la  syphilis  par  lTiec- 
tine  et  le  606.  Hallopeau.  Acad,  de  Med.,  11  juillet  1911.  —  Pour  les  cas 
ou  lies  accidents  seeondaires  ont  montre  que  la  maladie  s’est  generalisee, 
l’hectine  n’a  plus  d’action  certainement  curative.  II .  parait  etabli  que  l’on 
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a  plus  de  chance  d’obtenir  ce  r^sultat  par  deux  injections  de  606 ;  mais  on  doit 
avertir  le  malade  des  accidents  graves  auxquels  il  est  expose  :  necrose  locale, 
hyperthermie  initiate,  tenesme  vesical  ou  rectal,  pleuropneumonie  embolique 
et  phenomfenes  d’intoxication  arsenicale,  qui,  dans  nombre  de  cas,  ont  en- 
traln6  la  mort.  L’hectine,  au  contraire,  exerce  sur  l’infection  primaire  une 
action  que  l’on  peut  qualifier  d’abortive  ;  injects  methodiquement  un  cer¬ 
tain  nombre  de  fois,  ce  medicament  empSche  complStement  l’apparition  de 
toule  manifestation  secondaire.  Des  observations  remontant  l’une  a  pres  de 
trois  ans,  l’autre  a  plus  d'un  ou  deux  ans  le  prouvent.  Les  seuls  accidents 
que  peut  entrainer  l’injection  d’hectine  consistent  en  une  lSgere  obnubilation 
de  la  vue,  qui  disparait  en  quelques  heures,  et  des  bourdonnements  d’oreilles 
egalement  passagers.  M.  Hallopeau  continue  les  injections  locales  jusqu’4  la 
disparition  complete  de  l’induration  chancreuse ;  en  les  espagant  de  deux  4 
trois  jours,  un  de  ses  malades  en  a  regu  ainsi  jusqu’4  quarante  sans  en  Stre 
aucunement  incommodS.  II  s’attache  a  diriger  les  injections  vers  le  chancre. 
Les  partisans  du  606  s’accordent  4  dire  qu’il  est  impuissant  a  enrayer  revo¬ 
lution  de  la  maladie  et  qu’ils  doivent,  en  consequence,  traiter  consScutivement 
leurs  sujets  par  le  mercure ;  rien  de  semblable  avec  l’hectine,  qui,  employee 
4  temps,  exerce,  au  contraire,  sur  la  syphilis,  une  action  dSflnitivement  cu¬ 
rative  et  abortive.  Ed.  D. 

De  I'anesthesie  generate  avec  circulation  rdduite  ou  exclu¬ 
sion  des  quatre  membres  dans  l  anestliesie  sencrale.  Delage- 
niere.  Acac/.  de  Med.,  II  juillet  1911.  —  L’idSe  de  cette  methode  consistant  A 
exclure  le  sang  des  quatre  membres  pendant  la  narcose  pour  en  diminuer  les 
dangers,  est  due  a  Klapp.  Cette  exclusion  est  r^alisee  au  moyen  de  bandes 
elastiques  appliquees  4  la  racine  des  membres  de  facon  4  arrSter,  4  la  fois, 
la  circulation  artyrielle  et  la  circulation  veineuse  et  assure  aussi  l’exclusion 
de  tous  les  tissue  des  membres.  L’anesthesie  est  plus  rapide,  le  sommeil 
est  meilleur,  il  faut  moins  de  chlproforme.  Le  reveil  est  plus  rapide,  les  troubles 
organiques  post-op4raloires  diminues,  le  toxique  ytant  pris  en  moindre  quan¬ 
tity  et  61imin4  beaucoup  plus  vite,  les  vomissements  moins  frequents  et  moins 
graves;  I’albuminurie  post-chloroformique  n’existe  pour  ainsi  dire  plus.  L'em- 
ploi  de  la  mithode  permet  de  combattre  efflcacement  la  syncope  respiratoire, 
en  enlevant  une  ou  plusieurs  bandes  au  moment  de  l’accident.  Le  sang  exclu 
se  remet  en  circulation  et  opere  une  dilution  favorable  au  detitrage  du  bulbe; 
charg4  de  CO',  il  agit  sur  le  centre  respiratoire  en  l’excitant.  Les  inconvynients  : 
fourmillements,  petites  ecchymoses,  leger  engourdissement,  legfere  parysie, 
sont  de  peu  d’importance.  Comme  contre-indications,  M.  Delageniere  n’admet 
que  certains  cas  de  myocardites  ou  des  ldsions  vasculaires  ou,  encore,  certaines 
infections  gynyrales.  En  revanche,  il  consid4re  comme  des  indications  absolues 
toutes  les  maladies  du  rein  et  du  foie  et,  avant  tout,  l’alcoolisme.  Ed.  D. 

Sur  la  creation  6ventuellc  d'un  secretariat  international  de 
Pharmacopyes  dont  le  siege  serait  a  Bruxelles.  M.  Yvon,  rappor¬ 
teur.  Acad,  de  Med.,  4  juillet  1911.  Ed.  D. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 


Bulletin  des  Sciences  ptarmacologipes  (13®  annee).  n°  9  —  septembre  1911 


Memoires  originaux  : 

F.  Guegukn.  La  langae  noire  pi- 
leuse  :  conception  actuelle  de  son 

Gtiologie . 513 

F.  Pancieb.  Note  sur  la  preparation 
de  l’eau  distillee  de  Laurier-cerise.  525 
R.  Soueges.  Emploi  des  rSactifs 
gazeux  pour  H  caractSrisationdes 
principes  actifs  dans  les  drogues.  526 
A.  Fouchbt.  Sur  I’huile  de  Juglans 
nigra  X  Juglans  cinerea . 529 


Aug.  Chevalier  et  Em.  Perrot.  Les 
Kolatiers  et  les  noix  de  Kola.  .  .  534 
R .  Gauvin  .  Revue  d’urologie  de 
l’annee  1910-1911  ( A  suivre)  .  .  .  546 

Bibliographic  analytique  : 

1°  Livres  nouveaux  ........  501 

2°  Journaux,  Revues  et  Soci£t£s  sa- 
vantes . 562 


SOMM  AIRE 


MEMOIRES  ORIGINAUX™ 


La  langue  noire  pileuse  :  conception  actuelle  de  son  dtiologie. 

caractEres  cliniques  et  anatomopathologiques 

La  langue  noire  pileuse  est  une  affection  caracttriste  par  Ja  presence, 
sur  la  langue  des  malades  qui  en  sont  atteints,  de  poils  gris&tres,  bru- 
n&lres  ou  presque  noirs,  plus  ou  moins  longs  (de  4  &  5  mm.  jusqu’a 
2  ctm.),  ordinairement  localises  &,  la  partie  posttrieure  de  la  langue,  au 
voisinage  du  Y  lingual  (fig.  1).  L’ensemble  de  la  lesion  offre  l’aspecf 
d’une  touffe  de  gazon  dont  les  brins  sont  affaisses  en  tous  sens  sous  le 
poids  de  la  salive  qui  les  humecte. 

Cette  affection,  dont  la  premiere  observation  remonte  a  Portal  (1804). 
a  recu  des  noms  varies :  langue  noire,  nigritie  de  la  langue ,  nigritie 
linguale,  coloration  noire  extrinseque  de  la  langue,  glossophytie  mela- 
nique ,  melanotrichie  linguale,. hyper  throphie  epitheliale  pili forme,  hyper- 
keratose  melanique  linguale  (*).  Elle  a  ete  fort  bien  eludiee  au  point  de  vue 
anatomopathologique,  notamment  par  Verdun  et  Bouchez,  de  Lille  [10]. 
D’apres  ces  auteurs,  les  toufTes  pileuses  sont  constitutes  par  des  papilles 
flliformes  hypertrophiees,  l’accroissement  ayant  portt  tant  sur  le  corps 
mtme  de  la  papille  que  sur  les  filaments  qui  la  surmontenl.  Au  niveau 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

.2  Terminologie  des  auteurs  anglais  :  Black  tongue ;  Lingua  nigra,  Nigrities  lingua •. 
Synonymieallemande:  SchwarzeZunge,SchwarzcZungenhclag,SchwarzeHaarzunga. 
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de  la  lesion,  l’dpithelium  de  la  muqueuse  linguale  est  pourvu  de  nom- 
breuses  cellules  ^  dldidine,  qui  forment  une  assise  granuleuse  sous- 
jacente  d  la  couche  cornde;  de  plus,  les  capillaires  sanguins  de  la 
papille  sont  nettement  hypertrophies. 

La  pigmentation  brune  ou  noirdtre  des  touffes  pileuses  a  dtd  lour  d 
tour  rapportee  aux  causes  les  plus  diverses  (brunissement  des  parois 
cellulaires,  presence  d'une  matiere  interstilielle  melee  de  matidres 
alimentaires,  de  microorganismes,  etc.).  Elle  nous  parait  attribuable 
en  grande  partie,  sinon  en  totalite,  a  des  granulations  Ires  rdfringentes 
et  noires  dont  nous  avons  signals  l’existence  [14]  dans  la  levure,  qui 
constitue  l’un  des  deux  organismes  microscopiques  peuplant  constam- 
ment  les  papilles  hypertrophiees. 

ETIOLOGIE  DE  LA  LANGUE  NOIRE 

Cette  affection  a  eld  considdree  tour  d  tour  comme  de  nature  tropho- 
nevrotique  et  de  nature  parasitaire.  Examinons  successivement  ces 
deux  interpretations  du  phdnomene. 

Theorie  trophonevrotique.  —  Parmi  les  partisans  de  cetle  theorie, 
les  uns  se  fondent  sur  ce  que  la  langue  noire  s’observe  principalement 
chez  les  malades  dmotifs  et  nerveux;  les  autres,  notamment  Verdun 
et  Bouchez,  en  voient  une  preuve  dans  la  vaso-dilatation  evidente  des 
capillaires  de  la  papille,  laquelle  provoque  d  son  tour  1’hypertrophie  de 
la  couche  cornde  de  cet  appendice. 

A  ceux  qui  prdtendent  que  la  langue  noire  ne  s’observe  que  chez  les 
sujets  nerveux,  on  peut  rdpondre,  aprds  avoir  passe  en  revue  toutes  les 
observations  de  melanoglossie  actuellement  publides,  que,  d’une  part, 
l’existence  de  cette  affection  est  compatible  avec  un  parfait  equilibre 
psychique,  et’que,  d’autre  part,  si  beaucoup  des  sujets  chez  lesquels  on 
a  observe  la  melanoglossie  dtaient  effectivement  dmotifs  et  nerveux, 
la  nature  des  maladies  dont  ils  souffraient  (en  plus  de  la  langue  noire) 
suffisait  amplement  d  justifier  leur  6 tat  d’hyperesthesie  nerveuse. 

Aux  anatomopathologisles  qui  attribuent  a  la  dilatation  des  vaisseaux 
papillaires  l’hyperkdratose  observde,on  peut  objecter  qu  ils  ont  peut-dtre 
pris  l’effet  pour  la  cause.  II  est  permis  d’admeltre  qu’une  irritation 
d’origine  externe,  en  provoquant  de  la  part  de  la  papille  une  reaction 
defensive,  a  consdcutivement  amend  une  hypertrophie  des  vaisseaux 
nourriciers;  c’est  Id  un  phdnomene  d’ordre  tellement  general  en  patho¬ 
logic  que  nouscroyons  inutile  d’y  insister . 

Theorie  parasitaire.  —  D’autres  auteurs,  dont  nos  recherches  nous 
ont  amend  a  partager  la  maniere  de  voir,  admettent  1’origine  parasitaire 
de  la  langue  noire.  Maurice  Raynaud  [1],  en  1869,  ddcouvrit  sur  les 
papilles  de  trois  mdlanoglossiques  des  corps  ovoides  de  3  d  5  u,  qu’il 


LA  LANGl'E  NOIRE  P1LEUSE 


515 

d6crivit  avec  precision  et  dont  il  observa  le  bourgeonnemenl.  Les  com- 
parant  a  VOidium  albicans  et  au  Saccharomyces  cerevisiae,  il  ne  saisit 
pas,  faute  sans  doute  d’avoir  etudi6  comparativement  des  preparations 
microscopiques  des  uns  et  des  autres,  l’analogie  que  ces  corpuscules 
presentaient  avec  les  organismes  precites;  il  eut  la  singuliere  id6e  de 
les  rapprocher  des  Trichophyton,  avec  lesquels  il  leur  decouvrit 
«  une  parfaite  ressemblance  » !  Ces  corps  ovoides  et  bourgeonnants, 
tour  a  tour  retrouv6s  ou  meconnus  par  les  auteurs  qui  suivirent,  etaient 
sans  aucun  doute  la  levure  qui  depuis  a  ete  isolee,  cultivee  et  soigneu- 
sement  etudiee  par  Lucet  [8]  sous  le  nom  de  Saccharomyces  linguae 
pilosse.  Comme  jusqu’6  present  on  n’a  pas  reussi  6  observer  la  sporu- 
lation  de  cet  organisme,  il  convient  de  le  ranger  dans  le  genre  Crypto¬ 
coccus  (levures  non  sporulantes)  de  Kutzing,  en  le  nommant  Crypto¬ 
coccus  linguae  pilosae. 

Reprenant  entre  temps l’dtude  microbiologique  de  la  langue  noire, plu- 
sieurs  auteurs,  parmi  lesquels  nous  citerons  Ciaglinski  et  Hewelke[3], 
Sendziak  [6],  Schmiegelow  [7],  en  avaient  isole  diverses  moisissures 
banales.  Non  seulement  les  organismes  ainsi  cultives  n’etaient  jamais 
les  memes  dans  les  differents  cas,  mais  parfois  leurs  inventeurs  d6cri- 
vaient  sous  un  nom  nouveau  des  especes  saprophytes  tres  communes  et 
bien  connues;  le  Mucor  niger  de  Ciaglinski  et  Hewelke  n’est  ainsi  autre 
chose  que  le  vulgaire  Rliizopus  nigricans.  Il  n’est  m5me  pas  certain 
que  ces  moisissures  preexistassent  4  la  surface  des  papilles,  et  il  est  fort 
possible  que  le  Mucor  niger,  en  particulier,  n’ait  616  obtenu  que  gr6.ee  k 
la  presence  fortuite  de  quelques  spores  de  cette  Mucorinee  sur  la  langue, 
si  meme  il  n’a  pas  et6  le  produit  d’une  contamination  accidentelle  des 
cultures  au  debut. 

La  levure  de  Lucet,  au  contraire,  parait  se  retrouver  d’une  mani6re 
constante.  Sans  parler  des  auteurs  qui,  apres  Maurice  Raynaud,  l’ont 
observee  en  examinant  directement  les  papilles  hypertrophies,  Lucet 
(communication  verbale)  l’a  retrouv6e  dans  les  quelques  cas  de  langue 
noire  6tudies  par  lui  depuis  son  m6moire  de  1901.  Roger  et  Weill  l’ont 
revue  en  1908,  et  nous-meme,  apr6s  l’avoir  isol6e  avec  tous  ses  carac- 
teres  culluraux  dans  le  premier  cas  etudi6  par  nous  en  1908  [12],  l’avons 
obteuue  des  deux  cas  nouveaux  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Nous  en 
avons  6galement  reconnu  la  presence  k  la  surface  des  papilles  de  langue 
noire  provenant  d’un  quatrieine  cas,  el  plong6es  dans  un  liquide  con- 
servateur  depuis  plusieurs  annees. 

LE  CHAMPIGNON  FILAMENTEUX  DE  LA  LANGUE  NOIRE 

La  levure  de  Lucet  n’est  pas  le  seul  microorganisme  que  Ton  trouve 
avec  cette  Constance  dans  la  melanotrichie  linguale.  Plusieurs  obser- 
vateurs,  notamment  Gali.ois  (1869),  Brosin  (1888),  Emery,  Gastou  e 
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ISicolau  (1903),  Roger  et  Weill  (1903)  [9]  avaient  'observe,  k  la  surface 
des  papilles  hypertrophiees,  la  presence  de  longs  filaments  fins  qu’ils 
rapportaient  pour  la  plupart  au  Leptothrix  buccalis  Ch.  Robin.  Une 
observation  de  Morelli  (1893)  [4]  est  particulierement  intSressante,  car 
cet  auteur  y  signale  l’existence  d’un  organisme  qu’il  considkre  comme 
de  petits  bacilles  difficilement  cultivables,  donnant  sur  divers  milieux 
nutritifs  des  proeminences  d’un  blanc-grisktre  k  peine  visibles  etdemeu- 
rant  trfcs  vite  stationnaires.  Lucet  avail  egalement  observe,  en  melange 
avec  sa  levure,  des  organismes  bacilliformes,  qui  ne  se  retrouverent 
plus  des  la  premiere  culture  du  Cryptococciis  sur  liquide  de  Raulin. 

C’est  en  constatant  k  noire  tour  la  presence  de  ces  bdtonnets  dans  un 
cas  de  langue  noire  (fig.  2)  que  nous  cherchames  h  en  determiner  la 
veritable  nature.  Nous  reconnfimes  dks  le  ddbut  qu’il  ne  s'agissait  pas 
d  une  Bacterie,  mais  d’un  Champignon  filamenteux  pourvu,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin,  d’un  certain  nombre  d’organes  differences.  Ce 
Champignon  se  rattachait  au  groupe  de  VOospora  Boris  (ancien  Actino¬ 
myces  Bovis{'),  agent  de  l’actinomycose) ;  nous  l’avons  nomme  Oospore 
lingualis. 

Le  depouillement  attentif  des  observations  antdrieures  nous  permit  de 
constater  que  la  presence  de  ce  Champignon  semblait  dtre,  dans  la 
langue  noire,  tout  aussi  constanle  que  celle  de  la  levure,  et  nous  amena 
par  suite  &  lui  attribuer  un  r61e  actif  dans  l’dtiologie  de  la  langue  noire, 
qui  devenait  ainsi  une  oosporose. 

Depuis  la  publication  de  notre  mkmoire,  Thaon  [15]  a  retrouvk,  dans  uncas 
de  mdlanoglossie,  notre  Champignon  associd  4  la  levure.  Les  deux  nouvelles 
observations  qui  suivent  nous  ont  de  nouveau  permis  d’isoler  et  de  carac- 
tdriser  VOospora  lingualis. 

Observation  II  (personnelle).  —  Un  enfant  de  sept  mois,  nourri  au  sein  par 
sa  mere,  et  habituellement  tres  bien  portant,  fut  present e  a  la  consultation  du 
Dr  Variot,  et  fut  trouve  porteur,  au  niveau  du  V  lingual,  d’une  petite  touffe 
de  papilles  hypertrophies  et  brunktres.  Depuis  quelque  temps,  l’enfant  avait 
pris  l’habitude  d’introduire  profondkment  les  doigts  dans  la  bouche  et  de 
saisir  4  pleines  mains  sa  langue  en  y  exercant  des  tractions,  frdquemment 
suivies  de  vomissements;  c’est  en  cherchant  4  decouvrir  la  cause  de  cette 
habitude  que  la  nire  du  nourrisson  apenjut  elle-nrime  la  touffe  papillaire 
brunktre.  L’examen  direct  avec  coloration  nous  permit  de  constater,  sur  les 
papilles,  la  presence  d’une  levure  et  de  microorganismes  varies.  Les  prockdks 
d’isolement  nous  fournirent,  outre  le  Cryptococcus  linguae  piloseeel  VOospora 
lingualis,  plusieurs  Champignons  et  especes  bactkriennes  :  Mucor  racemosus 
Fres.,  Penicillium  crustaceum  Link,  Oidium  lactis  Fres.,  une  Sarcine  jaune, 
un  Bacille  lactique  et  le  Bacillus  fluorescens  liquefaciens  Fliigge. 


i.  C’est  a  Sacvagbau  et  Rad.us  [3]  que  1’on  doit  le  rattachement  des  anciens  Acti¬ 
nomyces  au  genre  Oospora. 
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(Toutes  les  figures  ont  it(S  dessinfies  k  la  chambre  claire  de  Mai.assez). 

Fig.  1  (Gr.  :  20).  —  Trois  prolongements  keratinises  des  papilles,  obtenus  pargrat- 
tage  de  la  touffe.  On  voit  l’embase  en  c6ne  creux  par  laquelle  le  prolungement 
s’insdrait  sur  la  papille  cqrrespondante.  La  pigmentation  est  surtout  prononc£e 
vers  le  sommet  ae  1’appendice  come,  aux  points  les  plus  riches  en  Cryptococcus 
et  en  Oospora. 

Fio.  2  (Gr.  :  2000).  —  Frottis  obtenu  avec  les  papilles  (dahlia,  alcool,  baume).  On 
y  voit  les  elements  ovoi'des  de  la  levure,  melfs  de  batonnets  qui  sont  des  frag¬ 
ments  de  thalle  de  VOospora. 

Fio.  3  (Gr.  nat.).  —  Culture  sur  carotte,  aspect  definitif. 

Fig.  i  (Gr.  :  850).  —  Produits  de  la  dissociation  d’une  colonie  obtenue  par  la 
methode  des  plaques  apres  carotte  (voir  le  texte).  Q4  et  14  sont  visibles  des  chla- 
mydospores  et  des  massues  [Oospora  isold  du  malade  111]. 

Fig.  5  (Gr.  :  350).  —  Pourtour  d’une  colonie  en  goutte  pendante  sur  bouillon  (quinze 
jours  4  +  22°) :  a,  tortillons;  b,  dislocation  d’un  tortillon. 

Fig.  6  (Gr.  :  2000).  —  Organes  tarsiformes  d’une  vieille  culture  sur  carotte. 

Fig.  7  [Id.).  —  Tortillons  entiers  et  produits  de  leur  disloeation. 

Fig.  8  [Id.).  —  Massues;  a,  articles  myceliens  courts. 

Fig.  9  [Id.).  —  Chlamydospores,  les  unes  terminales,  les  autres  intercalaires. 

Fig.  10  [Id.).  —  Appareils  conidiens  pris  a  la  surface  d’une  culture  de  plusieurs 
mois  sur  carotte. 

Fig.  11  [Id.).  —  Germination  de  deux  conidies. 
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Observation  III  (personnelle).  —  L.D...,bourreIier,  4g4  de  quarante-deux  ans, 
Ires  robuste  et  sans  aucune  maladie  anterieure,  s’apergut  au  mois  de  fevrier 
1910  que  le  lendemain  d’un  repas  copieux  il  eprouvait  a  la  gorge  une  dou- 
leur  sourde  :  s’examinant  dans  une  glace,  il  constata  que  sa  langue  «  etait 
toute  noire  » ;  il  n’y  altacha  aucune  importance,  la  gSne  etant  trfes  suppor¬ 
table  et  disparaissantfrequemment.  Lespdriodesde  remission  correspondaient 
4  une  diminution  des  vegetations  dont  sa  langue  etait  le  sifege.  La  guerison  ne 
se  produisant  pas,  il  consulta,  vers  le  mois  de  septembre.un  medecin,  qui  lui 
conseilla  des  lavages  de  la  bouche  avec  l’eau  oxygenee  etendue,  et  des  frictions 
de  la  langue  avec  un  tampon  d’ouate  imbibe  d’eau  oxygenee  4  12  volumes.  11 
n’obtintainsi  aucune  amelioration,  bien  qu’entre  temps  il  fit  un  usage  4  peu 
pres  constant  de  pastilles  au  menthol  cocalnees. 

Huit  mois  apr4s  le  debut  de  l’affection,  M.  Montavon,  pharmacien  4  Calais, 
ayant  eu  l’occasion  de  voir  le  malade,  observa  l’hypertrophie  papillaire  de  la 
base  de  la  langue;  il  nous  transmit,  en  m4me  temps  que  les  renseignements 
ci-dessus,  deux  lubes,  dont  l’un  conteDait  des  papilles  flxees  par  l’alcool,  et 
dont  1’autre,  prealablement  sterilise  avec  soin,  renfermait  quelques  papilles 
preiev£es  aseptiquement  (*). 

L’examen  microscopique  de  ces  deux  echantillons,  ainsi  que  l’emploi  de  la 
methode  d’isolement  decrite  plus  loin,  nous  demontrferent  4  la  surface  de  ces 
papilles,  la  presence  des  seuls  Cryptococcus  linguae  pilosse  et  Oospora  lin- 
gualis.  Comme  il  arrive  chez  les  malades  prealablement  traites  par  des  garga- 
rismes  ou  des  badigeonnages,  l’antisepsie  relative  ainsi  realisee  n’avait  laisse 
subsister  que  les  deux  organismes  les  plus  resistants. 

Les  rbsultats  obtenus  dans  le  traitement  d’un  certain  nombre  de  mycoses 
nous  engagferent  4  conseiller  l’emploi  de  badigeonnages  quotidiens  avec  une 
solution  au  vingtibme  de  bleu  de  methylfene  dans  la  glycerine  btendue  de 
moitid  d’eau,  la  presence  de  la  glycerine  ayant  pour  but  de  rendre  le  topique 
plus  penetrant;  en  m£me  temps,  le  malade  fut  mis  4  l’iodure  de  potassium 
administre  4  la  dose  de  4  gr.  par  jour. 

Dix  jours  apres  le  debut  de  ce  traitement,  L.  D...  se  fblicitait  de  l’ameliora- 
tion  qu’il  semblait  avoir  constatbe.  Des  renseignements  rbcents  nous  ont  appris 
que  le  mieux  ne  s’est  pas  maintenu,  et,  que  la  «  pousse  de  la  langue  »,  berit 
le  malade,  s’est  de  nouveau  manifestee. 

OBTENTION  DE  LJ  <f  OOSPORA  LINGUALIS  »  A  L’liTAT  DE  PURETfc 

Nous  avons  vu  prdeddemment  [12]  que  le  Champignon  filamenteux  de  la 
langue  noire  se  developpe  avec  lenteur  en  dehors  de  son  habitat,  et  que 
les  colonies  punctiformes  qu’il  fournit  sur  les  milieux  memes  les  plus 
favorables,  cessent  de  croilre  au  bout  de  quelques  jours.  La  levure 
qui  l’accompagne  se  developpe  au  contraire  avec  rapidite  sur  lous  les 
milieux.  L’ecart  assez.marque  entre  les  optima  thermiques,  -f  37°,  +41° 

1.  C’est  bgalement  4  M.  Montavon  que  je  dois  la  communication  du  premier  eas 
etudie  par  moi,  et  des  materiaux  qui  m’ont  permis  de  decouvrir  l’Oospora  lingualis. 
Que  ce  z6l6  correspondent  recoive  ici  l’expression  de  mes  remerciements. 
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pour  1  'Oospora,  +25°,  +35°  pour  la  levure,  semble  k  premiere  vue  pou- 
voir  6tre  utilise  pour  leur  separation.  Mais  la  lente  croissance  de  la 
levure  k  -f-41°  peut  etre  consideree  comme  extremement  rapide  au 
regard  de  la  mediocrite  de  d6veloppement  de  V Oospora.  Le  procede  est 
done  en  defaut ;  quoi  qu’on  fasse,  on  aura  toujours,  par  la  methode  des 
stries,  un  melange  de  deux  organismes. 

Si,  au  contraire,  nous  mettons  &  l’dtuve  h  +  37°  une  carotte  ense- 
mencee  en  strie  a  l’aide  d’une  papille,  nous  verrons  qu’au  bout  de  cinq 
ou  six  jours,  dans  les  cultures  ainsi  obtenues,  la  proportion  relative  de 
V Oospora  dans  le  melange  est  assez  notablement  accrue.  Dans  sa  region 
superieure,  moins  copieusement  inocuiee,  la  bande  culturale  est  plus 
etroite,  comme  dechiquet6e,  presque  interrompue  par  places.  C’est  au 
niveau  de  ces  parties  denudees,  ou  la  levure  est  relativement  peu  abon- 
dante,  qu’on  a  le  plus  de  chances  de  trouver  VOospora  en  plus  forte 
proportion. 

On  preieve  en  ces  points  une  trace  de  l’enduit  que  Ton  dilue  dans  un 
tube  de  gelatine  prealablement  liquefiee.  Avec  le  contenu  d’une  anse  de 
platine  prelev6  dans  ce  tube  1,  on  ensemence  un  tube  2 ;  si  l’on  suppose 
que  la  flore  buccale  est  tres  riche  (comme  dans  l’observation  II  ci- 
dessus),  on  fera  de  m6me  un  tube  3  et  m6me  un  tube  4.  Ces  dilutions 
sont  versees  dans  autant  de  boites  de  Petri  sterilisees,  puis  mises  a 
+  22°.  Apres  quarante-huit  heures,  les  colonies  de  levure  sont  deja 
visibles  comme  de  petits  amas  punctiformes  non  liquefiants;  VOospora 
ne  se  montre  que  vers  le  cinquieme  ou  le  sixi^me  jour,  formant  des 
points  blancs  visibles  seulement  sur  fond  noir.  Ces  derniers  ne  s'ac- 
croissent  qu’avec  une  extreme  lenteur;  au  bout  d’un  mois  k  peu  pr£s, 
ils  ont  atteintleur  dimension  definitive,  qui  est  celle  d’une  toute  petite 
tete  d’6pingle.  Transplants  sur  la  carotte,  qui  constilue  pour  ce  Cham¬ 
pignon  le  milieu  le  moins  d6favorable,  VOospora  donne  a  la  longue 
entre  +  37°  et  -f-41°  des  colonies  dont  les  plus  larges  ont  h  peine  la 
taille  d’un  grain  de  millet,  d’abord  blanches  etd’aspectmat,  enfin  legere- 
ment  pulv6rulentes  et  d’une  couleur  de  cafe  au  lait  clair,  ce  qui  a  lieu 
au  bout  de  quelques  mois  et  constitue  l’indice  de  la  formation  des 
conidies  (fig.  3). 

CARACTtRISTIQUES  ET  EXTENSION  DU  GENRE  «  OOSPORA  » 

Les  Oospora,  genre  crS  par  Wallroth  en  1833,  sont  des  Mucedinees 
caract6risees  par  la  presence  d’appareils  conidiens  formas  d’un  rameau 
dress6  cylindrique,  simple,  termine  par  une  chainette  de  conidies  glo- 
buleuses  ou  ovoides,  hyalines  ou  de  couleurs  claires  (*).  II  comprend  un 
grand  nomhre  d’espSes  se  laissant  grouper  en  deux  sections : 

1.  Si  Ton  s’en  tenait  a  la  comparaison  de  cette  diagnose  avec  celles  de  certains 
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a)  Les  unes  sont  pourvues  de  filaments  myceliens  de  3  h  4  u.  de  dia- 
metre,  coupes  ca  et  la  de  cloisons  minces,  el  ressemblant  par  consequent 
au  mycelium  de  loutes  les  Mucedin^es;  le  diametre  de  leurs  conidies 
est  en  rapport  avec  celui  des  hyphes.  Ces  especes  vivent  soit  en  sapro¬ 
phytes  sur  les  substances  les  plus  diverses,  soit  en  parasites  sur  les 
Insectes,  a  la  surface  du  corps  desquels  elles  emettent  leurs  appareils 
conidiens. 

(3)  D’autres  Oospova ,  parmi  lesquels  viennent  se  ranger  les  especes 
parasites  des  animaux  superieurs,  entre  autres  VOospora  lingualijS,  se 
distinguent  des  premiers  par  la  tenuite  de  leur  mycelium  (1  p,  a  1  (a  5 
au  plus)  dont  la  structure  est  trSs  particuliere :  il  est  forme  en  effet 
d’articles  d’inegale  longueur,  s6pares  les  uns  des  autres,  ainsi  que 
nous  l’avons  demontre  pour  VOospora  lingualis,  par  des  cloisons 
beaucoup  plus  Spaisses  que  la  paroi  du  tube  myc61ien.  Ces  cloisons 
sont,  comme  la  paroi  elle-mSme,  r^fractaires  aux  colorants  habituels.et 
se  detachent  sur  le  contenu  colorable  des  articles  comme  le  feraient  des 

autres  genres,  comme  Torula  (Persoon,  1801),  Monilia  (Persoon,  1801),  Oidium 
(Link,  1809),  la  separation  de  ceux-ci  et  des  Oospora  non  seulement  manquerait 
de  netted,  mais  serait  strictement  impossible.  En  tenant  compte  des  progrts  de  la 
mycologie,  les  caracteristiques  de  ces  genres  pourraient  se  faire  ainsi  qu’il  suit : 

Les  Oidium  ont  des  conidies  ovo'ides  et  un  mycelium  muni  de  crampons  plus  ou 
moins  differences ;  ils  ne  devraient  comprendre  absolument  que  des  formes  coni- 
diennes  d'Erysiphees,  parasites  sur  les  vgg^taux.  En  particulier  V Oidium  lactis 
Fresenius,  organisme  tres  probablement  apparente  aux  levures,  n’a  rien  d’un 
Oidium  et  ne  devrait  plus,  dans  l’fitat  actuel  de  la  Science,  conserver  cette  deno¬ 
mination. 

Les  Monilia  possfident  des  conidies  pourvues  d’appareils  intercaiaires  de  disjunc¬ 
tion  de  forme  et  d’origine  variables,  mais  dont  le  developpement  a  toujours  pour 
effet  d’ecarter  les  conidies  les  unes  des  autres  a  la  maturity. 

Quant  aux  Torula,  que  l’on  s’accorde,  avec  Saccardo,  a  ranger  dans  les  Ddmatiees 
(Mucedindes  a  filaments  bruns  ou  noirs),  ils  constituent  un  genre  form6  d’dle- 
ments  si  disparates  que  nous  jugeons  actuellement  impossible  d’en  donner  one 
diagnose,  si  extensive  soit-elle.  II  y  a  des  Torula  foncOs,  d’autres  de  couleurs 
claires,  certains  ont  des  appareils  conidiens  diffdrencids,  d’autres  en  paraissent 
depourvus;  il  en  est  qui  possedent  des  chapelets  conidiens  semblant  devoir  les 
faire  rattacber  aux  Oospora,  a  moins  que  ce  ne  soit  aux  Cladosporium,  aux  Anten- 
naria,  Monilia  ou  me  me  a  d’autres  genres.  D’autres  Torula  sont  probablement  des 
formes-levures,  et  il  est  fort  possible  qu’on  y  ait  faitfigurer  des  microcoques. 

Le  genre  Torula  n’est  pas  le  seul  a  presenter  cette  composition  heteroclite.  On 
pourrait  en  dire  autant  —  tous  les  mycologues  en  conviendront  —  d’une  bonne 
partie  des  genres  mucedineens  qui  remontent  a  une  date  un  peu  ancienne. 

Lorsqu’on  aura  fait  une  etude  morphologique  suffisamment  serree  d’une  forme 
paraissant  au  premier  abord  se  rattacher  a  Fun  de  ces  genres  mal  connus,  le  mieux 
sera  peut-fetre  de  ne  pas  l'y  rattacher  et  d’en  faire  le  type  d’un  genre  a  nouveile 
denomination.  Peu  importe  d'ailleurs  que  le  groupe  nouveau  soit  consider^  comme 
un  sous-genre  ou  comme  une  section ;  1’essentiel  est  de  savoir  exactement  de  quoi  l’on 
parle,  et  de  s'entendre  sur  les  definitions.  Ce  sera  une  maniere  peut-£fcre  lente,  mais 
sure,  de  se  debrouiller  dans  le  chaos  de  la  vieille  literature  mycologique,  dont 
nous  n’avons  pas  le  droit  de  faire  table  rase. 
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chapelets  de  bulles  dans  une  colonne  de  liquide  (').  Au  niveau  de  ces 
cloisons,  le  mycelium  se  fragmente  avec  facility,  produisant  ainsi  des 
articles  dissocies,  de  longueur  variable,  qui  ressemblent  4  des  bacteries 
ou  A  des  cocci  (*). 

C’est  en  1904  que  nous  avons  etabli  pour  la  premiere  fois  [11]  dans 
le  genre  Oospora  les  deux  divisions  nalurelles  don t  nous  venons  de 
donner  les  caracthres;  mais  a  cette  epoque  nous  pensions,  avec  tous 
les  observateurs,  que  le  mycelium  des  Oospora  les  plus  t6nus  6tait 
depourvu  de  cloisons;  ainsi  avions-nous  donne  h  cette  section  le  nom 
de  continus,  denommant  septes  les  Oospora  de  gros  calibre  a  mycelium 
mucedineen  typique.  Depuis  lors,  ayant  decouvert  dans  V Oospora  lin¬ 
gualis  et  les  especes  voisines  l’existence  des  cloisons  epaisses  et 
fragiles,  nous  dilmes  modifier  la  denomination  et  la  diagnose  de  nos 
deux  sections,  en  les  basant  desormais  sur  les  resultantes  des  diffe¬ 
rences  de  constitution  indiquees  plus  haut,  A  savoir,  la  souplesse  ou  la 
fragilite  du  mycelium.  Nos  anciens  septes  devinrent  ainsi  les  solides, 
les  anciens  continus  prenant  le  nom  de  fragiles. 


IMPORTANCE  TAXINOMIQUE  DE  L’  «  OOSPORA  LINGUALIS  » 

h' Oospora  lingualis  apparait  comme  le  plus  difference  de  tous  les 
Oospora  fragiles.  Dans  les  cultures  obtenues  en  cellules,  en  transpor- 
tant  sur  une  parcelle  de  gelatine  nutritive,  etalee  a,  la  face  inferieure 
d’une  lamelle,  une  trace  de  colonie  punctiforme  de  YOospora  isole  sur 
plaque,  on  obtient,  au  bout  d’une  semaine  environ,  un  thalle  rayonne 
dont  la  peripherie  emet  des  rameaux  formant  des  spirales  regu- 
lieres  a  quatre  ou  cinq  tours,  parfois  davantage;  cessortes  de  tortilions, 
dont  quelques-uns  se  terminent  par  un  renflement  plus  ou  moins 
brusque,  ne  tardent  pas  a  se  fragmenter  en  petits  articles  arques  en 
crochets,  en  S,  ou  en  boucles  plus  ou  moins  fermees,  qui  simulent 
autant  de  Spirilles  (fig.  5  et  7).  Certaines  extr6mites  des  filaments  ram¬ 
pants  se  renflent  insensiblement  avec  l’clge  en  massues  longuement 
etirees  (fig.  8),  analogues  a  cedes  que  le  Champignon  de  l’actinomycose 

1.  Pour  ddceler  la  presence  de  ces  cloisons  epaisses,  il  suifit  de  colorer  simulta- 
nement  ou  successivement  le  contenu  proloplasmique  de  l’hyphe  et  le  fond  de  la 
preparation.  Les  parois  de  l’hyphe  ainsi  que  les  cloisons  se  detachent  en  clair, 
comme  le  fait  dans  les  memes  conditions  la  capsule  des  microbes  a  membrane 

2.  Cet  aspect  particulier  des  articles  dissocids  a  dd  souventfaire  prendre  des  Oospora 
pour  des  Bacteries.  C’est  ce  qui  est  arrivd  A  diverses  reprises  pour  l’Oospora  lin¬ 
gualis.  Les  observateurs  qui  ont  dtudid  microscopiquement  les  lAsions  de  langue 
noire  y  ont  vu,  tantdt  A  c6td  de  la  levure,  tantot  sans  cette  derniere,  du  Leptothrix 
buccalis,  des  bacteries,  des  cocci,  etc. ;  erreur  que  nos  observations  expliqnent 
parfaitement. 
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( Oospora  Bovis )  produit  dans  son  habitat  normal  (pus  des  abcAs  acti- 
nomycosiques)  et  aussi  dans  les  vieilles  cultures  sur  milieux  artifi- 
ciels. 

Pour  observer  d’autres  elements  differenciAs,  il  faut  s’adresser  a  des 
cultures  Agees  sur  carotte.  La  surface  des  colonies  punctiformes  ainsi 
obtenues  prend  au  bout  de  plusieurs  mois  une  teinte  cafA  au  lait  trAs 
clair  et  un  aspect  pulverulent  qur  indiquent  la  production  de  conidies. 

Les  appareils  conidiens  (fig.  10)  sont  formAs  de  rameaux  courts,  lege- 
rement  renflAs  A  leur  sommet;  ils  s’Agrenent  en  chapelets  d’articles 
d’abord  cylindriques,  puis  en  tonnelet,  et  enfin  spheriques,  de  diametre 
A  peine  supArieur  A  1  p..  Ce  mode  de  fructification  se  retrouve  chez  tous 
les  Oospora  fertiles  de  la  section  des  fragiles.  Les  conidies  germent  en 
donnant  des  hyphes  lAgArement  flexueuses  qui  bientAt  reproduisent  un 
nouveau  thalle  (fig.  11). 

Le  long  des  filaments  myceliens  se  developpent  aussi  des  chlamytlc- 
spores ,  elements  kystiques  de  conservation  du  Champignon  (fig.  9).  Elies 
consistent  en  articles  ovoides,  ordinairement  simples,  d’autres  fois  uni- 
ou  mAme  biseptAs;  la  membrane  en  parait  unpeu  plus  Apaisse  et  le  con- 
tenu  plus  fortement  colorable  que  dans  le  reste  du  thalle.  Ces  chlamy- 
dospores  germent  latAralement. 

Dans  les  memes  cultures  et  surtout  dans  la  profondeur,  au  contact  du 
substratum,  on  trouve,  mAlAs  aux  filaments  simples  en  voie  de  dissocia¬ 
tion,  des  organes  formAs  d’articles  en  batonnets  multiseptAs,  inseres 
par  deux  ou  trois  files  sur  une  base  cuboide  commune,  et  facilement 
dissociables.  Nous  avons  nommA  ces  formations  (fig.  6)  organes  tarsi- 
formes ,  pour  en  marquer  la  ressemblance  avec  les  tarses  des  Acho- 
rion. 

Certains  Oospora  dAcouverts  par  Roger,  Bory  et  Sartory  [16]  dans 
une  affection  buccale  cliniquement  semblable  au  muguet  ( Oospora 
buccalis)  et  dans  une  pseudo- luberculose  pulmonaire  ( Oospora  pulmo- 
nalis),  produisent  Agalement  dans  leurs  cultures  deschapelets  conidiens 
trAs  dAveloppAs,  ainsi  que  des  chlamydospores  et  des  tortillons;  ces 
derniers,  moins  nettement  spiralAs  que  dans  VOospoi’a  lingualis, 
ressemblent  beaucoup  aux  parties  ondulAes  que  Ferdinano  Cohn  a 
representAes  [2]  dans  son  Oospora  Forsteri  ( Streptothrix  F.  Cohn,  1875, 
nec  Corda,  1837).  Les  espAcesque  nous  venons  de  citer  sont  done  trAs 
voisines  botaniquement  de  V Oospora  lingualis. 

Les  organes  diffArenciAs  (appareils  conidiens,  chlamydospores,  tor¬ 
tillons  et  organes  tarsiformes)  sont  connus  chez  certains  Champignons 
des  teignes,  et  en  particulier,  quant  aux  tortillons,  chez  YAchonon 
Sobcenleinii ,  dont  YOosp.  lingualis  et  tous  les  fragiles  possAdent  en  outre 
le  mycAlium  tenu,  A  parois  Apaisses  et  non  eolorables.  D’autre  part,  le 
Microsporon  minutissimum  Burchardt,  parasite  de  l’affection  cutanee 
trichophytiforme  nommAe  erythrasma,  donne  des  formes  Oospora.  Ces 
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multiples  analogies  nous  autorisent,  croyons-nous,  k  ranger  les  Oospora 
parmi  les  Gymnoasc6es,  entre  les  Trichophyton  et  les  Achorion  et  plus 
pres  de  ces  derniers. 


CONCLUSIONS 

Dans  tous  les  cas  de  langue  noire  que  nous  avons  pu  examiner,  nous 
avons  constamment  trouve,  avec  la  levure  d^crite  par  Lucet,  un  Cham¬ 
pignon  h  filaments  myc61iens  de  petit  calibre,  que  nous  avons  reconnu 
pour  un  Oospora  de  notre  section  des  fragiles ,  et  nommfi  Oo.  linguaiis. 
I/examen  critique  des  observations  anterieures,  et  celui  des  photogra¬ 
phies  de  preparations  micro scopiques  donnees  par  plusieurs  auteurs 
r^cents,  nous  ont  montr6  que  toujours  V Oospora  paraissait  avoir  exists, 
meconnu  ou  non,  associe  ou  non  a  la  levure. 

Etant  donn6  le  peu  de  precision  avec  lequel  certaines  observations 
anciennes  et  m6me  modernes  ont  6te  faites,  6tant  donne  surtout  que 
1’immense  majority  des  auteurs  n’a  pas  cru  devoir  se  livrer  h  des  essais 
culturaux  bien  conduits,  nous  ne  songeons  pas  a  nous  elonner  de  la 
divergence  des  opinions  6mises  sur  la  nature  de  cette  affection  linguale. 

Dans  les  quatre  observations  les  plus  recentes  (dont  trois  personnelles 
el  une  de  Thaon),  la  presence  de  notre  Oospora  fut  etablie  d’une  maniere 
certaine.  II  est  done  permis  de  penser  que  cet  organisme  —  soit  h  la 
faveur  d’une  association  symbiotique  avec  la  levure,  soit  isolement  — 
joue  un  rflle  important  dans  la  pathog^nie  de  la  langue  noire  pileuse, 
en  provoquant,  par  sa  presence,  les  reactions  defensives  (hyperkerati- 
nisation,  hypervascularisation)  decrites  par  les  histologistes.  L’impossi- 
bilite  d’obtenir  jusqu’h  ce  jour  de  grandes  cultures,  et  la  non-r4ussite 
des  quelques  essais  d’inoculalion  tentes  sur  les  animaux  de  laboratoire 
n’ont  pas  encore  permis,  il  est  vrai,  d’apporter  la  preuve  experimental 
directe  de  notre  affirmation.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  d’un  fait 
negatif  (non-inoculabilite),  pas  plus  contre  le  parasitisme  de  l’Oosjoora 
linguaiis  que  contre  celui  de  beaucoup  d’autres  microorganismes  long- 
temps  considers  comme  impossibles  a  inoculer  experimentalement,  k 
commencerpar  l’agent  de  l’actinomycose,  V  Oospora  Bovis. 

C’est  dans  le  but  de  favoriser  la  recherche  et  [’identification  du  para¬ 
site  de  la  langue  noire  que  nous  avons  cru  devoir  decrire  assez  longue- 
ment(‘)  et  le  microorganisme  lui-mfime,  et  la  methode  qui  peut  per- 
mettre  h  chacun  de  l'isoler  rapidement  et  stirement.  Afin  de  faciliter  son 
identification  et  celle  de  la  levure  qui  l’accompagne,  nous  donnons  ci- 
apres  une  description  condens6e  des  deux  organismes. 

1.  Pour  plus  de  details  conceruant  la  structure  et  la  biologie  tant  de  V Oospora 
linguaiis  que  de  la  levure,  consulter  notre  MAmoire  des  Archives  de  Parasitologie 
de  1908  [14]. 


Levure  de  Lucet  ( Sa coharornyces  linguae  pilosse  Lucet;  Cryptococcus 
linguiB  pilosse  Vuillemin). 

Dans  le  milieu  naturel  :  Cellules  ovoides  de  3  a  6  jx  de  long,  hyalines,  lisses, 
contenant  quelques  granulations  refringentes.  —  En  cultures  :  Cellules  jeunes 
ovoides  ou  oblongues,  de  6  X  8,  12  ou  17  [a,  groupies  radialement,  et  bien- 
tdt  dissocides  par  gemmation  avec  Stranglement;  les  vieilles  cellules  sont 
arrondies.  —  Caracteres  biologiques  :  Sur  les  liquides  additionnes  de  saccha¬ 
rose,  de  glucose  ou  de  levulose  (mais  non  de  maltose),  voile  d’abord  blan- 
chatre  et  uni,  devenant  en  peu  de  jours  gris  ou  roussatre,  rid6,  grimpant, 
charge  de  bulles  d’acide  carbonique.  Cultures  brunissant  avec  1’age.  Gelatine 
non  liqufifiee;  lait  coagul6,  puis  peu  a  peu  fluidifi6,  avec  sediment  isabelle, 
sans  production  d’acide;  albumine  liquSfiee;  nitrates  faiblement  reduits. 
Optimum  cultural  25°,  -f-  33°. 


Oospora  lingualis  F.  Gueguen. 

Dans  le  milieu  naturel  :  Mycelium  blanc,  de  0,3  a  0,3  ;x  de  diametre  a 
peine,  form6  d’articles  de  1,  3,  6  ;x  de  long,  qui  se  dissocient  aisdment  en 
autant  de  bAtonnets  indgaux ;  conidies  (?).  —  En  cultures  :  Mycelium  comme 
ci-dessus,  mais  interrompu  ca  et  la  par  des  chlamydospores  ovoides  de  1  a 
3  (x,  simples,  uni  oubiseptees;  rameaux  spiralis  bientdt  dissocids  en  articles 
courbes.  Conidies  sphdriques  lisses,  blanchdtres,  puis  isabelle,  de  0  jx  8,  en 
chainettes  issues  de  conidiophores  simples,  en  massue.  Articles  tarsiformes 
composes  de  courts  Elements  rectilignes,  pluriseptSs,  dmanes  d’une  base  com¬ 
mune.  —  Caracteres  biologiques  :  Sur  les  milieux  appropries,  colonies  punc- 
tiformes  subconiques  de  0  mm.  5  h  1  mm.  5  de  diametre,  blanchatres  puis  isa¬ 
belle.  Gelatine  nonliqu6fide  ;  lait  coagule  et  partiellement  liquefie;  albumine 
peptonififie;  nitrates  reduits.  Optimum  cultural  -|-  37°,  -}-  41°.  Anaerobie 
facultatif. 

Fernand  Gueguen, 

Docteur  es  sciences, 

Professeur  agrdgd  a  l’Ecole  supfirieure  de  Pharmacie 
de  I’Universite  de  Paris. 
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Note  sur  la  preparation  de  l'eau  distillde  de  Laurier-cerise. 

Nousavonspu  observer  l’ann^e  derniere  plusieurs  6chantillons  d’eau 
de  Laurier-cerise  ne  repondant  pas  au  titre  legal  de  1  °/a,  bien  qu’ils 
eussent  et6  prepares  selon  les  indications  du  Codex. 

L’eau  de  Laurier-cerise  titrait  aux  environs  de  850  milligr.  Nous  avons 
pens6  que  l’abaissement  du  titre  etait  peut-£tre  dd  A  l’annee  pluvieuse 
que  nous  avons  eue,  nous  promettant  d’etudier  la  question. 

Cette  annde,  deux  essais  ont  dte  faits  en  suivant  les  indications  du 
Codex  avec  des  feuilles  simplement  incisees  et  contusees ;  mais  au  lieu 
de  recueillir  la  totalite  de  l’eau  de  Laurier-cerise  comme  l’indique  le 
€odex,  nousaEvons  procede  par  distillation  fractionnde  en  titrant  l’acide 
cyanhydrique  sur  les  divers  produits  de  la  distillation. 

Yoici  les  resultats  de  nos  premiers  essais  effectues  sur  3  Kos  de  feuilles 
devant  donner  3  litres  d’eau  distillee  : 

Date  des  operations. 


Rdsultats.  22  mai  (*).  7  juin.  7  juin. 

ler  litre .  3,099  3,067  3,196 

2e  litre .  0,485  0,453  0,432 

3e  litre .  0,120  0,119  0,119 

4°  litre .  0,054  0,054  0,054 

5“  litre .  0,032  0,031  0,029 


1.  Le  melange  des  differentes  parties  de  la  distillation  fractionnee  en  vue  d'obte- 
nir  une  eau  de  Laurier-cerise  legale  nous  a  donne  1.080  d'acide  cyanhydrique  jar 
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La  distillation  fractionn^e  nous  semble  done  le  meilleur  moyen 
d’eviter  l’inconvgnient  signals  au  debut. 

Nous  avons  ensuite  fail  deux  essais  en  modifiant  legerement  la  for- 
mule  suivant  l’indication  donn^e  par  un  de  nos  confreres,  M.  Bridel.  Les 
feuilles  de  Laurier-ceriseont  et6  non  pas  contuses,  mais  hachees  avant 
distillation,  etles  resultals  ont6t6  sup6rieurs. 

Date  des  operations. 

Rdsullats.  19  join.  20  juin. 

3,510 
0,620 
0,169 
0,079 
0,048 

Nous  croyons  int^ressant  de  communiquer  ces  r^sultats,  qui  montrent 
que  dans  son  oeuvre  de  revision  la  Commission  du  Codex  ne  doit  negli- 
ger  aucune  observation,  fht-elle  minime;  et,  pour  1’eau  de  Laurier- 
cerise,  il  serait  bon  de  specifier  que  les  feuilles  doivent  &tre  non  pas 
contusees  mais  hachSes,  et  qu’il  y  aurait  lieu  de  substituer  la  distillation 
fractionnee  au  mode  de  preparation  actuel,  celui-ci  pouvant  donner 
dans  certains  cas  une  eau  distillee  de  litre  inferieur  &  1  gr.  °/M.  Par 
suite,  on  pourrait  amener  au  titre  legal  les  premiers  produits  en  addi- 
lionnant  non  plus  avec  I’eati  ordinaire,  mais  avec  l’eau  recueillie  dans 
la  m6me  operation. 

Felix  Pancier, 

Pharmacien  superieur, 

Professeur  de  chimie  et  toxicologic 
a  l’Ecole  de  mddecine  et  de  pharmacie  d’Amiens- 


1"  litre .  3,532 

2e  litre .  0,648 

3«  litre .  0,1/2 

4'  litre .  0,086 

5*  litre .  0,047 


Emploi  des  rdactifs  gazeux  pour  la  caractdrisation 
des  principes  actifs  dans  les  drogues. 

La  recherche  microchimique  de  certaines  subs  lances  dans  la  cellule 
v6getale  offre  parfois  de  grosses  difficultes  que  l'on  doit  tourner  par 
des  artifices  de  technique.  Beaucoup  de  reactions  de  precipitation 

litre,  le  21  mai.  La  meme  eau  titree  les  4  et  29  juillet  dans  le  flacon  de  service  de  la 
pharmacie  et  dans  celui  de  la  cave,  tous  deux  en  vidange,  a  donne  le  mOme  resultat. 

La  perte  en  acide  cyanhydrique  constatee  par  certains  auteurs  ne  serait-elle  pas 
due  a  l’addition  de  solutions  Otendues  et  peu  stables  d'acide  cyanhydrique  a  des 
eaux  de  Laurier-cerise  n’ayant  pas  le  titre  legal? 


CARACTfiRlSATION  DBS  I'RINCIPES  ACT1FS  DANS  LES  DROGUES  *  5i7 

restent  negatives  parce  que  le  prdcipit6  formd  est  soluble  dans  le 
moindre  exces  de  reactif.  Les  reactions  de  coloration  sont,  dans  la 
plupart  des  cas,  masqu^es  par  la  presence  de  substances  6trangeres : 
l’amidon,  par  exemple,  s’oppose,  d’une  fa?on  k  peu  pr£s  complete,  a  la 
caracterisation  des  alcaloides  k  l’aide  du  reactif  de  Bouchardat  (iodure 
de  potassium  iod6)  ;  le  tanin  gSne  consid^rablement  la  recherche  de 
certains  glucosides  qui,  isolfe,  peuvent  6tre  facilement  identifies  par  des 
reactifs  specifiques  d’une  application  courante. 

Quelques  reactions  de  coloration  presentent  des  difficultes  d’un  autre 
ordre.  La  substance  reagissante,  au  contact  d’une  trace  du  rdactif, 
diffuse  rapidement  dans  toute  l’6tendue  de  la  preparation  et  colore 
uniform£mcnt  le  liquide  d’inclusion,  donnant  vraisemblablement  nais- 
sance  a  un  corps  nouveau  dont  les  propri£t6s  sont  totalement  changdes. 
Les  chercheurs  ont  song£,  dans  ce  cas,  k  combattre  l’insuccfcs  du  pre¬ 
cede  en  evitant  l’emploi  de  tout  liquide,  eau,  alcool,  glycerine,  capable 
de  dissoudre  les  substances  contenues  dans  le  sue  cellulaire  ou  celles 
qui  peuvent  y  prendre  naissance  au  contact  des  reactifs.  G’est  ainsi  que 
Chemineau  (')  a  reussi  k  localiser  le  juglon  dans  les  coupes  des  diffe- 
rents  organes  du  Juglans  regia  L.,  en  exposant  ces  coupes  a  l’action  des 
vapeurs  ammoniacales.  II  a  suivi  pour  cela  deux  modes  operatoires 
legerement  differents.  La  presente  note  a  pour  but  d’en  exposer  un 
troisieme  qui  offre  l’avantage  de  pouvoir  conserver  les  preparations  et, 
partant,  de  pouvoir  faire  des  examens  comparatifs. 

Voici,  a  titre  d’exemple,  comment  on  peut  caracteriser  les  glucosides 
anthraquinoniques  dans  un  fragment  de  racine  de  Rhubarbe,  &  l’aide  de 
vapeurs  d’ammoniaque. 

Le  dispositif  employe  est  facile  a  realiser.  On  prend  une  boite  de 
Petri,  et  dans  son  interieur  on  place  un  verre  de  montre  ren verse.  Le 
reactif  est  utilise  sous  la  forme  courante  de  solution  aqueuse;  on  en 
verse  quelques  centimetres  cubes  dans  la  boite,  juste  assez  pour  recou- 
vrir  le  fond. 

Dans  un  fragment  de  racine  seche  de  Rhubarbe  (echantillon  de  dro- 
guier)on  pratiquera  des  coupespeu  etenduesque  l’on  fera  tomber,recro- 
queviliees  ou  non,  a  la  surface  d’une  lame  porte-objet ;  cette  lame  sera 
dispos6e  sur  le  fond  du  verre  de  montre  el  la  boite  de  Petri  sera  revalue 
de  son  couvercle.  On  laissera  ainsi  les  coupes  pendant  deux,  trois  ou 
cinq  minutes  dans  l’atmosphfere  de  gaz  ammoniac  qui  se  degage  au- 
dessus  de  la  surface  du  liquide.  On  remarquera  que  leur  couleur  devient 
rapidement  rouge  fonc6.  Si  le  d6gagement  du  gaz  se  ralentit,  on 
pourra  placer  la  boite  sur  la  platine  ebauffante. 

On  retirera  la  lame  portant  les  coupes  et  on  laissera  tomber  sur 

1.  Chemineau  (R).  Recherches  microchimiques  sur  quelques  glucosides.  These  DocU 
Univ.  ( Pharmacie ).  Paris,  1904,  p.  59. 
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celles-ci  une  goutte  d’huile  de  vaseline  ;  avec  l’aiguilie,  on  ramenera 
convenablement  les  coupes  au  milieu  du  liquide,  on  les  y  d^ploiera 
suffisamment  pour  que  la  lamelle  puisse  les  recouvrir  et  les  etendre 
sous  son  poids.  On  exercera,  si  cela  est  necessaire,  une  legere  pression 
a  l’aide  de  la  pince  de  Cornet.  Enfm,  on  pourra  luter  avec  un  peu  de 
laque  a  l’alcool. 

Les  preparations  ainsi  obtenues  pr6sentent  une  coloration  rouge  tres 
fonce  dans  toutes  les  cellules  renfermant  le  ou  les  glucosides  anthra- 
quinoniques  ;  la  coloration  se  trouve  parfaitement  delimitee  et  ne 
s’etend  pas  aux  cellules  voisines. 

L’essai  qui  reussit  Ires  bien  avec  la  Rhubarbe  officinale  peut  egale- 
ment  etre  realist  avec  le  Rhapontic,  des  fragments  d’ecorces  de  Cascara 
et  de  Bourdaine.  Le  lieu  de  localisation  du  principe  actif,  dans  toutes 
ces  drogues,  est  connu  ;  il  n’y  a  pas  lieu  d’insister  outre  mesure. 

Si  l’on  pratique  l’essai  avec  des  feuilles  de  Sene,  on  remarque  que  la 
coloration  caractGristique  des  glucosides  anthraquinoniques  se  produit 
uniquement  dans  les  cellules  du  parenchyme  lacuneux  situe  dans  la 
partie  centrale  du  mesophylle.  Ni  les  cellules  epidermiques,  ni  celles  du 
parenchyme  palissadique  qui,  comme  on  sait,  se  rencontre  sur  les  deux 
faces  de  la  feuille,  ne  paraissent  renfermer  de  principe  actif. 


Fig.  1.  —  Boite  de  Petri  pr£par£e  par  la  caractensation  des  principes  actif? 
a  l’aide  de  riactifs  gazeux. 

La  petite  technique  que  je  viens  de  decrire  peut  etre  appliquee  a 
l’analyse  des  poudres ;  elle  peut  fournir,  dans  une  certaine  mesure, 
quelques  renseignements  sur  leur  degre  de  purete  ou  leur  plus  ou 
moins  grande  richesse  en  glucosides.  Ainsi,  soumise,  dans  le  dispositif 
d^crit,  h  l’action  des  vapeurs  d’ammoniaque,  puis  delayee  et  montee 
dans  une  goutte  d’huile,  une  pinc^e  de  poudre  de  Rhubarbe,  de  Cascara 
ou  de  Sen6  pr^sentera  des  cellules  isolees  ou  en  amas,  des  granula¬ 
tions  ou  des  particules  diverses  colorees  en  rouge  fonce,  d’autant  plus 
abondantes  que  la  poudre  sera  plus  pure  ou  plus  riche. 

Les  eleves  des  Travaux  pratiques  de  Micrographie,  dans  les  premieres 
seances  de  manipulations,  s’exercent  h  la  caracterisation  des  glucosides 
anthraquinoniques,  k  l’aide  de  cette  methode.  Des  leurs  premieres 
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tentatives,  ils  obtiennent  de  tres  belles  preparations,  qui  les  satisfont 
vivement,  et  contribuent  largement  a,  stimuler  leur  zele  pour  des  essais 
d’une  reussite  plus  delicate. 

Rene  Soueges. 


Sur  l’huile  de  Juglans  nigra  x  Juglans  cinerea. 

Parmi  les  huiles  extraites  des  diverses  especes  de  noix,  deux  seule- 
ment  ont  et6  etudiees  :  l’huile  de  Juglans  regia  (Noyer  commun),  d’une 
facon  complete,  celle  de  Juglans  nigra  (Noyer  d’Amerique)  ne  l’a  ete 
que  d’une  facon  trfis  sommaire  ('). 

Ayant  eu  a  notre  disposition  une  certaine  quantite  de  graines  prove- 
nant  d’un  hybride  de  J.  nigra  X  J ■  cinerea,  nous  en  avons  extrait  une 
huile  dont  l’etude  fait  l’objet  de  ce  m6moire. 

Le  Juglans  nigra  et  le  Juglans  cinerea  sont  deux  arbres  originates 
de  l’Amerique  du  Nord  utilises  dans  nos  pays  comme  arbres  d’orne- 
mentation.  Leur  fruit  est  une  drupe  presen  tant  h  la  maturite  une  odeur 
aromatique. 

La  graine  du  premier  estpourvue  d’un  tegument  seminal  tres  ligneux, 
considerablement  epaissi  et  cloisonne,  ce  qui  en  rend  la  separation 
penible.  Celle  du  second  est  plus  grosse  et  plus  allongee  et  son  tegu¬ 
ment  s6minal  beaucoup  plus  mince.  Quant  &  celle  de  l’hybride,  elle  est 
petite,  possede  un  epais  tegument  ligneux  el  rappelle  tout  it  fait  celle 
du  J.  nigra.  Le  caractere  «  graine  petite  &  tegument  epais  »  semble 
s’etre  transmis  integralement  au  produit  de  l’hybridation. 

Extraction  de  l’huile.  —  Les  amandes  seches  et  ecrasSes  sont  epui- 
sees  it  froid  par  de  Tether  de  petrole  (P.  E.  inferieur  k  70°)  d’abord  par 
maceration,  puis  par  lixiviation.  Les  liquides  d’epuisement  distilles 
dans  un  courant  de  CO"  pour  eviter  l’oxydation  abandonnent  un  poids 
de  matiere  grasse  6gal  a  la  moitie  de  celui  de  la  substance  employee. 

Cette  matiere  grasse  est  un  liquide  jaune  dont  les  constantes  phy¬ 
siques  et  chimiques  determinees  par  les  methodes  officielles  d’analyse 
des  corps  gras  sont  les  suivantes  : 

*>'!:= . 

Indice  de  refraction.  Temperature  :  22° . 

Pouvoir  rotatoire . 

Temperature  critique  de  dissolution  dans  alcool  absolu. 

Aeidite  libre  exprimee  en  milligr.  de  KOH  pour  I  gr 
d’huile . 

1.  Babthe.  Bull.  Soe.  Pharm.  de  Bordeaux,  1897. 
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Indice  cl'ioJe.  (Quantite  d'iode  fixOe  par  100  gr.  de  corps 

gras  exprimie  en  grammes.) . 131 

Iadiee  de  saponification.  (Quantite  de  KOH  exprimee  en 

milligr.  pour  saponifier  1  gr.  de  corps  gras) . 191 

Acides  solubles  tolaux . \ 


Acides  yolatils  solubles . >  Traces  indosables. 

.  Acides  volatils  insolubles . ; 

Indice  d'acctyle.  (Quantity  de  KOH  ndcessaire  pour  saturer 
1'acide  acdtique  fixd  par  1  gr.  de  corps  gras.) .  11 

Cet  essai,  dont  le  but  est  de  deceler  les  groupemenls  OH  resultant 
de  la  presence  d’acides-alcools  et  de  glycerides  incomplets,  a  6tA 
efTectuA  par  la  mAthode  suivante  ('). 

5  gr.  du  corps  sont  chauffes  pendant  deux  heures  A  l’Abullilion  au 
refrigerant  A  reflux  avec  10  gr.  d’anhydride  acAlique.  On  detruit  l’exces 
de  ce  dernier  en  ajoutant  300  cm*  environ  d’eau  et  maintenant  l’ebulli- 
tion  une  demi-heure  tout  en  la  rAgularisant  par  un  courant  de  CO1 2. 

On  siphonne  la  liqueur  acide  et  on  lave  deux  ou  trois  fois  &  l’eau 
chaude  jusqu’A  neutralite.  On  determine  alors  l’indice  de  saponification 
du  produit  huileux,  recueilli  et  seche  sur  du  sulfate  de  sodium  anhydre. 

La  difference  entre  cet  indice  et  celui  de  l’huile  non  traitee  est  1'in- 
dice  d’acetyle  (*).  Nombre  trouve  :  11. 

Ces  constantes  nous  fournissent  deja  les  quelques  renseignements 
suivants  : 

1°  Les  homologues  de  1’acide  acAtique  jusqu’A  1’acide  laurique  sont 
exclus,  puisque  la  determination  des  acides  volatils  solubles  et  inso¬ 
lubles  a  donne  un  resultat  A  peu  pres  negatif ; 

2°  L’indice  d’iode  AlevA  decele  la  presence  d’acides  non  satures  autres 
que  1’acide  oleique  (linoleique,  linoienique) ; 

3°  Le  faible  indice  d’acetyle  exclut  les  acides-alcools. 

Separation  des  acides  gras  et  de  la  glycerine.  Dosage.  —  100  gr. 

d’huile  additionnes  de  500  cm*  d’alcool  A  90°  sont  saponifies  par  un 
poids  6gal  d’une  lessive  de  soude  A  30  °/0. 

Le  produit  de  celte  saponification  prive  d’alcool  par  distillation  dans 
un  courant  de  CO1  est  dissous  dans  deux  litres  d’eau  bouillante  envi¬ 
ron,  puis  additionnA  d’un  lAger  exces  d’acide  chlorhydrique  dilue.  Les 
acides  gras  liberAs  se  rassemblent  a  la  parlie  supArieure;  on  en  facilite 
la  separation  en  agitant  avec  une  petite  quantite  d’ether  (3  cms-6  cm') 
qui  maintient  la  limpiditA  des  deux  couches. 

La  couche  supArieure  est  decantee  dans  un  crislallisoir  tare  tandis 
que  le  liquide  aqueux  est  lavA  A  l’Ather.  Ce  dernier  est  rAuni  au  contenu 
du  crislallisoir  et  le  tout  est  AvaporA. 

1.  Journ.  Soe.  Chilli,  ind.,  1897.  . 

2.  Cet  in  lice  dficele  une  legere  hydrolyse  de  1’huile  plutdt  que  la  presence  d’acides- 
alcools.  II  n’y  a  pas  lieu  d'y  altacher  une  grande  importance. 
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Le  poids  des  acides  gras  obtenus  apr4s  dessiccation  est  de  96  gr.  2. 
Leur  indice  d’iode  est  de  158. 

La  liqueur  aqueuse  complete  4  deux  litres  sert  au  dosage  de  la 
glycerine.  Pour  cela,  on  en  prend  400  cm1 2 3,  qu’on  reduit  tout  d’abord  au 
dixifime  de  leur  volume  et  desseche  ensuite  dans  le  vide.  Le  residu 
salin  est  6puis6  par  un  melange  4  parties  egales  d’elher  anhydre  et 
d’alcool  absolu  qui  dissout  la  totality  de  la  glycerine ;  on  en  effectue  le 
dosage,  apres  evaporation  du  solvant,  par  le  procede  suiVant  (’)  base 
sur  la  transformation  en  triacetine  et  dosage  ulterieur  de  l’acide 
acetique. 

On  additionne  la  glycerine  brute  de  4  cm*  a  5  cm3  d’anhydride  ace¬ 
tique  et  de  2  gr.  d’acetate  de  sodium  fondu. 

Ce  melange  est  chauffe  une  heure  et  demie  au  refrigerant  ascendant; 
puis,  sans  demonter  l’appareil,  on  introduit  par  le  tube  du  refrigerant 
100  cm3  d’eau  bouillante;  on  agite  et  on  laisse  refroidir  (*). 

On  sature  l’exres  d’acide  au  moyen  d’une  solution  de  soude  h  2  0/o  en 
presence  de  phenolphtaieine.  II  est  essentiel  de  faire  cette  addition 
avec  precaution,  le  moindre  exc4s  suffisant  4  saponifler  partiellement 
la  triacetine  formee  et  4  fausser  le  dosage ;  on  doit  considerer  le  jaune- 
rouge&tre  comme  etant  le  terme  de  la  saturation. 

Pour  saponifler  la  triacetine,  on  ajoute  alors25cm3de  lessive  de  soude 
4  10  °/„  et  on  chauffe  un  quart  d’heure  au  refrigerant  4  reflux.  L’exces 
N 

de  soude  est  titre  avec  HC1 

On  fait  une  operation  temoin  avec  une  meme  quantite  de  soude  et 
dans  les  memes  conditions.  La  difference  entre  les  deux  titrages  repre¬ 
sente  la  quantite  d’alcali  necessaire  pour  saponifler  la  triacetine  et  par 
suite  la  quantite  d’acide  acetique  fixe. 

On  en  deduit  la  glycerine  existant  dans  la  solution;  nous  avons  ainsi 
trouve  0  gr.  91  pour  20  gr.  d’huile,  soit  4,55  °/0. 

Etude  du  melange  des  acides.  —  D’une  maniere  generale,  le  procede 
d’etude  des  acides  gras  totaux  comporte  tout  d’abord  une  separation  de 
ces  acides  en  deux  groupes :  acides  gras  satures  (acides  solides)  et  acides 
gras  non  satures  (acides  fluides). 

Les  modes  de  separation  sont  bases  sur  l’inegale  solubilite  des  sels 
dans  des  dissolvants  appropries.  La  methode  de  Varrentrapp  (3)  basee 
sur  la  solubilite  des  sels  de  Pb  des  acides  non  satures  et  l’insolubilite 
de  ceux  des  acides  non  satures  ne  nous  a  donne  dans  le  cas  present 
qu’un  r6sultat  negatif. 

1.  Benedikt  et  Cantor.  Journ.  Soc.  Chim.  iad.,  1888. 

2.  Cette  faqon  d’op^rer  a  pour  but  d’eviter  l’entrainement  de  la  triacetine  par  la 
vapeur  d’eau. 

3.  Voir  la  technique  dans  les  m£thodes  officielles  d’analyse. 
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II  semblerait  done  qu’on  puisse  conclure  4  l’absence  de  ces  derniers. 
Iln’en  est  cependant  rien,  car  Mulder  et  Lewkowitscli  (')  ont  montre 
que  si  leur  proportion  s’abaisse  dans  le  melange  &  3  ou  4  °/0,  la  mdthode 
n’est  pas  applicable,  tous  les  sels  de  plomb  entrant  en  dissolution. 

D’autre  part,  en  refroidissant  le  melange  des  acides  vers  -f-  8°,  il  se 
depose  un  prdcipitd  cristallisd  que  nous  avons  ddbarrassd  des  acides 
liquides  qui  l’impregnent  par  la  mdthode  de  David  (’).  Cette  mdthode  de 
date  recente  nous  parait  recommandable  par  sa  simplicite.  Elle  est 
basde  sur  finsolubilite  des  sels  ammoniacaux  des  acides  satures  dans 
la  dissolution  d’ammoniaque  4  22°  4  la  temperature  de  14°-15°. 

Nous  avons  opere  de  la  facon  suivante  :  2  gr.  du  precipite  cristallise 
(acides  solides  impurs)  dissous  dans  2  cm3  d’alcool  S  93°  sont  additionnds 
de  50  cm3  de  solution  d’ammoniaque  it  22°  et  chauffes  jusqu’4  ddga- 
gement  de  bulles  gazeuses.  Apres  douze  heures  de  repos,  les  sels  ammo¬ 
niacaux  insolubles  sont  deposes,  on  les  recueille  sur  un  filtre  preala- 
blement  imbibe  de  NH3  et  on  les  lave  avec  celui-ci  jusqu’4  ce  que  l’eau 
de  baryte  ne  precipite  plus  le  filtrat.  On  les  traite  alors  par  de  l’acide 
chlorhydrique  dilue  qui  libere  les  acides  qu’on  lave  et  fait  cristalliser 
plusieurs  fois  dans  l’alcool  a  95°.  On  arrive  ainsi  4  isoler  un  produit  se 
presentant  en  petits  cristaux  nacres,  fondant  4  67°  et  donnant  k  l’ana- 
lyse  des  nombres  correspondant  a  1’acide  stdarique. 

Etude  des  acides  non  satures.  —  Ces  acides  sont  susceptibles  d’appar- 
tenir  4  trois  sdries  (oleique,  linoldique,  linoldnique),  suivant  qu’ils  ren- 
ferment  une,  deux  ou  trois  doubles  liaisons. 

II  est  difficile  d’isoler  ces  acides  k  l’dlat  pur,  mais  on  peut  en  preparer 
des  derives  cristallises  (derives  bromds,  derives  hydroxylds)  dont  la 
separation  et  (’identification  sont  faciles. 

1°  Derives  bromes.  —  Ces  derives  s’obtiennent  par  faction  directe 
du  brome  sur  une  solution  acetique  des  acides;  quanta  leur  separation, 
elle  est  basee  sur  faction  dissolvante  de  l’6ther  de  pdtrole  et  de  l'6ther 
ordinaire.  Le  derivd  de  l’acide  oleique  est  soluble  dans  f  ether  depdtrole, 
celui  de  l’acide  linoleique,  soluble  dans  father  ordinaire,  tandis  que  le 
derivd  de  l’acide  linolenique,  est  insoluble  dans  les  deux(“). 

Pratiquement,  on  opere  ainsi  :  27  gr.  d’ acides  dissous  dans  60  cm3 
d’acide  aedtique  cristallisable  et  refroidis  dans  la  glace  sont  addilionnes 
goutte  4  goutte  et  en  agitant  de  la  quantity  calculee  de  brome  (*). 

Aprds  celte  addition  on  precipite  par  l’eau;  la  masse  p4teuse  obtenue, 
constituee  par  le  mdlange  des  acides  bromds,  est  lavee  par  decantation 
jusqu’4  neutralitd,  essoree  et  sdchde. 

■I.  Journ.  Soc.  Chim.  ind.,  1890. 

2.  David.  C.  ft.  Ac.  Sciences,  1910. 

3.  Hazcra.  Monatshefte  f.  Chemie,  1887. 

4.  La  quantum  de  brome  est  determine  au  moyen  de  l'indice  diode. 
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On  l’Epuise  alors  par  Tether  de  petrole  qui  enlEve  les  acides  ayant 
echappe  E  la  bromuration  et  l’acide  dibromoolEique  susceptible  de  s’y 
trouver  (ce  dernier  est  d’ailleurs  presque  impossible  E  caractEriser  dans 
le  melange).' 

Quant  au  rEsidu  (22  gr.),  il  est  EpuisE  &  son  tour  par  Tether  ordinaire, 
qui  abandonne  par  Evaporation  un  produit  solide  (30  gr.)  fondant  a  114° 
aprEs  plusieurs  cristallisations  dans  le  benzEne  et  presentant  la  compo¬ 
sition  de  l’acide  linolEique  tEtrabromE. 

La  partie  insoluble  (2  gr.)  dans  l’Ether  ordinaire  se  dissout  facilement 
dans  l’alcool  et  le  benzEne ;  cristallisEe  dans  ce  dernier  dissolvant,  elle 
se  prEsente  en  trEs  petits  cristaux  fusibles  E  177°  et  correspondant  a 
l’acide  linolEnique  hexabrome. 

2°  Derives  liydroxyles.  —  Les  dErivEs  hydroxylEs  des  acides  non 
saturEs,  c’est-a-dire  les  produits  resultant  de  la  fixation  de  deux  oxydriles 
sur  chaque  double  liaison,  se  forment  lorsqu’on  soumet  les  acides  E 
Taction  du  permanganate  de  potassium  en  solution  alcaline  (*). 

25  gr.  d’acides  dissous  dans  25  cm3  NaOH  (D=l,27)  et  Etendus  a 
1.500  cm3  environ  sont  portEs  E  70°,  puis  additionnEs  peu  a  peu  de  25  gr. 
de  permanganate  de  potassium  dans  1.000  cm3  d’eau. 

l.orsque  cette  addition  est  terminEe,  on  neutralise  1’excEs  de  soude 
par  l’acide  sulfurique  et  on  fait  disparaitre  l’oxyde  de  manganEse  prE- 
cipitE  au  moyen  d’une  petite  quantitE  de  bisulfite  de  soude.  On  obtient 
ainsi  une  liqueur  claire  contenant  en  suspension  un  prEcipitE  flocon- 
neux  d’acides  di-  et  tEtrahydroxylEs  (les  acides  hexahydroxylEs  restant 
en  solution). 

Ce  prEcipitE,  lavE  E  l’eau  et  sEche,  est  dEbarrassE  des  acides  qui  ont  pu 
Echapper  E  l’oxydation  par  un  lavage  E  l’Ether  de  pEtrole  ;  pour  en 
sEparer  les  constituants  on  le  traite  par  une  grande  quantitE  d’Ether 
ordinaire  (1.000  cm3  pour  10  gr.  de  prEcipitE)  qui  dissout  1’acide  dioxy- 
stEariqueet laisse  commerEsidu  Tacide  tEtraoxystEarique  (environs  gr.). 

La  partie  soluble,  privEe  de  son  ether  par  evaporation,  se  presente  en 
petits  cristaux  qui,  aprEs  recristallisalion  dans  l’alcool  E  95°,  fondent  E 
130°  et  prEsentent  E  l’analyse  des  nombres  correspondant  E  Tacide  dioxy- 
stEarique  montrant  ainsi  la  prEsence  certaine  de  Tacide  olEique  dans 
l’huile  EtudiEe. 

Quant  au  rEsidu  insoluble  dans  l’Ether,  il  est  dissous  dans  Teau 
bouillante  (1  dans  2.000  cm3  d’eau),  et  les  cristaux  dEposEs  par  refroidis- 
sement  sontpurifiEs  par  de  nouvelles  cristallisations  dans  l’alcool  E  80°. 
11s  fondent  alors  E  173°  et  sont  formEs  par  de  Tacide  tEtraoxystEarique. 

Conclusions.  —  Il  rEsulte  de  cette  etude  que  les  principaux  consti¬ 
tuants  de  l’huile  de  <f.  nigra  X  J-  cinerea  sont  les  glycErides  des  acides  : 


1.  IIa/.uka.  Monatshefle  f.  Chemie,  1887. 
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stearique  (isole  a  l’etat  pur),  oleique  (identifie  par  la  formation  d’acide 
dioxyst&irique),  linolGique  (caract6ris6  par  son  derive  brom£  et  sa 
transformation  en  acide  t6traoxyst6arique),  linol6nique  (identifie  au 
moyen  du  d6riv£  hexabrom6). 

Le  glyceride  linoleique  est  le  constituant  principal;  sa  proportion, 
dMuite  du  poids  de  derives  brom6s  indique  prficedemment,  peut  etre 
6valu£e  k  70  °/0  environ. 

II  eflt  6t6  interessant  de  comparer  la  composition  de  cette  huile  pro- 
venant  d’un  hybride  avec  celle  fournie  par  chacundes  deux  genSrateurs, 
afin  de  voir  quelles  modifications  avaient  6t§  apport<§es  du  fait  de  l’hy- 
bridation. 

Malheureusement,  nous  n’avons  pu  nous  procurer  de  fruits  de  J.  nigra 
et  J.  cinerea,  et,  d’autre  part,  comme  nous  l’avons  indique  pr4c6dem- 
ment,  les  documents  relatifs  k  la  composition  des  huiles  extraites  de  ces 
deux  esp^ces  ne  sont  pas  assez  completes  pour  qu’on  puisse  en  tirer 
parti. 

A.  Fodcbet, 

Chimiste  au  laboratoire  municipal  de  Rennes. 

(Travail  du  laboratoire  de  M.  Perrier.) 


REVUES 


Les  Kolatiers  et  les  noix  de  Kola  (*). 

i.  —  gen£ralites.  historique 

Bien  que  la  noix  de  Kola  ait  6te  ignore  completement  en  Europe 
jusqu’au  xvi®  siecle,  il  est  evident  que  le  Kolatier  6tait  domestique  dans 
cerlaines  regions  de  l'Afrique  tropicaie  a  une  epoque  tr6s  recul^e.  Le 
plus  ancien  ouvrage  (1556)  qui  fasse  mention  de  cette  graine  est  celui 
de  Leon  l’Africain,  et  l’on  sail  que  cet  explorateur,  au  commencement 
du  xvi®  siecle,  visita  une  grande  partie  de  l’Afrique  du  Nord,  du  Sahara 
et  du  Soudan  occidental,  entre  le  Niger  et  le  Tchad.  Mais  c’est  au  Portu- 
gais  Ed.  Lopez  que  l’on  doit  la  premiere  description  exacte  du  fruit  et 
de  l’amande  du  Kolatier;  elle  fut  traduite  par  Pigafetta  (1593),  et  vint 

1.  Tous  les  renseignements  contenus  dans  cet  article  sont  extraits  de  notre  livre 
recemment  paru  et  intitule  :  Les  Kolatiers  et  les  noix  de  Kola,  par  MM.  Auo.  Che¬ 
valier  et  6m.  Perrot.  Paris,  1911,  1  vol.  in-8»,  485  pages,  avec  16  planches,  3  cartes, 
52  figures  dans  Je  texte.  Challamel,  Oditeur.  Prix  :  20  francs. 
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ainsi  seule  jusqu’a  nous,  la  relation  originate  ayant  disparu.  La  noix  de 
Kola  decrite  appartenait  a  une  espece  ayant  plus  de  deux  cotyledons, 
car  au  Congo,  d’oii  elle  avait  et6  exp6di6e,  l'arbre  donnant  des  noix  it 
deux  cotyledons  n’existe  pas. 

C’est  un  medecin  hollandais  nomme  R®LSius’qui  envoya  &  Clusius  les 
premieres  noix  4  deux  cotyledons, (1605),  mais  I’on  ne  songea point  4  les 
differencier  des  autres.  A  partir  de  cette  epoque,  les  Encyclopedies  et 
Dictionnaires  mentionnent  les  Kolas,  et  l’on  trouve  quelques  renseigne- 
ments  dans  VHistoire  des  plantes  de  J.  Bauhin  (1651),  dans  YHistoire 
generate  des  Voyages  de  l’abbe  Prevost  (1148),  et  dans  differentes  rela¬ 
tions  de  voyage  :  Fuicu  (1607),  P.  Labat  (1728),  Moore  (1735),  Mathews 
(1789). 

Au  debut  du  xixe  siecle,  la  plante  productrice  des  vrais  Kolas  n’Stait 
en  somme  point  encore  connue,  etce  fut  Palisot  de  Beauvois  (178£>-1787) 
qui,  le  premier,  rapporta  le  Sterculia  acuminata  des  royaumes  d’Oware 
et  de  B6nin ;  mais,  contrairement  a  ce  que  Ton  a  cru  plus  tard,  ce  bota- 
niste  n’a  pas  recolte  le  Kolatier  donnant  des  noix  a  deux  cotyledons,  qui 
ne  croit  pas  dans  ces  regions,  mais  un  arbre  donnant  des  noix  £t  4-6  coty¬ 
ledons,  que  les  negres  consomment  egalement,  bien  que  leur  reputation 
soit  loin  d  egaler  celle  des  noix  de  la  cote  de  Guin6e. 

Le  grand  voyageur  R.  Caille  (1830)  precise  les  renseignements  sur 
la  fameuse  graine,  et  c’est  a  lui  que  l’on  doit  quelques  details  reels  sur 
le  rdle  du  Kola  dans  la  vie  des  indigenes.  Le  botaniste  Heudelot  (1836- 
1837)  observa  les  Kolatiers  de  la  bonne  espSce,  inexactement  rapportes 
au  Sterculia  acuminata,  et  apres  lui  Schumacher,  K.  Brown,  Barter, 
Heckel,  K.  Schumann,  J.  Hooker  ont  essaye,  sans  y  parvenir,  de  faire 
la  lumiere  sur  la  classification  et  l’histoire  naturelle  de  ces  arbres. 

Quant  aux  renseignements  sur  les  usages  et  le  commerce,  ils  ont  ete 
completes  et  souvent  amplifies  depuis  R.  Caille  par  les  recits  de  nom- 
breux  voyageurs  de  la  deuxieme  partie  du  xixe  si&cle,  comme  Barth 
(1849-1855),  Schweinfurth  (1868-1871),  et  surtout  Burger  (1887-1889). 

Les  ouvrages  classiques  de  matiere  medicale  ont  ignore  la  Kola,  car, 
a  part  quelques  lignes  dans  le  Dictionnaire  de  Merat  et  de  Lens,  on  ne 
trouve  aucune  mention  du  Kola  dans  les  Traites  de  Guibourt,  Planchon, 
Flukiger  et  Hanbury;  lout  le  merite  de  la  vulgarisation  en  France  du 
Kola  revient  au  professeur  Heckel,  de  Marseille,  qui,  en  1883,  publia,  en 
collaboration  avec  le  professeur  Sculagdenhauffen,  une  premiere  Mono¬ 
graphic  des  Colas,  et  dix  ans  plus  tard  un  volume  important,  dans  lequel 
on  trouve  non  seulement  un  resume  detaille  des  connaissances  acquises 
sur  l’histoire  naturelle  et  la  composition  du  Kola,  mais  encore  un  expose 
des  recherches  physiologiques  et  des  tentatives  d’applications  qui 
s’^taient  produites  pendant  cette  periode.  Des  lors  l’attention  des  travail- 
leurs  etait  attir^e  vers  cette  drogue  et  les  recherches  s’accumulerent, 
tant  du  c6t6  chimique  et  physiologique  que  du  cote  botanique.  Nous 
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nous  contenterons  de  les  resumer  ici  tres  brievement,  Ies  lecteurs  int6- 
resses  devant  se  reporter  a  notre  ouvrage  original.  D’ailleurs,la  question 
chiraique  du  Kola  ayant  ete  anterieurement  mise  au  point  dans  ce  meme 
Journal,  nous  ne  retiendrons  guere  que  les  faits  actuellement  6tablis  se 
rapportant  aux  origines*  botaniques,  &  la  culture,  aux  usages  et  au 
commerce  des  Kolas. 

Toutefois,  auparavant,  ilest  necessaire  de  bien  connaitre  l’histoire  des 
denominations  botaniques  attributes  aux  Kolatiers.  Appartenant  a  la 
famille  des  Sterculiacees,  le  Kolatier  fut  tout  d’abord  range  dans  le  genre 
Sterculia,  cret  avec  la  famille  par  Ventenat,  en  1804;  il  recut  alors  de 
cet  auteur  le  nom  de  Sterculia  nitida,  et  l’echantillon  etudie  provenait 
de  l’ile  de  France  (Maurice),  ou  le  Kolatier  avait  ett  introduit  sans  doute 
par  Poivre  et  avait  ttt  rapporte  par  Commerson. 

Pali^ot  de  Beauvois,  dans  sa  publication  qui  date, a  quelques  semaines 
pres,  de  la  meme  epoque  que  celle  de  l’ex-abbt  Ventenat,  dtcrivit  le 
Kolatier  sous  le  nom  de  Sterculia  acuminata-,  malheureusement  il 
s’agissait  d’un  arbre  donnant  des  noix  &  plus  de  deux  cotyledons  ('). 

Il  en  resulte  done  que  le  vrai  Kolatier  a  deux  cotyledons  a  bien  et6 
decrit  pour  la  premiere  fois  par  Ventenat,  et  qu’il  doit  porter  la  desinence 
specifique  de  nitida. 

Comme  plus  tard,  en  1832,  Schott  et  Endlicher  ont  erte  le  nouveau 
genre  Cola,  adopte  depuis  par  tous  les  botanistes,  la  determination  qui 
devra  desormais  s’appliquer  a  ce  Kolatier  est  celle  de  Cola  nitida  (Vent.) 
A.  Chev. 

Une  autre  espece,  venant  du  Gabon,  a  ete  etudiee  par  M.  Cornu  et  a 
regu  de  son  auteur  le  nom  de  C.  Ballayi ;  elle  fournit  des  noix  k  quatre- 
six  cotyledons,  et  il  en  est  de  meme  du  C.  verticillata ,  erte  par 
Schumacher  avec  les  tchantillons  d’une  plante  rapportee  de  la  Gold 
Coast  par  Thonning. 

Sans  entrer  dans  les  details  de  la  systematique  du  genre,  il  est  toule- 
fois  utile  de  dire  que  Schumann,  l’6rudit  botaniste  de  Berlin,  a  partage 
les  Cola  en  un  certain  nombre  de  sections,  dans  l’une  desquelles  ( Auto- 
col, a)  se  trouvaient  groupies  les  especes  a  noix  comestibles.  Nous  avons 
quelque  peu  modify  la  maniere  de  voir  de  Schumann  ^et  reduit  cette 
section,  que  nous  designerons  desormais  sous  le  nom  de  Eucola,  aux 
especes  fournissant  uniquement  des  noix  charnues  utilisables  pour  l’ali-- 
mentation,  et  renfermant  de  la  cafeine.  Ce  sont :  Cola  nitida  (Vent.) 
A.  Chev.  avec  ses  variates;  C.  acuminata  { Pal.  Beauv.)  Schott  et  Endl. : 
C.  verticillata  (Thonn.)  in  Schum.  Slapf. ;  C.  Ballayi  Cornu.  Une  espece 
encore  mal  connue,  C.  sphcerocarpa  A.  Chev.,  rentrera  peut-etre  dans 
cette  section. 

1.  Voir  &  ce  sujet  les  planches  de  I’ouvrage  cite,  representant  en  phototypie  les 
echantillons  originaux  des  diffdrents  herbiers  de  Paris,  Kew,  Berlin,  Geneve,  Copen- 
hague,  et  dont  l’examen  nous  a  permis  d’etahlir  cette  histoire  botanique. 
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II.  —  CARACTERES  G£n£RAUX  DES  KOLATIERS  UTILES  (Sect.  Eucola). 

Tous  les  Kolatiers  de  cette  section  sont  des  arbres  de  moyenne  gran¬ 
deur  atteignant  leur  port  definitif  vers  vingt  &  vingt-cinq  ans  et  rappe- 
lant  les  Pommiers  a  cidre  ;  l’ecorce  est  brun&tre  et  s’enleve  par  Scailles ; 
les  cicatrices  foliaires,  generalementtres  distinctes,  portent  frequemment 
des  bourgeons  dormants  ou  gemmules  qui  tombent  egalement  en  lais- 
sant  au-dessus  de  la  premiere  une  nouvelle  cicatrice  circulaire. 

Les  feuilles  sont  tres  variables  et  fournissent,  par  leur  repartition, 
leur  forme  generate,  la  disposition  des  nervures  et  la  forme  de  l’acumen, 
des  caracteres  taxinomiques  assez  importants. 

Par  contre,  des  differences  individuelles  parfois  considerables  s’ob- 
servent  souvent  dans  la  meme  espece ;  elles  se  rapportent  plus  particu- 
lierement  aux  dimensions  du  petiole,  longueur  et  diametre,  a  Ta.rticula- 
tion  de  ce  dernier  avec  le  limbe,  aux  dimensions  et  a  la  consistance  de 
celui-ci,  au  nombre  des  nervures.  Tous  ces  caracteres  d’ordre  secon- 
daire  sont  fonction  de  Page  et  de  la  vigueur  des  rameaux  sur  lesquels 
sont  inserees  les  feuilles. 

Presque  toujours  isolees,  elles  peuvent  etre  cependant  vertieillees  par 
trois  ou  quatre  a  l’extremite  des  rameaux  et  parfois  opposees  Si  leur 
base;  parfois  (C.  fiallayi)  elles  sont  disposes  en  faux  verticilles,  sur  des 
spires  tres  rapprochees. 

Le  petiole  est  presque  nul  chez  les  feuilles  terminales  et  il  peut 
atteindreau  contraire  15-20  ctm.  chez  les  feuilles  inferieures.  II  porte  a 
ses  deux  extremites  un  renflement  moteur  de  structure  particuliere, 
developpe  surtout  St  la  base  du  limbe,  qui  fait  avec  le  petiole  un  angle 
d’autant  plus  ouvert  que  celui-ci  est  plus  allonge. 

La  forme  generale  du  limbe  est  assez  constante  et  oblongue  ou 
oblongue-lanceol6e ;  l’acumen,  bien  developpe,  mesure  de  5  mm.  Si 
23  mm. ;  il  est  droit  ou  un  peu  incline  d’un  cot6. 

Mesurant  en  moyenne  10  a  15  ctm.  de  longueur  sur  3-5  ctm.  de  lar- 
geur,  le  limbe  peut  atteindre  30  ctm.  de  long  sur  12  ctm.  de  large;  et 
Ton  a  constate  sur  des  pousses  vigoureuses  de  C.  Ballayi  des  longueurs 
atteignant  50  ctm. 

La  nervure  mSdiane  est  tres  saillante  en  dessous,  peu  au-dessus,  et 
Ton  compte  cinq  Si  huitpaires  de  nervures  latfirales  ascendantes,  depour- 
vus  d’acarodomaties.  Les  feuilles  jeunes  sont  recouvertes  d’un  leger 
tomentum  rouss&tre,  forme  de  poils  Sitoiles,  caducs;  les  feuilles  adultes 
sont  par  suite  glabres,  coriaces,  plus  ou  moins  luisantes  en  dessus,  de 
couleur  vert  p&le,  devenant  brun-fauve  par  la  dessiccation  (*). 


1.  Chevalier  et  Perrot.  Loc.  cit .,  fig.  15,  16,  17. 
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Les  inflorescences  naissent  seulement  star  les  rameaux  de  deuxieme, 
troisifeme  ou  quatrieme  anm5e,  rarement  sur  des  branches  plus  agees, 
ayant  perdu  leurs  feuilles;  quelquefois  les  jeunes  rameaux  de  l’annee 
portent  des  fleurs  qui  avortent,  et  d’ailleurs  ils  ne  sauraient  supporter 
le  poids  des  fruits;  il  est  ta  remarquer,  en  effet,  qu’une  seule  fleur 
fecond6e  peut  donner  cinq  ta  six  carpelles  d’un  poids  a  l’elat  adulte  de 
2  h  3  Kos.  • 

Les  fleurs  pr6sentent  une  heterogamie  tres  remarquable.  Certains 
arbres  ne  produisent  que  des  fleurs  q*,  puis  quelques  grappes  avec  des 
fleurs  y  k  la  base  et  des  fleurs  a*  au  sommet.  Quelques  plantes  ont  des 
fleurs  o*  et  des  fleurs  ]Jf  entrem616es  sur  toules  les  inflorescences  et 
quelquefois  une  grappe  de  fleurs  a*  est  surmont^e  d’une  ou  plusieurs 
fleurs  y ;  il  est  tres  rare  de  rencontrer  des  Kolatiers  portant  plus  de 
fleurs  y  que  de  fleurs  a*.  Enfin,  nous  n’avons  jamais  rencontre  un 
Kolatier  charge  exclusivement  de  fleurs  y. 

Les  fleurs  a*  se  distinguent  ais6ment  des  fleurs  y  (*),  et  il  est  un 
caractere  constant  U  signaler,  chez  toutes  les  especes  de  cette  section: 
nous  voulons  parler  de  la  coloration.  Le  calice  est  blanc  creme,  avec 
une  tache  pourpre-noir4tre  au  fond  du  tube,  se  prolongeant  jusqu'U 
mi-hauteur  des  lobes,  le  long  des  trois  nervures  visibles  U  la  face 
interne  de  chaque  lobe  ;  une  seule  race  en  est  depourvue  et  possede  des 
fleurs  completement  blanches,  c’est  la  sous-espece  C.  alba  du  Kissi. 

L 'androcee  est  tres  special,  forme  de  deux  rangees  superposees  d’an- 
thhres  cloisonnes,  correspondant  U  cinq  etamines,  avec  vingt  logettes 
et,  U  la  maturity,  s’etalant  en  disque. 

Les  carpelles  des  fleurs  d1  sont  au  nombre  de  cinq  ou  six,  globuleux, 
ovoldes,  presses  les  uns  contre  les  autres,  blancs  tomenteux  a  l’ext6- 
rieur,  surmontes  chacun  d’un  stigmate  sessile,  etroit  et  courbe  en 
crosse.  A  l’interieur  de  chaque  carpelle,  h  l’angle  interne,  s’inserent  six 
k  seize  ovules  alternant  entre  eux  sur  deux  lignes;  ils  sont  anatropes, 
bi-tegument6s,  pendants,  sessileset  inseres  par  un  large  ombilic. 

Le  fruit  est  compost  de  rarement  plus  de  cinq  follicules  et  sa  forme, 
assez  constante  pour  chaque  variete,  fournit  d’assez  bons  caracteres  de 
classification. 

Chaque  follicule  presque  adulte  presente  dans  les  especes  de  ce 
groupe  : 

1°  Une  cr§te  dorsale  ou  interne  ou  superieure  correspondant  U 
la  face  placentaire;  2°  un  silUm  ventral,  externeou  inferieur,  correspon¬ 
dent  a  la  ligne  de  dehiscence,  borde  souvent  de  deux  rebords  ou 
fausses  crates;  3°  des  c6l6s,  tantot  lisses  ou  grossierement  bombes,  par- 
fois  plus  ou  moins  verruqueUx.  Les  fruits  des  Kolatiers  de  ce  groupe 
sonten  general  indehiscents  U  proprement  parler;  il  y  aurait  cependant 


L.  Loc.  eit.t  p.  64-66. 


A.  Chev.,  forme 


iles  Scherbro 


(Sierra-Leone) 


Sc.  Pharm.  (Septembre  1911). 
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des  races  chez  lesquelles  le  fruit  s’ouvrirait  spontanement  par  la  suture 
ventrale. 

Les  graines  s’inserent  sur  les  deux  lignes  placentaires,  de  chaque 
cdt6  de  la  crSte  sup6rieure  ou  dorsale  du  follicule.  Elies  sont  normale- 
ment  constitutes  par  un  embryon  court  (amande,  noix  de  kola  du  com¬ 
merce),  trapu,  pourvu  de  deux  enormes  cotyledons  appliques  chez  le  Cola 
nitida  ou  de  trois  h  sept  dans  les  autres  especes  de  la  section  Eucola. 
L’embryon  ou  amande  est  de  couleur  blanche  ou  jaun&tre,  ou  bien  rouge, 
rose,  rose-jaundtre,  parfois  verd&tre,  et  son  poids  varie  de  8  &  25  gr. ; 
nous  avons  eu  l’occasion  d’en  rencontrer  pesant  cependant  jusqu’a  prts 
de  100  gr.  (Kola  sauvage  de  la  C6te  d’Ivoire). 

Get  embryon  ou  amande  est  enveloppt  d’une  membrane  blancMtre 
spongieuse,  de  3  a  4  mm.  d’tpaisseur,  facile  a  dechirer,  et  qui  se  com¬ 
pose  de  deux  couches  distinctes,  et  une  zone  externe  spongieuse  lisse  & 
l’exterieur  (voir  fig.  9).  Le  nombre  des  noix  par  follicule  varie  de  1  d  12, 
mais  il  est  le  plus  souvent  de  5,  7  ou  9. 

Quant  aux  caracteres  histologiques,  ils  presentent  quelque  intertt  en 
ce  qui  concerne  parliculierement  la  structure  du  renflement  moteur  du 
pttiole,  et  aussi  celle  du  jeune  fruit  dont  le  developpement  est  tres 
rapide;  il  est  impossible  d’entrer  ici  dans  les  details,  le  lecteur  interesse 
devra  se  rapporter  au  travail  original,  de  meme  que  pour  les  descrip¬ 
tions  des  especes,  accompagnees  dans  ce  dernier  de  nombreuses  figures 
et  planches  en  phototypie. 

L’examen  des  echantillons  des  divers  herbiers  et  de  ceux  rapportes 
par  l’un  de  nous  au  cours  de  ses  nombreuses  explorations  en  Afrique 
nous  ont  amenes  a  concevoir  dorenavant  la  classification  des  especes  de 
Kolatiers  utiles  de  la  manitre  suivante  : 

A.  —  Graines  toujours  a  deux  cotyledons . 

Arbre  produisant  exclusivement  des  noix  rouges  .  . 

Arbre  produisant  exclusivement  des  noix  blanches  . 

Arbre  produisant  a  la  fois  des  noix  rouges  et  des 

noix  blanches,  et  parfois  aussi  des  noix  roses.  .  . 

Arbre  produisant  de  petites  noix  rose  pale  ou  des 
noix  blanches,  et  des  petites  noix  rose  pale  en  me¬ 
lange  .  ‘ . 

B.  —  Graines  toujours  a  plus  de  deux  cotyledons. 

Kollicules  oblongs  ou  oblongs-allongSs  avec  une  crSte 

dorsale  bien  marquee. 

Feuilles  alternes . 

Feuilles  verticillees  par  trois  ou  par  quatre  rarement 

opposdes . 

Feuilles  subverticillees  par  groupe  de  cinq  a  quinze. 

Follicules  subglobuleux,  de  la  grosseur  du  poing  .  . 


Cola  nitida  A.  Chev. 
s-sp.  C.  rubra  A.  Chev. 
s-sp.  C.  alba  A.  Chev. 

s-sp.  C.  mixta  A.  Chev. 


s-sp.  C.  pallida  A.  Chev. 


C.  acuminata  Schott  et  Endl. 

C.  verticillata  Stapf. 

C.  Ballayi  M.  Cornu. 

C.  sphaerocarpa  A.  Chev. 


Si  l’6tude  syst6matique  conduit  a  cette  classification,  la  biologie  a 
confirme,  et  l’on  peut  admetlre,  jusqu’au  jour  ou  des  fails  nouveaux 
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viendront  completer  nos  connaissances,  que  les  Kolas  &  deux  cotyle¬ 
dons  sont  issus  d’une  m6me  espece,  le  C.  nitida ,  donnant  des  noix 
blanches  ou  rouges,  rarement  partiellement  blanches  et  rouges  &  la 
fois,  et  cette  particularity  curieuse  n’est  pas  encore  explicable  scientifi- 
quement.  Nous  avons  done  ainsi  £te  amends  a  creer  les  quatre  sous- 
especes  dont  il  vient  d’etre  parle  : 

1°  C.  rubra ,  produisant  ex clusivement  des  noix  rouges',  elles  sont 
rares,  sauf  dans  le  pays  Achanti ; 

2°  C.  alba,  produisant  ex 'clusivement  des  noix  blanches ;  tres  rare; 

3“  C.  mixta,  donnant  des  noix  blanches  ou  rouges,  ou  blanches  et 
rouges  dans  la  m6me  cabosse.  G’est  la  sous-espAce  la  plus  abondante, 
qui  forme  99  °/0  des  arbres  des  plantations.  Ce  serait  peut-£tre  le 
resultat  de  l'hybridation  entre  les  deux  sous-especes  precedentes,  mais 
elle  ne  rApond  pas  a  la  loi  de  Mendel  ; 

4°  C.  pallida ,  dont  les  noix  plus  petites  sont  d’ordinaire  rose  vif  ou 
jaune-verddtre,  devenant  jaune  safran  des  qu’elles  sont  brisees;  moins 
estimoe. 

Les  autres  especes,  renfermant  cependant  dd  la  cafeine  en  quantity 
appreciable,  sont  caracterisees  par  le  nombre  des  cotyledons,  qui 
s’yieve  jusqu’A  7;  ce  sont  les  C.  acuminata,  Ballayi ,  verticillata.  Le 
C.  sphserocarpa  est  une  espece  encore  insuffisamment  connue  et  pour- 
rait  ne  pas  rester  dans  ce  groupe  des  Eucola. 

III.  —  DISTRIBUTION  GEOGRAPHIQUE  (*) 

Le  Kolatier  a  deux  cotyledons,  C.  nitida,  est  spontand  seulement  dans 
la  foret  vierge  de  la  c6te  occidentale,  et  particulierement  dans  la  Cote 
d’Ivoire  et  le  Libyria.  II  en  est  de  me  me  du  C.  acuminata,  abondant  dans 
la  fordt  yquatoriale  du  Cameroun  et  du  Gabon,  et  le  Cola  Ballayi,  dans 
le  Moyen-Congo,  l’Oubangui  et  le  Congo  beige ;  quant  au  C.  verticillata, 
il  existe  A  la  Gold-Coast,  au  Dahomey,  au  Congo  et  dans  la  Nigyria, 
mais  il  est  de  peu  de  valeur.  Partout  ailleurs  ces  especes  sont  intro- 
duites,  cultivees  ou  subspontanees.  Kn  Gurnee  frangaise,  on  rencontre 
presque  partout  la  race  C.  mixta,  cultivye  avec  grand  soin  par  les  indi¬ 
genes,  et  il  en  est  de  meme  dans  la  Gold-Coast  et  au  Sierra-Leone. 

Tous  ces  arbres  de  la  section  Eucola  ont  leur  limite  septentrionale 
reportee  de  plus  en  plus  vers  le  Sud,  au  fur  et  k  mesure  qu’on  s’avance 
de  la  c6te  Ouest  vers  le  centre  du  continent.  En  Afrique  occidentale,  ils 
sont  spontanes  jusqu’A  6°30\  puis  cultivys  en  grand  jusqu’au  8e  paral- 
lyie  et  plantys  c&  et  1A  jusqu’au  11®. 

1.  Voir  a  ce  sujet  les  cartes  en  couleur  du  volume  cite,  qui  donneront  une  idee 
exacte  de  la  distribution  de  ces  arbres  mieux  que  ne  saurait  le  faire  uue  description 
forefiment  beaucoup  trop  concise. 
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A  hauteur  du  Dahomey,  on  ne  les  rencontre  plus  au  deli  de7°30\ 
Dans  la  Haute-Sangha,  ce  n’est  qu’au  sud  du  4e  parallble  qu’ils  sont 
abondants,  et  ils  ne  fructifient  plus  d6jh  vers  le  6e  degr6  de  latitude. 
Dans  le  Haut-Oubangui,  on  n’en  observe  plus  au  del&  de  4°30',  et  meme 
ces  arbres  ne  donnent  une  bonne  production  que  du  2®  degr6  de  latitude 
Sud  au  4®  degr6  de  latitude  Nord. 

Le  Kolatier  k  deux  cotyledons  a  ete,  en  outre,  transports  dans  d’autres 
regions  tropicales,  h  Madagascar,  k  la  Reunion,  en  Indo-Chine,  aux 
Antilles  (Jamaique  surtout),  4  Java,  et  meme  aussi  en  AmSrique  Squato- 
riale.  II  peut  croitre  lb  oil  les  conditions  exlerieures  repondent  &  ses 
exigences  biologiques,  point  de  vue  traite  longuement  dans  le  cha- 
pitre  X  de  noire  ouvrage. 


Etude  chimique  et  pharmacologique  des  Kolas.  —  II  serait  superflu, 
dans  ce  Bulletin,  de  revenir  sur  la  question  chimique  de  la  Kola  qui  y 
fut  dej&  anterieurement  traitee  (*).  II  nous  suffira  de  rappeler  que  les 
Kolas  utiles  renferment  toutes  de  la  cafeine  combinee  k  des  substances 
du  groupe  des  tannins  catechiques,  dont  deux  ont  ete  obtenues  par 
Goris  &  l’etat  cristallisS  :  la  kolatine  et  la  kolateine.  A  cdte  de  cette 
cafSine,  qui  s’y  trouve  dans  la  proportion  de  0,73  a  2,30  °/0  de  substance 
seche,  on  rencontre  une  petite  quantite  de  theobromine  et  de  betaine. 

Les  dosages  de  cafeine,  effectues  au  Laboratoire  de  pharmacognosie 
de  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie  sur  les  difT6rentes  espSces  de  Kolas, 
ont  donne  les  chiffres  suivants  : 

Cafeine 

p.  100 


Noix  a  deux  cotyledons  ( C .  nitida  et  varietes). 


matiere 

stehe. 


Kola  sauvage  de  la  Cdte  d’Ivoire  (C.  rubra) . 2,28E 

Kola  rose  du  Sassandra  ( C .  pallida ),  ler  Gchantillon . 1,46 

—  —  2e  echantillon . 1,53 

Kola  de  Madagascar  (C.  mixta)  (en  moyenne),  . 1,10 

Kola  de  Java  (C.  mixta)  en  moyenne,  ler  Echantillon . 1,10 

—  —  2®  echantillon . 1,55 

—  —  3e  Echantillon . 1,59 

Kola  de  la  Guadeloupe . 1,15 

—  Jamaique . 1,58 


Noix  &  plus  de  deux  cotyledons. 

Kola  du  Congo  (Impfondo)  (C.  Ballayi ),  ler  Echantillon . 1,53 

—  —  2e  Echantillon . 1,21 

Kola  du  Dahomey  ( C .  acuminata) . 1,42 

Kola  mucilagineux  ou  fade  du  Dahomey  ( C .  verticillata ),  ler  Echantillon  .  .  1,10 
•  —  —  2®  echantillon  .  .  1,13 


Les  chiffres  de  ce  tableau  montrent  que  les  noix  k  deux  cotyledons 

1.  Perrot  et  Goris.  Sur  la  composition  chimique  de  la  Kola.  Bull.  Se.  Pbarm., 
Paris,  1901,  14,  516-593. 
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sont  d’ordinaire  plus  riches  en  cafeine,  et,  partant,  plus  actives;  les 
noix  de  la  Guin6e,  du  Sierra- Leone,  etc.,  renferment  une  proportion  de 
caf6ine  le  plus  souvent  voisine  de  2  %•  Au  point  de  vue  pharmacolo- 
gique,  il  importe  de  rappeler  que  les  preparations  extractives  faites 
avec  les  noix  dessech6es  telles  qu’elles  arrivent  sur  les  marches  euro- 
p6ens,  ne  sauraient  6tre  comparees,  en  ce  qui  concerne  leur  action 
medicamenteuse,  aux  noix  fraiches,  seules  employees  par  les  indigenes. 

La  dessiccation  des  noix  entraine  par  suite  de  la  d^shydratation  et  des 
actions  diastasiques  un  changement  considerable  dans  la  composition 
chimique,  dont  le  plus  important  est  la  mise  en  liberty  de  la  plus 
grande  partie  dela  cafeine.  Des  substances  lanniquesprennentnaissance 
et  une  partie  de  la  cafeine  reste  fortement  combinee  h  quelques-unes 
d’entre  elles  du  groupe  des  rouges  phlobapheniques,  d’oii  elle  est  diffici- 
lement  separable. 

Les  ex  traits  prepares  en  partant  de  noix  fraiches  ou  de  noix  sterilisees 
sont  plus  riches  en  cafeine,  et  ces  faits  ont  ete  recemment  prouves  par 
les  discussions  qui  ont  surgi  &  l’occasion  de  la  preparation  de  l’extrait 
de  Kola,  d’apres  la  nouvelle  Pharmacopee. 

II  importe  done,  en  parlant  de  Paction  medicamenteuse  du  Kola,  de 
ne  s’occuper  que  de  la  noix  fraiche  ou  sterilisee,  qui  determine  une 
excitation  passagere  agr6able  au  debut  de  son  action  correspondant  a  la 
p6riode  de  debut  de  l’excitalion  nerveuse,  ce  qui  ne  se  produit  pas  avec 
la  cafeine ;  l’action  diuretique  est  plus  faible  qu’avec  cette  derniere  et 
de  plus  le  Kola  produit  une  action  tonique  intestinale. 

Enfin  le  travail  fourni  sous  l’influence  du  Kola  frais  ou  sterilise  est 
beaucoup  plus  considerable  que  celui  obtenu  par  l’usage  de  la  quantite 
de  cafeine  correspondante;  de  m§me  Paction  tonique  est  plus  durable. 

Sous  la  reserve  d’un  usage  moder6  et  conlinu,  le  Kola  est,  sans  nul 
doute,  Pexcitant  cerebral  le  meilleur  h  la  disposition  des  intellectuels  el 
e’est  egalement  un  agent  remarquable  pour  les  hommes  de  sport. 

Quant  aux  formes  sous  lesquelles  il  peut  etre  consomme,  il  faul  placer 
en  premiere  ligne  la  noix  fraiche  elle-meme,  mastiquee  lentement  &  la 
maniere  des  noirs  africains ;  on  pourraluisubstiluer,pour  les  Europeens, 
diverses  formes  pharmaceutiques  appropriees,  en  tenant  compte  de  ce 
fait  que  seules,  certaines  preparations  provenant  de  noix  fraiches  steri¬ 
lisees  sont  susceptibles  de  donner,  sinon  d’une  fa?on  totale,  tout  au  moins 
d’une  facon  tres  approchee,  la  veritable  action  de  la  drogue  fraiche. 

IV.  —  DU  KOLA  AU  POINT  DE  VUE  SCONOMIQUE 

Culture.  —  Une  lSgende  soigneusement  entretenue  par  les  indigenes 
producteurs  (Los,  Gouros,  Tomas)  veut  que  quiconque  plante  un  Kolatier 
doit  mourir  quand  l’arbre  commence  a  donner  des  fruits;  on  concoit 
que  chez  les  peuples  primitifs  africains  cela  ait  suffi  pour  empecher 
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1’extension  de  la  culture,  restSe  ainsi  aux  mains  des  peuplades  int6- 
ressees;  aussi  l’indigene  du  Soudan  protege-t-il  les  jeunes  Kolatiers 
issus  des  graines  tombees  au  hasard;  mais  on  cultive  l’arbre  d’une 
facon  reelle  dans  le  sud  de  la  C6te  d’Ivoire,  en  transplantant  les  jeunes 
pieds  trouvesdans  la  foret,  et  souvent  ces  plantations  se  font  au  cours 
de  e6r6monies  rituelles  sur  lesquelles  il  nous  est  impossible  de  nous 
6tendre  ici  (*). 

Le  Kolatier  serai  t  susceptible  de  se  propager  par  bouture  et  mar- 
cottage,  et  ce  sont  Ik  des  faits  qu’il  sera  bon  de  faire  contrOler  par  l’ad- 
ministration  de  l'Agriculture,  car  les  plantations  europ^ennes  encore 
trop  peu  nombreuses  qui  existent  en  Afrique  proviennent  toutes  de 
semis.  En  tous  cas,  il  faudra  selectionner  les  graines,  recoltees  ddjh  sur 
des  arbres  vigoureux  a  bon  rendement  et  donnant  des  noix  estimees, 
puis  ne  les  planter  que  dans  des  sols  et  des  regions  appropri^es. 

Production  et  rendement.  —  Gontrairement  aux  assertions  rgpandues 
dans  la  plupart  des  ouvrages  relatifs  ci  l’agriculture  tropicale,  ces  arbres 
croissent  tres  lentement  et  n’atteignent  gu&re  leur  plein  developpement 
qu’entre  vingt-cinq  k  trente  ans  a  l’dtat  sauvage  en  sous-bois ;  en  cul¬ 
ture  et  avec  de  bonnes  conditions,  ils  se  ddveloppent  un  peu  plus  vite  et 
peuvent  commencer  k  produire  vers  la  dixifcme  ann^e,  mais  en  g6n6ral 
il  ne  faut  compter  sur  un  rendement  appreciable  que  vers  la  quinzi6me 
annde. 

Le  rendement  des  Kolatiers  est  extr£mement  irregulier,  aussi  la  cul¬ 
ture  intensive  perfectionnSe  aurait-elle  sans  doute  pour  resultat  de 
l’accroitre  et  le  r^gulariser;  la  proportion  moyenne  doit  osciller  vers 
5  Si  8  Kos  de  noix  fraiches,  par  arbre,  c’est-^-dire  30  groupes  de  carpelles 
comprenanl chacun  3  &  4  cabosses  de  5  noix,  soit  au  total  600  noix; 
c’est  la  proportion  moyenne  observee  par  l’un  de  nous  k  Conakry,  k 
Grand-Bassam  et  k  Aburi.  Dans  beau  coup  de  regions,  les  Kolatiers 
fleurissent  toute  l’annee,  mais  il  ne  peut  guere  6tre  fait  que  deux  recoltes 
par  an ;  ils  mflrissent  sept  a  huit  mois  apr6s  la  floraison.  En  Guinee,  la 
r6colte  principale  se  fait  en  d6cembre;  l’autre,  mediocre,  en  juillet. 

Ajoutons  enfin  que  les  Kolatiers  vivent  tres  longtemps,  de  soixante  a 
quatre-vingts  ans,  et  peuvent  meme  atteindre  cent  ans  et  au  del&,  et  que, 
somme  toute,  leur  production  optima  se  fait  entre  vingt-cinq  et  soixante- 
quinze  ans. 

Ennemis  et  maladies.  —  En  dehors  des  animaux  herbivores  qui 
s’attaquent  aux  arbres,  et  des  rats,  amateurs  des  graines,  il  faut  signaler 
comme  animaux  nuisibles,  des  fourmis,  des  borers  ou  insectes  per- 
ceurs  (Phosphorus  Jansoni );  mais  le  plus  terrible  est  le  Balanogastris 

1.  Voir  A.  Chevalier  et  6m.  Perrot,  Joe.  eit.,  pages  200  et  suivantes. 
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Kolse  (Desbr.)  Faus t= Balanin us  Kolsc  Desbr.,  petit  coldoptere  qui 
infeste  les  graines  et  produit  des  ddgdts  considerables  dans  les  charges 
de  noix  fraiches  transporters  par  les  caravanes  de  Dioulas  (*).  La  larve 
appelde  Sangara  vit  &  l’intdrieur  de  la  graine  et  toute  noix  attaquee 
est  irrdmddiablement  perdue. 

Recolte,  preparation  et  emballage  des  noix  de  Kola.  —  Les  cabosses 
sont  cueillies  par  arrachage  avec  torsion,  un  peu  avant  maturity  des 
qu’elles  ont  acquis  une  teinte  vert-brundtre,  et  ceci  permet  d’eviter  la 
contamination  du  Sangara.  Quelques  jours  apres,  on  ouvre  les  cabosses 
avec  un  couteau  en  ayant  soin  de  ne  pas  ldser  les  amandes  et  on  les 
laisse  en  tas;  la  membrane  tdgumentaire  blanc-rose,  brunit,  se  decom¬ 
pose,  on  lave  alors  pour  debarrasser  les  amandes  des  restes  de  cette 
enveloppe.  On  peut  encore  abandonner  les  noix  trois  jours  dans  l'eau, 
ou  pendant  six  d  huit  jours  dans  des  feuilles  d’Orofira  :  Clinogyne 
ramosissima,  Sarcophrynium  brachystacbyum. 

Les  noix  sont  alors  reunies  en  couches  sdparees  par  des  lits  de 
feuilles  dans  des  paniers  qu’on  enfouit  dans  le  sol  et  qu’on  visite  fre- 
quemment  pour  enlever  les  graines  mauvaises.  On  peut  ainsi  conserver 
les  noix  d’une  rdcolte  &  l’autre  et  il  est  inutile  de  dire  que  ces  reserves 
sont  cachdes  soigneusement  et  bien  garddes  par  leurs  proprietaires. 

Pour  le  transport  en  caravanes,  on  les  place  dans  des  paniers  d 
mailles  tres  larges,  tresses  avec  des  tiges  de  Calamus  ou  des  roseaux 
(Hybophrynium  Braunianuin) ;  ces  paniers,  ouverts  a  la  face  supdrieure, 
mesurent  de  60  d  80  ctm.  de  longueur  et  environ  25  de  profondeur;  ils 
sont  garnis  avec  des  feuilles  d’Orofira  (en  mande  :  feuilles  a  Kola),  qui 
servent  dgalement  d  sdparer  des  lits  de  noix.  Chaque  panier  rempli 
correspond  a  la  charge  ordinaire  de  noix,  25  d  30  Kos,  et  est  porte  d 
tete  d’homme.  Les  vdgetaux  dits  Orofira  sont  nombreux  et,  en  dehors 
des  plantes  dejd  citees,  il  faut  ajouter  le  Clinogyne  Schweinfurthiana 
comme  l’un  des  plus  usites,  aussi  le  Thaumalococcus  Danielli  et  enfin, 
pour  des  emballages  ne  devant  pas  servir  d  des  transports  lointains,  le 
Mitragyne  macropbylla. 

En  marche,  tous  les  cinq  ou  six  jours,  les  paniers  sont  ouverts  et  les 
Kolas  sont  humectds  avec  de  l’eau  que  le  Dioula  prend  dans  sa  bouche 
etrejette  en  pluie;  naturellement  les  noix  avancees  sont  retirees,  jetees 
ou  vendues  de  suite. 

Les  emballages  de  noix  fraiches  d  destination  de  l’Europe  se  font 
dans  des  conditions  identiques,  en  employant  des  couffins  (paniers) 
plus  volumineux;  rdcemment,  l’on  a  prdconise  l’emballage  dans  la 
tourbe  qui  parait  avoir  donne  d’excellents  resultats  et  qu’il  faut,  d  notre 
avis,  conseiller  dans  l’avenir. 


1.  Voir  A.  Chevalier  et  6m.  Perrot,  loe.  cit.,  pages  330  et  suivantes. 
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Substitution.  Succedanes.  —  En  dehors  des  Eucola,  il  n’existe  aucun 
arbre  produisant  des  graines  pouvant  etre  substitutes  aux  noix  de  Kola. 
Toutes  les  autres  especes  du  genre  Cola,  les  Sterculia  et  divers  autres 
vegttaux  signales  comme  produisant  des  graines  pouvant  jouer  le  rOle 
de  succtdanes  du  Kola,  sont  sans  intertt.  Au  nombre  de  ces  plantes  est 
le  Garcinia  Kola.  Les  indigenes  attribuent  k  celles-ci  une  grande  valeur , 
mais  ils  ne  les  considerent  nullement  comme  pouvant  remplacer  les 
Kolas.  Ils  estiment,  au  contraire,  que  l’amande  de  Garcinia  ou  Kola- 
bitter  est  un  adjuvant  du  Kola;  son  usage  permet  aux  mangeurs  de 
Kola  d’absorber  de  grandes  quantitts  de  vraies  noix  sans  etre  incom¬ 
modes.  Une  autre  espece  de  Garcinia,  le  G.  antidysenterica,  fournit  des 
racines  que  les  indigenes  machent  et  auxquelles  ils  attribuent  des 
proprittes  comparables,  mais  non  identiques,  h  celles  des  noix  de 
Kola. 

Commerce.  —  Quant  aux  coutumes,  croyances  et  superstitions,  comme 
aux  details  concernant  le  commerce  inter-africain,  nous  renvoyons 
encore  une  fois  le  lecteur  au  texte  original,  car  il  est  impossible  de  les 
rtsumer. 

Disons  toutefois  que  la  production  mondiale  de  Kolas  frais  atteint 
certainement  au  moins  20.000  tonnes,  dont  4.500  pour  l’Afrique  occi- 
dentale  frangaise  qui  consomme  h  elle  seule  6.000  tonnes ;  et  avec  le 
transit,  c’est  au  moins  2.500  tonnes  que  nous  sommes  obliges  d’em- 
prunter  aux  colonies  voisines,  Gold-Coast,  Sierra-Leone  et  Liberia. 

L’importation  de  Kolas  seches  aux  Etats-Unis  et  en  Europe  ne  depasse 
pas  1.000  tonnes,  et  c’est  seulement  depuis  quelques  annSes  que  les  noix 
fraiches  parviennent  en  quantity  appreciable  sur  nos  marches  euro- 
peens. 

Mais  correlativement  a  un  accroissement  de  production  en  Afrique,  il 
faut  s’attendre  h  un  accroissement  rapide  de  consommation,  car  la 
precieuse  graine  est  particulierement  estimee  des  indigenes.  Un  seul 
noir  habitue  h  cette  denree  consomme  aisSment  600  k  700  noix  par  an, 
etdSjbplus  de  5.000.000  d’individus  sont  friands  de  Kola  en  Afrique.  La 
consommation  n’est  limitSe  que  par  suite  de  la  rarete  et  de  la  cherte  du 
produit. 

La  multiplication  des  voies  de  penetration  amenant  les  noix  vers  le 
nord  k  des  prix  convenables  decuplera  la  consommation. 

Nos  gouvernements  locaux  devront  done  multiplier  les  plantations  et 
encourager  les  colons  a  se  lancer  dans  cette  voie. 

MalgrS  tout  cela,  le  prix  de  revient  sur  place  n’est  pas  encore  trop 
Sieve,  car,  dans  les  villages  de  production  de  la  Cdte  d’Ivoire  et  du 
Liberia,  leur  prix  ne  depasse  guere  0  fr.  25  le  K°,  et  dejb,  k  la  cote,  ce 
chiffre  est  de  1  franc,  tandis  qu’au  Soudan  il  atteint  4,  6  et  12  francs. 

Tels  sont  les  faits  principaux  qui  se  degagent  de  l’etude  complete  que 
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nous  avons  faite  de  la  queslion ;  nous  les  avons  extraits  pour  les  lecteurs 
de  cette  Revue,  renvoyant  ceux  d’entre  eux  que  la  question  intyresse 
plus  particulierement  a  l’ouvrage  original. 


Aug.  Cuevalier, 

Charge  de  mission  permanente 
en  Afrique  occidentale. 


Em.  Perrot, 

Professeur  a  l’ficole  sup&rieure 
de  Pharmacie  de  Paris. 


Revue  d'urologie  de  l’ann6e  1910-1911. 

Depuis  qu’HrppocRATE  et  Avicenne  definissaient  l’urine  comme  une 
s6rosit6  superflue  engendr^e  avec  la  masse  du  sang  dans  les  vaisseaux 
et  port6e  par  les  artfcres  emulgentes  aux  reins,  depuis  que  Galien 
posait  les  premiers  jalons  de  l’examen  des  urines,  la  science  urologique 
a  fait  des  progres.  Gr^tce  surtout  k  la  chimie,  qui  lui  a  permis  d’y 
trouver  et  d’y  doser  le  plus  grand  nombre  des  corps  qui  y  sont  con- 
tenus,  elle  a  pu  obtenir  des  moyens  de  diagnostic  precis. 

Malheureusement,  malgry  ces  progres  evidents,  l’urine  est  un  milieu 
si  complexe  que  les  precedes  de  dosages  employes  ne  sont  pas  aussi 
parfaits  que  nous  le  ddsirerions.  Les  travaux  actuels  tendent  a  les  per- 
fectionner. 

Comme  ses  pr6c6dentes,  l’annee  1910-1911  a  done  vu  effleurer 
presque  tous  les  sujets  urologiques  et  il  est  tr£s  difficile  de  donner  un 
apercu  g6n6ral  des  idyes  et  de  leur  evolution. 

Si,  en  France,  on  ne  peut  lire  un  des  Bulletins  de  la  Society  de  Bio- 
logie  sans  entendre  parler  de  la  recherche  du  sang,  par  contre,  les 
Anglo-Saxons  se  sont  surtout  pr3occup£s  du  dosage  de  l’ammoniaque 
par  la  mGthode  de  Ronchese  et  par  contre-coup  de  tous  les  corps 
azotes. 

Pour  la  simplicity  de  l’exposition,  il  est  n^cessaire  d’adopter  un 
ordre.  Nous  prendrons  celui  qui  est  suivi  g6neralement  dans  les  diffe- 
rents  manuels  d’analyse  des  urines;  nous  n’h6siterons  pas  &  y  ajouter 
quelquefois  des  dosages  dans  les  ffcces  et  dans  le  liquide  cephalo-rachi- 
dien;  les  proems  employes  ytant  sensiblement  les  m^mes  que  pour 
Purine. 


CARACTERES  PHYSIQUES  DE  L'URINE 

11  y  a  peu  de  choses  &  dire  sur  les  caractfcres  physiques  de  Purine  : 
aspect,  transparence,  odeur,  density,  volume,  coloration,  etc.  Quelques 
sujets  restent  cependant  a  l’ordre  du  jour,  ce  sont :  la  tension  superfi- 
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cielle,  la  cryoscopie,  la  refractometrie,  la  conductibilite  electrique, 
auxquels  nous  joindrons  l’acidit6. 

Tension  super ficielle.  —  Lyon-Caen  (*),  au  lieu  d’avoir  recours  au 
proc6de  de  Hay  A  la  fleur  de  soufre,  a  employ^  le  procGdd  des  gouttes 
indique  par  Meillere.  D’apres  lui,  ce  sont  les  acides  biliaires  et  les 
peptones  qui  diminuent  d’une  fa?on  appreciable  la  tension  des  urines. 
La  seule  cause  d’erreur  etant  l’elimination  possible  d’un  alcool  ou  de 
l’acide  urochloralique.  II  determine  ainsi  trois  varietes  de  chlorurie  : 
chlorurie  complete,  chlorurie  apigmentaire  et  chlorurie  purement 
pigmentaire. 

Cryoscopie.  —  Le  Dr  Albert  Pelletier  (1 2)  rappelle  une  methode  deja 
donn6e  par  Kummel  en  Allemagne.  Les  substances  devant  passer  dans 
l’urine  et  que  le  mauvais  fonctionnement  du  rein  retient  dans  l’orga- 
nisme,  restent  dans  le  sang;  done,  si  le  rein  fonctionne  bien,  la  concen¬ 
tration  mol6cuiaire  de  Purine  est  elevee  et  son  point  cryoscopique 
est  bas.  Si  le  rein  fonctionne  mal,  le  point  cryoscopique  s’6l6ve  et  celui 
du  sang  s’abaisse ;  les  deux  points  A  varient  done  en  sens  inverse  et  l’on 
a  etabli  un  rapport  entre  eux. 

Si  le  A  urinaire  varie  entre  de  larges  limites  —  0,59  a  —  2,24,  le  A  du 
s^rum,  au  contraire,  varie  peu;  il  conclut  que  quand  le  A  du  sang  est 
inf6rieur  k  —  0,60  la  fonction  r^nale  est  insuffisante. 

Cette  methode  a  6t6  fort  combattue,  et  Si  juste  titre,  car  toutes  les 
substances  qui  ne  passent  pas  dans  Purine  ne  restent  pas  dans  le  sang, 
et  le  rein  seul  n’exerce  pas  une  influence  sur  la  concentration  molecu- 
laire  du  sang. 

D’ailleurs  la  cryoscopie  urinaire  a  fait  son  temps,  elle  est  reprouvee 
par  la  plupart  des  urologistes.  Meillere  (3 4)  conseille  de  la  remplacer 
par  la  r6fractom6trie,  qui  donnerait  de  bons  resultats. 

Activite  fonctionnelle  du  rein.  —  Les  methodes  les  plus  employees 
etaient  celie  du  bleu  de  methylene  et  celle  A  la  phloridzine;  bien  qu’une 
note  soil  parue  sur  cette  derniere,  elle  semble  cependant  presque  aban- 
donnee. 

A.  Erlandsen  (*)  a  provoqu6  la  glycosurie  experimentale  par  l’intro- 
duction  de  phloridzine  ou  d’adr^naline  dans  l’organisme.  Si  l’on  com¬ 
bine  les  deux  substances,  il  y  a  superposition  des  resultats,  mais  l’eli- 
mination  du  glucose  est  beaucoup  plus  grande  que  la  somme  des 
quantity  61iminees  sous  l’influence  s6paree  de  chacun  d’eux ;  la  dur6e 
de  la  glycosurie  est  egalement  plus  considerable. 

1.  Lyon-Cakn.  Journ.  Phys.  et  Pathol,  gen.,  4,  p.  526-527. 

2.  Albert  Pelletier.  Valeur  de  la  cryoscopie  du  sang  comine  m6thode  d’explora- 
tion  de  la  fonction  rSnale.  Ann.  des  Maladies  des  arg.  genito-urinaires,  1910,  p.  452. 

3.  Meillere.  Urinologie.  Journ.  de  Pharm.  et  Chim.,  1911,  p.  441. 

4.  Erlandsen.  Recherches  experimentales  sur  le  diabete  phloridzinique.  Biochem. 
Zeits.,  24,  p.  1-13,  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  741. 
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L.  G.  Rowntree  et  John  Gerachty  (*)  pr^conisent  la  phenolsulfone- 
phtaleine 

,  C9H1 2 3 4 50H 

G  / 

/\x  C6H4OH 


C6H‘<  >0 


prepare  par  Ira  Rensen  (2),  c’est  une  poudre  cristalline  rouge  vif  peu 
soluble  dans  l’eau,  plus  soluble  dans  l’alcool,  ses  solutions  alcalines 
sont  d’un  rouge  plus  pur  que  celles  de  la  phenolphtal6ine.  Elle  est 
egalement  plus  acide  et  soluble  dans  le  carbonate  de  soude  en  solu¬ 
tion. 

En  ingestion  stomacale  &  la  dose  de  0  gr.  10,  elle  apparait  dans 
l’urine  au  bout  de  une  a  deux  heures.  Par  injection  sous-cutan6e  elle 
apparait  au  bout  de  dix  minutes.  C’est  une  substance  non  toxique. 

On  la  dose  au  colori metre  aprfis  alcalinisation  de  l’urine  pour  avoir  la 
coloration  maximum.  La  couleur  propre  de  l’urine  influence  moins  ce 
colorant  que  le  bleu  de  methylene. 

Pour  les  reins  normaux,  avec  une  injection  de  0  gr.  006  l’apparition 
dans  l’urine  a  lieu  de  six  Si  onze  minutes.  40  k  60  %  de  la  substance 
sont  excr6t6s  dans  la  premiere  heure,  20  k  25  °/„  pendant  la  deuxieme 
heure. 

Tomoharu  Tanaka  (3),  professeur  a  Tokio,  6tudie  l’activite  fonction- 
nelle  du  rein  par  le  carmin  d’indigo.  It  donne  des  tableaux  de  chiffres 
pour  des  cas  de  tuberculose  et  de  filariose  et  conclut  k  la  necessity  de 
cath6teriser  les  deux  reins  au  lieu  d’op6rer  sur  Purine  totale. 

Conservation  de  Purine.  —  MM.  Gill  et  Grindley  (*)  conseillent  de 
conserver  Purine  soit  par  refrigeration,  soit  par  addition  de  thymol. 
Ils  ont  determine  les  principaux  corps  au  bout  de  seize  et  trente-deux 
jours  et  n’ont  pas  trouv£  de  difference  appreciable  avec  Purine  fralche. 
Cependant  ils  ont  des  doutes  sur  le  soufre  organique,  l’azote  ammo- 
niacal  et  l’acidite. 

Acidite  urinaire.  —  Le  dosage  de  l’acidite  urinaire  est  revenu  en 
faveur  depuis  un  article  de  Malmejac  ('),  montrant  qu’il  etait  necessaire 
pour  le  diagnostic  precoce  de  la  tuberculose. 


1 .  Rowntree  et  Gerachty.  Etude  experimentale  et  clinique  de  l’activitd  fonction- 
nelle  des  reins  a  l’aide  de  la  phSnolsulfonephtaleine.  Ann.  des  Mai.  des  org.  genito- 
urinaires,  1911,  p.  289. 

2.  Amer.  chem.  Journ.,  6,  p.  280  et  Sohon,  Amer.  chem.  Journ.,  20,  p.  257. 

3.  Tomohard  Tanaka.  Etude  de  l’activitg  fonctionnelle  du  rein  par  le  carmin  d’in¬ 
digo.  Zeits.  fur  Urologie,  1911,  p.  82  et  Biologie  medicate,  1911. 

4.  Gill  et  Grindley.  Conservation  de  1’urine  par  le  thymol  et  par  refrigeration. 
Amer.  chem.  Soc.,  31,  p.  695-710,  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  519. 

5.  Malmejac.  Journal  des  Praticiens,  18  septembre  1909. 
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Le  Dr  Martinet  (l 2)  indique  un  dosage  rapide  qui  n’est  autre  que  le 
dosage  apparent  de  l’aciditd  k  la  phtaleine  du  phenol. 

L.  Henderson  (’)  expose  une  methode  basee  sur  la  comparaison  des 
teintes  donndes  par  1’urine  Si  dtudier  et  par  des  solutions  titles  de 
phosphates  mono-  et  disodiques  en  presence  de  divers  indicateurs  : 
rouge  neutre,  para-nitrophenol,  etc. 

SUBSTANCES  ORGANIQUES  NORMALES 

Uree.  —  Gill,  Allison  et  Grindley  (3 4 5 6)  constatent  que  la  creatine  et 
l’acide  hippurique  ne  sont  pas  decomposes  quand  on  les  chauffe  en 
autoclave  avec  HC1;  ils  sont  partiellement  decomposes  si  l’ou  ajoute 
20  cm3  de  soude  Si  10  °/0.  L’acide  urique  est  partiellement  decompose 
par  HC1;  si  Ton  ajoute  20  cm3  de  soude  &  10  °/„,  il  est  totalement  trans¬ 
forme  en  ammoniaque.  On  peut  done  aussi  bien  employer  la  methode 
d’hydrolyse  par  aeration  que  celle  de  Folin.  La  premiere  demande 
moins  de  temps  et  d’attention  que  la  seconde  et  est  plus  facile  Si  mettre 
en  oeuvre. 

Ces  methodes  dont  parlent  ces  auteurs  sont  des  methodes  de  labora- 
toire  peu  employees  et  trop  longues  pour  etre  utilisees  en  clinique.  La 
simple  defecation  au  sous-acetate  de  plomb  est  suffisante  d’aprfcs 
Ronchese  (*)  et  Florence  (’). 

La  ndeessite  du  dosage  de  l’uree  au  point  de  vue  du  diagnostic 
medical  a  6t6  fort  discutee  cette  annee  par  les  specialistes  des  maladies 
des  voies  urinaires. 

Ambard  et  Moreno  (*)  etablissent  trois  lois : 

1°  Lorsque  le  rein  debite  l’urde  k  une  concentration  constante,  le 
•debit  varie  proportionnellement  au  carre  de  la  concentration  de  l’ur6e 
dans le  sang; 

2°  Lorsque  avec  une  concentration  d’uree  constante  dans  le  sang,  le 
sujet  urine  l’urde  k  des  concentrations  variables,  le  debit  de  l’uree  est 
inversement  proportionnel  Si  la  racine  carree  de  la  concentration  de 
Furde  dans  l’urine ; 

1.  Martinet.  Dosage  de  l’aciditg  urinaire.  Presse  medicale,  22  dgeembre  1910. 

2.  Henderson.  Sur  la  connaissance  de  l’gcpiilibre  des  ions  dans  l’organisme.  Mesure 
de  l’aciditg  urinaire  normale.  Biocbem.  Zeits.,  24,  p.  40-44  et  Bull.  Soe.  Chim.,  1911, 
p.  742. 

3.  Gill,  Allison  et  Grindley.  Determination  de  Purge  dans  I’urine.  Recherches 
sur  la  nutrition.  Amer.  chem.  Soc.,  31,  p.  1078-1093  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910, 
p.  875. 

4.  Ronchese.  Dosage  de  Purge.  Bull.  Soc.  Chim.,  1908,  p.  1135. 

5.  Florence.  Dosage  de  Purge  parPhypobromitede  soude.  C.B.Acad.  des  Sciences, 
1909,  p.  943. 

6.  Ambard  et  Moreno.  Mesure  de  l’activite  renale  par  l’gtude  comparge  de  Purge 
dans  le  sang  et  de  Purge  dans  Purine.  Semaine  medicale,  19  avril  1911. 
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3°  Lorsque  la  concentration  de  1’urEe  dans  le  sang  est  variable  et 
que  la  concentration  de  1’urEe  dans  l'urine  est  egalement  variable,  le 
dEbit  ureique  varie  en  proportion  directe  du  carrE  de  la  concentration 
de  l’uree  dans  le  sang  et  en  proportion  inverse  de  la  racine  carrEe  de 
la  concentration  de  1’urEe  dans  1’urine. 

11s  ont  dEterminE  une  constante  urEmique  moyenne  pour  les  sujets 
sains,  et  ils  proposent  de  calculer  la  constante  urEmique  en  appliquant 
la  formule  suivante  : 

Ur  :  J/d  X  J  X  \/  §  =K* 

ou  :  Ur  =  Taux  de  l'urde  du  sang. 

D  =  Ddbit  de  l’urine  en  vingt-quatre  heures. 

P  =  Poids  du  sujet  exprimd  en  K°*. 

C  =  Concentration  de  l’urine  rdellement  observde. 

Sans  dire  que  cette  formule  rappelle  celle  de  Gautrelet  en  fonction 
du  poids  et  de  la  taille  du  sujet  qui  a  tantfait  sourire  les  urologistes,  on 
peut  cependant  considErer  ces  determinations  comme  imprati cables 
non  seulement  par  leur  complication,  mais  aussi  par  la  quantity  innom- 
brable  de  causes  d’erreur  qu’elles  renferment. 

Cathelin  (')  donne  les  lois  d’elimination  de  1’urEe  basEes  sur  une 
pratique  urologique  de  plus  de  dix  annEes.  Ces  lois  se  rapportant  aux 
urines  separees  de  chaque  rein  n’interessent  que  les  chimistes  ayant 
loccasion  de  faire  des  analyses  d’urines  non  mElangEes. 

Acide  urique.  —  Sicuriani  (*)  traite  le  prEcipitE  urico-ammonique  par 
la  potasse,  Elimine  l’ammoniaque  par  la  chaleur  et  dose  volumetrique- 
ment  la  potasse  en  excEs,  ce  qui  le  conduit  &  une  Evaluation  de  l’acide 
urique. 

J.  P.  Hanzlik  et  P.  B.  Hawk  (1 2 3 4)  ont  corrige  la  quantity  d’acide  urique 
excrEtee  par  l’Homme  normal. 

Ils  ont  dose  1’acide  urique  chez  dix  etudiants  de  dix-neuf  E  vingt- 
neuf  ans  par  la  mEthode  de  Folin-Schaffer.  Ceux-ci  Etaient  soumis  k  un 
rEgime  mixte.  Ils  ont  trouvE  0  gr.  597  au  lieu  de  0  gr.  70,  nombre 
acceptE  ordinairement  comme  normal  et  par  consEquent  trop  fort. 

Creatine.  Creatinine.  —  Maillard  (*)  combat  l’Evaluation  appro- 
chEe  de  la  crEatinine  par  le  nitro-prussiate,  sauf  dans  les  cas  ob  l’on  a 
pu  s’assurer  de  l’absence  de  corps  acetoniques  qui  donnent  une  rEaction 
avec  ce  sel. 

1.  Cathelin.  Lois  d’llimination  de  i’urde.  G.  R.  Son.  de  Biol.,  1911,  p.  761. 

2.  Sicuriani.  Arehir.  di  Farmac.,  8,  p.  55  et  Rep.  de  Pharm.,  1910,  p.  231. 

3.  Hanzlik  et  Hawk.  L’acide  urique  excrdtd  par  rHomme  normal.  The  Journ.  of 
biol.  Chem  ,  5,  n°  4,  p.  355,  et  Biol,  med.,  1910,  p.  368. 

4.  Maillard.  Dosage  de  l’azote  urinaire  sous  ses  diffe rentes  formes.  Jowu.  Phys. 
et  Path,  gener.,  1910,  p.  184. 
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F.  C.  Cook  {')  etudie  la  methode  colorimetrique  h  l’acide  picrique  et 
trouve  qu’elle  est  faussee  par  une  trop  grande  grande  dilution.  Par 
contre,  la  mdthode  de  l’autoclave  de  Benedict  et  Myers  donne  des 
resultats  satisfaisants  pour  la  determination  de  la  creatine. 

Acide  hippurique  et  corps  voisins.  —  H.  Delaunay  (')  litre  les  acidaP 
amin6s  par  la  methode  de  Ronchese.  Le  formol  bloque  NH1 2 3 4  et  NH3  et 
met  les  acides  en  liberte,  il  dose  done  la  somine  des  deux,  puis  il  dose 
NHS 6  par  distillation  4  40°,  puis  l’azote  total  par  le  kjeldahl.  Il  a  par  diffe¬ 
rence  l’azote  sous  des  differents  etats.  Ses  essais  ont  porte  sur  les 
di verses  parties  de  1’organisme. 

T.  Yoshida  (3)  trouve  que  chez  l’Homme  sain  la  teneur  des  acides 
amines  de  l’urine  correspond  &  0,52  °/»  de  l’azote  total;  elle  varie  avec 
le  regime. 

Malfatti  (*)  montre  les  incertitudes  du  dosage  de  1’azote  amine  de 
l’urine  par  difference  entre  N  de  NH3  titre  par  distillation  ou  par  le 
schloesing  et  le  total  N  de  NH3 -f-  N  amine  titre  au  formol.  L’auteur 
propose  d’eiiminer  au  prealable  NH3  par  precipitation  au  moyen  du 
bichlorure  de  mercure. 

De  Jager  avait  remarque  qu’en  titrant  un  sel  ammoniacal  et  un  acide 
amide  au  formed,  la  quantite  de  soude  utilisee  est  inferieure  a  la  somme 
de  celles  qu’il  aurait  fallu  pour  titrer  les  deux  separement.  Il  y  a  done 
une  cause  d’erreur.  Henriques  et  Sorensen  (“)  confirment  cette  obser¬ 
vation  et  pensent  en  donner  l’explication  par  la  formation  d’un  corps 
CH*  =  NH  methylene-imine  comme  terme  intermediate  de  la  reaction 
de  l’aldehyde  formique  sur  l’ammoniaque  qui  aboutit  &  l’hexamethy- 
lenetetramine. 

Les  auteurs  qui  avaient  donne  une  premiere  methode  de  dosage  en 
l’absence  de  polypeptides  (“)  la  modifient  ainsi  en  presence  de  ce& 
corps  : 

Dans  une  premiere  prise  d’essai  de  50  cm3  eliminer  les  phosphates, 
doser  NH3  par  distillation  dans  le  vide.  Dans  le  residu  de  ce  dosage, 
titrer  les  acides  amines  par  la  methode  au  formol. 

Dans  une  deuxieme  prise  d’essai  de  50  cm3,  extraire  l’acide  hippurique 

1.  Cook.  Facteurs  influencaut  la  determination  de  la  creatinine.  Amer.  chem.  Soc., 
31,  p.  673-693,  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  517. 

2.  Delaunay.  Contribution  A  Petude  des  acides  amines  dans  l’organisme  animal. 
These  de  Bordeaux,  27  juillet  1910  et  Biol,  mod.,  1910,  p.  379. 

3.  Yoshida.  Titrage  au  formol  des  acides  amings  de  l’urine.  Biochew.  Zeits.,  23, 
p.  239-244  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  258. 

4.  Malfatti.  Titrage  des  acides  amings  de  l’urine  a  l’aide  du  formol.  Zeits.  f.  phys . 
Ch.,  61,  p.  499-509  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  682. 

5.  Henriques  et  Sorensen.  Dosage  des  acides  amings,  des  polypeptides  et  de  l’acide 
hippurique  dans  l’urine  par  la  mgthode  au  formol.  Zeits.  f.  phys.  Ch.,  64,  p.  120 
et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  558. 

6.  D’apres  Bull.  Sc.  Pharm.,  17,  p.  52. 
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par  l’6ther  acfitique,  doser  le  glycocolle  provenant  de  l’hydrolyse  de  ce 
corps.  Dans  l’urine  priv6e  d’acide  hippurique,  hydrolyser  les  peptides 
par  HC1,  eliminer  l’ammoniaque  par  distillation  dans  le  vide,  decolorer 
par  la  mdthode  au  nitrate  d’argent  de  Sorensen,  doser  les  acides  aminds 
tolaux  par  la  methode  au  formol,  et  en  retrancher  la  quantite  d’acides 
amines  dosds  dans  la  premiere  prise  d’essai  pour  avoir  les  amino- 
acides  provenant  de  l’hydrolyse  des  peptides. 

Dans  une  troisieme  partie  de  leur  travail,  les  auteurs  se  disent  en 
droit  d’affirmer  la  presence  d’azote  peptidique  dans  l’urine  normale. 
11s  ont  vdrifie  que  ni  l’urde,  ni  l’acide  urique  ne  donnent  par  hydrolyse 
chlorhydrique  de  substance  autre  que  l’ammoniaque  titrable  au  formol 
et  pouvant  donner  une  erreur,  sauf  la  crdatinine  qui  parait  en  fournir 
des  traces;  mais  cette  erreur  est  negligeable. 

D’apres  de  Jager  (*),  l’interpretation  de  Henriques  et  Sorensen  ne  peut 
tout  expliquer.  II  compare  les  techniques  de  Malfatti  et  Sorensen, 
celle-ci  donne  en  gdndral  des  chiffres  un  peu  plus  dlevds.  II  discute  ces 
rdsultats. 

W.  Frey  et  A.  Gigon  (’)  disent  que  la  methode  de  Sorensen  s’ap- 
plique  parfaitement  a  l’urine  (ce  que  les  Allemands  appellent  mdthode 
de  Sorensen  n’est  autre  que  la  mdthode  de  Ronchese);  le  meilleur  indi- 
cateur  est  la  phdnolphtaldine.  La  guanine  et  les  corps  analogues  a  la 
glycyltyrosine  peuvent  dtre  titrds  par  cette  mdthode;  au  conlraire, 
l’urde,  la  xanthine,  la  crdatinine,  les  acides  urique  et  hippurique  sont 
indifferents  vis-it-vis  du  formol. 

Allantoine.  —  Lindsay  (Dorothy  E.)  (’)  donne  une  mdthode  qui  con- 
siste  &  elfectuer  le  dosage  de  l’azote  urinaire  par  les  trois  procedes  de 
Bohland,  de  Folin  et  de  Borner-Folin,  d’une  part;  d’autre  part,  h  doser 
l’azole  ammoniacal  par  la  mdthode  de  Folin  et  a  retrancher  les  uns  des 
autres  ces  quatre  rdsultats,  ce  qui  donne  la  teneur  des  trois  dlements 
indiquds  :  urde,  allantoine  et  acides  amines. 

Ascher  (*)  montre,  d’aprds  les  travaux  de  Wieckowski,  que  l’urine 
normale  de  1’Homme  contient  de  petites  quantites  d’allantoi'ne.  II  prd- 
cipite  l’urine  par  l’acide  phosphotungstique  et  l’azotate  d’argent  el 
extrait  ensuite  l’allantoi'ne  par  le  reactif  de  Wieckowski  (acdtate  de  soude 
et  de  mercure),  qui  donne  avec  celle-ci  une  combinaison  cristallisde. 
II  en  trouve  8  milligr.  dans  l’urine  de  vingt-quatre  heures. 


1.  De  Jager.  Titration  au  formol  dans  l’urine.  Zeits.  f.  phys.  Ch.,  65,  p.  183  et 
Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  559. 

2.  Frey  et  Gigon.  Sur  le  dosage  de  l’azote  des  amino-acides  dans  l’urine  par  le 
titrage  au  formol.  Biochem.  Zeits.,  22,  p.  309-315  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  126. 

3.  Lindsay.  Methode  de  dosage  de  l’urde,  de  l’allantolne  et  des  acides  aminOs  dans 
l’urine.  Biochem.  Journ.,  1909,  4,  n°  9,  p.  448-454  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  558. 

4.  Ascher.  Sur  la  presence  et  la  mise  en  evidence  de  l’allantoine  dans  l’urine 
humaine.  Biochem.  Zeits.,  26,  p.  370-381  et  Biol,  mcd.,  1911,  p.  219. 
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Glycocolle.  —  G.  Deiiler  (*)  n’a  pu  isoler  de  onze  urines  sur  douze 
par  la  m6thode  au  chlorure  de  l’acide  p  naphtalene  sulfonique  que  des 
quantity  imponderables  de  p  naphtalene  sulfoglycocolle.  Une  seule  a 
donne  54  milligr.  de  sulfod6rive  encore  impur.  Toute  intervention  de  la 
chaleur  doit  6tre  Gvitee  afm  d’empScher  par  leur  combinaison  avec 
l’uree  que  les  acides  amines  ne  soient  transformes  en  acides  uramines 
sur  lesquels  le  reactif  sulfone  n’agit  plus. 

Oxalate  de  chaux.  —  Giuseppe  Astolfoni  (’)  donne  la  preference  au 
procede  de  Neubauer  modifie  par  lui.  II  pr6cipite  l’urine  par  le  chlorure 
de  calcium  en  presence  d’ammoniaque.  II  purifie  le  precipitS  par  une 
s6rie  de  dissolutions  dans  HG1  et  reprecipitation  par  l’ammoniaque, 
puis  titrage  final  au  permanganate. 

Hugh  Mac  Lean  (1 2 3 4 5 6 7)  pretend  que  dans  le  procede  d’AuTENRiETH  et 
Barth  (*)  il  y  a  toujours  une  partie  de  l’acide  oxalique,  environ  35  °/„ 
qui  echappe  &  la  precipitation.  On  obtient  un  rendement  plus  fort  par  le 
procede  de  Dalkowski  (3),  qui  consiste  a  epuiser  par  l’ether  I’urine  forte- 
men  t  concentree  puis  acidifiee  par  l’acide  chlorhydrique. 

II  vaut  mieux  precipiter  500  cm3  d’urine  par  le  chlorure  de  calcium 
et  l’ammoniaque,  puis  dvaporer  presque  St  sec,  et,  sans  filtrer,  epuiser 
par  l’ether  la  solution  chlorhydrique  du  residu. 

Pigments  normaux  de  l’urine.  —  De  Jager  (“)  signale  que  lorsqu’on 
addilionne  une  urine  d’acide  chlorhydrique  et  de  formol,  il  se  fait  un 
precipite  qui  est  une  combinaison  de  l’uree  et  de  la  formaldehyde  qui  a 
dejh  ete  etudiee  par  certains  auteurs.  Quelques  urines  colorent  le  preci¬ 
pite  en  rouge  intense.  Il  est  alors  melange  d’une  combinaison  formique 
d'une  matiere  colorante  dont  l’etude  n'est  encore  qu’esquissee  par 
l’auteur. 

V.  Arnold  (’)  trouve  souvent  dans  l’urine  des  convalescents  scarla- 
tineux  un  pigment  analogue  h  l’uroroseine  et  provenant  comme  elle 
d’un  chromogene  incolore.  Cette  nephroros6ine  se  distingue  de  l’uro- 
roseine  par  une  bande  d’absorption  allant  pour  les  concentrations 
moyennes  de X  =  517 &X  =  500;  elle  n’apparait  pas  dans  l’urine  nor- 
male. 

1.  Dehler.  Sur  la  question  de  la  presence  du  glycocolle  dans  l’urine  normale  de 
l’Homme.  Biochem.  Zeits.,  21,  p.  484-486  et  Bull.  Soe.  Chim.,  4910,  p.  1046. 

2.  Astolfoni.  Gazette  degli  Ospedali  e  del.  Cliniche,  1910. 

3.  Hugh  Mac  Lean.  Determination  quantitative  de  l’acide  oxalique  dans  I’urine. 
Zeits.  f.  pbys.  Ch.,  60,  p.  20-24  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  684. 

4.  Actenrieth  et  Bartii.  Bull.  Soe.  Chim.,  [3],  30,  p.  455. 

5.  Dalkowski.  Bull.  Soe.  Chim.  [3],  24,  p.  156. 

6.  De  Jager.  Sur  une  matiere  colorante  rouge  dans  1’urine.  Zeits.  t.  phys.  Ch.,  64, 
p.  110  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  558. 

7.  Arnold.  Sur  la  presence  d’un  pigment  voisin  de  1’urorosOine  dans  certaines 
urines  patbologiques.  Zeits.  f.  phys.  Ch.,  61,  p.  240-243  et  Bull.  Soe.  Chim.,  1910, 
p.  670. 

Boll.  Sc.  Pharm.  ( Septcmbre  1911). 
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Dombrowski  (*)  prepare  et  6tudie  une  uromelanine 
obtenue  en  faisant  bouillir  avec  l’acide  chlorhydrique  l’urochrome  de 
l’urine.  II  y  a  depart  du  soufre  pendant  cette  transformation. 

Derrien  (*)  remplace  dans  la  reaction  de  Baeyer-Bolma  l’isatine  par 
l'isatine  sulfonique;  il  obtient  une  couleur  rouge  qui  passe  dans  le 
chloroforme,  dont  s’empare  facilement  l’alcool  amylique  et  que  les 
alcalis  d^colorent.  Ce  sont  la  des  analogies  de  solubilite  avec  l’uro- 
ros6ine. 

En  rempla?antdans  la  reaction  de  Nicolas  le  furfurol  par  le  methyl-4 
oxy-*  furfurol,  il  obtient  une  couleur  rose  passant  beaucoup  plus  facile¬ 
ment  dans  l’alcool  amylique  que  dans  le  chloroforme  et  soluble  avec  une 
16g£re  fluorescence  dans  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone.  Le  methyl- 
oxyfurfurol  pouvant  etre  prepare  avec  le  fructose  et  le  glucose  sous 
l’action  des  acides  mineraux,  les  urines  glycosiques  traitees  par  l’acide 
chlorhydrique  doivent  fournir  ce  nouveau  pigment  rouge  que  l’on  doit 
s^parer  de  l’indirubine  et  de  l’uroros6ine. 

Bknedicenti  (1 2 3 4 5)  fait  absorber  aux  animaux  du  methylk^tol  et  obtient 
un  pigment  analogue  h  celui  de  l’urine. 

Sasaki  (4)  donne  une  reaction  sensible  du  scatol. 

11  met  dans  un  tube  il  essai  3  cm3  de  solution  etendue  de  scatol  avec 
trois  gouttes  d’alcool  methylique.  Il  y  fait  couler  avec  precaution  de 
l’acide  sulfurique  concentre.  11  se  forme  un  anneau  violet-rouge  it  la  sur¬ 
face  de  separation.  La  sensibilite  est  de  1/5.000.000;  cette  reaction  n'est 
obtenue  ni  avec  l’indol,  ni  avec  le  m6thylindol,  ni  avec  le  tryptophane. 

Urobiline  et  urobilinogene.  —  L.  Grimbert  (*)  a  mis  au  point  la 
question  de  la  recherche  de  l’urobiline  et  de  son  chromogene,  qui 
jusqu’alors  etait  bien  floue.  Il  donne  la  methode  suivante  pour  caracle- 
riser  l’urobilinog^ne  en  presence  d’urobiline  libre  ou  combinee. 

30  cm3  d’urine  naturelle  sans  acidification  prealable  sont  agites  avec 

10  cm3  de  chloroforme.  Le  chloroforme  separe  et  filtre  sur  un  petit 
tampon  de  coton  est  divis6  en  deux  parties.  Dans  l’une,  on  verse,  goutte 

11  goutte,  une  solution  alcoolique  d’acetate  de  zinc  au  millieme  (reactif 
de  Roman  et  Delluc)  pour  s’assurer  qu’il  n’existe  pas  dans  1’ urine  d’uro¬ 
biline  preformee  et  libre,  ce  qui  est  rare.  L’autre  partie  est  additionnee 
d’une  goutte  d’acide  azotique  au  1/10  et  portee  ii  l’6bullition  pendant 

1.  Dombrowski.  Sur  l’uromSlanine,  produit  de  degradation  du  pigment  urinaire. 
Zeils.  f.phys.  Ch.,  62,  p.  358-366  et  Bull.  Soe.  Chirn . ,  1910,  p.  1029. 

2.  Derrirn.  Remarque  sur  deux  reactions  de  l’indoxyle  et  sur  un  nouveau  pigment 
urinaire  rouge.  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  758. 

3.  Benedicenti.  Sur  les  pigments  rouges  de  l’urine  dirivis  de  l’indol.  Zeils.  t.  phys. 
Ch.,  62,  p.  388-390  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  1030. 

4.  Sasaki.  Reaction  sensible  du  scatol.  Biochem.  Zeils.,  23,  p.  402-403  et  Bull. 
Soc.  Chim.,  1911,  p.  421. 

5.  Grimbert.  Recherche  de  rnrobiline  et  de  son  chromogene.  Journ.  de  Pliarm.  et 
Chim.,  1911,  p.  423  et  1911,  p.  473. 
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quelques  secondes,  s’il  y  a  du  cbromogene,  l’urine  se  colore  en  rose  ou 
en  rouge.  On  y  verse  alors  de  la  solution  alcoolique  d’acetate  de  zinc 
au  millieme  jusqu’a  ce  que  le  trouble  forme  par  les  premieres  gouttes 
ait  disparu.  Comme  le  milieu  est  acide,  on  ne  peut  avoir  une  fluores¬ 
cence,  mais  celle-ci  apparait  quand  on  ajoute,  avec  precaution,  au  liquide 
quelques  gouttes  d’alcool  ammoniacal  (1  partie  d’ammoniaque  pour 
2  d’alcool  k  95"). 

Au  lieu  d’acide  azotique  dilue,  on  peut  employer  l’iode  comme 
oxydant  (Auche)  (*).  On  opere  alors  ainsi :  On  epuise  30  cm1 2 3 4  d’urine  par 
10  cm3  de  chloroforme.  Celui-ci,  separe  et  filtre,  est  additionne  de  la 
solution  au  millieme  d’acetate  de  zinc;  s’il  n’y  a  pas  d’urobiline  libre,  il 
n’y  a  pas  de  fluorescence.  On  ajoute  alors  une  goutte  d’une  solution 
alcoolique  d’iode  au  centieme;  la  fluorescence  verte  apparait  immedia- 
tement. 

On  peut  encore  deceler  l’urobilinogene  par  le  procede  d’EHRLiCH  it  la 
paradimethylamidobenzaldehyde  employe  pour  la  recherche  de  l’indol 
(Hildebrandt)  (*).  On  verse  quelques  gouttes  de  la  solution  chlorhydrique 
du  reactif  dans  10  cm3  d’urine  que  l’on  chauffe  quelques  instants  au 
bain-marie.  L’urine  prend  une  coloration  rouge-cerise  en  presence  du 
chromogene  de  l’urobiline ;  cette  variation  gagne  en  nettete  si  on  opere 
sur  la  solution  chloroformique. 

Pour  rechercher  l’urobiline  combinee  :  aciduler  l’urine  d6j&  traitee 
avec  vingt  gouttes  d’acide  phosphorique  officinal  et  l’epuiser  de  nouveau 
avec  10  cm3  de  chloroforme.  Rechercher  l’urobiline  dans  la  solution 
chloroformique  parl’ac6tate  de  zinc. 

Les  reactions  ci-dessus  se  font  bien  si  l’urine  n’est  pas  alcaline  &  la 
phtaieine;  si,  au  contraire,  l’urine  est  alcaline  k  la  phtaieine,  on  opere 
de  la  facon  suivante  :  On  acidule  fortement  l’urine  a  l’acide  phospho¬ 
rique,  on  epuise  au  chloroforme;  celui-ci,  filtre,  est  additionne  d’acetate 
de  zinc;  s’il  donne  une  fluorescence,  il  y  a  de  l’urobiline.  On  agite  alors 
la  solution  chloroformique  fluorescente  avec  quelques  centimetres  cubes 
de  phosphate  disodique  neutre  k  la  phtaieine,  on  soutire  le  chloroforme 
qui  est  redevenu  incolore  et  on  y  cherche  la  presence  du  c'nromogene, 
soit  par  le  reactif  d’EHRLicn,  soit  par  oxydation  k  l’acide  azotique  ou  a 
I’iode. 

Si  l’urine  est  riche  en  pigments  biliaires,  il  faut  la  defequer  au  moyen 
du  chlorure  de  baryum.  On  opere  ensuite  comme  ci-dessus. 

Charnas  (*)  indique  le  procede  de  Gerhardt  (*)  comme  le  moins  criti- 
quable,  il  le  modifie  cependant. 

1.  Abche.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  68,  p.  713. 

2.  Hildebrandt.  Zeits.  /.  klin.  Medizin,  Bd  59,  p.  351. 

3.  Charnas.  Sur  la  preparation,  les  propriety  et  le  dosage  de  l'uro biline  pure  et 
de  l’urobilinoggne.  Biochem.  Zeits.,  20,  p.  401-430  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  1039. 

4.  Gerhardt.  Zeits.  f.  klin.  Medizin,  32. 
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II  faut  passer  par  l’urobilinogene.  Pour  cela  il  transforme  totalement 
1’urobiline  en  son  chromogene,  soit  par  fermentation  ammoniacale,  soit 
par  reduction  avec  1’amalgame  de  mercure  en  presence  de  carbonate  de 
soude  et  dans  un  courant  de  CO*.  II  extrait  le  chromogene  par  l’6ther 
apres  avoir  acidifiA  le  liquide  par  l’acide  tartrique.  II  enlAve  les  pigments 
etrangers  A  lather  de  petrole  et  dans  la  solution  eth6ree  incolore,  il 
transforme  I’urobilinogene  en  urobiline  pure  par  des  actions  tres  douces 
(lumi&re,  alcool  A  basse  temperature,  evaporation  dans  le  vide  catho- 
dique),  et  il  dose  au  spectrophotom&tre  a  l’aide  de  la  reaction  coloree 
d’EuRLiCH  a  la  dimethylamino-benzaldAhyde. 

B.  Weitz  (*)  a  modifie  la  reaction  de  Schlesinger.  Il  melange  dans  un 
vase  20  cm*  d’urine,  4  gr.  d’acetale  de  zinc  pulverise,  20  cm1 2 3  d’alcool 
a  95°  et  agite.  Au  bout  de  quelques  instants,  il  filtre  et  a  une  fluores¬ 
cence  verte  par  reflexion  sur  fond  noir.  Pour  avoir  le  chromogAne,  il 
ajoute  au  liquide  filtrA  6  gouttes  de  liquide  de  Gram.  Le  valerianate  de 
zinc  se  comporte  comme  l’acetate. 

L’hydrocarbonate  estmoins  sensible.  Le  lactate  reussit  bien,  mais  a  la 
condition  d’ajouter  avant  la  filtration  deux  A  trois  gouttes  d’ammoniaque. 
Les  chlorures  et  les  sulfates  doivent  prealablement  etre  neutralises  par 
l'ammoniaque  diluee  au  tiers.  Ils  reussissent  moins  bien  que  les  sels 
organiques. 

Florence  (*)  donne  un  nouveau  reactif  pour  1’urobiline,  l’urobilino- 
gAne  et  le  sang.  Il  met  dans  un  lube  A  essai  2  A  3  cm3  d’urine  et  le  double 
du  reactif  suivant : 

Pyridine . ) 

Alcool . f  50  gr.  aa. 

Chloroforme . ' 

Acetate  de  zinc .  7  gr.  50 

Agiler  sans  6mulsionner ;  apres  repos,  la  couche  inferieure  est  incolore 
s’il  n’y  a  pas  de  pigments.  Elle  est  d’une  magnifique  fluorescence  verte 
s’il  ya  de  l’urobiline;  elle  est  verdAtre  s’il  y  a  de  labiliverdine  et  devient 
bientdt  fluorescente  par  transformation.  Elle  passe  au  rose  ou  au  rouge 
cerise  s’il  y  a  du  sang. 

Ch.  Mongour  et  D.  Cuevrier  (3)  ont  constate  que  dans  les  urines  frai- 
chement  emises,  presentant  au  reactif  de  Deniges  la  bande  d’absorption 
de  l’urobiline,  ils  n’avaient  pas  la  fluorescence  par  la  methode  de  Grim- 
bert,  et  que  des  urines  ayant  la  fluorescence  n’ont  pas  la  bande 

1.  Weitz.  Sur  l’emploi  de  diflerents  sels  de  zinc  pour  caractdriser  l'urobiline. 
Journ.  Pharm.  el  Chim.,  1910,  p.  583  et  Bull.  Sc.  Pham.,  1910,  p.  684. 

2.  Florence.  Reactif  clinique  de  l’urobiline,  de  l’urobilinogene  et  du  sang.  Journ. 
Pliarm.  et  Chim.,  1910,  p.  160. 

3.  Monqour  et  Chevrier.  Infidelite  de  la  reaction  de  fluorescence  dans  la  recherche 
de  l’urobitine.  C.  R.  Soc.  de  Biol.,  1911,  p.  664. 
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d’absorption;donc,  d’apres  eux,la  fluorescence  n’est  pas  sufflsante  pour 
affirmer  la  presence  de  l’urobiline. 

J.  Will  (*)  a  applique  une  experience  d’ENGEL  (*)  aux  pigments 
biliaires.  Engel  a  montre  que  le  palladium  liydrog6nd,  precipite  de 
la  solution  de  son  chlorure  parde  l’acide  hypophosphoreux  ou  un  hypo- 
phosphite,  a  la  propri6t6  de  transformer  en  phosphite  une  quantity 
illimitee  d’hypophosphite  en  degageant  de  l’hydrogene.  Le  degagement 
gazeux  se  continue  tant  que  le  milieu  renferme  un  produit  hypophos- 
phore. 

Cette  action  sur  la  bile,  notamment  sur  les  calculs  biliaires  de  Bceuf, 
a  donne  de  l’urobilinog6ne,  qui  a  6te  mis  en  Evidence  par  oxydation  h 
l’eau  iodee  et  recherche  spectroscopiquement  par  le  liquide  dOLiviERO. 

!  Chlorure  de  zinc.  . 

Ammoniaque  liquide 
Alcool  a  90»  ...  . 

Ether  acetique  .  .  . 

M.  B.  Llaguet  (1 2 3)  rappelle  tous  les  precedes  deja  connus  et  donne  une 
varianle  d’un  procede  indique  par  Auche  en  1909.  Aucnti  employait  le 
thymol  dans  l’alcool  a  la  dose  de  1  gr.  50  “/<,  pour  enlever  des  selles 
l’hydrobilirubine,  qu’il  caraeterisait  ensuite  par  la  fluorescence  ou  le 
spectre.  Llaguet  additionne  de  l’iode  au  thymol,  il  se  forme  done  de 
l’aristol.  Ce  produit  en  solution  chloroformique  augmente,  par  sa  pre¬ 
sence,  l'intensite  de  la  fluorescence. 

II  einploie  une  solution  d’aristol  k  l  °/00  de  chloroforme  en  poids.  II 
met  dans  un  tube  h  essai  10  cm3de  matieres  Scales  delayees  au  dixieme 
avec  de  l  eau;  2  cm3  de  solution  chloroformique  d’aristol;  il  agite,  Iaisse 
deposer  et  soulire  avec  une  pipette  la  couche  chloroformique.  Celle-ci, 
filtree  et  traitee  par  le  r6actif  de  Roman  et  Delluc,  donne  une  fluores¬ 
cence  verte  meme  avec  des  traces  d’urobilinogene. 

Azote  urinaire  total.  —  Le  dosage  de  l’azote  total  etant  facile  a  effec- 
tuer  n’a  pas  donn6  lieu  h  de  bien  grands  travaux.  Quelques  causes 
d’erreur  ont  ete  signal6es,  ainsi  qu’un  appareil  nouveau  pour  la  distil¬ 
lation  de  l’ammoniaque  que  nous  verrons  au  chapitre  des  appareils 
Le  titrage  au  formol  de  i’ammoniaque  etait  tout  indique  pour  terminer 
le  dosage,  aussi  Rona  et  Attenberg  (4)  conseillent  apres  le  kjeldahl  de 
doser  l’ammoniaque  par  la  methode  de  Ronchese. 


1.  Will.  Formation  d’urobilinogcne  aux  depens  de  pigments  biliaires  par  Faction 
reductrice  d’un  palladium  hydrogend  en  presence  d’un  hypophosphite.  C.  R.  Soc.  rfo 
Biol.,  novembre  1910  et  Bull.  Soc.  Cliim.,  1911,  p.  480. 

2.  Engel.  C.  R.  Acad,  des  Sc.,  110,  p.  786. 

3.  Procede  de  recherche  par  la  fluorescence  de  la  stercobiline  dans  les  matieres 
fdcales.  Nouveau  rdactif  de  sensibilite.  Bull,  Soc.  Pliarm.  de  Bordeaux,  1911,  p.  22. 

4.  Rona  et  Attenberg.  Journ.  de  Pliarm.  et  Chim.,  1910,  2,  p.  275. 
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Lemaire  (*)  signale  la  presence  de  sels  ammoniacaux  dans  les  persul¬ 
fates  du  commerce.  II  faut  done  verifier  le  persulfate  employe  avant  de 
s’en  servir  pour  la  methode  de  Kjeldahl. 

Gill  et  H.  S.  Grindley  (*)  d4terminent  l’azote  total  par  la  methode 
de  Kober,  employee  surtout  quand  il  y  a  du  magnesium  et  du  phosphore 
en  quantite  relativement  grande. 

SUBSTANCES  MINERALES  NORMALES 

Chlorures,  iodures ,  etc.  —  Les  derniers  travaux  parus  sur  cette 
question  pr£conisent  tous  la  methode  de  Char  pettier- Volhard. 

R.  Bernier  et  G.  Peron  (1 2 3 4)  transforment  les  iodures  en  iodates  par  le 
permanganate  de  potassium.  Cet  iodate  en  presence  d’iodure  et  en  solu¬ 
tion  acide  degage  tout  son  iode. 

5KI  +  I03K  +  6CH3COOK  =  61  +  6CH3COOK  +  3H*0. 

lls  dosent  ensuite  l’iode;  le  1/6  de  l’iode  trou\e  correspond  h  l’iode 
cherch6.  Ils  donneront  les  details  del’operation  ult6rieurement. 

Phosphates.  —  Jusqu’alors,  on  admettait  que  le  phosphore  urinaire 
etait  tout  entier  a  l’^tat  mineral.  Cependant  la  question  du  phosphore 
organique  avait  d6jh  6t6  soulevGe  a  maintes  reprises. 

K.  Kondo  (*)  recherche  le  phosphore  organique  sur  des  Chiens  dont 
la  nourriture  consistait  en  viande  de  Cheval,  graisse  et  eau.  L’animal 
excrSte  de  2,1  h  3,5  de  phosphore  organique  exprime  en  °/0  de  phosphore 
total.  A  la  suite  de  1’administration  de  cervelle  de  Veau  ou  de  thymus, 
la  quantite  absolue  de  phosphore  organique  augmente  mais  le  rapport 
Ps05  organique 
Phosphore  total  baiSSe‘ 

A.  Schaumann  (')  detruil  la  substance  organique  par  un  melange 
d’acide  sulfurique  et  d’acide  azotique,  il  precipile  l’acide  phosphorique 
par  la  liqueur  molybdique  et  il  titre  volumetriquement  par  la  soude 
demi-normale. 

J.  Ammann  (6)  dose  les  phosphates  de  Purine  par  la  refractometrie.  Il 
precipile  les  phosphates  par  la  mixture  magn6sienne,  filtre  k  la  trompe, 

1.  Lemaire.  Sur  la  presence  de  sels  ammoniacaux  dans  les  persulfates  du  com¬ 
merce.  Bull.  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux,  1910. 

2.  Gill  et  Grindlky.  Determination  de  Pazote  total  par  la  methode  de  Kober. 
Amer.  chem.  Soc.,  31,  p.  1249-1252  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  1438. 

3.  Bernier  et  PfiRON.  Dosage  de  petites  quantites  d’iode  applicable  aux  liquides  de 
Porganisme.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1911,  p.  1012. 

4.  Rondo.  Excretion  du  phosphore  organique  dans  l'urine.  Biochem.  Zeits.,  28. 
p.  210-207  et  Biol,  med.,  1911,  p.  220. 

5.  Schaumann.  Sur  le  dosage  du  phosphore  dans  les  recherches  sur  les  echanges 
nutritifs.  Zeits.  anal.  Chem.,  48,  p.  612-617  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  1339. 

6.  Ammann.  Dosage  refractometrique  des  phosphates  de  Purine.  Journ.  Suisse  de 
Chim.  et  Pharm.  Zurich,  1910,  p.  766  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  244. 


REVUE  D’UROLOGIE 


539 


lave  a  l’eau  ammoniacale,  puis  ft  l’eau  dislillee,  puis  h  l’alcool  et  seche. 
Le  prScipite  de  phosphate  ammoniaco-magnesien  est  dissous  dans 
10  cm3  d’acide  sulfurique  a  4  “/<,.  On  determine  au  refraclometre  h 
immersion  de  Zeiss  Vindice  de  la  solution  de  phosphate  puis  de  l’acide 
dilud.  La  difference  entre  les  deux  nombres  permet,  &  l’aide  d’une  table, 
de  deduire  la  leneur  de  l'urine  en  Ps05.  Cette  mSthode  est,  dit-il,  equiva- 
lente  en  precision  a  celle  par  pes6e  du  pyrophosphate  de  magnfeie  et 
elle  est  plus  rapide. 

Soufre.  —  Jusqu’ici,  l'on  dosait  lesoufre  total  en  oxydant  les  matures 
organiques  de  l’urine  par  un  azotate  alcalin  a  haute  temperature  et  trans¬ 
formant  le  sulfate  forme  en  sulfate  de  baryte.  Cette  oxydation  est  assez 
longue;  de  plus,  on  risque  des  projections  et  le  bris  du  creuset  pendant 
le  refroidissement,  surtout si  l’azotate  employe  contient  de  l’azotate  de 
potasse.  11  etait  done  logique  de  chercher  un  autre  mode  d’ oxydation. 
La  premiere  variante  a  ete  d’employer  l’acide  nitrique  fumant.  Ensuite 
Folin  a  propose  le  peroxyde  de  sodium.  Les  travaux  parus  ont  tous  trait 
h  cette  derniere  m6tliode. 

Schultz  (')  consid&re  que  le  procede  d’oxydation  par  l’acide  nitrique 
fumant  donne  de  moins  bons  resultats  que  la  methode  de  Folin  au 
peroxyde  de  sodium. 

Abderhaloen  et  Funck  (*)  mettent  au  point  la  methode  de  Folin;  ils 
melangent  6  gr.  40  de  bioxyde  de  sodium  a  10  cm*  d’urine  6vaporee 
avec  0  gr.  50  de  lactose  et  enQamment  avec  unetige  chaufT6e. 

Gill  et  Grindley  (3)  emploient  la  methode  de  Folin  pour  determiner 
le  soufre  total  dans  l’urine;  ils  constatent  un  d^gagement  de  IPS  par 
action  de  HC1  sur  la  masse  fondue.  Ils  modifient  done  la  reaction  en 
augmentant  la  duree  de  la  fusion  et  en  ajoutant  une  plus  grande  quan- 
tite  de  peroxyde  pour  assurer  la  transformation  de  H2S  en  S0*H5.  Ils 
comparent  cette  methode  a  celle  de  Konsiiogh  (N03H  et  N03K).  Celle-ci 
donne  des  resultats  sup6rieurs  a  celle  de  Folin.  Cette  difference  tient  au 
depart  de  composes  sulfures  volatils  pendant  la  fusion. 

Folin  (*)  repond  aux  critiques  de  Gill  et  Grindley;  il  ne  croit  pas  que 
l’emploi  du  peroxyde  de  sodium  donne  une  perte  de  HSS,  les  resultats 
qu’il  obtient  ne  sont  pas  trop  faibles. 

Weiss  (s)  etudie  le  soufre  a  l’etat  normal  et  pathologique  et  donne 
les  resultats  suivants  : 


t.  Schultz.  Archiv  de  Ptliiger,  120,  p.  114. 

2.  Abderhaldex  et  Funck.  Dosage  du  soufre  dans  l'urine.  Zeits.  fur  phys.  Ch.,  58, 
p.  331. 

3.  Gill  et  Grindley.  D 6 termination  du  soufre  total  dans  l’urine.  Am.  chem.  Soc., 
31.  p.  52-59  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  5". 

4.  Folin.  Determination  du  soufre  total  dans  l'urine.  Am.  chem.  Soc.,  1909,  p.  284- 
285  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  338. 

5.  Weiss  .  Sur  le  soufre  neutre  de  l'urine  et  son  rapport  avec  la  diazordaction  et 
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1°  Le  groupe  des  corps  dormant  naissance  au  soufre  neutre  provient 
d’une  part  des  prot6iques  de  nourriture  fpartie  exogene) ,  d’autre  part  des 
proteiques  de  Forganisme  (partie  endogene) ;  la  source  endogSne  est  la 
plus  importante. 

2°  L’excr6tion  de  soufre  neutre  augmente  chaque  fois  que  l’organisme 
detruit  d’une  fagon  exageree  ses  proteiques. 

3°  Dans  la  tuberculose,  on  observe  une  augmentation  du*  soufre 
neutre,  ceci  se  trouve  nettement  en  rapport  avec  la  diazoreaction. 

4°  Dans  les  cas  de  carcinome,  on  observe  les  valeurs  les  plus  fortes  de 
l’excretion  du  soufre  neutre. 

5°  Le  soufre  neutre  peut  etre  consider  comme  une  mesure  de  l’excre- 
tion  des  acides  proteiniques  de  l’urine. 

Ammoniaque.  —  H.  Bjgern-Andersen  et  M.  Lauritzen  (’)  dosent  l’am- 
moniaque  par  distillation  dans  le  vide  en  presence  de  baryte  hydratee. 
Ils  pretendent  que  le  formol  donne  un  chiffre  trop  eleve. 

Ils  donnent  les  resultats  dans  divers  cas  pathologiques.  Chez  le  sujet 
sain  comme  chez  les  diabetiques,  l’acidile  totale  de  l’urine  suit  les 
mSmes  variations  que  la  teneur  en  ammoniaque. 

Barral  (*)  signale  une  cause  d’erreur  dans  le  dosage  de  l’ammo- 
niaque.Un  tube  d’etain  neuf  absorbe  de  l’ammoniaque ;  il  considbre  que 
cette  absorption  est  due  Si  des  corps  gras  ou  a  des  oxydes  detain. 

A  utres  bases  volatiles  :  Trimethylamine.  — Tadeka  (*)  recherche  la 
trimethylamine  dans  l’urine  par  des  methodes  delicates  pour  que  l’on 
ne  puisse  supposer  qu’elle  provienne  de  transformations  de  substances 
urinaires  complexes.  On  n’en  trouve  ni  dans  l’urine  du  cheval  ni  dans 
celle  du  chieh.  On  en  manifeste  fr^quemment  la  presence  dans  l’urine 
humaine. 

De  la  trimethylamine  est  mise  en  liberte  dans  la  fermentation  ammo- 
niacale  de  l’urine. 

Laignel-Lavastine  et  Lasausse  (*)  trouvent  une  base  volatile  St  c6te  de 
la  choline  dans  le  liquide  cephalo-raehidien  des  paralytiques  generaux. 
Cette  base  pr6sente  quelques-uns  des  caracteres  de  la  trim£thyl- 
amine. 

avec  1’ excretion  des  acides  proteiniques.  Biochem.  Zeits.,  27,  fasc.  3,  p.  175-204  et 
Biol,  med.,  1911,  p.  220. 

1.  Bjoern-Andersen  et  Lauritzen.  Sur  le  dosage  de  l’acidite  et  de  l’ammoniaque 
dans  1’urine  et  leur  utilisation  clinique.  Zeits.  (.  phvs.  Ch.,  64,  p.  21-38  et  Bull.  Sc. 
Pharm.,  1910,  p.  558. 

2.  Barral.  Sur  une  cause  d’erreur  dans  le  dosage  de  I’ammoniaque.  Bull.  Soc. 
Chim.,  1910,  p.  8. 

3.  Tadeka.  Sur  la  presence  de  la  trimethylamine  dans  l’urine.  Arch.  f.  d.  phvs. 
Ges.,  29,  p.  82-88  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  680. 

4.  Laignel-Lavastine  et  Lasausse.  Liquide  cephalo-rachidien  des  paralytiques 
generaux,  presence  d’une  base  volatile  a  c6te  de  la  choline.  C.  it.  Soc.  de  Biol.,  68, 
p.  803  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  683. 
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Rapports  urologiques.  —  Malmejac  (') :  Sur  1’ elimination  organique 
dans  la  m6ningite  cerebro-spinale.  II  se  fait  au  d^but  une  veritable 
dGcharge  de  matieres  organiques  qui  est  encore  elevee  m6me  au  bout 
du  neuvieme  jour. 

_  uree  acide  urique 

Les  rapports  — et - - restent  sensiblement  normaux. 

„  acide  phosphorique  cendres  ,  . 

Les  rapports - - 1 —  et  extrajt  ne  le  sont  plus.  Le  depot 

urinaire  contient  de  nombreux  cristaux  d’acide  urique. 


[A  suivre.) 


R.  Gauvin, 

Preparateur  a  l’Ecole  superieure  de  Pharmacie, 
Directeur  du  Laboratoire  de  ohimie 
de  l’Hdpital  d’Urologie. 
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^  1°  LIVRES  NOUVEAUX 

W.  MITLAGHER,  0.  ^UNMANN,  M.  WINCKEL.  —  Revue  de  pharmaco- 
gnosie,  1910,  1  vol.  ln-8°,  176.,  ddite  par  la  Pharm.  Post  (Dr  H.  Heger). 
Wien,  1911.  —  Comme  1’indique  le  titre,  cet  ouvrage  est  une  revue  de  tous 
les  fails  qui  concernent  la  pharmacognosie  parus  en  1910  et  analyses  par 
des  sommitds  compdtentes. 

L’ouvrage,  indispensable  k  tous  ceux  qui  se  prdoccupent  de  1’dtude  des 
drogues  simples,  comprend  deux  parties  trfes  indgales  :  l’une,  de  54  pages,  est 
rdservee  aux  g(5n<5ralites  biographiques,  historiques  ou  scientifiques,  et,  dans 
1’autre,  les  travaux  sont  analyses  et  ranges  suivant  l’ordre  des  families  pro- 
ductrices. 

Fait  avec  beaucoup  de  soin,  ce  livre  permet  de  completer  utilement  les 
ouvrages  sped  aux  de  bibliographie ;  il  est  particuliferement  n6cessaire  aux 
travailleurs  de  laboratoire.  Em.  P. 

Mentor  Riedel  (Edition  francaise,  1911),  1  fascicule,  158  pages, 
J.-D.  Riedel,  ed.,  Berlin,  1911.  —  Editd  par  la  fabrique  de  produits  chi- 
miques  bien  connue,  J.-D.  Riedel  Aktiengesellschaft,  k  Berlin,  ce  volume, 
qui  vient  de  paraltre  dgalement  en  langue  franchise,  atleint  en  Allemagne 
sa  55®  edition.  G’est,  de  la  part  de  ladile  maison,  une  oeuvre  des  plus  apprd- 
ciables  de  nous  avoir  donn6  une  Edition  en  langue  francaise,  ce  qui  la  rend 
on  ne  peut  plus  prlcieuse,  car  il  n’existe,  autant  que  nous  sachions,  en  fran- 
$ais,  aucun  livre  comparable. 

1.  Malmejac.  Sur  l’elimination  organique  dans  la  mgningite  cerebro-spinale.  Journ. 
Pharm.  et  Chim.,  4,  1910,  p.  163  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  244. 
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Le  Mentor  frangais  de  19H  se  divise,  comme  son  predecesseur  de  1908,  en 
deux  parties:  la  premiere  contient  les  plus  importants  medicaments,  specia¬ 
lity  et  produits  pharmaceutiques  et  techniques  introduits  sur  le  marche 
dans  les  dernieres  amides;  ceux-ci  sont  l’objet  d’un  rapport  concis,  mais  trfes 
utile,  sur  leur  composition  et  emploi.  La  deuxieme  partie  contient  naturel- 
lement  les  speciality  pharmaceutiques  de  la  maison  Riedel  decrites  avec 
leur  composition,  mode  d’action,  emploi,  dose  et  quality  propres.  Citons  les 
principals  :  Aperitol,  Bornyval,  Givasan,  Gonosan,  Lecithol,  Mergal, 
Ovogal,  Salipvrin ,  Thiol  et  Xerase.  E.  P. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  analytique.  —  Analyse  des  matures  alimentaires. 

Modification  de  la  reaction  de  Daubigny  pour  la  recherche  du 
brome  fibre.  Labat  (A.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux ,  1911,  p.  158.  — A  5  cm1 
de  solution,  dont  la  concentration  en  brome  ne  doit  pas  depasser  2  gr.  par 
litre,  aj outer  1/10  de  centimetre  cube  de  solution  alcoolique  de  fluoresceine  a 
0,25  °/0,  agiter  el  verser  cinq  4  six  gouttes  de  NH3.  Dans  le  cas  de  la  presence 
du  brome,  il  se  developpe  une  coloration  rose  plus  ou  moins  prononcee. 
L’examen  spectroscopique,  pratique  sur  le  tube  a  reaction,  ou,  suivant  le  cas, 
sur  le  liquide  reserve  dans  une  cuve  ou  un  recipient  permettant  de  lui  donner 
une  grande  epaisseur,  montre  une  forte  bande  d’absorption  dans  le  vert  et 
une  trfes  legere  4  lalimite  dubleu  et  du  vert.  Si  cette  dernifere  se  voit  &  peine, 
on  peut  la  rendre  plus  nette  en  a.joutant  extemporanement  une  ou  deux 
gouttes  de  la  solution  de  fluoresceine.  A.  G. 

IVouvelle  reaction  caract6ristique  du  brome.  De.niges  (G.).  Boll. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux.  1911,  p.  201.  — A  5  cm3  d’unesolutionaqueuse  de  brome 
dont  le  tilre  ne  doit  pas  depasser  1  gr.  par  litre,  on  ajoute  1  cm3  du  reactif 
strychnique  indiqu4  par  l’auteur;il  se  developpe  apres  agitation  une  colora¬ 
tion  pourpre  qui  va  s’attenuant  avec  la  dilution  du  metalloide  dans  la  prise 
d’essai. 

La  formule  du  reactif  strychnique  est  la  suivante:  solution  aqueuse  de  sul¬ 
fate  strychnique  5  cm3,  HC1  pur  (D.1.18),  5  cm3,  lamelles  de  grenailles  de 
zinc  chimiquement  pur,  4  a  5  gr.  Porter  4  1’ebullition,  puis  abandonner  a  la 
temperature  ordinaire  pendant  5  4  10  minutes  ;faire  refroidirdansun  courant 
d’eau  et  decanter.  A.  G. 

Caract6risation  du  brome  libre  en  presence  d’iode  et  de 
clilore  par  la  reaction  de  Daubigny  modifier.  Labat  (A.).  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux.  1911,  p.  212.  A.  G. 

Sur  la  caract£risation  du  brome  et  de  l'iode  simultan£menl 
liberes  en  milieux  aqueux.  Labat  (A.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux, 
1911,  p.  212.  —  Dans  ces  deux  communications,  l’auteur  precise  les  conditions 
dans  lesquelles  il  faht  se  placer  pour  caracteriser  ces  deux  metalloides  par 
la  reaction  de  Baubigny.  A.  G. 

Aouvelle  contribution  a.  la  recherche  de  m£taux  usuels 
dans  les  solutions  salines.  Lemaire  (P.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux, 
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1911,  p.  151.  —  Methode  bas^e  sur  la  coloration  du  pr6cipit6  que  prend  la 
solution  saline  a  examiner  lorsqu’on  y  ajoute  lamoilid  deson volume  deH*0*, 
puis  goutte  4  goutte  et  en  agitant  de  la  lessive  de  soude  pour  alcaliniser  le 
milieu.  Consulter  les  tableaux  de  I’auteur,  trop  longs  4  rapporter  ici. 

A.  G. 

Dosage  du  strontium  en  general  et  des  sels  de  strontium 
du  Codex  en  particulier.  Barthe  (L.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux, 
1911,  p.  251.  —  L’auteur  dose  le  strontium  dans  les  phosphates  en  transfor¬ 
mant  en  oxalate,  redissolvant  ce  dernier  sel  dans  S0*H5  dilufi  et  titrant  1’acide 

N 

oxalique  avec  une  solution  de  MnO‘K,  1  cm3  de  Mn04K  — j  =  0,0063  d’acide 
oxalique  et  0,00437  de  strontium.  Dans  le  lactate,  il  le  dose  en  le  transfor- 

N 

mant  en  carbonate,  dissolvant  ce  dernier  dans  HCl  — et  ajoutant  de  la 

liqueur  de  Kuffer  a  l'azotate  ammoniacal,  correspondant  a  la  solution  d’HCl. 

A.  G. 

Reaction  tr6s  sensible  de  1’acide  formique.  Deniges  (G.).  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  151.  —  A  5  cm3  de  solution  formique,  on 
1 

ajoute  autant  de  gouttes  de  solution  aqueuse  au  — de  bleu  de  methylene 

que  de  centimetres  cubes  de liquide formique;  on porte  a l’6bullition,et  aussitot 
apres  on  ajoute  autant  de  gouttes  d’une  solution  de  bisulfite  de  soude  a  36-40" 
que  l’on  a  mis  en  oeuvre  de  centimetres  cubes  de  liquide  formique.  On  agite  et 
on  voit  le  melange  bleu  se  dAcolorer  rapidement  et  d’autanl  plus  vite  que  le 
liquide  essaye  est  plus  riche  en  acide  formique.  A.  G. 

IVote  sur  la  recherche  de  l’acide  benzoique.  Deniges  (G.).  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  249.  —  A  4  cm3  de  la  solution  renfermant  l’acide 
benzoique,  on  ajoute  0  cm’  2  d’acide  acetique  au  cinquifeme  (en  volume) 
0  cm3  2  de  Fe*Cl6  etendu  de  son  volume  d’eau  et  0  cm3  2  d’eau  oxygen6e  a 
1  volume ;  on  porte  4  l’^bullition,  qu’on  maintient  dix  a  quinze  secondes,  et 
l'on  obtient  une  coloration  violette,  meme  lorsque  la  prise  d’essai  ne  ren- 
ferme  pas  plus  de  0  milligr.  5  par  centimetre  cube.  Pour  des  quantites  plus 
faibles  on  opere  comparativement.  Si  l’acide  benzoique  est  h  l’6tat  de  benzoate, 
on  l’exlrait  a  Tether  aprfes  d£placement  par  un  acide.  A.  G. 

Sur  une  m£tliode  de  determination  exacte  des  cendres  dans 
l’analyse  des  matiOres  v^getales  et  animales.  Fleurent  (E.)  et 
Levi  (L.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  11,  p.  715.  —  La  methode  consiste  : 
1"  a  d6graisser  prSalablement  les  substances  riches  en  matures  grasses; 
2“  a  eharbonner  ensuite  la  matiere  dans  un  creuset  de  platine  couvert  et  a 
temperature  aussi  basse  que  possible ;  3°  h  pulveriser  la  masse  obtenue  et  k 
la  replacer  dans  le  creuset  ou  on  l’arrose  avec  un  lait  de  chaux  contenant 
9  gr.  150  de  CaO  pour  10  gr.  de  matifere  initiale ;  4°  a  evaporer  a  sec  et  a  ter¬ 
miner  la  calcination  dans  un  courant  de  CO5,  puis  d’oxygene.  M.  D. 

Considerations  sur  1’analyse  du  phosphore  dans  les  cendres 
du  lait.  Bordas  et  Touplain.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  13,  p.  899.  M.  D. 

t. 

Sur  le  dosage  du  phosphore  dans  le  lait.  Feurent  (E.)  et  Levi  (L.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n»  15,  p.  1015.  M.  D. 

A  propos  du  fluor  dans  les  vins:  Carles  (P.).  Reperl,  de  Pharm., 
3"  s6r.,  23,  p.  195. —  Les  viniculteurs  n’ont  pas  de  raisons  serieuses  pour 
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introduire  du  fluor  ou  ses  composes  dans  les  vins.  Sa  reputation  comme  anti- 
septique  est  tres  surfaite.  Fluor  et  fluorures,  comme  les  phosphates,  doivent 
Stre  considers  comme  des  medicaments  et  ne  peuvent  etre  melanges  avec 
des  aliments  sans  indication  therapeutique.  S. 

Sur  Panalyse  des  nitrates  par  la  m^thode  de  Giuadval  et 
Lajoux.  Caron  et  Raquet.  Repert.  de  Pharm.,  3e  ser.,  23,  p.  241 .  —  L’ana- 
lyse  des  nitrates  dans  les  eaux  naturelles  n’est  pas  seulement  influencee  par 
les  chlorures,  mais  aussi  par  la  nature  du  reactif  et  les  conditions  de  la  reac¬ 
tion.  II  importe  de  soustraire  les  residus  d’evaporation  al’action  de  Vhumidite 
avant  de  les  traiter  par  le  reactif.  En  outre,  on  remarque  qu’un  reactif  obtenu 
en  dissolvant  le  phenol  dans  SO*H%  de  facon  a  eviler  un  trop  grand  dchauffe- 
ment,  a  la  propriety,  lorsqu’on  l’utilise  peu  de  temps  apres  sa  preparation, 
de  ne  pas  donner  de  decoloration  quelle  que  soit  la  quantite  de  chlorure 
meiangee  au  nitrate.  S. 

Dosage  des  nitrates  dans  les  eaux  par  un  reactif  sulfosali- 
cylique.  Caron  et  Raquet.  Repert.  de  Pharm.,  23,  3"  ser.,  p.  245.  —  Beau- 
coup  de  corps  a  fonction  phenolique  peuvent  remplacer  le  phenol  de  la  com¬ 
position  du  rdactif  sulfophenique.  Le  reactif  sulfosalicylique,  en  particulier, 
prepare  a  une  dilution  de  5  et  mfime  1  °/„,  donne  une  coloration  jaune  plus 
fonc6e  et  permet  de  deceler  dans  les  eaux  des  quantites  moindres  de  nitrates 
que  le  reactif  au  phenol  ordinaire.  Comme  pour  ce  dernier,  il  faut  eviter  de 
laisser  prendre  de  1’humidite  au  residu  de  l’evaporation  et  utiliser  un  reactif 
prepare  recemment  pour  empficher  Faction  des  chlorures.  S. 

Recherche  rapide  des  nitrates  et  des  nitrites  dans  le  sang 
a  l’aide  d’un  nouveau  reactif  hydro-strychnique.  Deniges  (G.). 
Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  204.  —  Dans  10  cm3  d’eau,  on  ajoute 
0  cm3  5  de  reactif  strychnique;  il  se  developpe  aussit6t  apr£s  le  melange  une 
teinte  rose  ou  grenadine.  On  peut  ainsi  caracteriser  0  milligr.  1  d’acide  azo¬ 
te  ux  par  litre.  Avec  une  eau  renfermant  des  nitrates  et  pas  de  nitrites,  il  ne  se 
produit  d’abord  pas  de  coloration,  mais  si  on  ajoute  de  SO'H1  (D.  1,84),  il  se 
produitune  coloration  rose  plus  ou  moins  intense.  Dans  le  cas  d'un  melange 
de  nitrites  et  nitrates,  il  faut  soit  op6rer  par  comparaison,  soit  eliminer  les 
azotites.  A.  G. 


Pharmacotechnie.  —  Pharmacia  galenique. 

Sur  1’emploi  des  saponines  pour  la  preparation  des  emul¬ 
sions  insecticides  et  des  liqueurs  de  traitements  insecticides 
et  anticryptogamiques.  Gastine.  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  9,  p.  532. 
—  L’auteur  conseille  Faddition  a  Feau  de  la  poudre  du  pericarpe  de  Sapindus 
utilis  &  la  dose  de  2  milliemes;  le  pouvoir  mouillant  reste  considerable  meme 
apres  addition  d’huiles  de  houilles,  de  sels  de  cuivre,  de  petrole,  etc.;  l’emul- 
sion  est  facile  k  obtenir.  M.  D. 

Moyen  d’6viter  I’alteration  de  la  teinture  d  iode.  Ampoules 
d’iode.  Crouzel  (Ed.).  Repert.  de  Pharm.,  3"  s.,  22,  p.  533.  —  On  disposera 
la  teinture  d’iode  sur  un  lit  de  carbonate  de  chaux  qui  neutralisera  l’acide 
iodhydrique  au  fur  et  a  mesure  de  sa  production.  Pour  l’usage  chirurgical, 
on  pourra  preparer  extemporanement  une  teinture  diluee  d’une  teneur  de 
1  gr.  d’iode  pour  19  gr.  d’alcool  il  95°,  au  moyen  d’ainpoules  d’iode  en  poudre 
trfes  fine  contenant  1  gr.  de  metalloide.  S. 
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Sm*  la  combinaison  de  l’iode  dans  le  strop  officinal  de  Raifort. 

Lemaibe  (P.).  Repert.  de  Pharm.,  3e  s.,  23,  p.  1.  —  De  ses  experiences,  l’au- 
teur  conclut  qu’il  n’est  pas  possible,  en  se  plagant  dans  les  conditions  indi- 
qu6es  par  le  Codex,  d’obtenir  une  combinaison  complete  de  l’iode  en  vingt- 
quatre  heures.  La  dissimulation  de  l’iode  4  froid  se  fait  d’autant  plus  lente- 
meut  qu’une  certaine  quantity  d’iode  est  dej4  entree  en  combinaison,  et 
cependant  le  sirop  peut  absorber  bien  plus  de  1  gr.  par  K°. 

Pour  obtenir  la  dissimulation  complete  de  l'iode  en  vingt-quatre  heures, 
il  fautfaire  intervenir  la  chaleur  du  bain-marie  4  50°,  maintenue  pendant  un 
temps  suffisant  en  vase  hermeliquement  clos.  S. 

L’essenee  de  terdbenthiue  entlnSrapeutique.  Carles  (P.).  Repert. 
de  Pharm.,  3C  s.,  23,  p.  49.  —  En  Gironde,  on  prepare  une  eau  distillee  de 
Pin  gemme,  en  distillant  1’eau  a  travers  des  copeaux  de  Pin  recemment 
obtenus.  L’eau  obtenue  au  printemps  est  superieure  ;  il  s’en  separe,  dans  le 
recipient  florentin,  une  essence  de  terebenthine  particulierement  fine,  dont 
les  proprietes  m6riteraient  d’etre  etudiees  de  plus  pres.  S. 

Pommade  au  eollargol.  Manseau  (M.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux, 
1911,  p.  121.  —  Placer  quelques  gouttes  de  vaseline  dans  le  fond  du  mortier, 
essuyer  le  pilon  avec  un  linge  vaseline.  Mettre  le  eollargol  au  fond  du  mor¬ 
tier,  remuer  un  instant,  puis  ajouter  quelques  gouttes  d’eau  distillee.  Ajouter 
petit  4  petit  le  corps  gras.  A.  G. 

Sur  l’essence  de  Pin  des  pays  du  nord  de  l’Europe.  Blarez(Ch.). 
et  Vezes.  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  167.  —  Les  coupages  d’essence 
de  Pin  et  d’essence  de  terebenthine  des  Landes  ont  des  proprietes  interme- 
diaires  entre  celles  des  essences.  Ce  sont  la  rotation  et  la  temperature  de 
trouble  anilique  qui  se  pretent  le  mieux  au  calcul  des  proportions  relatives 
des  deux  sortes  d’essences. 

Caractfere  des  essences  de  Pin  du  Nord  :  Densite,  0,852  &  0,857  a  +  25°. 
Eb.  vers  120°  sous  la  pression  atmospherique.  Quand  il  a  passe  80  %  du  pro- 
duit,  la  temperature  d’ebullition  atteint  170°,  tandis  qu’elle  ne  ddpasse  jamais 
164°  avec  l’essence  de  terebenthine.  Indice  de  refraction  (mesure  par  rapport 
au  vide,  4  -f-  25°,  et  pour  la  raie  D)  1,4700  et  1,4800  au  lieu  de  1,4680  et  1,4700. 
Faiblement  dextrogyre  -f-  4°  a  -(-  15°.  Tr4s  solubles  dans  l’aniline  pure.  Don- 
nent  la  reaction  de  Herzfeld;  sont  tres  peu  acides;  ne  laissent  dans  N03H 
fumant  refroidi  a  —  14°  qu’un  tres  leger  residu.  A.  G. 

Le  naplitol  p  camphre  et  ses  preparations  magistrates 
d’aprfes  les  notions  acquises  sur  sa  toxicite.  Lemaire  (P.).  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  180.  —  Plaidoyer  en  faveur  d’un  medicament 
accuse  4  tort  de  produire  des  accidents  toxiques.  A.  G. 

Les  confusions  relatives  aux  sirops  de  Belladone,  Jusquiame 
et  Stramoine.  Lemaire  (P.).  Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  227.  — 
L’auteur  rel4ve  l’anomalie  qui  existe  concernant  le  sirop  de  Belladone  qui 
doit  se  preparer  d’aprbs  les  indications  du  Codex  de  1908,  tandis  que  les 
sirops  de  Jusquiame  et  de  Datura  se  pr6parent  d’apres  la  formule  du  Codex 
de  1884.  Il  attire  aussi  I’attention  des  praticiens  sur  l’activite  tres  grande  du 
sirop  de  Belladone.  A.  G. 

A  propos  des  sirops  de  plantes  vireuses.  Manseau  (M.).  Bull.  Soc. 
Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  227.  —  Aperpu  sur  la  preparation  des  sirops 
d’Aconit,  Digitale,  Belladone,  Jusquiame,  etc.,  et  critique  16g4re,  mais  juste, 
de  la  formule  du  sirop  de  Belladone  du  Codex  de  1908.  A.  G. 
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A  propos  de  i'activite  du  sirop  de  Laurier-cerise.  Lemaibe  (P.). 
Bull.  Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  234.  —  L’auteur  soutieut  que  le  sirop 
de  Laurier-cerise  doit  se  preparer  avec  1’eau  de  Laurier-cerise  du  Codex 
de  1908  et  met  en  garde  contre  1’activitS  de  ce  sirop.  Nous  ne  sommes  nulle- 
ment  de  sou  avis,  la  formule  n’ayant  pas  6t6  niodili6e,  on  doit  preparer  le 
sirop  de  Laurier-cerise  avec  la  formule  de  1884.  Si  la  Commission  du  Codex 
n’a  pas  modify  la  formule,  c’est  qu’elle  a  entendu  la  conserver  telle.  C’est 
un  oubli  de  sa  part  de  n’avoir  pas  constate  qu’en  modifiant  la  formule  de 
l’eau  de  Laurier-cerise,  elle  allait  rendre  les  praticiens  perplexes  et,  ce  qui  est 
plus  grave,  conduire  quelques-uns  d’entre  eux  en  correctionnelle.  A.  G. 

Les  solutions  injjectables  eaf£tn£es  du  Codex,  Lemaibe  (P.).  Bull. 
Soc.  Pharm.  Bordeaux,  1911,  p.  5b.  —  Etude  critique  sur  les  solutions  de 
cafSine  du  Codex  1908.  L’auteur  voudrait  voir  supprimer  la  solution  k  base 
de  salicylate  de  soude.  A.  G. 

Prod uits  de  contremarque.  Duliere  (W.).  Journ.  Pharm.  (T Anvers, 
1911,  p.  417.  —  L’auteur  met  en  garde  contre  certains  produits  de  contre¬ 
marque  defectueux;  il  cite  le  cas  de  salicylates  de  soude  et  de  theobromine 
qui  ne  renferment  que  le  1/3  de  la  quantity  de  theobromine.  A.  G. 

Controie  de  la  sterilisation  par  les  tubes-tenioins.  Lemaibe  (P.). 
Journ.  Pharm.  de  Bordeaux,  50,  1910,  p.  114-118.  A.  G. 

Sterilisation  des  gazes  et  cotons.  Esterilizacion  de  gasas  y  algo- 
dones.  Henault  (A.).  La  Farmacia  moderns,  Buenos-Aires,  janvierl911, 
p.  259-61.  —  Substances- temoins  de  sterilisation  pour  les  diverses  tempe¬ 
ratures :  -f- 110®,  benzonaphtol  et  safranine;  -j- 120°,  acide  benzoique  et  vert 
brillant;-i-130°,  urde  et  violet  de  Gentiane ; -j- 101°,  exalgine;-)-  114°,  aceta¬ 
nilide;  +  116®,  terpine;  +  119®,  resorcine; -f- 125® ,  sulfonal  ou  naphtol  0; 
-(-  135°,  phenacetine.  F.  G. 

De  la  deiivrance  des  medicaments  sans  ordonnance. 

Astbuc  (A.).  Bull.  Pharm.  Sud-Est,  15,  1910,  p.  65-69.  —  L’auleur  propose 
«  Elaboration,  par  la  Commission  du  Codex,  d’un  tableau  portant  liste  et 
quantit6s  maxima  des  preparations  pharmaceutiques  pouvant  etre  direc- 
tement  delivrees  sans  ordonnance,  par  le  pharmacien,  au  client  qui  lui  en 
fait  la  demande  ».  A.  G. 

Le  lait  cailie  au  baeille  bulgare,  aliment  de  prophylaxie  cer- 
taine  du  cholera  asiatique.  Concurrence  vitale  du  baeille  vir- 
gule  et  du  baeille  bulgare.  Rosenthal  (G.).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  398. 
—  Le  lait  cailie  au  baeille  bulgare  est  incontaminable  par  le  baeille  virgule 
ensemence  mime  a  haute  dose.  Cette  incontaminaticn  est  due  uniquement  a 
l’acidification  du  milieu.  L’ensemencement  dans  un  milieu  egalement  favo¬ 
rable  aux  deux  formes  est  suivi  dun  developpement  symbiotique  court  avec 
epuration  rapide  de  la  culture  par  la  mort  du  vibrion  choierique.  Les  cultures 
du  vibrion  choierique  surpiquees  de  baeille  bulgare  sont,  en  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures,  debarrass6es  du  vibrion.  Se  laver  les  mains  et  se 
nourrir  de  lait  additionne  de  culture  de  baeille  bulgare  sont  les  deux  condi¬ 
tions  essentielles  pour  eviter  ou  circonscrire  une  6pid6mie  choierique. 

M.  J. 

Pouvoirs  antiloxique  et  agglutinant  du  s£rum  antidiphtC- 
rique  :  leur  valeur  therapeulique.  Martin  (Louis),  Pbevot  (Alexis) 
et  Loiseau  (Georges).  Soc.  Biol.,  1910,  69,  p.  46.  —  La  diphWrie  est,  comme 
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on  sait,  une  maladie  primitivement  locale,  caractErisEe  par  la  fausse  mem¬ 
brane  produite  par  le  microbe  de  la  diphtErie.  Au  point  ou  le  microbe  s’im- 
plante  el  se  dEveloppe,  une  fausse  membrane  se  forme  et,  4  son  niveau,  le 
bacille  diphterique  sEcrEte  une  toxine  qui  diffuse  dans  l’organisme  et  la 
maladie  devient  dEs  lors  une  intoxication.  Le  meilleur  sErum  antidiph- 
tErique  sera  celui  qui  se  montrera  efftcace  contre  le  microbe  et  contre 
1’intoxication  gEnErale.  Les  auteurs  ont  prEcEdemment  EtudiE  deux  pouvoirs 
du  sErum  antidiphtErique  :  le  pouvoir  agglutinant  apparait  quand  on  injecte 
des  produits  microbiens,  bacilles  vivants  ou  autolysants  (cultures  vieilles); 
c’est  le  type  du  pouvoir  antimicrobien.  Le  pouvoir  antitoxique  est  d'autant 
plus  ElevE  que  la  toxine  injectEe  est  plus  active,  toutes  choses  Egales  d’ailleurs. 
Les  auteurs  montrent  que  le  pouvoir  antitoxique  n’est  pas  parallEle  au 
pouvoir  agglutinant  et  que  Ton  peut  preparer  des  serums  Ires  antitoxiques 
qui  ne  sont  pas  agglutinants.  Quel  est  alors  le  meilleur  sErum  dans  le  traite- 
ment  de  la  diphtErie?  On  peut  avec  des  toxines  trEs  jeunes  obtenir  des 
sErums  trEs  antitoxiques,  surtout  si  on  emploie  la  methode  amEricaine  pour 
1’immunisation,  mais  ces  serums,  4  fortes  unites,  ne  provoquent  pas  une 
chute  rapide  des  fausses  membranes.  Avec  des  sErums  antitoxiques,  prEparEs 
avec  des  toxines  vieilles  ayant  sEjournE  longtemps  4  l’Etuve,  on  observe  la 
disparition  rapide  des  fausses  membranes.  II  est  4  remarquer  que  les  serums 
trEs  agglutinants  paraissent  provoquer  des  accidents  sEriques  plus  marques 
que  les  sErums  strictement  antitoxiques.  Le  pouvoir  antitoxique  n’est  pas  le 
seul  4  rechercher;  c’est  4  la  clinique  de  dEfinir  la  valeur  thErapeutique 
respective  de  ces  divers  sErums.  M.  J. 

Un  court  historique  des  poisons  et  des  antidotes  :  Alexiphar- 
mac,  Thdriaque,  Electuaires  et  Confections.  A  short  History  of 
Poisons  and  Antidotes  :  Alexipharmaca,  Theriaca,  Electuaries  and  Confections. 
Gordon  Sharp.  Pharm.  Journ.,  Londres  1911,  4e  s.,  32,  n°  2480,  p.  549.  —  L’idee 
d’un  antidote  unique  pour  tous  les  poisons  remonte  4  la  plus  haute  antiquite  : 
on  en  retrouve  la  trace  chez  les  Grecs,  les  Juifs,  les  Indous. 

Ale xiphar macs.  Mot  dErive  du  grec  :  Alexipharmacos  et  qui  avait  alors  le 
sens  de  notre  moderne  antidote,  tandis  que  le  mot  grec  :  antidotos  signifiait 
plutEt :  remEde.  Sous  ce  nom,  on  rangeait  divers  preparations,  parmi  lesquelles 
Dioscoride  conseille  un  melange  de  sang  d’oie  et  de  chien,  efficace  dans  tous 
les  cas. 

Theriaque  (du  grec  :  tlier  et  okeomia)  d4signait  plus  specialement  un  anti¬ 
dote  contre  les  morsures  venimeuses;  la  theriaque  de  Mithridate,  une  des 
plus  celfebres  contenait  45  4  50  composants. 

Electuaires  (du  latin  ecligma  et  du  grec  ekleigma,  qui  signiflent  :  quelque 
chose  qui  fond  dans  la  bouche).  Au  xix°  sibcle  les  Confections  (du  latin  con- 
fectio )  remplacent  totalement  les  Electuaires;  mais  vers  1720  chaque  maladie 
avait  son  eiectuaire  propre. 

Et  Gcethe  dans  Faust  disait  au  sujet  de  ces  remedes  que . .  beaucoup  en 

mouraient  et  personne  ne  demandait  combien  en  r6chappaieut  »,  pensee  qui 
se  rapproche  d’ailleurs  de  celle  cit6e  dans  :  «  Bollischen  Latwergen  »...  «  ces 
Electuaires  qui  tuaient  plus  shrement  que  les  fleaux  dont  ils  pretendaient 
guErir  ».  E.  G. 

Graines  de  Strophantus  :  leur  essai  a  l’aide  des  mcthodes 
ehimiques  :  Strophantus  seeds  :  their  essay  by  means  of  chemical  methods. 
Haycock  (J.).  Pharm.  Journ.,  Londres,  1911, 4e  s.,  32,  n°  2480,  p.  553.  —  Voici, 
semble-t-il,  le  meilleur  procedE  4  employer  pour  le  dosage  de  la  Stropliantine : 
les  graines  de  Strophanthus  pulvErisEes  sont  traitEes  par  percolation  avec 
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Tether  de  petrole  ou  Tether  ethylique  pour  en  extraire  l’huile;  elles  sont 
ensuite  traitees  de  nfeme  par  70  •/ 0  d’alcool,  et  celte  teinture  6vapor6e  en 
extrait  mou  4  basse  temperature ;  cet  extrait  est  dissous  dans  l’eau  et  filtr6 ; 
on  ajoute  SO‘H!  et  cette  nouvelle  solution  est  traitde  par  l’elher. 

Differents  prefevements  de  graines  ont  ainsi  donne  uo  pourcentage  en  stro- 
phantine  variant  entre  3,12  et  4,57.  —  La  methode  polarinfetrique  pourrait 
aussi  Stre  employee,  mais  exige  de  grandes  qualities  de  strophantine.  E.  G. 

Conservation  de  l’Ergot  et  de  ses  extraits  fluides.  The  keeping 
qualities  of  Ergot  and  its  fluid  extracts.  Wood  (H.-C.).  Am.  Journ.  Pharm., 
Philadelphia,  1911,  p.  172-175.  —  De  ses  experiences,  l’auteur  conclut  qu’on 
ne  devrait  pas  employer  d’extrait  fluide  d’Ergot  de  Seigle  ayant  plus  de 
six  mois.  P.  G. 

Progrds  en  pharmacie.  Revue  trimestrielle  de  quelques- 
uns  des  travaux  les  plus  importants  en  pharmacie  et  en  ma¬ 
ture  medicate.  Progress  in  Pharmacy.  A  quarterly  review  of  some  of  the 
more  interesting  literature  relating  to  pharmacy  and  materia  medica.  Am. 
Journ.  Pharm.,  Philadelphia,  1910,  82,  p.  438-450,  482-486,  567-579.  —  Parmi 
les  travaux  dont  il  est  fait  mention,  i  citer  ceux  ayant  trait  a  :  antipyrine ; 
vaccination  contre  la  typhoi'de;  laits  de  bismuth;  feuilles  de  Buchu  falsi  OSes 
avec  les  folioles  de  Psoralea  obliqua ;  Digitale  et  preparations  de  Digitale ; 
ergot;  nucfeine,  acides  nucfeiques  et  nucleates ;  resine  de  podophylle  falsiflee 
avec  de  l’alo4s;  arsSniate  de  quinine;  scopolamine;  spritol,  alcool  de  bois; 
extraits  fluides;  asa  fcetida,  dont  la  difference  de  composition  est  en  rapport 
avec  les  divers  modes  derecolte;  agar-agar;  camphenol;  capsicine;  diaspi- 
rine,  acide  succinyl-disalicylique ;  table ttes  digestives;  ferratine,  ferrialbumi- 
nate  de  soude ;  arsenoferratine ;  ginseng ;  hexamethyienamine ;  hydronaphtol ; 
iodobehenate  de  fer;  kephalose,  melange  d’aritipyrine,  de  cafeine,  de  traces 
d’acetanilide,  avec  bromure  de  potassium  et  bicarbonate  de  soude;  formation 
et  repartition  des  plus  importants  alcaloides  dans  les  diverses  parties  du 
Pavot;  supracapsuline ;  thigenol,  solution  de  sulfo-ofeate  de  soude.  P.  G. 

Pour  nettoyer  et  remplir  les  ampoules.  Schroder  (M.  J.).  Pharm. 
Weekbl.  Amsterdam,  47,  1910,  p.  132;  Nonhebel  (G.  K.  A.);  ibid.,  p.  1209.  — 
Les  auteurs  decrivent  chacun  leur  procede  pour  atteindre  le  but  desire  sans 
appareil  codteux,  et  avec  pleine  garantie  que  les  liquides  d’injection  sont  ste¬ 
rilises.  Description  trop  longue  a  rapporter.  Ed.  V. 

La  preparation  du  sirop  de  cola  compose.  Van’t  Sant  (H.).  Pharm. 
Weekbl.,  Amsterdam,  47,  1910,  p.  1041.  —II  faut  dviter  la  precipitation  de 
citrate  de  quinine,  ce  qu’on  realise  en  melangeant  les  constituants  (glycero¬ 
phosphate  de  Na  et  citrate  de  Na  et  citrate  de  fer  et  quinine)  dissous  dans 
un  epais  sirop  d’ecorces  d’oranges.  Les  extraits  de  cola,  que  l’on  ajoute 
ensuite,  renferment  une  substance  qui  se  colore  en  rouge  avec  le  citrate 
ferrique  et  la  soude.  Ed.  V. 

Pilules  asiatiques.  Otto  (A.).  Pharm.  Weekbl.  Amsterdam.  47,  1910, 
p.  58.  —  Les  diverses  formules  pour  la  preparation  de  ces  pilules  (acide 
arslnieux  et  poivre  noir)  different  tellement,  que  suivant  la  recette  la  dose 
d’arsenic  varie  entre  1/2  milligr.  et  7  1/2  milligr.  As’O11  par  pi*ule.  Le  phar- 
macien  devra,  le  cas  £ch6ant,  demander  au  nfedecin  quelle  formule  il  a  en 
vue.  Ed.  V. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 


Paris.  —  L.  Maretheux,  imprimeur,  1,  rue  Cass 
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MEMOIRES  ORIGINAUX {1) 


Sur  une  falsification  des  fruits  de  Citrus  utilises  en  confiserie. 

On  sait  que  la  tribu  des  Aurantiacees  (Rutac6es)  fournit  S,  la  mature 
m6dicale  de  nombreux  produits.  Cette  tribu  est  aussi  non  moins  inte- 
ressante  par  les  produits  divers  qu’elle  donne  au  commerce  et  4  l’in- 
dustrie. 

Nous  allons  nous  occuper  simplement  des  fruits  du  genre  Citrus ,  au 
point  de  vue  alimentaire. 

Le  fruit  est  constitue  par  une  baie  charnue,  g6n6ralement  arrondie  ou 
legerement  aplatie  sur  ses  deux  pdles,  indehiscente  et  aplusieurs  loges. 
II  se  compose  d’une  zone  externe,  verte,  etd’une  zone  moyenne, blanche, 
qui  constituent  le  pericarpe. 

L’endocarpe  est  membraneux,  et  c’estlh  que  se  trouvent  les  poils  sp6- 
ciaux  qui,  au  cours  de  leur  developpement,  donnent  naissance  «t  ce 
liquide  sucr6  qui  rend  l’orange  comestible.  Au  centre,  on  trouve  une 
columelle,  axile,  spongieuse.  Les  graines,  qui  sont  plus  ou  moins  nom- 
breuses,  contiennent  generalement  plusieurs  embryons  dont  les  cotyle¬ 
dons  sont  souvent  verdures.  Ce  fait  est  assez  rare  dans  le  rfegne  vegetal 
pour  qu’on  le  signale  en  passant. 

Beaucoup  de  fruits  de  Citrus  sont  comestibles.  On  peut  citer  l’orange 
douce,  la  mandarine,  le  citron ;  d’autres  sont  g6neralement  utilises  k 
l’etat  vert  en  confiserie. 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Octobre  1911). 
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En  effet,  on  trouve  le  C.  Borgamia  Risso,  qui  peut  etre  considere 
comme  une  espece  distincte  de  l’Oranger  ou  un  hybride  de  l’Oranger  et 
du  Limonier.  Les  fruits  qui  ne  sont  pas  comestibles  a  cause  de  leur 
acidity,  sont  cueillis  avant  maturite  et  confits  dans  le  sucre. 

Le  C.  Japonica  Thunbg  ou  Kum-Quat,  qui  est  un  arbrisseau  de  la 
Chine  et  du  Japon,  nous  donne  des  fruits  de  la  grosseur  d’une  cerise. 
Ces  fruits  se  mangent  entiers  avec  la  peau.  C’est  certainement  k  cause 
de  ces  fruits  exotiques  que  l’on  a  donne  le  nom  de  «  Chinois  »  &  tous 
les  fruits  confits  du  genre  Citrus.  A  noter  cependant  cette  difference 


A,  Fruit  coupfi  transversalement,  C.  Medica\ 

B,  Fruit  entier  d'.-Egle  sepiaria ; 

C,  Fruit  coup6  transversalement  d ‘AigJe  sepiaria ; 

D,  Fruit  coupS  longitudinalement  i'.-Egle  sepiaria. 

que  dans  toutes  les  esp&ces  autres  que  le  C.  Japonica  on  trouve  les 
fruits  confits  qui  se  pr6sentent  depouilles  de  leur  pericarpe  verd&tre. 
Le  C.  Japonica  peut  done  etre  consider^  comme  le  prototype  de  ces 
derniers. 

Le  C.  Limonum  Risso,  que  tout  le  monde  connait  k  cause  de  sa  pulpe 
acide,  nous  donne  aussi  son  essence  parfumee.  Les  fruits  cueillis  avant 
maturite  sont  aussi  confits  au  sucre. 

On  use  aussi  dans  ce  but  du  C.  medica  Linne  ou  C6dratier.  Cette 
espece,  qui  est  peut-6tre  une  forme  de  Limonier,  possSde  des  fruits 
beaucoup  plus  gros,  Si  peau  plus  verruqueuse. 

On  expSsdie  les  fruits  en  Angleterre  pour  la  confiserie. 

On  utilise  encore  le  C.  Pomum  Syriacum  ou  Poncirier.  Cet  arbuste 
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differe  du  Limonier  par  son  port,  quiest  plus  dtale,  par  ses  feuilles  plus 
vertes  et  plus  grandes.  Les  fruits  sont  plus  gros  et  sph6riques  deprimes. 
L’odeur  est  plus  forte  que  celle  du  Limonier. 

Les  fruits  sont  aussi  cueillis  verts  et  confits  dans  le  sucre. 

Le  Pommierd’ Adam  nous  donne  aussi  ses  fruits,  qui  ressemblent  fort 
Hi  ceux  du  Poncirier  et  sont  utilises  dans  le  m6me  but. 

Ayant  eu  k  examiner  un  lot  de  fruits  confits,  vendus  &  tort  sous  le 
nom  gt$n6ral  de  «  Chinois  »,  je  fus  frappe  par  l'odeur  forte  et  le  goilt 
d6sagreable  de  quelques  echantillons.  La  recherche  de  l’espece  fut 
delicate  car  le  pericarpe  avait  6te  partout  enleve.  Je  parvins  enfin,apres 
avoir  fait  des  coupes  diverses,  a  identifier  le  fruit,  qui  n’6tait  autre  que 
le  fruit  de  I'/Fgle  sepiaria  ( Citrus  triptera). 

Cette  fraude  n’ayant  pas,  k  ma  connaissance,  dt6  signals,  il  estneces- 
saire  de  dire  quelques  mots  sur  l’arbuste  qui  fournit  ce  fruit. 

L’ASgle  sepiaria  est  un  arbuste  assez  peu  connu  du  public.  Originaire 
de  l’Extr4me-Orient,  il  fut  introduit  en  Europe  il  y  a  environ  cinquante 
ans.  C’est  un  arbuste  ou  un  arbrisseau  glabre  et  d’un  vert  brillant;  les 
rameaux  sont  generalement  dresses  et  portent  des  epines  dures  avec 
une  pointe  tres  aigue. 

A  signaler  d’une  fa§on  particuli&re  que  les  feuilles  trifoliolees  sont 
petiles,  caduques,  et  ont  un  petiole  aile,  ce  qui,  on  le  sait,  est  la  carac- 
t6ristique  des  feuilles  de  Citrus.  Les  tleurs  sont  grandes,  solitaires, 
subsessiles ;  on  trouve  cinq  sepales  verd&tres  n’atteignant  pas  la  moilie 
des  petales;  cinq  ou  quatre  petales  blancs,  onguicul^s  &  la  base,  ovales. 
C’est  parce  que  les  6tamines  ont  les  filets  presque  libres  que  Miquoel  a 
donne  au  Citrus  triptera  le  nom  de  ACgle  sepiaria.  Les  antheres  sont 
jaunes  et  oblongues,  le  style  peu  visible,  le  stigmate  verd&tre. 

Les  fruits,  qui  nous  intdressent  plus  particulierement,  sont  tomenteux 
et  sillonn6s  de  fa^on  in6gale,  assez  petits,  d’un  diametre  de  5  ctm.  au 
maximum;  avant  la  malurite,  ils  sont  d’une  couleur  vert  cendre  et  por¬ 
tent  generalement  une  areole  apicale  saillante  sur  un  manielon  obtus. 

La  peau,  qui,  nous  l’avons  vu,  est  tomenteuse,  est  aussi  granuleuse. 
Elle  est  en  effet  douce  au  toucher,  mais  elle  perd  ses  caracteres  speciaux 
lorsque  le  fruit  est  dess6che;  sa  couleur  est  alors  d’un  jaune  fauve. 

Les  fruits,  coupes  dans  le  sens  transversal  (fig.  C)  et  dans  le  sens 
longitudinal  (fig.  D),  nous  montrent  de  nombreuses  graines  groupdes 
dans  des  loges  autour  d’une  colonnette  centrale.  Ces  loges,  au  nombre 
deseptouhuit  sonthabituellement  d’indgale  grandeur.  Les  graines,  tou- 
jours  tr6s  nombreuses,  sont  ovoides  et  pointues,  Si  l’insertion  du  pla¬ 
centa.  La  pulpe  est  dess6ch6e  ou  fait  presque  d6faut.  Ces  fruits,  froissAs 
ou  ouverts,  exhalent  une  odeur  de  Citron  accompagnee  d’une  forte  odeur 
r<5sineuse  que  l’on  peut  volontiers  comparer  k  celle  du  Cyprus. 

On  y  trouve  enfin  une  huile  essentielle  qui,  probablemenl  par  oxyda- 
tion,  devient  glutineuse  en  sechant  ou  en  s’Avaporant. 
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Inutile  de  dire  que  ces  fruits  que  l’arbre  fournit  en  abondance  sont 
absolument  inutilises  &  cause  de  leur  goOt  detestable  et  de  l’absence  de 
pulpe. 

V AUgle  sepiaria  est  cultive  en  Alg£rie  comme  porte-greffe  du  C.  deli- 
ciosa  et  dans  le  midi  de  la  France,  oil  il  se  dSveloppe  fort  bien  comme 
arbuste  destine  &  former  des  haies. 

M.  de  Castillon  en  afaitconnaitre  deux  variates  (Revue horticole,  1877, 
p.  73) :  le  Citrus  triptera  macrocarpia  et  le  C.  triptera  punctata. 

M.  Edouard  Andr£  pense  qu’il  faut  bien  conserver  le  nom  de  C.  trip¬ 
tera  k  cause  du  Limnnia  trifoliata,  Jacq.  ou  Triphasia  trifoliata  D.  C., 
autre  Aurantiac£e  du  sud  de  la  Chine.  ( Revue  horticole,  1885,  p.  518.) 

Comme  on  le  yoit,  cette  fraude  des  fruits  des  Citrus  utilises  en  con- 
fiserie  etait  interessante  &  signaler  aux  fabricants  ainsi  qu’aux  consom- 
mateurs.  Elle  est  malheureusement  difficile  &  reconnailre  &  premiere 
vue,  car,  ainsi  que  je  l’ai  indique,  on  enlAve  toujours  le  p£ricarpe  ver- 
datre,  ce  qui  amene  fatalement  une  confusion  avec  les  fruits  des  Citrus; 
dans  tous  les  cas,  les  graines  nombreuses  et  le  godt  desagr£able  du  fruit 
mettront  rapidement  surla  voie  de  la  falsification  et  de  la  substitution. 

E.  Cabannes. 

[Laboratoire  d'histoire  naturelle  de  la  Faculte  de  Medeeine  de  Montpellier.) 


Sur  la  recherche  et  la  caractdrisation 
de  la  baetdridie  charbonneuse  dans  les  eaux  d’ alimentation. 

Au  cours  de  la  recherche  des  bacMsries  eberthiformes  dans  une  eau 
d’alimentation  provenant  du  dgpartement  de  1’ArdSche  et  suintant  d’une 
roche  schisteuse,  j’ai  4t<5  amene  A  faire  certaines  constatations  qui  me 
paraissent  devoir  attirer  l’attention  des  experts. 

L’isolement  des  bact£ries  a  £te  effectu6  suivant  le  procede  de  PfiRE. 
Celui-ci,  mettant  en  oeuvre  un  volume  important  de  l’eau  k  analyser, 
donne  une  sGcurite  que  ne  pr6sentent  pas  la  plupart  des  autres 
methodes. 

Le  premier  bouillon  phenique  ayant  cultivd,  j’ai  eu  l’id4e,  outre  les 
cultures  usuelles  sur  plaque,  de  continuer  les  repiquages  sur  bouillon 
pheniquS  k  1/1000,  en  m’atlachant  4  r^ensemencer  de  nouveaux  tubes 
aussitbt  qu’un  trouble  se  manifestait  dans  les  precedents.  Ces  reense- 
mencements  furent  ainsi  journaliers. 

Apres  cinq  repiquages,  le  bouillon  presenlait  les  caractSres  d’une. 
culture  pure  :  il  renfermait  un  bacille  gros  et  court,  a  extr£mites  cou- 
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pees  carrement,  non  ou  h  peine  associes  en  chainettes  et  differant  tota- 
lement  des  formes  involutives  affectees  par  le  bacille  typhique  ou  le 
coli-bacille  dans  les  memes  conditions. 

Un  nouvel  ensemencement  fut  alors  effectue  sur  bouillon-peptone  et 
il  se  ddveloppa  rapidement,  a  la  temperature  de  38°,  un  nuage  flocon- 
neux,  constitue  par  des  associations  en  filaments  extrdmement  longs  de 
bacilles  que  leurs  caracteres  morphologiques,  ainsi  que  ceux  de  colo¬ 
ration  et  de  culture,  faisaient  rapporter  &  la  bacteridie  charbonneuse. 
II  restait,  pour  corroborer  cette  opinion,  &  essayer  l'inoculation  aux 
animaux  et  la  sporulation;  mais  les  resultats  furent  ici  negatifs  :  le 
microorganisme  dtait  asporogene  et  non  virulent. 

Etait-ce  done  simplement  une  baetdrie  anthracoide,  voisine  morpho- 
logiquement  de  celledu  charb®n,mais  depourvue  de  pouvoir  pathogdne? 

Cependant  les  recherches  de  Chamberland  et  Roux  (*)  ont  montrd  que 
certains  antiseptiques  peuvent  faire  perdre  &  la  bacteridie  charbonneuse 
ses  proprietds  sporogenes  et  sa  virulence.  D'autre  part,  l’enquete  h 
laquelle  je  m’etais  livre  au  sujet  de  la  provenance  de  l’eau  examinee  et 
des  circonstances  ayant  accompagnd  son  usage,  m’avait  fait  connaitre 
que  son  absorption  avait  did  suivie  de  quelques  accidents  frustes,  pou- 
vant  peut-etre  se. rapporter  &  une  affection  charbonneuse  attenude. 

J’aurais  pu,  en  m’appuyant  sur  ces  faits,  me  croire  autorisd  h  conclure 
que  la  bacterie  isolee  etait  bien  de  la  bacteridie  charbonneuse  modifiee 
dans  deux  de  ses  proprietds  essentielles  par  la  presence  du  phenol  dans 
les  bouillons.  Ndanmoins,  le  probleme  etait  trop  important  pour  adopter 
une  solution  aussi  hhtive,  et  je  me  demandai  si  la  bacteridie  charbon¬ 
neuse  type  se  conduit  exactement  comme  l’organisme  en  experience,  et 
notamment  si  elle  peut  se  deceler  dansl’eau  parlamdthode  des  bouillons 
phgniquds,  en  donnant  dans  ces  milieux  des  formes  d’involution  qui 
reprennent  leurs  caracteres,  sauf  la  virulence  et  le  pouvoir  sporogene, 
lorsqu’on  le  reporte  sur  bouillon-peptone. 

J’ai  done  refait  plusieurs  series  d’exp6riences  en  partant  d’eau  st&ri- 
lisee,  artificiellement  contamin6e  h  l’aide  de  cultures  pures  de  baetdridie, 
provenant  de  quatre  sources  differentes,  et  toutes  essaydes  au  prealable 
au  point  de  vue  de  leur  virulence  par  inoculation  au  Cobaye.  Aprds 
cinq  repiquages,  sur  bouillon  pheniqud  a  1/1000,  les  preparations 
microscopiques  montrerent  un  bacille  ddformd,  en  tout  semblable  h 
celui  extrait  la  premiere  fois  de  l’eau.  De  nouveaux  repiquages  sur 
bouillon-peptone  redonnerent  alors  la  bacteridie  avec  tous  ses  carac¬ 
teres,  sauf  la  virulence  et  le  pouvoir  sporogene. 

Mais,  en  inoculant  a  une  Souris  blanche  une  culture  ainsi  attdnude, 
j’ai  pu  lui  restituer  ces  deux  propridtds  essentielles.  La  Souris  est  morte, 

1.  Chamberland  et  Roux.  Sur  l’attenuation  de  la  virulence  de  la.bactcridie  charbon¬ 
neuse  a  1’aide  des  antiseptiques.  C.  ft.,  94,  1883,  p.  1038  et  1410. 
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en  effet,  en  moins  de  quarante-huit  heures  et,  4  l’autopsie,  j’ai  trouvS 
les  lesions  caract£ristiques  de  1’afFection  charbonneuse.  En  outre,  la 
serosite  baignant  les  visceres,  ainsi  que  le  sang,  contenaient  un  grand 
nombre  de  bactdridies,  abondamment  sporuldes. 

Ainsi,  la  bacteridie  charbonneuse,  lorsqu’elle  existe  dans  l’eau,  peut 
en  6tre  isolee  par  la  methode  des  bouillons  ph^niques,  a  la  maniere  des 
6berthiformes.  II  convient  done  de  l’ajouter  k  la  liste  des  quelques 
especes  susceptibles  de  cultiver  lors  de  l’isolement  par  ce  proc£de.  On 
tiendra  compte,  pour  le  diagnostic,  de  1’obligation  de  lui  restituer  ses 
proprietes  sporogSne  etvirulente  par  inoculation  k  la  Souris  de  la  culture 
finale  sur  bouillon-peptone. 

Bien  que  la  bacteridie  charbonneuse  soit  relativement  rare  dans  les 
eaux  d’alimentation,  sa  culture  en  bouillons  ph6niqu6s  m’a  paru  utile  a 
signaler,  car,  outre  l’inter&t  qu’il  peut  y  avoir  &  signaler  sa  presence, 
elle  constitue  une  cause  d’erreur,  d’ailleurs  facile  a  e viter,  dans  'la 
recherche  des  6berthiformes. 

L.  Lutz. 


La  fermentation  du  cacao  (*). 

Une  graine  ou  feve  de  cacao,  directement  extraite  de  sa  cabosse,  est 
—  du  moins  au  Gabon  —  franchement  inutilisable,  si  elle  n’a  pas  subi 
une  preparation  ou  fermentation  spdciale.  Une  telle  graine  est  vioielte 
a  la  cassure,  et  non  de  cette  teinte  brune  si  appreciee  par  les  acheteurs. 
Elle  est  amere  et  sans  arome.  De  plus,  elle  est  entouree  k  sa  surface 
d’une  pulpe  sucr^e  qu’il  importe  de  detruire,  car  celle-ci  peut  bientdt 
servir  de  support  a  de  nombreuses  moisissures  qui  font  perdre  a  la 
graine  une  grosse  partie  de  sa  valeur  marchande,  et  meme,  par  pene¬ 
tration  a  l’interieur,  peuvent  la  getter  completement. 

La  fermentation,  telle  que  les  planteurs  1’operentau  Gabon,  s’etfectue 
de  la  maniere  suivante.  Les  graines,  extraites  de  leurs  cabosses,  sont 
entassees  dans  des  cuves  en  bois  a  fond  permeable.  Le  tout  est  recouvert 
de  feuilles  de  Bananier.  Chaque  jour  la  masse  est  decouverte,  reroute 
de  fond  en  comble;  peu  a  peu  elle  s’echauffe,  la  pulpe  sucr6e  qui 
entoure  les  graines  disparait  sous  forme  d’un  liquide  incolore  et  aroma- 
tique  qui  s’ecoule  par  le  fond  de  la  cuve.  Les  graines  acqui&rent  en 
quelques  jours  une  teinte  brun  clair  h  la  surface  de  la  pellicule,  brune 
k  leur  interieur,  perdent  leur  amertumeet  contractentleur  arome  special. 
A  ce  moment,  la  cuve  se  refroidit  peu  a  peu,  et  le  tout  ne  tarderait  pas 


1.  Rapport  public  dans  les  Ana.  de  Med.  et  d'Hyg.  col.,  1911, 11,  p.  363-380. 
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alors  k  moisir  si  les  planteurs  ne  se  h&taient  d’extraire  les  graines  des 
cuves  et  deles  faire  secher  au  soleil. 

Les  debris  de  pulpe  encore  adh6rente  sont  ou  bien  laisses,  ou  bien 
enleves  par  lavage  avant  la  dessiccation. 

Comme  on  le  voit,  la  fermentation  se  fait  d’une  maniere  absolument 
empirique.  Et  cependant  il  s’agit  bien  1&,  d’une  vraie  fermentation  tres 
importante,  puisque  c’est  elle  qui  donne  au  cacao  toute  sa  valeur  mar- 
chande  par  amoindrissement  de  son  amertume,  par  developpement  de 
son  arome. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  fermentation? 

En  1900,  un  Allemand,  Axel  Preyer,  6tudiant  la  fermentation  du  cacao, 
decouvrit  dans  les  cuves  une  levure  speciale  k  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Saccharomyces  Theobromse.  Pour  lui,  ce  Saccharomyces,  agissant 
sur  les  matiSres  sucr^es  de  la  pulpe  qui  entoure  les  graines  de  cacao, 
provoquait  une  vraie  fermentation  alcoolique.  Or,  comme  on  ne  s’expli- 
quait  pas  comment  des  levures  vivant  4  la  surface  des  graines  pouvaient 
amener  les  modifications  si  etranges  qui  se  passent  &.  leur  int6rieur,lors 
de  la  fermentation,  le  D'  Zippereh,  reprenant  la  question,  admit  qu’elles 
provenaient  de  la  penetration  des  ferments  solubles,  des  enzymes  ou 
diastases  s6cr6t6es  par  ces  levures.  Cette  theorie,  bien  que  ne  reposant 
sur  aucun  fait  d’experience,  paraissait  trSs  plausible.  On  sait,  en  efifet, 
quelles  modifications  profondes  am6ne,  dans  i’interieur  du  grain  d’Orge 
germ6e  en  vue  de  l’obtention  de  la  bi£re,  la  presence  des  diastases  pro- 
venant  de  la  germination.  Il  6tait,  dSs  lors,  tout  naturel  d’6tendre  cette 
theorie  a  la  fermentation  du  cacao.  Void  ce  qu’ecrivait  k  ce  sujet  le 
Dr  Zipperer  : 

«  Les  enzymes  provenant  de  faction  de  la  levure  amenent  ces  modi¬ 
fications  chimiques  que  nous  pouvons  observer  sur  les  fhves  de  cacao 
fermentees,  attendu  que  les  enzymes,  par  suite  de  la  porosite  nouvelle 
des  cotyledons,  peuventpenetrer  a  f  interieur  du  parenchyme  des  graines. 

«  On  pouvait  penser  d’aprSs  cela  que,  par  suite  de  faction  des 
enzymes  sur  les  groupes  aromatogenes  et  indifF6rents  au  point  de  vue 
organoleptique,des  groupementsmoleculairesaromatiques  sont  formes. 
Ces  d^doublements  extramoleculairessont  tres  r^pandus  dans  le  monde 
vegetal.  » 

Nous  allons  voir  ce  qu’il  faut  penser,  St  notre  avis,  de  cette  theorie. 
Retenons  cependant  quelque  chose  :  la  possibility  ct action  (Tune  diastase 
lors  de  la  fermentation. 

Cette  conception  d’une  fermentation  attribuable  exclusivement  aux 
levures  et  &  leurs  produits  diastasiques  de  s6cr6tion  a  el6  le  grand 
6cueil  auquel,  jusqu’A  present,  se  sont  heurtes  les  chercheurs.  Aprhs 
des  recherches  r6centes  ex6cut6es  par  J.  H.  Hart,  &  la  Trinidad,  ce 
savant,  hant6  par  la  meme  idee,  en  arriva  encore  k  une  conclusion  a 
peu  pres  identique,  a  savoir  que,  tout  comme  dans  la  germination  de 
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l’Orge,  la  fermentation  du  cacao  6tait  une  sorte  de  maltage,  mais,  chose 
inexplicable,  un  maltage  s’accomplissant  sans  qu’il  y  ait  germination 
de  la  graine.  Et  naturellement  ce  maltage  provenait  toujours,  comme 
pour  le  Dr  Zippereh,  de  la  penetration,  &  l’interieur  des  graines,  des 
enzymes  s6cr6t6es  par  les  levures  vivant  a  leur  surface,  a  la  suite  de 
leur  fermentation  sucree. 

En  somme,  on  le  voit,  la  theorie  de  la  fermentation  du  cacao,  admise 
jusqu’h  present,  peut  se  r6sumer  dans  les  termes  suivants  :  developpe- 
ment  d’une  levure  h  la  surface  de  la  graine;  penetration  de  la  diastase 
dhveloppee  par  cette  levure  k  l’interieur  de  cette  m£me  graine. 

A  notre  avis,  cette  th6orie  est  inexacte,  car  elle  n’explique  pas  les 
deux  points  suivants,  d’ailleurs  Ires  importants : 

1°  La  fermentation  dans  certains  cas  est  inutile.  II  existe  des  pays 
(republique  de  l’Equateur,  par  exemple)  oh  elle  n’est  pas  pratiqu6e,  et 
cependant  le  brunissement  des  graines  a  lieu  quand  m£me ; 

2°  On  ne  s’explique  pas  quelle  peut  6tre  l’utilite  de  remuer  fre- 
quemment  les  grains  dans  les  cuves,  lors  de  la  fermentation.  Ceci  est 
incompatible  avec  ce  que  nous  savons  de  la  vie  des  levures  qui,  agissant 
en  tant  que  ferment,  doivent  se  developper  k  l’abri  de  l’air. 

Aussitht  rendu  k  Libreville,  nous  n’ehmes  rien  de  plus  press6  que 
d’employer  les  trop  rares  loisirs  d’un  service  tres  charge,  h  examiner 
par  nous-meme  la  marche  d’une  fermentation.  Grhce  h  l’amabilite  du 
Directeur  du  Jardin  d’essai,  M.  Bories,  tr£s  competent  en  la  matiere, 
nous  phmes  en  suivre  une  executee,  quoique  en  petit,  d’apres  la  methode 
des  planteurs  du  Gabon. 

La  cuve  a  fermentation  etait  une  cuve  en  bois  h  forme  trapezoide, 
d  une  contenance  d’un  demi-metre  cube  environ.  Le  fond  de  la  cuve, 
pour  les  besoins  de  l’experience,  etait  perce  de  trous  ferm£s  par  des 
bouchons  de  caoutchouc.  Cbaque  bouchon  6tait  traverse  par  un  tube  de 
verre  aboulissant  h  un  ballon  a  fond  plat.  De  cette  facon,  nous  etions 
shr  de  recueillir  au  fur  et  h  mesure  tout  le  liquide  qui  s’ecoulerait  pour 
pouvoir  le  soumettre  ensuite  a  l’analyse.  Enfin,  pour  plus  de  shrete,  et 
afin  d’6viter  l’introduction  dans  les  ballons  de  germes  venus  du  dehors, 
le  goulot  de  chacun  de  ces  ballons  etait  soigneusement  bourre  d’un 
tampon  de  ouate  h  travers  lequel  passait  chaque  tube  correspondant. 

La  cuve  fut  remplie  avec  les  graines  provenant  de  200  cabosses,  puis 
recouverte  de  feuilles  de  bananier,h  lamaniere  ordinaire  des  planteurs. 
Un  thermometre  plongeant  dans  la  masse  permettait  de  suivre  la  marche 
de  la  temperature  durant  le  cours  de  la  fermentation. 

Ajoutons,  de  plus,  que  nous  ensemencions  un  peu  de  la  pulpe  des 
graines  en  travail,  sur  moht  geiose.  Nous  repetions  les  mfimes  ensemen- 
cements  sur  d’autres  tubes  de  moht  geiose  avec  un  peu  du  liquide  des 
ballons. 
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Void  tout  d’abord  quelles  furent  nos  conslatations  : 

10  jo/n  1910.  —  Liquide  recueilli,  provenant  des  graines  de  200  cabosses : 
110  cm3. 

Ce  liquide  est  tr4s  acide; 5  cm*  correspondent  a  0  cm3  7  de  solution  de 
soude  normale. 

A  la  distillation,  ce  liquide  montre  quelques  traces  fugitives  alcooliques 
sous  forme  de  stries  huileuses.  Le  liquide  distille  est  4  peine  acide  au 
tournesol. 

Temperature  maxima  de  la  cuve  :  28°  C. 

11  juin  1910.  —  Liquide  recueilli :  40  cm3. 

Ce  liquide  est  moins  acide,  5  cm3  ne  correspondent  plus  qu’4  0  cm3 1  de 
soude  normale. 

A  la  distillation,  ce  liquide  presente  de  nombreuses  stries  alcooliques.  Le 
liquide  distille  est  4  peine  acide  au  tournesol. 

Temperature  de  la  cuve  :  31°. 

12  juin  1910.  —  Liquide  recueilli  :  100  cm3. 

Ce  liquide  est  fortement  acide  :  5  cm3  correspondant  a  1  cm3  2  de  soude 
normale.  L’odeur  est  franchement  acetique. 

A  la  distillation,  il  pr6sente  de  tr4s  nombreuses  stries  alcooliques  pendant 
fort  longtemps.  Le  liquide  distille  sent  au  debut  tres  nettement  1’alcool  ethy- 
lique.  Ce  liquide  est  franchement  acide  au  tournesol. 

Temperature  de  la  cuve  :  33°. 

13  juin  1910.  —  Liquide  recueilli  :  72  cm3. 

Ce  liquide  est  encore  fortement  acide  au  tournesol ;  5  cm3  correspondent 
4  1  cm3  2  de  soude  normale.  De  plus,  il  a  une  odeur  tr4s  tranche  d'alcool 
ethylique. 

A  la  distillation,  il  presente  encore  de  tres  nombreuses  stries  alcooliques 
Le  liquide  distille  sent  tr4s  nettement  l’alcool  ethylique,  et  les  premiferes 
portions  ont  meme  l’odeur  tres  prononc4e  de  cet  alcool.  Ce  liquide  est  fran¬ 
chement  acide  au  tournesol. 

Temperature  de  la  cuve  :  45°5. 

14  juin  1910.  —  On  ne  recueille  plus  que  quelques  gouttes  d’un  liquide 
blancbAtre  recouvert  d’un  voile  de  levures. 

Temperature  de  la  cuve  :  35°. 

15  juin  1910.  —  Plus  de  liquide  recueilli.  Les  graines  paraissent  bien 
dSpouiliees  de  leur  pellicule,  brunes  a  la  surface,  presque  complfetement 
brunes  a  la  cassure. 

Temperature  de  la  cuve  :  31°. 

16  et  17  juin  1910.  —  Plus  de  liquide  recueilli.  La  temperature  de  la  cuve 
devienl  egale  4  la  temperature  exterieure.  Les  graines,  bien  fermentees,  sont 
recueillies  et  mises  4  s4cher. 

Analyses  des  liquides  recueillis.  —  Celle-ci  est  pratiquee  de  la  manure 
suivante.  Le  liquide  est  neutralise  par  de  la  chaux  de  manifere  4  retenir  les 
acides,  puis  distille.  Le  distillatum  contenant  l’alcool  ainsi  separe  est  mis  de 
cdte. 

Le  r4sidu  de  la  distillation  est  traite  par  de  l’acide  tartrique,  de  maniere  4 
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Nous  guidant  toujours  sur  les  etudes  pastoriennes,  nous  pensames 
trouver  cette  levure  sur  la  paroi  elle-meme  des  eabosses.  On  sail  en 
effet,  depuis  Pasteur,  que  la  plupart  des  levures  qui  font  fermenter  les 
fruits,-  le  raisin  par  exemple,  vivent  &  la  surface  de  ces  fruits.  Notre 
hypothese  se  trouva  encore  bien  vite  confirmee  par  l’experience.  A  l’aide 
d’un  fil  de  platine  st6rilis6,  nous  pr6levions  par  raclage  des  portions  des 
surfaces  de  cabosse.  Nous  op^r&mes  avec  toutes  les  precautions  voulues 
dans  la  cacaoyere  du  Jardin  d’essai  de  Libreville  et  dans  la  cacaoyere 
d’un  indigene,  non  loin  de  I’hOpital.  Ces  portions  de  raclage  etaient 
aussitot,  dans  les  cacaoyeres  m6mes,  ensemencees  sur  modi  gelose. 

Or,  au  bout  de  quelques  jours,  abandonnes  &  la  temperature  ordi¬ 
naire,  noire  laboratoire  n’etant  malheureusement  pas  pourvu  d’une 
etuve  ci  temperature  constante,  nos  tubes  laisserent  voir  une  vegetation 
intense,  d’aspect  macroscopique  mycelien,  mais  qui,  examinee  au 
microscope,  se  montra  formee,  non  seulement  de  filaments  myceliens 
enchevetres,  mais  aussi  de  ces  memes  levures  que  nous  avions  trou- 
vees  dans  le  cours  de  la  fermentation. 

Nous  n’ayons  pu,  jusqu’4  present,  retrouver  ces  levures  par  ailleurs, 
sur  les  feuilles,  les  fleurs  ou  les  branches  des  Cacaoyers. 

De  ces  recherches  resulte  une  nouvelle  conclusion  tr£s  impoftante  : 
La  levure  qui  fait  fermenter  le  cacao  parait  vivre  a  la  surface  des 
eabosses.  L'ensemencement  dans  la  cuve  se  fait  naturellement  par 
f inter mediaire  des  mains  des  indigenes.  Ceux-ci,  tenant  leurs 
eabosses  a  deux  mains,  les  brisent  d’abord  en  les  frappant  sur  le  sol  ou 
un  corps  dur  quelconque.  Ceci  fait,  ils  les  vident  de  leurs  graines, 
toujours  a  la  main.  11  y  a  done  transport  chaque  fois  des  levures  qui 
vivent  a  la  surface  des  eabosses,  sur  les  graines  elles-memes,  par  rin- 
termediaire  des  mains  des  indigenes  lors  de  la  preparation  de  la  cuve. 

Notons  maintenant  certains  faits  dignes  de  remarque,  que  nous 
n’avons  pas  signals  jusqu'ici. 

Lors  de  la  fermentation,  les  graines  sont  soigneusement  entassiies 
dans  la  cuve,  et  cette  cuve  est  elle-m6me  recouverte  de  feuilles  de 
Bananier.  Or,  malgre  cette  bpaisse  couverture  impermeable  de  feuilles, 
il  se  dbveloppe  Ires  vite  4  la  surface  de  la  cuve  une  vegetation  de 
moisissures  verdatres.  Ces  moisissures,  qui  ont  besoin  de  beaucoup 
d’air  pour  vivre,  peuvent  seulement  se  d6velopper  a  la  surface  des 
cuves;  et  l’on  s’explique  leur  absence  dans  la  profondeur,  la  oil  les 
levures  sont  abondantes  et  l’air  au  contraire  trfes  reduit.  Viendraient- 
elles  d’ailleurs  ii  se  developper  en  cette  profondeur  qu’elles  ne  tarde- 
raient  pas  ci  6tre  etouffees,  d^truites  par  les  levures,  placees  14  en  leur 
milieu  detection  suerb  et  peu  aer6. 

Chaque  jour  la  masse  des  graines  est  d6couverte,  puis  remuee  de 
fond  en  comble.  Les  moisissures  aerobies  de  la  surface  sont  ainsi 
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mdlees  au  reste  de  la  masse,  pauvre  en  oxyg&ne,  riche  en  levures,  et 
ddtruites  par  ces  dernieres.  La  fermentation,  de  la  sorte,  reste  tout  le 
temps  l’apanage  des  levures,  et  on  ne  donne  pas  le  temps  de  se  deve- 
lopper  aux  moisissures  qui  vegetent  5,  la  surface,  sous  la  couche  des 
feuilles  de  Bananier. 

Mais  que  les  levures  viennent  &  diminuer,  et  cela  arrive  vers  la  fin  de 
la  fermentation,  lorsque  le  milieu  sucrd  commence  d  s’epuiser,  et  peu  a 
peu  les  moisissures  viendront  d  triompher,  descendront  dans  la  cuve, 
ddtruiront  les  levures  devenues  rares  et  plus  faibles,  et  la  masse  se 
gdtera.  II  est  done  utile  pour  le  planteur,  dds  que  la  fermentation  tire  d 
sa  fin,  de  retirer  rapidement  les  graines  et  de  les  mettre  a  secher. 

D’une  tournde  rdeente  faite  par  M.  Bories  a  la  plantation  de  l’lle  aux 
Perroquets,  pres  de  Libreville,  il  nous  a  dte  rapports  un  fait  &  signaler. 
M.  Jeanselme,  proprietaire  de  cette  plantation  et  residant  actuellement 
&  Paris,  vient  de  donner  des  ordres  aux  surveillants  de  ses  plantations 
pour  que  les  cacaos  soient  ex  traits  de  la  cuve  bien  avant  la  fin  de  la 
fermentation.  Les  graines  ainsi  preparees  sont,  parait-il,  meilleures  et 
plus  cotdes  sur  les  marches.  A  notre  avis,  cela  s’explique  tres  bien,  car, 
par  cette  extraction  prdmaturee  de  la  cuve,  on  evite  l’ingerence  par 
trop  active  des  moisissures,  ingdrence  fatale  vers  la  fin  de  la  fermen¬ 
tation,  et  capable  de  la  gdter  toujours  un  peu. 

Enfin  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un  autre  fait  important. 
Gertaines  fermentations  echouent  completemeut  et  sont  envahies  des  le 
debut  par  les  moisissures.  II  est  evident  qu’ici  l’absence  de  levures  est 
chose  certaine.  Que  pour  une  cause  ou  une  autre  les  levures  viennent  k 
manquer  sur  la  surface  des  cabosses,  el  cela  peut  arriver  soit  d  la  suite 
d’une  forte  exposition  ausoleil,  soit  par  suite  depluies  continuelles,  la 
fermentation  n’aura  pas  lieu,  faute  de  son  agent.  11  serait  done  utile, 
indispensable  me  rue,  pour  1'avenir  du  developpement  des  cacaoyeres 
dans  les  possessions  gabonaises,  que  Ion  recbercliat  s'il  ne  serait  pas 
prudent  d’ensemencer  toujours  les  cures  arec  des  levures  appropriees, 
au  lieu  d’abandonner  cet  ensemencement  au  hasard  d'un  contact  provo- 
que  par  la  main  des  indigenes.  On  parriendrait  de  cette  fa  eon  a  eviter 
des  mecomptes  et  la  richesse  des  planteurs  ne  pourrait  qu'y  gagner. 

EXPERIENCES  DE  LABORATOIRE 

II  nous  etait  difficile  de  pousser  plus  loin  nos  recherches,  et  pour  les 
continuer  nous  dbmes  faire  les  fermentations  en  petit  au  laboratoire. 
Nous  ne  pouvions,  en  efiet,  trop  nous  absenter  de  I’hdpital  et  passer 
chaque  jour  quelques  heures  dans  la  petite  cacaoyere  du  Jardin  d’essai 
ou  dans  les  cacaoydres  des  indigenes  de  Libreville,  vu  les  exigences  de 
notre  service  a  l'hdpital.  D’autre  part,  nous  ne  pouvions  a  plus  forte 
raison  aller  examiner  et  suivre  des  fermentations  chez  les  planteurs  des 
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environs  de  Libreville,  pour  le  meme  motif.  Force  nous  fut  done 
d’operer  en  petit  dans  notre  laboratoire,  e’est-h-dire  au  centre  meme  de 
notre  service  et,  il  fautbien  le  dire,  inosrares  heures  de  loisirs. 

Nous  nous  rendionsbien  comptede  la  difficulty  qu’il  y  aurait  &  agir 
ainsi,  les  fermentations  faites  en  petit  ne  correspondent  jamais  en 
reality  &  ce  qui  se  passe  dans  les  grosses  cuves  des  planteurs.  Nous 
dftmes  operer  cependant  de  la  sorte,  faute  de  mieux,  et  ces  expyriences 
de  laboratoire  furent  fructueuses,  puisqu’elles  nous  conduisirent  0  la 
decouverte,  dans  les  cabosses  et  les  graines  de  cacao,  d’une  nouvelle 
diastase  du  type  des  oxydases,  non  encore  signalOe  dans  la  science  et 
qui,  k  notre  avis,  parait  jouer  un  r61e  tres  actif  dans  ce  qu’on  est  con- 
venu  d’appeler  la  fermentation  des  cacaos. 

Nousavions  observe  tout  d’abord  que  les  graines  de  cacao  extraites  de 
leurs  cabosses  et  abandonnyes  0  elles-mOmes  en  petite  quantity  ne 
fermentent  pas,  mais  se  couvrent  rapidement  de  moisissures.  Cela  se 
comprend  d’apres  ce  que  nous  avons  montry  plus  haut,  l’accys  de  Fair 
etant  trop  abondant  dans  les  petites  masses  de  graines,  et  les  moisis¬ 
sures  ne  tardanl  pas  k  triompher  des  levures  qui  ne  sont  plus  dans  leur 
milieu  anaerobic.  D’autre  part,  dans  les  petites  masses  de  graines,  les 
variations  de  la  temperature  extyrieure  se  font  trop  vite  sentir,  et  les 
levures,  faute  de  chaleur,  ne  peuvent  y  prospyrer. 

II  fallait  done  tourner  la  difficulty  pour  faire  des  fermentations  en 
petit.  Nous  y  arrivOmes  en  placjant  de  faibles  quantitys  de  graines  dans 
des  ballons  de  verre  d’un  demi-litre  environ,  a  goulot  ytroit.  Les 
graines  etaient  tassees  dans  ces  ballons,  et  ceux-ci  ytaient,  de  plus, 
remplis  avec  de  l’eau,  de  maniere  a  eviter  completement  l’accys  de  Fair 
et  a  empOcher  le  developpement  des  moisissures.  Enfin  ces  ballons 
etaient  eux-memes  places  dans  une  etuve  de  fortune  (ytuve  de  Gay- 
Lussac  h  double  paroi  remplie  d’eau,  et  chauffye  avec  une  petite  lampe 
k  petrole),  et,  afin  que  la  fermentation  soit  certaine  dans  ce  peu  de 
graines  extraites  loin  des  cacaoyeres,  loin  des  conditions  d’ensemence- 
ment  signages  plus  haut,  le  tout  etail  ensemence  avec  unpeude  levure 
aussi  pure  que  possible,  prylevye  dans  un  de  nos  tubes  de  motitgyiose. 

Nous  allons  rapporter  ces  expyriences  et  les  observations  qu’elles 
nous  permirent  de  faire,  car  toutes  nous  paraissent  avoir  de  l’impor- 
tance  quant  a  leurs  conclusions. 

Experience  I.  —  Les  graines  extraites  d’une  cabosse  bien  mdre  sont 
mises  dans  un  ballon  de  500  cm3  environ,  plein  d’eau.  Le  tout  est  aban- 
donny  &  une  temperature  peu  yievde,  de  25°  environ,  apres  ensemen- 
cement  par  des  traces  de  levure. 

Trois  jours  apres,  les  graines,  qui  etaient  tassyes  au  fond  du  ballon, 
montent  a  la  surface  de  l’eau,  se  couvrent  de  bulles  gazeuses,  et  une 
vive  fermentation  bien  apparente  se  produit  avec  un  dygagement  con- 
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tinu  de  gaz.  A  ce  moment,  le  liquide  aqueux,  examine  au  microscope, 
se  montre  peuple  de  levures.  Entre  ces  levures,  on  apercoit  quelques 
rares  baeilles  allonges,  ces  derniers  plus  netlement  visibles  apres  colo¬ 
ration  aux  couleurs  d’aniline. 

Les  jours  qui  suivent,  la  fermentation  poursuil  toujoursson  cours.  Si, 
de  plus,  on  examine  une  graine,  on  voit  qu’elle  estrevetue  d’une  gangue 
g61atiniforme  qui  la  rend  difficilement  d^corticable ;  elle  glisse  entre  les 
doigts.  Son  interieur  est  nettement  violet,  son  godt  est  amer. 

Huit  ou  dix  jours  apres  le  d^but  de  l’experience,  la  fermentation 
alcoolique  poursuit  toujours  son  cours.  Mais,  chose  remarquable,  une 
legfere  teinte  brun  chocolat  apparait  k  la  surface  des  graines  apres 
decortication.  En  meme  temps,  on  observe  que  le  goM  amer  est  un  peu 
moins  prononc^. 

Enfin  bientdt  la  fermentation  alcoolique  s’arrfite,  les  graines  lombent 
au  fond  de  l’eau.  Le  liquide,  examine  h  ce  moment,  se  montre  presque 
d6pourvu  de  levures  et  riche  en  baeilles  allonges.  Ce  liquide,.  k  I’analyse, 
se  montre  compose  d’acides  propionique  el  butyrique.  Les  graines  sont 
toujours  violettes  h  la  section,  quoique  brun&tres  a  la  surface,  apres 
decortication.  La  pulpe  quiles  enveloppait  au  debut  de  l’expdrience  est 
bien  diminuee,  ne  glisse  plus  entre  les  doigts,  mais  s’enleveavec  facilite. 

Nous  sortons  les  graines  du  ballon  pour  ne  pas  permetlre  h  la  fermen¬ 
tation  butyrique  de  suivre  son  cours,  ce  qui  eht  ete  totalement  en  disac¬ 
cord  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  cuves  des  planteurs,  et  les  laissons 
secher  librement  k  l’air. 

A  ce  moment  survient  un  phinomene  des  plus  curieux  et  sur  lequel 
nous  ne  comptions  guire.  Les  graines  ainsi  sorties  de  leur  eau  de  fer¬ 
mentation,  et  mises  a  secher,  etaient  encore  violettes  k  la  coupe.  Or, 
peu  ci  peu,  sous  l’influence  de  l’exposition  a  Fair,  elles  brunissent,  de  la 
surface  vers  l’interieur,  et  en  meme  temps  acquierent  un  goilt  agreable, 
sauf  toutefois  une  odeur  legerement  butyrique,  due  a  l’origine  de  cette 
seconde  fermentation  butyrique  que  nousavons  signaleeplus  haut. 

Examinons  maintenant  de  plus  pres  cette  experience,  et  nous  allons 
y  retrouver  nettement  sipares  les  deux  phinomenes  qui  se  passent  lors 
d’une  fermentation  normale.  Dans  une  premiere  phase,  il  y  a  fermen¬ 
tation  alcoolique  pure,  mais  sans  modification  marquee  du  gotit  aroma- 
tique  de  la  graine;  seule  l'amertume  disparait  un  peu,  mais  lebrunisse- 
ment  n’a  pas  lieu.  Cette  fermentation  alcoolique  est  done  incapable  a 
elle  seule  de  faire  acquerir  aux  graines  les  modifications  que  le  planteur 
recherche.  Dans  une  seconde  phase,  au  contraire,  alors  meme  que  cette 
fermentation  alcoolique  n’existe  plus,  les  graines  paraissent  s’oxyder  au 
contact  de  l’air,  brunir  et  acquerir  leur  goht  special. 

Or,  que  doit-il  en  rialite  se  passer  dans  la  cuve  du  planteur?  Ici,  les 
deux  phenomenes  sont  concomitants.  La  levure  vivant  sur  la  pulpe 


LA  FERMENTATION  DU  CACAO 


583 


sucree  des  graines,  dans  la  profondeur  de  la  cuve,  dAtruit  peu  &  peu 
cette  matiere  sucree,  et,  de  par  son  exuberance,  empeche  la  germination 
des  moisissures  toujours  a  redouter.  D’autre  part,  le  planteur  brasse 
tous  les  jours  sa  cuve,  et  cela  dans  le  double  but  de  dAtruire  les  moisis¬ 
sures  de  la  surface  de  la  cuve  en  les  melangeant  aux  levures  exuberantes, 
et  aussi  de  fournir  A  la  graine  1’oxygAne  neeessaire  &  son  brunissement 
et  au  developpement  de  son  arome.  Enfin,  lorsque  la  fermentation 
alcoolique  tire  &  sa  fin,  le  planteur  complete  cette  oxydation  par  une 
exposition  des  graines  cl  l’air  dans  le  but  de  les  secher. 

II  nous  reste  done  un  point  El  eclaircir.  Si  la  fermentation  alcoolique 
ne  suffit  pas  A  elle  seule,  comment  se  passe  le  phenomene  d’oxydation 
que  nous  venons  d'entrevoir? 

Experience  II.  —  Nous  avons  recommence  la  mAme  experience  k  des 
temperatures  variables,  en  usant  toujours  de  precedes  de  fortune,  dans 
notre  laboratoire  de  Libreville.  Nous  avons  constate  de  la  sorte  que,  si 
l’on  maintenait  la  temperature  A  40-45°  dans  le  ballon,  la  fermentation 
alcoolique  paraissait  plus  intense.  Au  contraire,  si  cette  fermentation 
tombait  A  25-30°,  immediatement  elle  se  ralentissail. 

Ce  fait  est  d’ailleurs  d’accord  avec  ce  qu’on  observe  dans  les  cuves 
des  planteurs.  La  temperature  se  maintient  assez  AlevAe  lorsque  la  fer¬ 
mentation  est  A  son  apogee  (nous  avons  releve  44°5  au  Jardin  de  Libre¬ 
ville,  lors  de  notre  fermentation  du  43  juin),  et  cette  temperature  6levee 
est  utile  pour  le  maximum  de  d6veloppement  de  la  levure.  Sans  vouloir 
d’ores  et  dejA  trop  empieter  sur  les  recherches  A  faire,  on  peut  done  se 
demander  s’ilne  serailpas  nAcessaire  de  chauffer  les  cuves  au  debut  de 
la  fermentation  pour  activer  celle-ci,  et,  d’autre  part,  d’employer  des 
cuves  d’un  volume  determine  et  tel  que  la  temperature  puisse  y  rester 
constante  malgre  la  deperdition  de  chaleur  par  l’air  extArieur.  Rappelons 
que  e’est  1A  un  gros  sujet  de  discussion  pour  les  planteurs  de  l’ile  de 
San-Thome,  et  qu’il  serait  utile  de  poser  des  regies  A  cet  Agard. 

Experience  III.  —  Le  dimanche  3  juillet,  deux  cabosses  provenant  du 
Jardin  de  Libreville  sont  ouvertes  et  leurs  graines  sont  entassAes  dans 
un  petit  ballon  de  verre,  qu’elles  remplissent  exactement.  On  ajoute 
alors  de  l’eau  de  maniere  A  les  recouvrir  entiArement,  on  ensemence 
alors  A  l’aide  d’un  peu  de  levure  cultivAe  sur  gAlose,  puis  on  place  a 
1’Atuve  A  37°  environ.  Nous  choisissons  cette  temperature  pour  avoir  une 
fermentation  d’une  activitA  moyenne  et  relativement  peu  rapide,  afin  de 
pouvoir  la  suivre  malgrA  nos  occupations  de  service.  Cette  experience 
nous  a  servi  de  type,  de  modele,  pour  faire  plusieurs  autres  experiences 
analogues  que  nous  ne  rapporterons  pas  ici  pour  ne  pas  allonger  outre 
mesure  notre  expose.  Nous  ne  ferons  qu’en  signaler  les  points  principaux 
et  les  observations  qu’elles  nous  ont  suggArAes. 
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Observation  I.  —  On  ptelevele  quatri&me  jour  une  graine  a  l’interieur 
d’un  ballon  en  pleine  fermentation.  Cette  graine  se  montre  violette  k  la 
cassure,  sauf  une  tres  legere  coloration  brunatre  k  la  peripherie.  Si  alors 
nous  abandonnons  cette  graine  a  elle-m6me,  en  plein  air,  on  constate 
qu’elle  brunit  peu  k  peu  enticement,  de  la  peripherie  versle  centre,  et 
acquierl  en  nteme  temps  son  arome  special. 

Or,  dans  la  cuve  du  planteur,  les  levures  ne  penetrentpas  &l’interieur 
de  la  graine,  par  suite  du  tegument  qui  l’entoure,  tegument  imper¬ 
meable  aux  infiniment  petits.  Ce  brunissement  au  contact  de  l’air,  qui, 
lui,  peut  passer  &  travers  ce  tegument,  est  done  bien  dd  a  sa  seule 
influence. 

Mais  il  y  a  mieux  encore.  Que  l’on  brise  des  graines  extraites  de  la 
meme  maniere  et  privies  de  leur  tegument,  et  l’on  voit  aussitbt  le  bru¬ 
nissement  commencer  aux  points  oil  ses  surfaces  nouvelles  sont  ainsi 
mises  au  contact  de  l’air. 

D’ailleurs,  nous  observons  que  lorsqu’une  graine  entiere  brunit,  ce 
brunissement  suit  toutes  les  anfractuosites  de  la  graine,  toutes  les 
portions  internes  de  la  graine  oil  1’accSs  de  l’air  peut  avoir  lieu. 

Observation  II.  —  Au  lieu  de  prCever  des  graines  le  quatrteme  jour, 
on  en  prC&ve  le  sixibme,  le  huitteme,  le  dixteme...  jour.  On  constate 
alors  que  le  brunissement  marche  d’autant  plus  vite,  d6s  l’exposition  a 
l’air,  que  la  fermentation  alcoolique  a  Ce  plus  poussSe. 

Cette  fermentation  alcoolique  a  done  eu  pour  effet  de  preparer  quelque 
chose  sur  quoi Taira  agi.il  nous  faut  etablir  quel  est  cet  element  inconnu. 

Observation  III. —  Au  lieu  de  maintenir  les  graines  k  37°,  nous  pous- 
sons  peu  k  peu  la  temperature  jusqu'd  70°.  Nous  constatons  alors  que 
le  brunissement  va  d’autant  plus  vite  que  la  temperature  a  6te  plus 
61ev6e. 

Done  cet  element  inconnu  qui  provoque  l’oxydation  au  contact  de 
l’air,  est  fonction  de  la  temperature. 

Or,  si  ces  memes  graines  sont  mises  k  bouillir  des  leur  sortie  du 
ballon,  le  brunissement  n’a  plus  lieu;  elles  restent  indefiniment  vio¬ 
lates  apres  leur  exposition  nteme  prolongee  d  l’air.  L’616ment  inconnu 
que  nous  cherchions  a  ete  detruit  par  la  chaleur.  Un  tel  element  dont 
Tactivite  varie  avec  la  temperature  et  devient  nulle  a  100°  ne  peut  etre 
qu’une  diastase.  Nous  aVons  done  affaire  a  une  diastase  oxydante,  une 
oxydase. 

NOTE  SUR  LES  OXYDASES 

Avant  d’aller  plus  loin,  exposons  en  quelques  lignes  ce  que  l’on 
entend  par  une  oxydase.  C’est  une  diastase  speciale,  capable  de  fixer 
l’oxygene  de  l’air  sur  les  Cements  vivants  qui  la  produisent.  C’est  ainsi 
que  l’oxydation  de  la  laque  du  Japon,  lors  de  l’operation  du  laquage,est 
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due  it  une  oxydase,  la  laccase.  C’est  ainsi  que  le  brunissement  de  cer¬ 
tains  fruits  au  contact  de  l’air  (Pommes,  Artichauts  apres  coupure),  le 
brunissement  du  pain  bis  (Mege-Mouries)  sont  dus  k  des  oxydases 
(tyrosinase)  qui  agissent  de  la  m6me  maniere.  Ces  diverses  diastases 
se  comportent  comme  des  ferments  vivants,  en  suivent  les  lois,  et  leur 
etude  rentre  dans  le  cadre  general  de  celle  des  diastases. 

Nous  allons  demontrer  encore  davantage  qu’il  existe  une  de  ces 
diastases  dans  le  cacao,  et  voilik  pourquoi,  des  le  debut  de  cette  etude, 
nous  trouvions  interessant  de  signaler  l’hypothfise  du  Dr  Zipperer  et  de 
Hart  sur  la  possibility  d’action  d’une  enzyme  dans  la  fermentation  du 
cacao,  auteurs  qui  cependant  en  meconnaissaient  la  nature. 

Experiences  de  demonstration  de  la  presence  d’une  oxydase. 

a)  On  d6cortique  des  graines  recemment  exlraites  d’une  cabossemfire 
et  on  les  met  a  beuillir  avec  de  l’eau  pendant  une  vingtaine  de  minutes, 
de  manure  k  dytruire  la  diastase.  Sous  l’influence  de  l’ebullition,  cette 
eau  se  colore  en  rose  foncy  par  suite  de  la  dissolution  d’une  faible  por¬ 
tion  de  la  substance  colorante  violette  des  graines. 

Cette  eau,  soumise  al’influence  des  agents  d’oxydation,  se  comporte 
de  la  maniere  suivante  : 

Traitee  par  l’acide  azotique,  elle  devient  d’abord  rouge,  puis  brune 
sous  l’influence  d’un  exees  d’acide; 

Traitee  par  l’hypochloritede  soude,  elle  brunit; 

Traitee  par  l’eau  bromee,  elle  brunit ; 

Traitye  par  l’eau  oxygenee,  elle  brunit. 

Jusqu’ici,  nous  dymontrons  que  l’oxydation  est  la  cause  du  brunisse¬ 
ment  de  cette  matiere  colorante.  Or,  chose  remarquable,  ce  liquide  rose, 
dans  lequel  la  matiere  colorante  de  la  graine  semble  dissoute,  mais  of) 
l’oxydase  a  ete  tuee  par  l’ebullition,  brunit  aussitdt  si  l’on  ajoute  un  frag¬ 
ment  de  graine  en  train  de  brunir  et  of),  par  suite,  l’oxydase  est  en 
pleine  activity. 

b)  On  laisse  ce  liquide  rose  expose  jkl’air.  II  reste  rose  et  ne  brunit 
pas.  La  chaleur  a  done  bien  tuy  l’oxydase  qu’il  contenait. 

c)  On  fait  digerer  des  graines  recemment  extraites  d’une  cabosse  mure 
dans  de  l’eau  a  70°.  Cette  temperature  estinsuffisante  pour  dytruire  l’oxy- 
dase.  L’eau  de  digestion  se  colore  en  rose  par  suite  de  la  dissolution  du 
principe  colory  en  violet  de  la  graine. 

Cette  eau  est  alors  separye  des  graines  par  decantation  et  on  en  rem- 
plit  de  longs  tubes  &  essai  que  l’on  abandonne  &  eux-m6mes. 

Au  bout  de  plusieurs  jours,  on  constate  que  la  surface  du  liquide 
dans  les  tubes  it  essai  est  devenue  brune,  et  cette  teinle  brune  va  en 
pdlissant  peu  it  peu  en  profondeur,  au  fur  et  &  mesure  que  l’oxygene  de 
l’air  est  d’un  acces  plus  difficile.  L’oxydase  fixe  done  bien  1’oxygyne  de 
Bull.  Sc.  Pharm.  ( Octobre  1911).  XY11I.  —  3$ 
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l’air  sur  lamatiere  colorante,  puisque,  au  fond  des  tubes,  oil  cet  oxygene 
n’a  plus  acces,  le  liquide  reste  rose. 

d)  Reactif  de  demonstration.  —  II  existe  un  reactifbien  commode 
pour  verifier  la  presence  des  oxydases.  C’est  la  teinture  de  rAsine  de 
ga'iac,  indiquAe  par  Schonbein,  et  appliquAe  depuis  par  Hikorokuro 
Yoshida  et  Gabriel  Bertrand  a  la  recherche  de  la  laccase.  Cette  tein¬ 
ture  bleuit  en  presence  des  oxydases,  par  suite  de  l'oxydation  de  l’acide 
gaiaconique  contenu  en  elle.  Appliquant  cet  excellent  reactif  A  l’Atude 
des  cacaos,  voici  ce  que  nous  avons  constate,  et  qui  demontre  pleine- 
ment  la  presence  de  l’oxydase: 

La  pulpe  des  graines  A  maturity  bleuit  sous  l’influence  de  la  teinture 
de  ga'iac; 

Les  graines  privies  de  leur  tegument,  puis  seclionnAes  pour  per- 
mettre  un  large  acces  de  l’air,  bleuissent; 

Ce  bleuissement  est  encore  plus  marquA  si  l’on  ajoute  un  oxydant  de 
choix,  comme  l’eau  oxygAnee; 

Ces  phenomenes  ne  seproduisent  plus  si  les  graines  out  ete  bouillies, 
ne  serait-ce  qu'une  minute ,  cette  courte  ebullition  ayant  suffi  a  detruire 
1  oxydase. 

Recherches  concernant  la  localisation  de  l'oxydase  dans  la  plante. 

Nos  recherches  &  cet  Agard  sont  trop  recentes  pour  que  nous  puis- 
sions  encore  nous  Atendre  surce  sujet.  NAanmoins,  grAce  A  la  rAaction 
gaiaconique  bleue,  nous  avons  pu  dAjA  monlrer  que  cette  oxydase  ne 
se  trouve  ni  dans  les  feuilles,  ni  en  forte  quantite  dans  les  branches 
du  Cacaoyer.  Elle  est  A  peu  pres  exclusivement  localisAe  dans  la  cabosse, 
surtout  A  sa  partie  interne,  sur  le  placenta  qui  supporte  les  graines,  et 
A  1’inlArieurdes  graines.  Peu  abondante  dans  les  toutesjeunes  cabosses, 
elle  va  en  augmentant  au  fur  et  A  mesure  de  leur  maturity. 

Nous  proposons  d’appeler  Theobromase  cette  oxydase  nouvelle. 

CONCLUSIONS 

De  ce  travail  de  d6but,  nous  sommes  autorisA  A  tirer  des  conclusions 
importantes  qui  pourront  servir  de  guide  pour  des  travaux  ulterieurs  : 

1°  La  fermentation  du  cacao  est  due  A  l’action  simultanAe  d’une  fer¬ 
mentation  alcoolique  vraie  produite  par  une  levure,  le  Saccharomyces 
Theobromse,  et  d’une  oxydation  de  sa  matiere  colorante  par  une  oxydase 
que  nous  avons  dAcouverte  et  A  laquelle  nous  proposons  de  donner  le 
nom  de  Theobromase ; 

2°  Le  Saccharomyces  vit  normalement  A  la  surface  des  cabosses;  cette 
oxydase  existe  toute  formAedans  la  graine.  L’absence  de  Saccharomyces 
fait  echouer  les  fermentations; 
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3°  L'ensemencement  des  cuves  se  fait  naturellement  par  Finterm^- 
diaire  des  mains  des  indigenes,  qui,  en  brisant  les  cabosses,  puis  en  les 
vidant  &  la  main,  transportent  les  levures  de  la  surface  des  cabosses 
sur  les  graines  elles-memes; 

4°  II  serait  utile  que  les  planteurs  ensemengassent  leurs  cuves  avec 
la  levure,  au  lieu  d’abandonner  cet  ensemencement  au  hasard  de  ce 
transport ; 

5°  La  fermentation  alcoolique  seule,  due  au  Saccharomyces,  est  inca¬ 
pable  de  donner  aux  graines  leur  valeur  marchande  par  d^veloppement 
de  leur  gout  et  de  leur  arome.  II  lui  faut  l’action  adjuvante  de  l’oxydase ; 

6°  II  serait  utile  de  determiner  dans  quelles  conditions  doit  6tre 
reglemente  l’accbs  de  l’air  dans  les  cuves,  pour  permettre  it  l’oxydase 
d’avoir  son  maximum  d'eflet  sans  contrarier  Faction  de  la  levure,  et 
de  rechercher  la  temperature  optima; 

7°  II  est  indispensable  de  rechercher  si  cette  action  simultanee  de  la 
levure  et  de  l’oxydase  dans  la  cuve  du  planteur  ne  pourrait  pas  etre 
dissociee  avec  avantage  dans  la  pratique ; 

8°  II  serait  utile  de  rechercher  si  Faction  d’adjuvants,  comme  l’emploi 
de  traces  d’un  oxydant,  tel  qu’il  a  ete  indique  par  Gabriel  Bertrand 
pour  la  laccase,  ne  pourrait  pas  jouer  un  role  dans  la  fermentation  des 
cacaos. 

Georges  Lambert, 
Pharmacien-major  de  2*  classe 
des  troupes  cotoniales. 


Le  coton  hydrophile  craquant,  ddfaut  de  fabrication. 

Tous  ceux  qui  ach&tent  des  cotons  hydrophiles  exigent  en  general 
que  cette  matiere  ait  un  toucher  rude  et  craquant,  produisant,  sous  la 
pression  de  la  main,  une  sorte  de  crissement  analogue  h  celui  de  la 
soie. 

Un  habile  fabricant  langa,  il  y  a  quelques  annSes,  le  coton  craquant,  et 
r^ussit  ci  persuader  &  la  clientele  que  c’etait  lei  un  signe  de  quality  sup6- 
rieure  et  une  garantie  de  purete  et  de  bonne  fabrication.  Or,  ce  r^sultat 
est  tout  simplement  obtenu  en  traitant  le  coton  par  une  solution  d’acide 
sulfurique  qui  durcit  la  fibre  et  la  rend  assez  rude,  pour  lui  commu- 
niquer  cette  pr6cieuse  quality  du  craquant,  sans  laquelle,  aujourd’hui, 
pour  plusieurs,  le  coton  hydrophile  est  repute  sans  valeur. 

A  la  v^rite,  en  dehors  du  durcissement,  cette  preparation  ne  donne 
a  la  fibre  aucune  propriety  utile.  Elle  peut  au  contraire  presenter  de 
serieux  inconv^nients  si,  comme  dans  les  approvisionnements  de  la 
guerre,  dela  marine,  de  l’assistance  publique,  etc.,  le  coton  doit  etre 
conserve  un  certain  temps  avant  son  emploi. 
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Tous  les  chimisles  connaissent  l’action  des  acides  sur  la  cellulose  : 
«  Sous  l’iufluence  des  acides  minSraux,  tantot  etendus,  tantot  concen¬ 
tres,  dans  des  conditions  de  temperature  et  de  temps,  dit  Aime  Girard, 
la  cellulose,  avant  de  se  sacccharifier  completement,  se  transforme  par 
hydratalion  en  un  compose  nouveau  C"H”0",  appele  Hydvocelluloae, 
dont  la  propriete  caracteristique  est  une  Iriabilite  absolue.  » 

Cette  transformation  peutetre  obtenue  de  trois  facons  : 

1°  Par  immersion  de  la  cellulose  dans  des  solutions  concentrees 
d’acide  sulfurique  k  44°  Be  de  D  =  1,435  &  la  temperature  de  15°; 

2°  Par  l’action  sur  la  cellulose  des  acides  gazeux  et  hydrates,  princi- 
palement  par  II Cl; 

3°  Par  Taction  des  acides  etendus  sur  la  cellulose. 

Les  deux  premiers  procddes  ont  une  action  tres  rapide ;  le  troisieme 
exige  Tintervention  d’une  temperature  assez  elevee,  si  Ton  recherche 
une  action  egalement  rapide.  Mais  si  le  coton  s6ch6  a  Tair  libre  est 
abandonne  a  la  temperature  ambiante,  il  faut  deux  ou  trois  mois  pour 
l’obtenir  friable. 

Or,  que  fait-on  pour  donner  au  coton  le  toucher  craquant?  On 
applique  exactementle  troisieme  procede  indiqud  par  Aime  Girard  pour 
obtenir  la  cellulose  friable  :  on  plonge  le  coton  dans  un  bain  d’acide 
sulfurique  dilu6. 

Tout  le  monde  sait  combien  il  est  difficile  de  debarrasser  les  fibres 
textiles  des  dernieres  traces  de  l’acide  sulfurique  qui  a  6t6  employ^  4 
leur  traitement.  Or,  dans  le  cas  du  coton  hydrophile,  on  se  garde  bien 
de  multiplier  les  rincjages  apres  le  passage  en  acide,  afin  de  conserver 
intacte  la  rudesse  communiqu6e  a  la  fibre.  En  sorte  qu’il  reste  souvent, 
dans  la  inatiere  fibreuse,un  millieme  ou  plus  d’acide  r6el,  qui  suffit  4  la 
longue  a  transformer  la  cellulose  en  hydrocellulose,  c’est-a-dire  a  la 
rendre  absolument  friable. 

Il  n’est  pas  rare,  en  effet,  en  ouvrant  de  vieux  paquets  de  colon 
hydrophile  craquant,  de  voir  celui-ci  se  reduire  en  poudre. 

Il  est  vraiment  extraordinaire  que,  dans  Incorporation  despharma- 
ciens,  dans  un  milieu  ou  les  connaissances  chimiques  sont  aussi  deve- 
lopp^es,  il  ait  et6  possible  d'accr^diter  une  erreur  pareille,  et  de  faire 
prendre  pour  une  preuve  de  qualite  superieure  ce  qui  est  plutot  un 
dSfaut  grave,  et,  en  tout  cas,  n’ajoute  absolument  rien&la  valeur  thera- 
peutique  du  coton  hydrophile. 

Les  industriels  allemands  qui,  parinter6t  commercial,  ont  entretenu 
cetle  erreur,  doivent  bien  rire,  in  petto,  de  la  naivete  des  acheteurs. 

Tn.  Moreul, 

Docteur  en  pharmacie,  a  Landerneau  (Finistere). 
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Revue  d’urologie  de  l’annde  1910-1911. 

Suite  et  tin  (*). 

SUBSTANCES  ORGANIQUES  ANORMALES 

Albnmine:  —  Feuillue  (s)  a  donn6  4  des  chiens  des  lesions  assez 
intenses  des  tubuli  par  injection  sous-cutan6e  d’azotate  d’urane.  II  n’a 
pas  constate  d’albumineouseulement  des  traces,  done  l’albuminurie  est 
ind6pendante  des  lesions  des  tubuli. 

G.  Paisseau  et  L.  Tixier  (’)  donnent  desr^sultats  exactement  inverses 
de  ceux  de  Feuillie  en  employant  egalement  l’azotate  d’urane.  Au  lieu 
de  lesions  enormes  sans  albuminurie,  ils  ont  une  albuminurie  notable 
avec  des  alterations  r6nales  peu  importantes.  Ils  ont  pris  soin  d’evacuer 
la  vessie  pour  ne  pas  diluer  l’urine  r6sultante  dans  l’urine  dejet  6mise. 

Verlet  (*)  signale  un  cas  de  nephrite  tuberculeuse  Si  accidents 
ur^miques  termine  par  la  mort,  ou  il  y  avait  40  gr.  d’albumine  par  litre. 

Tarbouriecu  (1 2 3 4 5)  dit  qu’il  est  indispensable  d’ajouter  du  chlorure  de 
sodium  pour  la  recherche  de  l’albumine. 

Ozoux  (6)  a  etudie  le  proc6d6  d’EsBAcn-PAQUET  pour  la  recherche  quan¬ 
titative  de  l’albumine  urinaire. 

Paquet  chauffe  al’ebullition  le  melange  de  l’urine  et  du  reactif  picro- 
citrique.  Yingt  minutes  apr6s,  le  d^pot  est  tomb6  au  fond  et  donne  le 
m§me  r^sultat  qu’en  attendant  vingt-quatre  heures,  avec  l’urine,  Si  la 
temperature  ordinaire. 

Ozoux  a  repris  ces  essais  et  constate  qu’ils  ne  sont  pas  constants  :  on 
ne  peut  done  pas  appliquer  ce  proc£de. 

1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  18,  p.  546,  septembre  1911. 

2.  FeuilliA  Sur  l'independance  de  l’albuminurie  et  de  la  ldsion  des  tubuli.  C.  B. 
Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  143. 

3.  Paisseau  et  Tixier.  Sur  le  mScanisme  de  l’albuminurie.  C.  B.  Soc.  de  Biol., 
1910,  p.  580. 

4.  Verlet.  Arch,  medico-chir.  de  province,  1910,  p.  453  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910, 
p.  684. 

5.  Tarbouriech.  A  propos  de  la  recherche  de  l’albumine  dans  les  urines.  Bull. 
Pharm.  du  Sud-Est,  1910,  p.  616-619  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  118. 

6.  Ozoux.  Sur  la  valeur  du  procSdd  d’EsBACH-PAQUET  pour  la  recherche  quantitative 
de  ralbumine  urinaire.  Presse  Medicale,  1909  et  Ann.  des  Maladies  des  organes 
genito-urinaircs,  1910,  p.  1627. 
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R.  Oguro  (l)  prend  5  cm3  d’urine  additionnee  de  1  cm3  de  teinture 
d’iode  et  acidifite  parl’acide  antique.  11  faitensuite  disparaitre  la  teinte 
brune  par  une  quantity  suffisante  de  bisulfite  de  soude.  La  liqueur  doit 
rester  limpide  s’il  n’y  a  pas  d'albumine. 

Meillere  (*)  attire  l’attention  sur  la  fixation  de  l’albumine  par  les  cla- 
rificateurs  (talc,  charbon,  S.  N.  de  bismuth,  craie,  phosphate  de  chaux, 
magnesie,  etc.)  et  auxquels  il  faut  joindre,  d’aprts  Garcia,  les  terres 
d’infusoires  elles-mtmes  ainsi  que  le  bioxyde  de  plomb.  Tous  ces  corps 
soit-disant  inertes  retiennent  de  l’albumine.  Seules  la  pierre  ponce,  la 
silice  prEcipitte  et  la  litharge  ne  retiendraient  pas  l’albumine. 

II  conseille  sa  mtthode  si  rapide  et  si  commode  de  centrifugation. 

Pons  (3)  indique  l’acide  sulfochondroltique  comme  reactif  le  plus 
sensible  pour  caracttriser  l’albumine  dans  l’urine.  On  peut  dtceler 
0,004  °/0  d’albumine. 

On  ajoute  St  30  ou  30  cm3  d’urine  cinq  gouttes  d’une  solution  aqueuse 
de  sulfochondroitate  de  soude  &  1  %0  et  cinq  gouttes  d’acide  acttique.  II 
se  produit  une  opalescence  qui  va  en  s'accentuant  avec  la  quantite 
d’albumine. 

Kombo  (*)  donne  un  proctdt  de  preparation  de  l’acide  chondroitine 
sulfurique.  II  traite  la  cloison  nasale  de  pore  par  la  potasse  h  2  °/0  pen¬ 
dant  deux  jours,  puis  il  precipite  les  prottines  par  Ebullition  en  milieu 
neutralist  par  l’acide  acttique.  Le  liquide  filtrt  est  prtcipitt  par 
trois  volumes  d’acide  acttique.  11  purifie  l’acide  impur  par  des  solutions 
et  precipitations  rtptttes. 

M.  Vallery  (!)  Etudie  au  point  de  vue  quantitatif  la  precipitation  par 
l’iodure  double  de  mercure  et  de  potassium  de  l’albumineurinaire. 

Cette  Etude  est  baste  sur  le  dosage  volumttrique  de  Deniges  (*),  que 
celui-ci  a  appliqut  au  dosage  de  la  castine  dans  le  lait  et  aux  peptones 
dans  les  repas  d’Epreuve. 

Si  I’albumine  est  <  1  gr.  10  par  litre,  dans  un  matras  de  200  cm3,  mettre : 

20  cm3  d’iodure  mercurico-potassique  (HgCl*  13g53,  KI  36  gr.,  eau 
q.  s.  »/„„); 

2  cm3  d’acide  acEtique  cristallisable; 

1  Oguro.  Recherche  de  1’aU  umine.  Journ.  Pharw.  et  Chim.,  1910,  1,  p.  450. 

2.  Meillere.  Urinologie.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1911,  p.  441. 

3.  Pons.  Sur  1’acide  sulfochoi.droltique  reactif  de  ralbumine.  Rep.  de  Pharm.  des 
Flandres,  1910,  p.  73-79  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  118. 

4.  Kombo.  Sur  l’acide  chondroitine  sulfurique.  Biochem.  Zeits.,  26,  p.  116-130  et 
Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  1061. 

5.  Vallery.  Etude  au  point  de  vue  quantitatif  de  la  precipitation  par  l’iodure  double 
de  mercure  et  de  potassium  de  l’albumine  urinaire.  Bull.  Soc.  Pharm.  de  Bordeaux, 
1911,  p.  101. 

6.  Deniges.  Dosage  volumdtrique  de  l’albumine.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  6e  ser., 
10,  p.  97;  Dosage  de  la  casdine  dans  le  lait.  Bull.  Soc.  Chim.,  1896,  p.  1116;  Dosage 
des  peptones  dans  les  repas  d’dpreuve.  Bull.  Soc.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  p.  419. 
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150  cm1 2 3  d’urine. 

On  complete  &  200  cm3,  filtre  et  melange  it  25  cm3  d’une  solution  de 
N 

cyanure  de  potassium  ^  contenant  50  °/„  d'ammoniaque,  150  cm3  du 
tiltrat  precedent.  On  agite  et  filtre  120  cm3  que  l’on  titre  &  l’azotate 
N 

d’argent  ^  jusqu’h  louche  persistant.  Le  nombre  de  dixiemes  de  cen¬ 
timetres  cubes  employes  diminu£  d’une  constante  K  donne,  en  deci¬ 
grammes,  la  proportion  d’albumine  par  litre.  Si  l’urine  contient  plus  de 
1  gr.  10  par  litre  on  en  prend  une  quantite  moindre. 

Les  constantes  employees  sont  variables  suivant  les  quantites  d’albu¬ 
mine.  L’auteur  a  dos£  des  quantites  dififerentes  d’albumine  et  decrit  la 
courbe  correspondante  du  reactif.  Les  recherches  ne  sont  pas  terminees. 

E.  Simonot  (*)  donne  un  dosage  base  sur  les  recherches  de  Deniges  (a) 
pour  precipiter  la  cas§ine  des  laits  dans  lesquels  il  veut  doser  le  lac¬ 
tose.  Cette  precipitation  se  fait  par  l’acide  metaphosphorique.  On  pro- 
voque  la  formation  de  l’acide  metaphosphorique  dans  le  milieu  m6me, 
en  le  libSrant  d’une  solution  de  m6taphosphate  de  soude  par  un  acide 
libre.  Cette  solution  est  encore  stable  au  boutde  sixmois  de  preparation. 

On  fait  dissoudre  par  d6placement  et  a  froid  5  gr.  de  metaphosphate 
de  soude  pur  dans  100  cm3  d’eau  distillee,  ou  bien,  extemporanement, 
on  met  5  gr.  70  de  P03Na  finement  concass6  dans  50  cm3  d’eau  h  chaud, 
au  bout  de  cinq  minutes  la  solution  est  complete.  On  ajoute  50  cm3  d’eau 
froide,  on  refroidit  rapidement,  on  obtient  ainsi  une  solution  h  5  %>  de 
m6taphosphate  en  tenant  compte  de  la  quantite  transformee  en 
phosphate. 

Pour  faire  le  dosage,  on  prend  de  l’urine  filtr^e  de  facon  que  la  prise 
d’essai  represenle  auplus  0  gr.  15  d’albumine.  On  complete  a  100  cm3 
si  la  prise  d’essai  est  inferieure.  On  porte  au  bain-marie  dix  minutes 
dans  une  capsule  en  porcelaine.  On  ajoute  sans  agiter  5  crn3  de  POsNa  h 
5  %,  1  cm3  d’acide  sulfurique  au  1  /4  ou  1  cm3  d’acide  chlorhydrique  pur. 
On  laisse  au  bain-marie  cinq  minutes,  l’albumine  s’est  pr^cipitee  et 
rassembl^e  au  fond  de  la  capsule  en  un  pr6cipite  teintS  par  les  chromo- 
g&nes.  On  filtre  sur  un  filtre  dess6ch6  et  tar6.  On  lave  h  l’eau  bouillante, 
puis  hl’alcool,  puis  h  l’6ther,  desseche  et  pese;  le  poids  trouv6  rapports 
au  litre  et  multiple  par  0,88  donne  le  poids  d’albumine  par  litre. 

Albumoses  et  peptones.  —  Deniges  (3)  montre  que  la  reaction  du  biuret 
est  entrav6e  par  la  presence  des  chromogenes  de  la  santonine,  de  l’acide 
chrysophanique  et  de  la  phtal6ine,  ainsi  que  par  quelques  alcaloides 

1 .  Simonot.  Sur  un  dosage  pond£ral  rapide  de  l’albumine  urinaire.  Bull.  Soc. 
Pharm.  de  Bordeaux,  1911,  p.  269. 

2.  Deniges.  Precipitation  de  la  caseine  du  lait.  Bull.  Soc.  Chim.,  [3],  7,  p.  892. 

3.  Deniges.  Sur  une  cause  d’erreur  dans  la  recherche  des  peptones  urinaires.  Bull. 
Soc.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  n.  104 
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comme  la  quinine.  Ces  medicaments  secolorent  en  rouge  sous  l’influence 
des  alcalis.  II  faut  done  caracteriser  le  principe  qui  se  colore  par  ses 
reactions  speciales  ou  par  spectroscopie. 

Alhumine  aceto-soluble .  —  Rothea  (')  signale  un  cas  d’albuminurie 
ou  l’albumine  se  dissout  par  un  exc6s  d’acide  acetique,  precipite  par 
l’acide  azotique  et  le  reactif  citro-picrique.  II  larapproche  de  l’albumine 
ac6to-soluble  de  Patein,  de  Jaquelle  elle  se  separe  par  son  insolubility 
immediate  dans  1’acide  acetique. 

Albumine  thermo-soluble  de  Bence-Jones.  —  La  reaction  observ6e  par 
A.  Christians,  A.  GGrard  et  C.  Thomas  (*).  durait  depuis  plusieurs  mois. 
Les  auteurs  se  sont  trouves  en  presence  d’un  melange  de  s6rine  et  de 
globuline  ou  dominait  la  serine.  La  majeure  partie  de  l’albumme  etalt 
thermo-soluble. 

Glucose.  —  Bohmansson  (s)  donne  une  methode  de  recherche  quali¬ 
tative  du  sucre  dans  l’urine.  Celle-ci  est  agitee  avec  du  noir  animal 
(noir  humide  de  Kahlbaum)  apres  addition  de  0,2  vol.  d’HCl  h  25  °/0, 
elle  ne  cede  pas  de  glucose  au  noir.  Au  contraire,  les  substances  autres 
que  le  sucre  qui  reduisent  l’oxyde  bismuthique  (reaction  d’ALMEN)  et  qui 
se  confondent  avec  l’urochrome  sont  retenues. 

La  reaction  d’ALMEN  ainsi  appliquee  est  bien  sup6rieure  it  la  reduction 
de  CuO,  car  celle-ci  est  produite  par  des  corps  autres  que  le  glucose  et 
qu’il  est  difficile  d’eiiminer. 

D’apres  Hasselbach  et  Linduard  (4),  la  safranine  en  solution  alcaline  en 
presence  de  glucose  et  &  chaud  se  decolore  en  passant  du  rouge  sombre 
au  jaune  clair.  Cette  methode  ne  necessile  pas  de  precipitation  prealable 
des  substances  albumino'fdes,  de  plus,  les  substances  reductrices  de 
l’urine  comme  l’acide  urique  et  la  creatinine  ne  reduisent  pas  les  solu¬ 
tions  atcalines  de  safranine. 

F.  Muller  (5)  trouve  de  petites  doses  de  glucose  dans  l’urine  normale. 

Ferneau(°)  donne  une  methode  iodom6trique  pour  doser  le  glucose. 
Cette  methode  repose  sur  deux  formules  : 

SO«Cu  +  2KI  =  Cut  +  SO‘K*  + 1, 

2S*0‘Na’  +  21  =  S*08Na*  +  2NaI. 

Un  atome  d’iode  correspond  &  un  atome  de  cuivre  et  h.  une  molecule 

1.  Rothea.  Sur  une  albumine  urinaire,  intermediate  eutre  l’albumine  vraie  et 

albumine  acfito-soluble.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  146. 

2.  Christians,  G£rard  et  Thomas.  Albumine  thermo-soluble  de  Bence-Jones.  Jnurn. 
Pharm.  et  Chim.,  1910,  p.  582  el  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  684. 

3.  Bohmansson.  Sur  la  recherche  qualitative  du  sucre  dans  l’urine.  Biochem.  Zeits., 
19,  p.  281-290  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  681.  ' 

4.  Hasselbach  et  Lindhard.  Une  nouvelle  methode  de  dosage  des  sucres  dans 
1’ urine.  Biochem.  Zeits.,  27,  p.  273-296. 

5.  Muller.  Pharm.  Zeits.,  55,  janvier  1910. 

6.  Ferneac.  Dosage  du  sucre  dans  i’urine  par  la  methode  iodomdtrique.  Zeits.  d. 
Allg.  oster.  Apotli.  Ver.,  1911,  p.  185  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  377. 
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d’hyposulfile.  On  titre  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  la  mGthode 
iodomgtrique.  On  traite  cette  solution  a  P6bullition  par  l’urine  sucr^e  et 
on  titre  ensuite  le  cuivre  non  transforme  en  Cu!0.  L’auteur  donne  k  la 
fin  de  son  travail  des  tables  donnant  les  quantity  de  dextrose  corres- 
pondant  k  l’hyposulfite  employ^. 

Benedict  (*)  donne  la  formule  d’une  nouvelle  solution  cuivrique.  Les 
solutions  cuivriques  alcalines  dans  lesquelles  l’alcali  fibre  est  remplacd 
par  un  carbonate  alcalin,  ont  une  sp6cificitd  plus  restreinte  vis-R-vis  des 
sucres  rSducteurs.  II  fait  une  solution  de  :  citrate  de  soude,  200  gr.,  car¬ 
bonate  de  soude  cristallise,  200  gr.,  sulfocyanate  de  potassium,  125  gr., 
eau,  800  cm1 2 3 4.  On  filtre.  D’autre  part,  il  dissout :  sulfate  de  cuivre  cristal- 
lise  exactement  pes6, 18  gr.  dans  100  cm3  d’eau  et  y  ajoute  it  froid  5  cm3 
d’une  solution  de  ferro-cyanure  de  potassium  a  5  °/0.  On  amene  le  tout 
exactement  k  1  litre.  Ce  rdactif  se  conserve  tresbien.  25  cm’sontrdduits 
par  0  gr.  05  de  glucose  et  0  gr.  053  de  levulose. 

Pour  faire  le  dosage,  on  mesure  dans  une  capsule  de  porcelaine 
25  cm3  dur^actif,  on  ajoute  10  k  20  gr.  de  carbonate  de  soude  cristallis6 
et  on  porte  it  l’^bullition  k  feu  nu.  On  laisse  couler  la  solution  sucr6e 
jusqu'it,  disparition  totale  de  la  couleur  bleue. 

Lactose.  —  Commandeur  et  Porcher  (*)  trouvent  une  coincidence  par- 
fois  interessante  de  la  lactosurie  et  de  la  glycosurie.  La  premiere  a  une 
importance  surtout  physiologique  et  n’est  nullement  en  rapport  avec  le 
veritable  diabete.  Elle  n’a  aucun  pronostic  f&cheux  et  sous-entend  plutdt 
que  la  m&re  sera  une  bonne  nourrice. 

Labat(3)  recherche  le  lactose  dans  l’urine  en  faisant  la  lactosazone. 
Celle-ci  se  produit  generalement  par  refroidissement;  cependant,  quand 
le  glucose  se  trouve  au-dessous  de  1  gr.  par  litre,  l’osazone  reste  en 
solution  it  chaud  et  ne  s’obtient  aussi  que  par  refroidissement. 

Pour  la  caracteriser,  il  use  d’un  artifice  d6jit  connu  (Loubat)  (*).  II  prend 
100  cm3  d’urine  k  examiner,  il  alcalinise  16gerement  avec  de  l’ammo- 
niaque,  il  6vapore  au  bain-marie  bouillant  jusqu’it  10  cm3  et  filtre  puis 
defeque  au  react  if  de  Patein.  lllillre  it  nouveau  et  ajoute :  phenylhydra- 
zine  1  cm3,  acide  ac6tique  cristallise  3  cm3,  liqueur  acelo-acetique 
(employee  pour  le  dosage  des  phosphates)  20  cm3,  puis  il  porte  une  heure 
au  moins  au  bain-marie  bouillant,  laisse  refroidir  et  examine  l’osazone 
au  microscope.  S’il  y  a  du  glucose,  l’urine  est  assez  concentree  pour 

1.  Benedict.  Dosage  des  sueres  rSducteurs.  Joum.  of  biol.  Chemistry,  9,  1911, 
p.  57  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  433. 

2.  Commandeur  et  Porcher.  Sur  la  lactosurie  de  la  grossesse.  Soc.  med.  des  H6p. 
de  Lyon,  14  juin  1910  et  Lyon  medical,  octobre  1910,  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910, 
p.  684. 

3.  Labat.  Recherche  du  lactose  dans  1’urine.  Bull.  Soc.  de  Pharm.  de  Bordeaux, 
1910,  p.  342  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  118. 

4.  Loubat.  L’adrSnaline  en  obstetrique.  These  de  Bordeaux,  1910,  p.  164. 
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donner  l’osazone  k  chaud.  S’il  y  a  du  lactose,  la  formation  de  la  lacto- 
sazone  k  froid  n’en  est  que  plus  apparente. 

Levulose.  —  La  concordance  des  titrages  polarimetriques  et  chi- 
miques  et  l’absence  des  reactions  du  16vulose  doivent  faire  abandonner 
l’id6e  de  la  presence  du  16vulose  k  c6t6  du  glucose  dans  l’urine  des 
diabetiques  (Borchardt1 2). 

Melanges  de  sucres.  —  Geelmuyden  (*)  fait  essai  d’une  methode  de 
dosage  simultane  de  plusieurs  sucres  dans  l’urine  des  diabetiques.  11 
etablit  plusieurs  equations  en  appliquant  des  methodes  differentes. 

Pentoses.  —  Cominotti  (3 4)  dose  les  pentoses  par  distillation  avec  HC1, 
qui  les  transforme  en  furfurol.  On  combine  celui-ci  a  la  phloroglucine, 
on  recueille  la  combinaison  et  l’on  pese. 

Les  herbivores  :  Bceuf,  Cheval,  Mouton,  etc.,  eiiminent  plus  de  pen¬ 
toses  que  l’Homme  et  le  Chien.  Les  pentoses  peuvent  manquer  dans 
l’urine  de  l’Homme  soumis  k  un  r6gime  carne,  ils  ne  manquent  jamais 
dans  l’urine  de  l'Homme  soumis  it  un  regime  mixte. 

Inosite.  —  Rien  de  nouveau  n’a  ete  publie  sur  ce  sujet  depuis  qu’il  a 
ete  si  magistralement  mis  au  point  par  les  travaux  de  Meillere.  La  der- 
niere  note  parue  est  de  1909  :  Meillere  et  Fleury  (*),  sur  les  rapports 
de  l’inosurie  el  de  la  glycosurie. 

Acide  glycuronique.  —  Grimbekt  et  Bernier  (5 6 7)  ont  mis  hors  de  doute 
la  presence  de  l’acide  glycuronique  dans  l’urine. 

Bernier  (*)  elucide  completement  la  reaction  de  Cammidge.  11  admet 
que  l’urine  contient  des  traces  de  saccharose  et  que  le  glucose  trouve 
par  certains  auteurs  proviendrait  de  son  dedoublement. 

Guido-Goldschmidt  (’)  donne  une  nouvelle  reaction  de  l’acide  glycuro¬ 
nique  trouvee  au  cours  de  recherches sur  laScutellaire  et  quelques  autres 
Labiees.  Une  trace  de  ce  corps,  dissoute  dans  1/2  cm3  d’eau  et  addi- 
tionnee  de  une  &  deux  gouttes  d’une  solution  alcoolique  k  15  °/„  de 
naphlol  a,  puis  de  3  k  4  cm3  d'acide  sulfurique  concentre,  donne  une 
coloration  vert  emeraude,  passant  au  bleu  et  au  violet  quand  on  dilue 


1.  Borchardt.  Zeits.  f.  phys.  Chew.,  60,  p.  411-414  el  Bull.  Soc.  Chim.,  1910,  p.  664. 

2.  Geelmuyden.  Essai  d’une  methode  de  dosage  simultand  de  plusieurs  sucres  dans 
l’urine  des  diabetiques.  Zells,  anal.  Cliim.,  48,  p.  137-165  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1910, 
p.  799. 

3.  Cominotti.  Sur  la  presence  des  peptones  dans  1’urine  de  l’Homme  et  des  ani- 
maux.  Biocbem.  Zeits.,  22,  p.  106-109  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  117. 

4.  Meillere  et  Fleury.  Rapports  de  I’ioosurie  et  de  la  glycosurie.  C.  B.  Sod.  de 
Biol.,  31  juillet  1909. 

5.  Grimbert  et  Bernier.  Sur  la  presence  de  l’acide  glycuronique  dans  Purine.  C.  B. 
Soc.  de  Biol.,  1909,  p.  463-470. 

6.  Bernier.  Sur  la  presence  de  l’acide  glycuronique  et  de  ceitains  hydrates  de  car- 
bone  dans  l’urine.  These  de  l’Ecole  supferieure  de  Pharmacie  de  Paris,  1910. 

7.  Goldschmidt.  Nouvelle  reaction  de  l’acide  glycuronique.  Zeits.  /’.  phvs.  Chem., 
1910,  p.  389  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  559. 
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lentement  avec  de  l’eau.  Cette  reaction  est  applicable  a  la  recherche  de 
l’acide  glycuronique  dans  l’urine;  on  opere  avec  1  cm3  d’urine. 

Denig6s  (*)  donne  une  autre  reaction  coloree  de  l’acide  glycuronique. 
L’acide  glycuronique,  qui  est  en  somme  un  acide  xylose  carbonique, 
peut  donner  une  reaction  comparable  k  celle  des  pentoses.  Avec  l’acide 
sulfurique,  il  se  dissocie  et  donne  au  bain-marie  du  CO2  et  du  xylose. 
Pour  cela,  il  met  dans  un  tube  k  essai  0  cm3 1  d’une  solution  alcoolique 
de  codeine  au  1/20,  2  cm3  de  SO*H*  pur,  0  cm3  4  d’une  solution  aqueuse 
d’acide  glycuronique.  Il  agite  et  porle  le  melange  quatre  ou  cinq 
minutes  au  bain-marie  bouillant.  Une  coloration  rouge  pourpre  se  ddve- 
loppe  avec  une  large  bande  d’absorption  couvrant  le  jaune  el  le  vert  du 
spectre.  Cette  coloration,  intense  avec  1  a  2  gr.  par  litre,  est  encore 
appreciable  avec  0  gr.  02. 

Cette  reaction  offre  la  meme  sensibilite  que  celle  de  Tollens  «t  la 
naphtoresorcine,  mais  emploie  moins  de  substance  et  est  plus  facile  a 
se  procurer. 

Tollens  et  Stern  (*)  recherchent  la  quantile  d’acide  glycuronique  dans 
l’urine  humaine  &l’etat  normal  et  pathologique,  en  le  dosant  h  l’etat  de 
furfurol  par  distillation  avec  HC1.  Les  chiffres  sont  en  moyenne  de  0  gr.  3 
a  0  gr.  4  dans  l’urine  de  vingt-qualre  heures.  Ces  chiffres  s’accroissent 
sous  l’influence  de  certains  medicaments  (salicylate  de  soude,  hydrate 
de  chloral). 

Acetone ,  acide  diacetique  et  acide  [5  oxybutyrique.  —  Ces  trois  corps 
sont  inseparables  les  uns  des  autres,  bien  que  jusqu’ici  le  troisifeme 
n’aitpas  ete  signale  dansl’urine.  On  suppose  qu’il  existe  dans  le  sang, 
dont  il  diminuerait  l’alcalinite.  C’est  lh  la  theorie  de  l’acidose,  qui  se 
traduit  dans  l'urine  par  la  presence  d’acetone  et  d’acide  diacetique. 

Rosenthaler  (3)  reclame  la  priorite  au  sujetde  la  reaction  de  l’acetone 
avec  le  rhamnose  en  solution  chlorhydrique. 

Imbert,  Bonnamour,  Porcher  et  Hervieux  (*)  emploient  la  solution 
acetique  de  paranitrophenylhydrazine  ou  bien  l’orthonitrobenzaldehydc 
en  milieu  alcalin  :  le  premier  donne  une  hvdrazone,  le  deuxieme  un 
indigo  bleu. 

R.  Mortimart  (')  dose  l’acetone  par  le  procede  de  Deniges  au  sulfate 
mercurique.  Ce  reactif  qui  defeque  les  urines  h  froid  precipite  les  c6tones 

t.  Df.niges.  Reaction  coloree  de  l’aoide  glycuronique.  Bull.  Soc.  Pharm.  de  Bor¬ 
deaux,  1910,  p.  292. 

2.  Tollens  et  Stern.  La  quantity  d’acide  glycuronique  dans  l’urine  humaine  a 
l’etat  normal  et  pathologique.  Zeils.  f. phys.  Chem.,  1910,  p.  39  et  Bull.  Sc.  Pharm., 
1910,  p.  558. 

3.  Rosenthaler.  Recherche  de  l’acetone.  Zeils.  anal.  Ch.,  49,  p.  299  et  Bull.  Soc. 
China.,  1911,  p.  420. 

4.  Imbert,  Bonnamour,  Porcher,  Hervieux.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  18  decembre  1910. 

5.  Mortimart.  Dosage  de  l’acetone.  Journ.  de  Pharm.,  1910,  p.  392. 
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k  chaud.  Le  precipitG,  d6compos6  par  la  soude  et  l’acide  sulfurique, 
donne  de  Tacetone,  qu’on  evalue  volum6triquement  par  la  m^thode  de 
E.  Martz,  en  produisant  l'iodoforme  par  la  liqueur  iodo-iodur6e  et  dosage 
de  l’iode  en  exces. 

Si  on  distille  l’urine  pour  oblenir  Tacetone,  celle-ci  ne  passe  pas  en 
entier  dans  la  premiere  partie,  de  mfime  que  l’ather  ne  l’enl&ve  pas 
completement.  Deniges  (*)  a  6tudi6  son  coefficient  de  partage  de  fa?on 
ci  pouvoir  ^valuer  l’acidose  urinaire. 

Le  coefficient  de  partage  fait  voir  qu’il  est  impossible  d’enlever  toute 
T  acetone  avec  lather;  il  en  reste  de  grandes  quantit6s.  De  plus,  Tether 
est  souvent  souilld  d’impuretes  aldehydiques.  Cette  extraction,  fort 
pr6n§e,  n’est  cependant  pas  k  deplorer,  puisque,  par  la  distillation, 
aid6e  de  la  reaction  de  Legal,  de  Texamen  po!arim6trique  pour  l’acide 
[3  oxybutvrique  et  du  dosage  de  Tammoniaque,  elle  permet  de  repondre 
a  tous  les  cas  de  la  pratique. 

Les  urines  desquelles  on  peut  retirer  par  distillation  de  Tacetone, 
presentent  la  reaction  de  Legal  d’une  facon  plus  intense  qu’une  solu¬ 
tion  aqueuse  d’ac6tone  de  meme  titre,  car  il  existe  dans  l’urine  de 
l’acide  diac6tique  qui,  4  Tebullition  dans  l’eau,  donne  de  Tacetone.  Cet 
acide  diac£tique  donne  &  molecule  dgale  avec  le  reactif  de  Legal  (nitro- 
prussiate  de  soude  et  acide  acetique)  une  coloration  pourpre,  de  m6me 
nuance  mais  plus  marquee  que  celle  fournie  par  Tacetone  dans  les 
mfemes  conditions.  Cette  reaction  peut  done  d^celer  en  clinique  les  cas 
d’acidose  k  type  c^tonique  les  plus  legers  (Deniges1 2). 

D’apr&s  Bousqcet  e  t  Dekrien  (  ')  la  presence  d’ac6tone  est  constante  dans 
le  liquide  c^phalo-rachidien  des  ac6tonemiques.  Pour  la  recherche  cli¬ 
nique,  on  opere  de  la  fa$on  suivante  :  dans  un  lube  it  essai,  on  verse 
1  &  2  cm3 4  du  liquide  de  ponction  lombaire,  deux  &  trois  gouttes  de  solu¬ 
tion  alcoolique  d’aldehyde  salicylique  au  1/10,  on  agite  et  on  laisse 
tomber  au  fond  du  tube  une  pastille  de  potasse.  Chauffer  sans  agiter 
au-dessous  de  70°.  Si  le  liquide  contient  de  Tacetone,  il  apparait  au- 
dessus  de  la  potasse  un  anneau  rouge  cramoisi  d<l  a  la  formation  de 
dioxybenzalacetone,  dont  les  sels  alcalins  ont  cette  couleur. 

Bardach  (*)  recherche  direclement  Tacetone  dans  l’urine ;  il  prend  : 

Urine  claire,  3  cm3 ; 

Solution  de  peptone  pure  &  3  °/0,  1  cm3; 

1.  Denig£s.  Coefficient  de  partage  de  1’acetone.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  439. 
Sur  l’impossibilite  de  determiner  Tacetone  urinaire  par  extraction  ethfirfie.  C.  B. 
Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  441. 

2.  Deniges.  Acide  diacetique  et  reaction  de  Legal.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  437. 

3.  Bousquet  et  Derrien.  Acetonemie  et  acetone  dans  le  liquide  cephalo-rachidien. 
C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  1002  et  Bull.  Soc.  Pharm.,  1910,  p.  684. 

4.  Bardach.  Sur  la  recherche  directe  de  l’acetone  dans  l’urine.  Zeits.  anal.  Ch.,  49, 
p.  103-106  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  223. 
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Solution  iodee  (I,  4  gr. ;  KI,  6  gr.;  IPO,  100  gr.),  Q.  S.  jusqu’A  colora¬ 
tion  brun-rouge  intense; 

Ammoniaque,  2  cm3. 

La  coloration  doit  persister  plusieurs  minutes,  sans  quoi  on  rajoute 
de  l’iode  goutte  A  goutte.  Si  la  coloration  n’apparait  pas,  on  recommence 
un  nouvel  essai  avec  beaucoup  plus  d’iode.  AprAs  une  heure  et  demie, 
on  aciuule  avec  HC1.  Le  prAcipitA,  plus  ou  moins  abondant,  de  phos¬ 
phate,  se  redissout,  et  si  le  liquide  reste  limpide,  it  n’y  a  pas  d’acAtone. 
S’il  reste  un  prAcipitA,  celui-ci  doit  etre  examinA  au  microscope.  Le  prA¬ 
cipitA  caracteristique  de  1’acAtone  est  forme  de  fines  aiguilles,  presque 
filiformes,  quelquefois  groupAes  en  houppes.  Dans  les  urines  de  diabe- 
tiques,  il  faut  ajouter  d’autant  plus  d’iode  qu’il  y  a  plus  de  sucre.  La 
reaction  n’est  gAnee  ni  par  l’albumine,  ni  par  le  sucre,  ni  par  le  sang, 
les  pigments  biliaires  et  urinaires,  les  oxalates. 

Ch.  Porcher  et  Ch.  Hervieux  (*)  mettent  en  garde  contre  la  reaction 
de  Legal  apres  distillation. 

Si  l’on  distille  de  l’urine  en  prAsenee  d’acide  oxalique  pour  retenir  NH3, 
formee  aux  dApens  de  1’urAe,  1’acAtone,  s’il  y  en  a,  distille  la  premiAre. 
Si  on  poursuit  doucement  la  distillation,  la  reaction  de  Legal  se  fait 
trAs  bien,  et  cependant  le  corps  distille  ne  donne  ni  hydrazone  ni  indigo. 
Ce  corps,  qui  donne  la  reaction  de  Legal,  n’est  done  pas  de  1’acAtone. 
C’est  H*S  qu’ils  ont  caractArisA  par  la  formation  de  sulfure  de  plomb  et 
la  production  de  thionine  en  presence  de  paraphenylenediamine  et  de 
perchlorure  de  fer  comme  oxydant. 

Ledistillat  contient  non  seulement  H’S,  mais  du  mercaptan.  Au  lieu 
de  donner  la  thionine,  celui-ci  donne  un  beau  rouge.  Ces  corps  ne 
paraissent  pas  exister  tout  formAs  dans  l’urine.  Ils  doivent  se  former 
pendant  la  distillation  aux  dApens  de  corps  que  l’on  ne  connait  pas. 

Sang.  —  Ce  sujet  a  ete  fort  etudie  dans  le  courant  de  cette  annAe,  et 
il  semble  que  les  conclusions  que  l’on  en  peut  tirer  auront  pour  cause 
le  rejet  de  toutes  ces  mAthodes  de  diagnose  du  sang  basees  sur  les  phe- 
nomenes  oxydasiques.  Des  quantites  de  corps  sont  capables  de  libArer 
de  l’oxygene  de  l’eau  oxyg6n6e,  et  par  consAquent  de  donner  des  reac¬ 
tions  d’oxydation  en  presence  de  celle-ci.  Il  etait  done  A  prAvoir  que  ces 
reactions  ne  seraient  pas  suffisamment  spAciflques  et  serviraient  seule¬ 
ment  d’indications. 

Pour  que  la  question  soit  claire,  nous  allons  d’abord  exposer  les 
diffArents  rAaclifs  employes. 

1°  MAlhode  de  Veber  ou  de  Van  Deen.  On  ajoute  A  l’urine  le  1/5  de 
son  volume  de  teinture  de  gai'ac  fraichement  prAparee,  deux  A  trois 
gouttes  d’eau  oxvgAnAe.  Par  agitation,  il  doit  apparaitre  une  coloration 
bleue  s’il  y  a  du  sang. 

1.  Porcher  et  Hervieux.  Production  d’HsS  tors  de  la  distillation  de  l’urine.  Sa  carac- 
terisation.  C.  R.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  27. 
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BRUCKEremplacel’eauoxygenee  par  l’essencedet6reben  thine  ancienne. 

Rossel  remplace  la  teinture  de  ga'fac  par  une  solution  alcoolique  de 
barbaloi'ne  2  °/0 ;  dans  ce  cas,  il  se  forme  une  coloration  rouge  cerise. 
Cette  annee,  une  nouvelle  variante  de  cette  methode  nous  est  donn6e 
par  B.  Bardach  et  S.  Silberstein  (').  Ils  emploient,  au  lieu  d’eau  oxy- 
gen6e,  le  perborate  desoude  comme  producteur  d’oxygene.  La  recherche 
se  fail  de  la  fagon  suivante  :  urine,  5  cmI. 2 3;  on  y  ajoute  :  teinture  fraiche 
de  gai'ac,  cinq  gouttes ;  perborate  de  soude  pulv6ris6, 1  gr. ;  acide  acetique 
ii  30  °/0,  10  cm3.  On  agite,  puis  l’on  recouvre  d’une  couche  d’alcool.  Au 
bout  de  cinq  minutes,  la  coloration  apparait  il  la  surface  de  separation. 
La  sensibilite  atteint  0  cm3  Oo  de  sang  par  litre. 

2°  Methode  de  Meyer.  Cette  methode,  bas6e  sur  l’oxydation  de  la 
phtaline  et  sa  relransformation  en  phtal6ine,  qui  en  presence  d’un  al- 
cali  donne  la  coloration  rose  bien  connue,  est  une  methode  clinique  par 
excellence:  simple,  commode,  rapide  et  agreable  a  l’ceil,  elle  devait 
plaire  d’embl^e  au  monde  medical. 

Decouvertepar  Meyer,  de  Munich,  en  1903,  elle  fut  indiqueepar  Kastle 
et  Scheede  comme  applicable  aux  urines,  d’ou  le  nom  de  r^actif  de 
Kastle-Meyer  que  l’on  rencontre  souvent.  Elle  acquit  son  extension  en 
France  a  la  suite  de  la  thbse  de  Puy  le  Blanc,  faite  dans  le  service  des 
maladies  des  voies  urinaires  de  l’hbpital  Necker.  Ce  r6actif  se  prepare 
de  la  fa^on  suivante : 


Phenolphtal^ine .  2  gr. 

Potasse  caustique .  20  — 

Zinc  pulvOrisO .  10  — 

Eau  distillee . 100  — 


Chauffer  &  l’ebullition  jusquA  decoloration  complete,  filtrer  et  con- 
server. 

A  2  cm3  d’urine,  ajouter  1  cm3de  reactif  et  trois  gouttes  d’eau  oxy- 
g6n6e ;  agiter;  s’il  y  a  dusang,  il  se  forme  une  coloration  rose. 

H.  Telmon  (*),  rend  la  reaction  plus  sensible  par  addition  d’alcool 
acetique.  Il  met  dans  un  tube  il  essai : 

Urine  prealablement  agitee  3  cm3 ; 

Alcool  acetique  (alcool  &  90,  98  parties;  acide  acetique  crist.,  2  par¬ 
ties),  3  cm3. 

Agiter  vivement  et  verser.  Reactif  de  Meyer  1  cm3. 

Eau  oxygenee  k  12  vol.  trois  gouttes. 

Agiter ;  s’il  y  a  la  moindre  trace  de  sang,  la  reaction  est  positive. 

3°  Methode  d’ADLER,  encore  appeiee  methode  de  Macweeney;  elle  est 

I.  Bardach  et  Silberstein.  Diagnose  au  moyen  de  la  r6sine  de  ga'iac  et  du  perbo¬ 
rate  de  soude.  Chem.  Zeils.,  34,  p.  815  et  Bull.  Hoc.  China.,  1911,  p.  422. 

2.  Telmon.  Sensibilisation  de  la  reaction  de  Meyer,  C.  B.  Soe.  Biol.,  1910,  p.  955. 

et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  684. 
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basAe  sur  l’emploi  de  la  benzidine  en  presence  d’acide  acAtique.  Elle  est 
extremement  sensible  et  beaucoup  la  prAferent  k  la  prec^dente  parce 
qu’elle  ne  necessite  la  conservation  d’aucun  reactif  liquide.  On  verse 
dans  un  tube  Si  essai  : 

Urine .  5  cm1 2 3 

Acide  acfitique .  IVgouttes. 

Teinture  de  benzidine .  1  cm3 

Eau  oxygOnOe .  Ugouttes. 

La  teinture  de  benzidine  s’obtient  au  moment  du  besoin  en  dissolvant 
a  chaud  une  pincee  de  benzidine  dans  Falcool  it  90°. 

S’il  y  a  du  sang,  on  obtient  une  magnifique  coloration  bleue. 

Bordas  (*)  modifie  cette  reaction  pour  la  recherche  des  tachesde  sang. 
II  emploie  la  reaction  de  Macweeney  (grattage  des  fragments  de  tissus 
et  projection  de  la  poudre  dans  la  benzidine  acetique  additionnee  d’eau 
oxygAnee). 

D’apres  Bordas,  le  sang  decompose  l’eau  oxyg6n6e  gr&ce  &  une  cata¬ 
lase  ou  k  un  etat  colloidal  d^truit  vers  85° ;  done,  le  sang  chauffA  k  cette 
temperature  ne  donne  plus  la  reaction.  Au  contraire,  d’autres  corps 
pulverulen  ts  ou  poreux  decomposent  l’eau  oxygende  e  t  peuvent  la  donner . 
II  modifie  lamethode  de  Macweeney,  il  retablit  le  catalyseur  en  faisanl 
agir  la  cellulose.  Pour  cela,  il  fait  une  empreinte  humide  de  la  tache 
suspecte  avec  du  papier  lav6  aux  acides,  et  avec  cette  tache  fait  la  reac¬ 
tion  a  la  benzidine.  La  reaction  doit  se  produire  inslantanement. 

4°  Methode  de  Florence  (*).  Les  taches  de  sang  sur  le  platre  ne  don- 
nent  ni  les  cristaux  d’hemine,  ni  la  reaction  de  Veber,  ni  celle  de 
Meyer.  Il  propose  alors  le  reactif  suivant : 

Quelques  belles  larmes  de  r6sine  de  gaiac  sontdissoutes  dans  l'alcool. 
A  une  partie  de  teinture,  ajouter  une  partie  d’essence  de  terebenthine 
vieille  et  active  et  une  partie  de  pyridine.  Ce  r6actif  doit  etre  employe 
recent,  bien  qu’il  se  conserve  facilement.  Les  taches  de  sang  sur  le 
platre  reagissent  tres  bien. 

Pour  le  sang  sur  les  etoffes,  il  conseille  de  se  servir  du  microspectro¬ 
scope.  Il  gratte  la  poudre  qu’il  met  enlre  deux  lamelles  dans  le  liquide 
de  Virchow  (solution  de  potasse  a  3  %) ;  il  obtient  un  spectre  de  bande 
et  il  peut  obtenir  cette  preparation  avec  un  seul  fil. 

Florence  a  indiquA  un  autre  rAactif  dont  nous  avons  dAjA  parle 
(voir  urobiline). 

5°  Methode  de  Fleig  (3).  Fleig  a  essaye  les  corps  analogues  A  la  phta- 
leine  du  phenol,  entre  autres  la  fluoresceine,  qui  est  la  phtaieine  de  la 

1.  Bordas.  Etude  medico-iegale  de  la  reaction  a  la  benzidine  dans  la  determination 
des  taches  de  sang.  Ann.  Chim.  anal.,  15,  p.  261  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  683. 

2.  Florence.  Determination  des  taches  de  sang.  Bull.  Sc.  Pharm.  1910,  p.  368. 

3.  Fleig.  Nouvelle  reaction  4  la  fluoresceine  pour  la  recherche  du  sang,  en  parti- 
culier  dans  l’urine.  C.  R.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  192. 
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rAsorcine,  ella  gallAine,  qui  estlaphtalAine  de l’acide  gallique.  II  a  Agale- 
ment  essaye  l’Arythrosine,  qui  est  la  fluorescAine  tAlraiodAe.  De  tous  ces 
corps,  c’est  la  fluorescAine  qui  donne  les  meilleurs  rAsultats.  II  dissout 
fluorescAine,  Ogr.  25  dans  solution  de  polasse  (KOH-10gr.,eaul00cm1 2 3), 
il  ajoute  zinc  pulverise  10  gr.  et  porte  &  ebullition  jusqu’A  decoloration. 
II  flltre  et  conserve  A  1’obscuritA  avec  un  petit  exces  de  zinc.  La 
recherche  du  sang  se  fait  comme  avec  le  reactif  de  Meyer;  s’il  y  en  a, 
il  se  produit  des  stries  fluorescenles  tres  nettes.  Cette  reaction  est  plus 
sensible  que  celle  de  Meyer.  Elle  decele  jusqu’A  1/1.000.000  de  sang. 
En  presence  d’alcool  acAtique  il  ne  se  forme  rien. 

A  part  toutes  ces  methodes  basAes  sur  la  recherche  des  oxydases  il  en 
existe  d’autres  que  nous  ailons  dAcrire. 

Deniges  (*),  donne  une  variante  du  precede  de  Teichmann.  Pour 
obtenir  les  cristaux  de  Teicumann,  il  ajoute  a  un  petit  fragment  de  subs¬ 
tance  placA  sur  une  lame  porte-objet  une  goutte  de  solution  de  chlorure 
de  sodium  A  1  /1.000;  il  Avapore  A  siccitA  au  bain-marie  et  recouvre 
d’une  lame  sur  laquelle  il  laisse  tomber  une  goutte  ou  deux  d’acide 
acAtique  glacial,  puis  il  chauffe  a  l’Abullition  10  a  20  secondes.  Les  cris¬ 
taux  se  voient  au  microscope. 

Comme  procAdA  facile  k  mettre  en  oeuvre,  il  cite  celui  indiquA  par 
Eyssautier  (!);  le  sang  est  additionne  d’une  goutte  de  chlorure  de 
sodium  k  2  °/0,  puis  de  une  &  quatre  gouttes  d’une  solution  d’acide 
acetique  au  1/5;  le  lout  est  Atale  sur  la  lame  et  chauffe  doucement  au 
bain-marie  jusqu'A  consistance  sirupeuse.  On  ajoute  alors  une  a  quatre 
gouttes  d’acide  cristallisable  et  l’on  continue  A  chauffer. 

Strzyzowski,  de  Lausanne,  pour  eviter  le  NaCl  en  cristaux  qui  com- 
promet  la  nettete  de  la  preparation,  remplace  NaCl  par  HI;  on  obtient 
ainsi  des  cristaux  d’iodohAmatine  plus  bruns  et  plus  insolubles. 

Deniges  discute  toutes  ces  mAthodes. 

Deniges  (*),  A  part  tous  lesrAactifs  citesplushaut,  constate  que  la  mise 
en  Evidence  des  albuminoides  du  sang  est  intAressante.  On  ne  s’en  est 
guere  servi  que  dans  la  bio-rAaction  de  Bordet-Uulenuut. 

Les  taches  mAme  anciennes,  reprises  par  l’eau  ammoniacale,  donnent 
un  louche  apprAciable  quand  on  les  traite  par  les  rAaclifs  appropries. 

Les  taches  spermatiques  se  distinguent  des, taches  sanguines  parce 
que  leur  rAaction  d’oxydation  sur  1’acAtate  de  benzidine  est  beaucoup 
moins  marquAe  que  celle  des  taches  de  sang. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  diffArents  precedes  de  re¬ 
cherche  employAs,  nous  ailons  signaler  les  travaux  de  1’annAe  qui 

1.  Deniges.  Technique  nouvelle  pour  la  recherche  micro- cristallographique  du 
sang.  Bull.  Soc.  Pliarm.  de  Bordeaux,  1910,  p.  253. 

2.  Eyssautier.  Des  sels  d’hematine.  These  de  Bordeaux,  1880. 

3.  Denises.  Sur  un  sigue  de  prAsomption  de  la  presence  du  sang  dans  les  taches 
suspectes.  Bull.  Soc.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  p.  337. 
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expliquent  leur  raison  d’etre  ;  nous  verrons  ensuite  oeux  qui  les  com- 
battent. 

Eloy  de  Stoecklin  (*)  constate  que  l’oxyhemoglobine  possede  des 
proprietes  catalyliques,  oxydasiqueSyci  c6t6  et  en  meme  temps  que  des 
fonctions  peroxydasiques  indiscutables. 

Gabriel  Bertrand  et  F.  Rogozinski  (*)  rappellent  que  Moitessier  (1 2 3 4 5 6), 
qui  avait  chauffe  l’hemoglobine  et  avail  remarque  que  celle-ci  reagis- 
sait  encore  sur  la  teinture  de  gai'ac  en  presence  d’essence  vieille  de 
terebenthine,  attribuait  ces  reactions  a  l’hematine. 

Les  auteurs  ci-dessus  demontrentque  rien  ne  s’oppose^i  ce  que  ce 
soil  l’hemoglobine,  et  celle-ci  ne  doit  pas  celte  reaction  it  sa  function  res- 
piratoire.  Ils  supposent  que  ce  ph4nom6ne  est  dd  a  un  mode  d’action 
indetermine  du  fer  de  sa  molecule.  Pour  demontrer  que  cette  reaction 
n’est  pas  due  k  sa  fonction  respiratoire,  ils  ont  fait,  absorber  parl’hdmo- 
globine  d’autres  gaz  que  l’oxygene.  Ils  ont  ainsi  essays  l’oxyh6moglo- 
bine,  la  cyanohdmoglobine,  la  carboxyhemoglobine.  L’action  sur  la 
teinlure  de  gai'ac  etait  la  mdme. 

L’action  de  l’hemoglobine  sur  1’eau  oxygenee  a  ete  attribute  de  prime 
abord  au  ferde  sa  molecule  sans  trop  de  raisons,  comme  nous  le  verrons 
tout  al’heure.  Parlant  de  celte  idee,  la  plupart  des  auteurs  ont  insiste 
sur  la  presence  de  fer  dans  les  corps  agissantsur  l’eau  oxygenee. 

Weitrrecht  (*)  a  compare  les  differents  reactifs  au  gai'ac  et  k  la  phe- 
nolphtaieine  avec  des  solutions  d’hemoglobine  tresdiluees. 

Labat  (')  a  constate  que  le  sang  apres  ebullition  donne  la  reaction  de 
Meyer.  On  avait  m6me  ete  jusqu’d  dire  que  les  cendres  du  sang  calcine 
reagissaient.  II  pretend  que  c’est  faux. 

Certains  corps,  cependant,  donnent  facilement  cette  reaction,  enlre 
autres  le  perchlorure  de  fer,  le  sulfate  de  cuivre  &  5  °/0.  II  attribue  leur 
action  h  la  formation  d’hydrales  de  fer  ou  de  cuivre  eolloi'daux  jouant 
le  rdle  d’oxydases  en  presence  d’eau  oxygeneel  La  reaction  de  Meyer  est 
d’autant  plus  a  supprimer  que,  sur  124  urines  examinees  decelant  des 
hematies  au  spectroscope,  40  °/0  seulementlui  ont  donne  la  reaction. 

Roger  Glf.nart  (“)  trouve  k  l’eau  de.  Vichy  une  action  idecomposante 
sur  l’eau  oxygen6e.  Salignat  pretend  que  ce  n’est  pas  une  action  cata- 

1.  De  Stoecklin.  Surl'oxyhemoglobine.  C.  R.  Acad.  des  Sc.,  29  mai  1911. 

2.  Bertrand  et  Rogozinski.  Sur  1’hOmoglobine  comme  peroxydase.  Bull.  Sc. 
Pharm.,  1911,  p.  129. 

3.  Moitessier.  C.  R.  Soc.  de  Biol.,  1904,  p.  313. 

4.  Weitrrecht.  Sur  la  sensibility  de  quelques  reactions  du  sang  et  leur  emploi 
dans  l’analyse  des  urines,  down.  Suisse  de  Ch,  et  Pharm.  Zurich,  1910,  48,  p.  589 
et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911.  p.  118. 

5.  I.abat.  Recherche  du  sang  par  le  rdactif  de  Kastle-Meyer.  Bull.  Soc.  Pharm. 
de  Bordeaux ,  1910,  p.  34. 

6.  Gurnard.  Pouvoir  catalytique  des  eaux  de.  Vichy.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  fcvrier 
1911. 
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lytique  parce  qu'elle  n’obeit  pas  ii  la  loi  logarithmique.  Glenard  affirme 
le  contraire  et  attribue  ce  pouvoirhla  presence  d’hydrate  de  fer  colloidal 
qui  serait  electron6gatif. 

Salignat  contesie  cette  explication  et  fait  observer  que  l’eau  oxyg6n6e, 
qui  se  conserve  bien  en  milieu  acide,  se  decompose  facilement  en  milieu 
alcalin  lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  et  tout  precipit6  fait 
en  milieu  alcalin  facilite  la  decomposition  de  l’eau  oxyg6n6e. 

Florence  (*)  constate  que  la  reaction  de  Veber  se  fait  avec  une  foule 
de  corps  oxydants  directs  ou  indirects,  persels,  oxydases,  etc.,  cellulose 
(papier  Si  filtrer),  616ments  del’air,  ozone, produits  nitr6s,  CO*,  gaz  rares, 
traces  infinit6simales  de  fer  et  surtout  de  cuivre.  11  a  done  cherch6  h 
ajouter  au  reactif  un  reducteur  faible,  moderant  son  action  et  annihi- 
lant  aiosi  celle  de  quelques  corps  aclifs,  d’ou  son  r6aclif  h  la  pyridine. 

Telmon  (*)  a  obtenu  la  reaction  de  Meyer  sans  qu’il  y  ait  trace  de 
sang,  avec  des  urines  de  polyuriques  de  faible  densite  ou  de  malades 
soumis  au  re'gime  lact6. 

Balthazard  (1 * 3 4)  donne  le  compte  rendu  du  ler  Congres  de  m6decine 
legale.  La  question  du  sang  y  a  616  fort  agit6e. 

Le  professeurCoRiN,  de  Li6ge,  utilise  le  spectre  de  l’h6mochromog6ne. 
11  exlrait  le  sang  dans  des  tissus  par  NHa.  La  solution  d'h6maline  ainsi 
obtenue  est  transform6e  en  h6mochromogene  par  l’hydrazine.  Les 
solutions  ne  presentant  pas  les  raies  de  l’h6mochromogene  sous  une 
6paisseur  de  1  A  2  cm.  peuvent  les  pr6senter  sous  une  epaisseur  plus 
considerable.  II  utilise  pour  cela  des  tubes  capillaires  de  20  et  meme 
50  cm.  de  longueur. 

Balthazard  donne  la  pr6ference  aux  proced6smicrospectroscopiques. 
11  recherche  d’abord  les  factions  de  la  benzidine  oudelaphtal6ine,puis 
il  complete  par  la  r6action  microspectroscopique  de  l’h6mochromog6ne 
et  de  l’h6matoporphyrine.  Enfin  il  recherche  l’origine  du  sang  par  la 
m6thode  d’UHLENUUT.  Il  n’aime  pas  les  m6thodes  cristallographiques. 

Derrien,  de  Paris,  cite  dependant  le  cas  oil  les  cristaux  de  Teichmann 
ont  seuls  donn6  des  r6sultats.  Il  s’agissait  de  sang  de  momie.  Toutes  les 
autres  factions  ont  6chou6,  m6me  les  recherches  spectroscopiques. 

La  question  des  phenomSnes  anaphylaxiques  n’a  6te  que  legdrement 
discul6e,  etant  consid6r6e  comme  pas  sufflsamment  au  point. 

Sartory  (*),  ayant  h  examiner  les  propri6t6s  oxydasiques  de  l’eau  du 

1.  Florence.  Determination  des  taches  de  sang.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910,  p.  568. 

1.  Telmon.  Recherche  clinique  du  sang  dans  les  urines  par  la  methode  de  Meyer- 
Telmon.  C.  R.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  49. 

3.  Balthazard.  Ier  Congrfes  de  mgdecine  legale  (29-30  mai  1911).  La  Presse 
Medicate. 

4.  Sartort.  Sur  les  proprittes  oxydasiques  d’une  eau  minerale.  C.  B.Soc.  deBiol., 
1911,  p.  522;  Action  de  quelques  sels  sur  la  teinture  de  gaiac.  C.  B.  Soc.  de  Biol., 
1911, 6  mai;  Sur  quelques  reactions  fournies  par  la  teinture  de  gaiac.  C. B.Soc. deBiol., 
1911,  p.  895;  Quelques  reactions  donnles  par  le  reactif  a  la  phenol-phtaldine  prdco- 
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Breuil,  remarqua  que  celle-ci  donnait  des  reactions  positives  avec  tous 
lesreactifs  ddjR  cil6s.  II  eut  l'idee  de  rechercher  quels  etaient  les  corps 
qui  lui  communiquaient  ces  propri6tds  et,  dans  toute  une  s6rie  ininter- 
rompue  de  notes,  il  donna  finalement  le  coup  de  gr&ce  a  ces  proc6des 
de  diagnose  du  sang. 

Si,  en  g6n6ral,  les  acides  forts  s’opposent  &  la  reaction,  au  contraire 
les  iodures,  bromures,  chlorures,  les  bicarbonates  alcalins  donnent  des 
reactions  positives,  surtout  en  presence  de  quelques  goultes  d’acide 
acetique.  Le  reactif  pyridine-gai‘ac-ter6benthine  reagit  meme  sans  H'O* 
avec  l’ur^e  et  les  sucres.  L’hyposulfite  de  soude  empeche  les  reactions. 
L’ur6e  se  conduit  singulifiremenl,  surtout  vis-A-vis  du  rAaclif  d’ Adler. 
11  faut  tenir  compte  du  volume  du  reactif.  Si  Ton  verse  la  benzidine 
dans  la  solution  d’uree,  que  l’on  ajoute  H*0‘  et  quelques  gouttes 
d’acide  acetique,  la  reaction  se  produit. 

II  croit  que  dans  l’eau  du  Breuil  ce  sont  les  protosels  de  fer  qui 
donnent  la  reaction  oxydasique.  Cette  eau,  porlee  b  l’ebullition,  ne 
rAagit  plus  que  faiblement. 

II  a  ainsi  mis  en  evidence  une  grande  quantile  de  causes  d’erreur 
dans  1’emploi  de  ces  proced&s;  aussi  les  travaux  effectues  avec  leur 
secours  sont-ils  suspects.  Nous  les  citerons  cependant. 

Triboulet  (*)  etudie  le  fer  organique  dans  le  foie  (fonction  martiale  de 
Dastre).  II  trouve  que  le  fer  organique  influence  le  reactif  de  Meyer  et 
croit  pouvoir  rechercher  ainsi  le  cycle  du  fer  dans  l’organisme. 

Triboulet  (s)  examine  les  selles  et  y  trouve  quelquefois  avec  le  reactif 
de  Meyer  une  coloration  rosee  fugace  qu’il  attribue,  d’apres  Lavialle, 
aux  acides  acetique  et  lactique  formAs  par  fermentation.  II  cherche, 
par  cette  reaction,  b  apprecier  les  divers  degres  de  fermentation  dans 
les  selles  des  enfants. 

Triboulet  (3)  ayant  oblenu  des  reactions  fugaces,  les  attribue  a  des 
pigments  de  transitions  provenant  de  l’oxyhAmoglobine. 

J.  Boos  (*)  dilue  les  matures  fAcales  jusqu’A  consistance  liquide, 
ajoute  un  peu  d’acide  acetique,  puis  de  l’Ather.  L’Ather  decante  est  addi- 

nis#  pour  la  recherche  du  sang.  C.  H.  Soc.  de  Biol.,  1911,  p.  965;  Quelques  reac¬ 
tions  donn£es  par  le  reactif  a  la  benzidioe  acetique  avec  ou  sans  addition  d’eau 
oxygenee.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1911,  p.  993;  Quelques  reactions  colorees  obtenues 
avec  le  reactif  gaxac-pyridine-terebenthine.  C.  B.  Soc.  de  Biol..  1911,  p.  1031;  Quel¬ 
ques  constatatious  au  sujet  de  certaines  solutions  salines  et  de  certains  reactifs. 
C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1911,  p.  11. 

1.  Triboulet.  Reaction  a  la  phenolphtaleine  et  fer  organique.  C.  B.  Soc.  de  Biol., 
1911,  p.  510. 

2.  Triboclet.  Cause  d’erreur  sur  l’emploi  de  la  phenolphtaleine  dans  l’examen  des 
selles.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  461. 

3.  Triboulet.  Pigments  biliaires  et  reaction  rosee  fugace  a  la  phenolphtaleine 
C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1911,  p.  453. 

4.  Boos.  Essai  a  la  phenolphtaleine  pour  deceler  ies  hemorragies  du  canal  intes 
tinal.  Joum.  Pharm.  et  Gbim.,  1911,  p.  263. 
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tionne  de  vingt  gouttes  de  reactif  de  Meyer,  de  trois  k  qualre  gouttes 
d’eau  oxyg^nee;  s’il  y  a  du  sang,  il  se  produit,  aprfes  agitation,  une 
coloration  rouge. 

Au  point  de  vue  de  la  nettete,  cette  reaction  doit  etre  placee  entre 
celle  du  ga'fac  et  celle  de  la  benzidine. 

C.  Oddo  et  A.  Sauvan  (*)  ont  eu  des  rSsultats  assez  disparates.  Ils  ont 
v6rifi6  que  la  reaction  de  Veber  n’est  pas  suffisante;  ils  rapportent  le 
cas  de  certains  auteurs  qui  pretendaient  que  la  quinine  prise  par  la 
bouche  communiquait  aux  selles  le  pouvoir  oxydasique.  Cependant  ils 
n’ont  pas  eu  cette  reaction. 

Fleig  (*)  a  etudi6  les  difT6rents  organes  des  Invert6br6s.  II  a  obtenu 
des  resultats  inleressants,  mais  qui  sortent  du  cadre  de  notre  travail. 

Deniges  (s)  met  en  garde  contre  certaines  causes  d’erreur,  entre  aulres 
contre  les  sujets  ayant  pris  de  la  phtal^ine,  du  phenol.  Si  1’on  ajoute  le 
reactif  de  Meyer,  qui  est  alcalin,  la  coloration  rose  apparait. 

De  toutes  ces  recherches  et  de  tous  ces  rfeultats  si  contradictoires, 
que  faut-il  conclure?  Faut-il  rejeter  en  bloc  tous  ces  precedes  bas6s 
sur  les  ph^nomfenes  peroxydasiques  du  sang,  ou  bien  avec  Balthazard 
les  conserver  comme  reactions  d’indication?  Nous  avons  vu  avec  Labat 
que  des  urines  contenant  des  h6maties  n’avaient  pas  reagi;  nous 
savons,  depuis  les  travaux  de  Sartory,  qu’un  grand  nombre  de  corps 
existant  ou  capables  d’exister  dans  l’urine  peuvent  donner  les  colo¬ 
rations.  Pourquoi  done  toutes  ces  causes  d’erreur  ne  sont-elles  pas 
apparues  plus  tot?  Pour  deux  raisons  :  la  premiere  est  que  beaucoup 
de  travailleurs  acceptent  trop  facilement  les  methodes  Strangles  sans 
les  contrbler;  la  deuxieme  est  que  l’urine  contient  des  principes  rdduc- 
teurs  qui  ralentissent  les  reactions  color6es  et  annihilent  en  parlie 
l’effet  de  certains  des  corps  que  Sartory  a  mis  en  Evidence. 

II  suffit  cependant  que  ces  methodes  donnent  lieu  &  des  doutes  et 
soient  sujettes  h  des  erreurs  pour  que  nous  les  rejetions. 

Pour  mon  compte  personnel,  ces  reactions  m’ayant  ete  souvent  infi- 
deles,  je  prefere  centrifuger  Purine  et  rechercher  les  h6maties  au 
microscope.  Quant  h  Th^moglobinurie,  le  spectroscope  servira  k  la 
determiner. 

Je  prierai  les  lecteurs  de  m’excuser  si  j’ai  traits  cette  question  si  lon- 
guement.  11  fallait  que  le  sujet  soitcomplet;  d’ailleurs  beaucoup  de  nos 

1.  Oddo  et.  Sacvan.  Recherche  des  hemorragies  occultes  dans  la  fifevre  typhoide  a 
l’aide  de  la  reaction  de  Veber.  C.  ft.  Soc.  de  Biol.,  21  levrier  1911. 

2.  Fleig.  Activity  peroxydasique  du  sang  et  des  tissus  chez  les  insectes.  C.  B.  Soc. 
de  Biol.,  1910,  p.  539  et  Activity  peroxydasique  du  sang  et  des  organes  chez  les 
invertebr^s  a  sang  h^moglobinique  ou  hemocyanique  6tudi£e  a  la  phtalOine.  C.  B. 
Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  650. 

3.  Dekiges.  Urines  faussement  h^maliques.  Bull.  Soc.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910, 
p.  335. 
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confreres  sont  experts  devant  les  tribunaux  et  les  recherches  de  taches 
de  sang  les  interessent  stirement. 

Pigments  biliaires.  —  Les  Drs  Pelussier  et  L.  Scuaibele  (*)  preconisent 
une  vieille  methode  indiqu6e  par  Constantin  Paul  en  1873.  Ils  la  pre- 
ftirent  h  celle  de  Gmelin  ou  k  celle  de  l’iode,  parce  qu’elle  est  plus 
rapide.  C’est  la  mdthode  au  violet  de  Paris. 

On  verse  dans  un  tube  k  essai : 


Urine  claire .  10  cm1 2 3 4. 

Violet  de  Paris,  &  1/500 .  11  gouttes. 

Acide  trichloracetiquc . Ill  — 


Si  la  coloration  est  bleue  ou  bleu  clair,  le  resultat  est  n^gatif. 

Si  elle  est  rouge  vineux,  il  y  a  des  pigments  biliaires. 

Malheureusement  celte  coloration  s’obtient  dgalement  avec  la  Rhu- 
barbe,  le  S6n4,  et  la  couleur  de  l’urine  s’y  superpose, 

Florence  (*)  donne  un  procdd6  de  dosage  des  pigments  hemaphdiques, 
c’est-a-dire  des  melanges  de  pigments  modifies,  associ&s  A  des 
pigments  normaux,  gen^ralement  l’urobiline  ou  son  chromogene. 

II  m61ange  dans  un  entonnoir  A  robinet  l’urine  avec  1/5  de  son 
volume  d’acetone  pure  el  ajoute  du  sulfate  d’ammoniaque  k  saturation. 
L’acdtone  se  separe,  entrainant  les  pigments  rouges. 

Cette  acetone  est  decantde,  puis  lavee  avec  une  solution  saturde  de 
sulfate  d’ammoniaque.  On  agite  ensuite  avec  du  sulfate  d’ammoniaque 
neigeux  et  sec  et  on  soutire  l’acetone  de  nouveau.  Celle-ci  est  distillGe 
dans  le  vide  h  la  lumiere  diffuse.  Le  residu  est  dissout  dans  l’alcool 
absolu,  filtre  et  evapore.  On  obtient  ainsi  les  pigments  hdmapheiques 
bruts  totaux.  Un  traitement  au  chloroforme  enl6ve  l’urobiline  vraie.  II 
reste  un  pigment  rouge  distinct  ne  donnant  pas  de  fluorescence  avec 
les  sels  de  zinc. 

Triboulet  (3)  applique  la  reaction  de  Pettenkofer  aux  matieres 
fecales  chez  les  enfanls.  Une  tache  de  matiere  fecale  placee  sur  une 
lame  est  trait^e  par  deux  gouttes  de  solution  de  saccharose  h  20  %  et 
deux  h  trois  gouttes  d’acide  sulfurique.  Les  biles  normales  donnent 
une  coloration  rouge  brique  ou  grenat;  les  biles  anormales  ne  donnent 
qu’une  coloration  roux  plus  ou  moins  clair,  jauniUre  ou  nulle. 

Borrien  (*) :  l’hydrobilirubine  existe  dans  les  matieres  Scales,  h 


1.  Pellissier  et  Schaibei.e.  Recherches  des  pigments  biliaires.  Ann.  des  Maladies 
des  organes  gcuito-urinaires ,  1910,  p.  666. 

2.  Florence.  Dosage  des  pigments  h6maph£iques.  Journ.  Pharm.  et  Chim.,  1910,  4, 
p.  161  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  245. 

.3.  Triboulet.  Reaction  de  Pettenkofer  en  coprologie  clinique.  C.  B.  Soc.  de  Biol. , 
1910,  p.  536.- 

4.  Borrien.  Hydrobilirubine  fecale.  C.  B.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  68  et  Bull.  Sc. 
Pharm.,  1910,  p.  685. 
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l'Otat  naturel  ou  a  Petat  de  chromogene.  On  la  rencontre  aussi  h  Petat 
d’urobilirubinate  alcalin. 

Acides  biliaires.  —  R.  Fritscr  (l)  a  fait  des  essais  avec  la  mOthode 
de  Jolles,  il  emploie  une  solution  de  rhamnose  en  presence  d’acide 
chlorhydrique  concentre,  qui  donne  achaud  avec  les  acides  de  la  bile 
une  coloration  rose  qui  disparait  en  laissant  une  fluorescence  jaune- 
verddtre.  La  disparilion  et  l’apparition  de  fluorescence  sont  caractOris- 
tiques  des  acides  biliaires.  Avec  l’acetone  que  l’on  rencontre  dans  les 
urines,  la  coloration  est  rouge  fuchsine  IrOs  intense  et  stable,  permet- 
tant  de  deceler  0  gr.  01  d’acOtone  par  centimetre  cube. 

Alcaptone.  —  Basset  (*)  signale  un  cas  d’alcaptonurie  chez  une 
fillette  de  trois  ans. 

Adler  (3)  n’a  pu  saisir  aucun  indice  permettant  de  conclure  b  l’exis- 
tence  d’un  acide  alcaptonique,  tel  que  l’acide  uroleucique,  Si  c6le  de 
l’acide  homogen tisique;  l’iodure  de  sodium  a  6te  sans  action  sur  1’excrO- 
tion  de  l’azote  et  de  l’alcaptonurie. 

Pour  preeipiter  tout  1’acide  urique  dans  une  urine  alcaptonique,  il 
faut  avec  le  cblorhvdrate  d’ammoniaque  ajouter  beaucoup  d’ammo- 
niaque. 

Les  echanges  nutritifs  puriques  ne  sont  pas  touches  dans  cette  affec¬ 
tion. 

Cystine.  —  Lourmeau  (*)  signale  un  calcul  vAsical  de  cystine  chez 
un  enfant  de  deux  ans. 

Chylurie  et  lipuric.  —  Fritz  Munk  (*),  indique  le  microscope  polari- 
sant  pour  la  recherche  des  lipoides. 

Emmett  (*)  ne  trouve  pas  des  resultats  concordants  suivant  qu’il 
emploie  l'ether  ou  le  tetrachlorure  de  carbone  pour  doser  ies  corps 
gras.  Le  tetrachlorure  de  carbone  donne  des  resultats  supOrieurs. 

Ferments  et  colloides.  —  D’apres  Licutwitz  (’)  l’urine  renferme  des 
colloides  du  type  de  la  gelatine.  La  solubility  de  l’acide  urique  et  des 
urates  dans  l’urine  depend  de  la  temperature,  de  la  concentration  des 
ions  H  et  de  la  quantite  ou  de  l’etat  des  colloides ;  dans  l’urine  normale, 
l’acide  urique  doit  etre  considere  comme  etant  a  l’etat  de  vraie  solution. 

t.  Fritsch.  Sur  la  recherche  des  acides  de  la  bile.  Zeits.  f.  anal.  CM.,  49,  p.  94-97 
et  Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  223. 

2.  Basset.  Sur  un  cas  d’alcaploiurie.  Journ.  Pharm.  tic  Bordeaux,  49,  p.  533  et 
Bull.  Sc.  Pliarm.,  1911,  p.  118. 

3.  Adler.  Sur  l’alcaptonurie.  Biochem.  Zeits.,  21,  p.  5-13. 

4.  Locrmeau.  Caloul  vesical  de  cystine.  Revue  medicale  de  Normandie,  1910,  p.  338. 

5.  Munk.  Deutsch.  med.  Woch.,  35,  1910. 

6.  Emmett.  Chimie  des  feces  animiles.  Determination  des  matiferes  grasses  par 
l’ether  ou  le  tetrachlorure  de  carbone.  Am.  Chcm.  Soc.,  31,  p.  693-695  et  Bull.  Soc. 
Chim.,  1910,  p.  519. 

7.  Lichtwitz.  Recherche  sur  les  colloides  de  l’urine.  Zeits.  phys.  Ch..  64,  p.  144-157 
et  Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  488. 
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E.  Graf  von  Schcenborn  (')  donne  une  revue  critique  des  m6thodes 
de  recherche  de  la  trypsine  et  du  trypsinogene  dans  l’urine. 

Cholesterine.  —  D’apres  A.  Chauffard,  Guy  Laroche  et  A.  Grigaut(*), 
la  cholesterine  existe  dans  leliquidec£phalo-rachidien  normal.  Elle  varie 
de  0  gr.  007  &  0  gr.  014  par  litre.  Ces  chiffres  varient  peu  avec  les  diffe- 
renls  Stats  morbides.  Ils  donnent  un  tableau  des  dosages  qu’ils  ont 
effectuSs  chez  des  malades  de  toutes  categories. 

Phenols  urinaires.  —  Yashiro  Kotake  (*)  a  prepare  l’acide  oxyphS- 
nyllactique  gauche  en  partant  de  la  tyrosine  gauche.  11  a  extrait  le 
meme  acide  en  partant  de  l’urine  de  Chiens  soumis  h  l’intoxication 
phosphoree. 

Composes  azotes  inorganiques.  —  Ducco  (*)  recherche  les  nitrites; 
5  k  10  cm*  d’urine  sont  additionnes  d’un  peu  de  solution  d’acide  sulfa- 
nilique  puis  alcalinis6s  &  l’ammoniaque.  En  presence  des  nitrites,  il  se 
produit  une  coloration  pouvant  aller  du  vert  il  l’orange.  Les  urines  trSs 
colorSes  doivent  etre  dSfequees  au  prealable. 

La  presence  des  nitrites  et  des  nitrates  explique  une  foule  de  reactions 
de  certaines  urines. 

Indose  urinaire.  —  H.  Labbe  et  G.  Vitry(')  signalent  qu'il  reste 
environ  15  gr.  par  jour  de  matieres  organiques  non  dosees  et  cherchent 
ce  que  contiennent  ces  matieres. 

La  teneur  en  azole  est  d’environ  0  gr.  74'  par  vingt-qualre  heures,  ce 
qui  fait  un  rapport  &  l’azote  total  de  4,95  %■ 

La  teneur  en  carbone  estde  36,8  °/0  du  carbone  total. 

Le  rapport  carbone  sur  azote  est  done  ici  tres  Sieve.  La  composition 
de  ce  non  dose  est  inconnue,  ils  donnent  les  variations  avec  le  rSgime. 

Medicaments  dans  l’urine.  Mercure.  —  Le  Dr  Meniere  (1 2 3 4 5 6)  rappelle  plu- 
sieurs  procedSset  cite  une  nouvelle  mSthode  qu’il  a  mise  au  point. 

Dans  un  ballon  de  2  litres  il  met  HC1  pur,  50  gr.,  urine  &  analyser, 
1  litre.  Il  chauffe  et,  aussitStTSbullition  commencSe,  il  ajoute  par  pincees 
successives  30  gr.  de  permanganate  de  potasse  cristallisS.  Il  se  produit 
une  reaction  violente  et  il  est  nScessaire  d’aller  prudemment  pour  Sviter 
les  projections.  L’opSration  doit  6tre  rapide  pour  ne  pas  avoir  une  trop 
grande  evaporation  du  sel  mercuriel;  elleduredequinze  a  vingt  minutes. 

1.  Schoenbokn.  Zeits.  f.  Path.  Th 53,  p.  386-428. 

2.  Chauffard,  Laroche  et  Grigaut.  Le  taux  de  la  rholesterine  dans  le  liquide 
cephalo-rachidien  normal  et  pathologique.  C.  It.  Soe.  de  Biol.,  1910,  p.  8S5. 

3.  Kotake.  Sur  l’acide  oxyphenyllactique  et  sa  presence  dans  l’urine,  dans  l'em- 
poisonnement  phosphord.  Zeits.  phys.  Ch.,  65,  p.  397  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1910, 
p.  560. 

4.  Ducco.  Recherche  des  nitrites  daus  1’urine.  Rep.  de  Pharm.,  1911,  p.  78. 

5.  Labbe  et  Vitry.  Indose  urinaire.  Ann.  des  Maladies  des  organes  geaito- 
urinaires,  1910,  p.  1412. 

6.  Meniere.  L’elimination  mercurielle  et  son  importance  pratique.  Nouvelle 
methode  de  dosage.  Bull,  medical,  1910,  p.  611. 
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L’urine  filtree  ensuite  passe  claire  et  incolore  sinon  il  faut  reajouter  du 
permanganate. 

Avec  un  appareil  simple  &  construire*  il  fait  passer  le  liquide  goutte  Si 
goutte  sur  1  gr.  de  limaille  de  cuivre  tres  fine  et  mouillee.  11  ne  passe 
que  quatre  gouttes  a  la  minute  et  l’operation  nScessile  quarante  heures. 
La  limaille  est  ensuite  lavSfe  a l’eau  legerement  alcalinisee,  puis  it  l’alcool, 
el  s6ch6e  sur  du  buvard.  On  la  pose  ensuite  sur  une  feuille  mince  de 
tdle  et  on  recouvre  letas  de  poudre  d’un  verre  de  montre.  On  chauffe 
legSrement  pour  volatiliser  le  mereare  qui  vient  embuer  le  verre  de 
montre,  ensuite,  avec  deux  Si  trois  gouttes  de  teinture  d’iode,  on  obtient 
le  biiodurede  Hg.  Celui-ci  est  dose  en  ajoutant  une  quantite  connue 
d’iodure  de  potassium  tres  dilue  (0  gr.  05  de  KI  dans  100  cm’  d’eau) 
jusqu’Si  dissolution.  Par  comparaison  avec.  HgP  connu  on  en  deduit  le 
poids  du  mercure. 

II  acalcule  qu'il  fallail  majorer  le  resultal  trouve  de  1/4  pour  tenir 
compte  des  pertes  par  filtration. 

Cryogenine.  —  Lemaire(')  traite  l’urine  par  1/10  de  sous-acetate  de 
plomb  et  filtre.  L’urine  ainsi  defequfie  presente,  sous  une  epaisseur 
convenable,  une  coloration  orangee.  Sous  Faction  de  l’ammoniaque,  cette 
coloration  devient  jaune  et,  avec  quelques  gouttes  de  liqueur  de  Fehling, 
elle  devient  vert  6meraude.  Par  cette  methode,  l’auteur  a  constate  que 
0  gr.  23  de  cryogenine  demandaient  quatre  Si  huit  jours,  quelquefois 
plus,  pour  s’eiiminer. 

Deniges  (*)  signale  la  reaction  verte  que  la  cryogenine  donne  Si  froid 
avec  la  liqueur  de  Fehling  et  qui  attire  l’attention.  Si  l’urine  a  fermente 
suffisamment  pour  etre  alcaline,  la  cryogenine  devient  oxydable  et  la 
partie  sup6rieure  de  l’urine  se  teinte  en  jaune  comme  pour  l’alcaptone. 
On  obtient  cette  coloration  avec  son  maximum  d’intensite  si  I  on  agite 
dans  un  tube  Si  essai  10  cm’  d’urine  Si  cryogenine  avec  2  a  3  gr.  de 
bioxyde  de  plomb  ou  de  manganese.  Le  filtrat  passe  colore  d’un  jaune 
orange  intense  ou  d’un  jaune  chromate  quand  il  y  a  peu  de  cryogenine. 

Les  urines  a  cryogenine  sont  aussi  oxyddes  et  color6es  en  jaune  par 
addition  de  leur  volume  de  sulfate  mercurique  acide  (r6actif  de  Deniges), 
le  filtrat  est  jaune  et  l’intensite  colorim6trique  est  proportionnelle  a  la 
dose  de  cryogenine.  Quand  la  quantite  de  cryogenine  est  faible,  l’addi- 
tion  dans  l’urine  de  son  volume  d’acetate  mercurique  a  5  °/0  (acetate 
mercurique  5  gr.,  acide  acetique  4  cm*,  eau  100  cm3)  provoque  la  for¬ 
mation  d’un  pr6cipite  qui,  blanc  avec  les  urines  ordinaires,  prend  avec 
les  urines  a  cryogenine  une  teinte  allant  jusqu’au  rouge  saumon  et  qu’on 
observe  tres  bien  apres  filtration  sur  le  r6sidu  reste  sur  le  filtre. 


1.  Lemaire.  Sur  l  elimination  de  la  cryogenine.  Rep.  de  Pharm.,  1910,  22,  p.  433 
et  Bull.  Se.  Pharm.,  1911,  p.  236. 

2.  Deniges.  Cryogenine  dans  l’urine.  Bull.  Soe.  Pharm.  de  Bordeaux,  1910,  p,  340. 
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•  Fer .urinaire.  —  0.  Wolter.(')  precipite  le  fer  par  le  sulfure  d’ammo- 
nium  &  chaud.  Tandis  que  l’urine  normale  des  animaux  en  contient, 
celle  de  l’ Homme  n’en  contient  pas.  Les  urines  pathologiques  peuvent 
en  renfermer,  notamment  cellesdes  malades  atteints  d’h6moglobinurie 
ou  d’anemie  pernicieuse. 

Le  sulfure  de  fer  forme  estdissout  dans  l’acide  sulfurique  et  oxyd6par 
l’eau  oxygen6e,  puis  titrd  colorim^triquement  ci  l’6tat  de  sulfo-cyanure. 

II  existe  aussi  du  fer  organique  dosable  par  oxydation  par  l’acide  azo- 
tique.  Ges  combinaisons  ferrugineuses  sent  inconnues  et  paraissent  6tre 
colloi'dales. 

Benzoate  de  soude.  —  L’acide  benzoi'que  absorbe  k  l’etat  de  benzoate 
de  soude  k  la  dose  de  5  &  10  gr.  par  jour  est  tout  entier  transforme  en 
acide  hippurique  et  elimine  comme  tel  par  l’urine,  il  n’est  done  pas 
combing  dans  l’organisme.  L’augmentation  d’acide  glycuronique  est 
insignifiante  (H.-D.  Dakin)  (*). 

Elements  figures.  —  Le  Dr  Goldberg  (1 2 3 4 5)  ramene  sur  le  tapis  une  vieille 
conslatation  ddja  publiee  par  Colombino.  Les  leucocytes,  dans  le  cas  de 
la  tuberculose,  ont  une  forme  allong6e  polyedrique  et  dentelee  qui  les 
distingue  des  autres.  Cette  modification  se  retrouve  dans  les  cystites 
blennorragiques;  done,  s’il  n’y  a  pas  de  blennorragie,  il  y  a  de  grandes 
chances  de  tuberculose. 

G.  Mouriquand  et  A.  Policard  (*)  essayent  d’interpreter  la  structure 
des  cylindres  granulo-graisseux,  granuleux,  cellulaires  et  hyalins 
d’apres  l’histo-physiologie  du  tube  urinaire.  Ils  tirent  des  deductions 
des  elements  accessoires  surajoutes. 

Armand-Delille  et  Launoy  (6),  apres  avoir  donn6  une  m£thode  de 
stabilisation  de  globules  rouges  du  sang  emettent  l’id6e  de  chercher  k 
1’appliquer  aux  leucocytes  de  l’urine. 

Pour  les  hematies,  ils  procedent  de  la  fa^on  suivanle  :  Apres  les  avoir 
lav6es,  ils  font  agir  une  solution  de  formol  de  1/300  a  1/1200,  et  cons- 
tatenl  qu’a  la  temperature  ordinaire  il  ne  se  forme  ni  hemolyse  ni 
phenomfenes  reducteurs  pendant  au  moins  quinze  jours.  Ces  globules 
conservent  egalement  leurs  caracteres  morphologiques.  Cette  conserva- 

1.  Wolter.  Sur  le  fer  urinaire.  Dosage  du  fer  dans  l’urine.  Quantity  de  fer  pr£- 
sente  dans  l’urine.  Bioehem.  Zeits.,  24,  p.  108-124  et  Bull.  Soc.  Chim.,  1911,  p.  743. 

2.  Dakin.  Le  sort  du  benzoate  de  soude  dans  I’organisme  humain.  Journ.  of  Mol. 
Chem.,  1910,  7,  p.  103  et  Biol,  med.,  1910,  p.  366. 

3.  Goldberg.  Une  forme  de  leucocytes  dans  l’urine,  dans  la  tuberculose  des  voies 
urinaires.  Praktilchesckii  Vratch,  1909  et  Ann.  des  Mai.  des  organes  genito-urinaires, 
1910,  p.  477. 

4.  Mouriquand  et  Policar».  Sur  le  mecanisme  de  formation  et.la  signification  Cli¬ 
nique  de  quelqqes  cylindres  urinaires.  C.  R.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  829  et  Bull.  Sc. 
Pharm.,  1910,  p.  684. 

5.  Armand-Delille  et  Launoy.  Stabilisation  des  globules  rouges  par  les  solutions 

tres  diluCes  de  formol.  C.  R.  Soc.  de  Biol.,  1910,  p.  40. 
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tioa  est  superieure  a  celle  par  le  froid  et  permet  de  se  servir  des  hdma- 
ties  pour  la  reaction  de  Wassermann. 

Appareils.  — Tarbouriech  (*)  signale  un  nouvel  appareil  de  dosage  de 
l’ammoniaque  dfl  h  Vigreux,  chef  d’atelier  a  la  Sorbonne,  qui  a  eu  l'id6e 
d’appliquer  ses  refrigerants  h  pointes  Si  la  distillation  de  l’ammoniaque. 

Get  appareil  tres  simple  se  compose  d’un  tube  vertical  ayant  quelques 


pointes  pour  relenir  l’eau  et  d’un  refrigerant  puissant  descendant.  La 
figure  suffit  amplement  pour  comprendre  le  fonctionnement  de  l’appareil. 

Etant  tout  entier  en  verre,  il  permet  de  voir  ce  qui  se  passe;  il  peut 
etre  lavd  facilement  et  par  cons6quant  6carte  les  ineonv6nients  des 
tubes  d’dtain.  Il  est  6galement  d’un  prix  plus  modique.  De  plus,  le 
refrigerant  qui  est  d6montable  peut  servir  comme  refrigerant  ordinaire 

1.  Tarbouriech.  Sur  un  nouvel  appareil  pour  doser  l'ammomaque.  Bull,  de  Pharm. 
du  Sud-Est,  aout  1910. 


LES  ALGUES  ALIMENTAIRES  D'EXTREME-ORIKNT  6H 

pour  toutes  les  operations  ou  l’on  emploie  des  liquides  tres  volatils 
comme  l’6ther ;  sa  puissance  de  refrigeration  etant  bien  superieure  & 
celle  des  appareils  ordinaires. 

Issaly  (*)  decrit  un  appareil  pour  mesurer  les  petites  quantites  d'uree. 
Comme  laboratoire,  il  emploie  un  tube  k  essai  dont  !e  bouchon  est  tra¬ 
verse  par  un  petit  tube  de  verre.  L’urine  est  contenue  dans  un  petit 
tube  de  verre  que  l’on  renverse  une  fois  l’appareil  ferme;  comme  cloche 
gradu6e,  il  emploie  une  pipette  gradu6e  en  I  / 10  de  cm1 2 3 4  et  d’une  conte- 
nance  de  2  a  3  cm3.  Cet  appareil  lui  sert  k  doser  l’ur6e  dans  le  liquide 
cephalo-rachidien.  Il  peut  apprecier  ainsi  le  1/50  de  cm3. 

Bobier  (*)  decrit  un  colorimelre  simple  fait  de  deux  tubes  &  essai  de 
meme  calibre,  accoies  dans  un  tube  en  carton.  Deux  trous  ont  6te 
menages  k  la  partie  inferieure  du  tube  de  carton  et  les  deux  tubes 
reposent  chacun  sur  un  trou.  On  place  un  peu  en  dessous  une  carle  de 
visite  qui  renvoie  la  lumiere. 

L’appareil  d’AuFFRECUT  differe  de  celui  d’EsBACH  en  ce  qu’il  est 
arrange  pour  supporter  la  centrifugation.  La  solution  picro-citrique 
employee  est  de  concentration  differente.  Mais  ce  procede  donne  des 
resultats  plus  forts  que  celui  d’EsBACu  (0.  Gregor)  (3). 

Verdier  (*)  donne  une  disposition  particuliere  de  graphique  facilitant 
la  lecture  d’une  analyse  d’urine. 

R.  Gauvin, 

Pr6parateur  a  l’Ecole  supArieure  de  Pharmacie, 
Directeur  du  Laboratoire  de  chimie 
de  l'Hfipital  d’Urologie. 


Les  Algues  alimentaires  d’Extr§me-Orient. 

i.  —  g£n£ralites 

Les  Algues  ont  four ni,  chez  la  plupart  des  peuples  extreme-orientaux, 
un  adjuvant  alimentaire  parfois  des  plus  importants,  mais  c’est  surlout 
au  Japon  et  dans  quelques  autres  contrees  de  l’Extr&me-Orient  que  leur 
usage  est,  pour  ainsi  dire,  constant.  Chez  ces  peuples,  les  Algues  pre¬ 
pares  font,  pour  ainsi  dire,  partie  de  la  ration  quotidienne  alimen- 

1.  Issaly.  Ureometre  pcur  la  mesure  de  petites  quantity  d’urAe.  Bull.  Soc.  de 
Pharm.  de  Bordeaux ,  1910,  p.  270.. 

2.  Bobier.  Nouveau  colorimetre  d'officine.  Bull.  Soc.  de  Pliarm.  de  Bordeaux,  1910, 
p.  480. 

3.  GrGgor.  Sur  l’albuminimetre  d’AuFFRECHT.  Zeits.  der  allg.  oster  Apoth.  Ver.,  1910, 
n°  50,  p.  525  et  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  117. 

4.  Verdier.  Disposition  particuliere  de  graphique  facilitant  la  lecture  d’une  ana¬ 
lyse.  Bull.  Sc.  Pharm.,  1911,  p.  245. 
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taire;  c’est  pourquoinous  avons  cru  utile  de  r6unir  tous  les  documents 
possibles  en  vue  d’etablir  une  monographic  scientifico-economique  de 
la  question  (*). 

Industriellement,  on  retire  des  Algues  des  colies  v6g6tales,  substances 
dont  la  plus  connue  est  1  'agar-agar.  Un  petit'nombre  d’especes  sont 
employees  pour  faire  ces  produits,  mais  elles  font  l’objet  d’une  exploi¬ 
tation  intense. 

Au  point  de  vue  alimentaire,  on  utilise  certaines  de  ces  colles  pour 
faire  des  gel6es,  des  blanc-mangers,  et  en  outre  certaines  Algues  servenl 
4  faire,  surtout  au  Japon,  des  preparations  alimentaires  sp^ciales  tr£s 
recherchees. 

D’autre  part,  dans  tout  I’Extreme-Orient,  on  consomme,  &  l’etat  frais, 
un  grand  nombre  d’especes  :  d’apres  Miss  Reed,  les  Hawaiens,  qui 
paraissent  etre  Ires  raffm6s  dans  leur  gobt  pour  les  Algues,  n’en  con- 
somment  pas  moins  de  soixante  espSces  differentes. 

Enfin,  la  PharmacopSe  chinoise  utilise  beaucoup  d’Algues,  principa- 
lement  contre  les  maladies  de  poilrine  et  comme  anthelminthiques.  La 
raison  de  l’importance  qu’ont  prise  les  Algues  dans  la  vie  des  peuples 
d’Extreme-Orient  doit  tout  d’abord  etre  recherchee  dans  ce  fait  que  la 
flore  marine  de  ces  contrees  est  d’une  richesse  remarquable,  mais,  en 
outre,  d’autres  raisons,  tirees  soit  du  climat,  soit  de  la  n6cessite  d’un 
aliment  de  complement  facilitant  la  digestion,  doivent  encore  etre 
mises  en  avanl.  Dans  la  region  Nord  du  Pacifique,  on  trouve  en  abon- 
dance  de  grandes  Laminariacees  semblables  k  celles  qui,  au  Japon, 
servent  it  faire  le  kombu ;  mais  les  habitants  s’en  servent  peu  ou  pas, 
parce  que,  pendant -les  longs  hivers,  au  moment  ou  la  faim  se  fait 
cruellement  sentir,  ils  ne  peuvent  atteindre  ces  Algues,  recouvertes  par 
une  epaisse  couche  de  glace,  alors  qu’au  printemps  ils  ont  en  abondance 
des  Poissons  et  des  Oiseaux.  Cependant,  au  Kamschatka,  on  mange 
cuile  YAlaria  esculenta  Grev.,  dit  V.  Martens,  et  le  meme  auteur  rap- 
porte,  d’apres  Mertens,  que,  dans  l’Alaska,  les  indigenes  r^coltent, 
pour  les  manger,  diverses  Laminariacees  :  Alaria  esculenta,  Laminaria 
saccharina  et  le  Fuc us  vesiculosus  L. 

Au  Japon,  la  mer  ne  gele  gu£re  que  dans  le  Aord,  aussi  les  condi¬ 
tions  climateriques  sont-elles  trfes  diff6rentes.  De  plus,  cet  empire 
possede  une  etendue  de  cdtes  considerable,  18.000  milles  environ ,  le  long 
desquelles  on  trouve  une  flore  extremement  riche,  formee  par  un  me¬ 
lange  d’especes  des  regions  chaudes  et  des  regions  froides  du  Pacifique. 

Dans  ce  pays,  la  consommation  des  Algues  n’est  pas  seulement  l’apa- 
nage  des  populations  de  pecheurs  de  la  cote  qui  tirent  loutes  leurs  res- 
sources  de  la  mer. 

1.  Voir,  pour  de  plus  nombreux  details,  6m.  Perrot  et  G.-L.  Gatin.  Les  Algues 
marines  et,  en  particulier,  les  Algues  alimentaires  d’ExtrSme-Orient.  Ann.  Institut 
occanographique,  Paris,  1911,  3,  fasc.  1. 
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En  effet,  les  Japonais  de  l’interieur  en  consomment  activement,  et  les 
Algues*1  prepares  de  mille  fagons,  se  vendent  dans  les  marches  et  dans 
les  rues,  ou  elles  sont  aussi  populaires  que  nos  «  marrons  chauds  »  et 
nos  «  pommes  de  terre  frites  ». 

Ilsemble  bien,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  que  la  consom- 
mation  active  des  Algues  et  des  gelees  qui  en  proviennent  corresponde 
au  besoin  d’un  aliment  de  complement  destine  k  rendre  plus  facile  le 
bon  fonctionnement  de  l’appareil  digestif. 

Dans  ces  dernieres  annees,  certaines  especes,  qui  etaient  recolt^es  k 
l’embouchure  des  fleuves  par  les  pficheurs,  ont  diminu6assez  pour  que 
leur  r^colte  soit  devenue  plus  difficile.  Cette  diminution  semble  due  aux 
changements  qui  se  produisent  dans  la  salure  des  eaux  aux  embou¬ 
chures  des  rivieres. 

Ces  estuaires,  en  effet,  se  deplacent  d’une  fagon  constante,  soit  a 
cause  des  travaux  eflectuhs  pour  la  navigation,  soit  a  cause  de  l’apport 
constant  de  graviers,  sables  et  cailloux.  Dans  le  cas  d’une  des  Algues 
les  plus  estimees  au  Japon,  le  Porphyra  laeiniata  (Lightf)  Ag.,  les  Japo¬ 
nais  ont  supplee  &  sa  disparition  en  tentant  des  cultures  qui  ont  pleine- 
ment  r^ussi. 

Dans  la  region  chtiere  de  la  Chine,  on  utilise  les  Algues  presque 
autant  qu’au  Japon,  mais  la  production  de  ces  vegetaux  et  surtout  des 
produits  qui  en  derivent  etant  insuffisante  dans  le  Celeste-Empire, 
celui-ci  est  tributaire  du  Japon,  qui  lui  envoie  chaque  annee  une  quan¬ 
tity  considerable  d’ Algues  diversement  preparees. 

Des  populaiions  phycophages  se  relrouvent  aux  lies  Philippines,  dans 
les  iles  de  la  Sonde,  U  Ceylan,  k  Timor  et  dans  les  diverses  lies  de  l’ar- 
chipel  oc6anien,  particulierement  aux  iles  Sandwich,  oh,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  la  consommation  des  Algues  est  extremement 
importante. 

Les  Hawaiens,  plus  encore  peut-etre  que  les  Japonais,  prisent  les  pro¬ 
duits  de  la  mer,  et,  comme  le  fait  remarquer  Miss  Reed,  il  est  probable 
que  les  anciens  de  ce  pays  ne  concevaient  aucun  mets  qui  ne  soit  accom- 
pagne  d’une  ou  de  plusieurs  especes  d’Algues.  D’apres  ce  m6me  auteur, 
on  connait  actuellement  k  Hawai'  Ho  especes  d’Algues,  sur  lesquelles 
60  sont  consommees  par  les  naturelsi  Bien  que  la  flore  soit  ici  moins 
riche  qu’au  Japon,  le  nombre  des  esphces  utiles  est  done  considerable, 
et  les  hafiitants  ont  6t6  amenes  h,  ce  regime  marin  par  les  conditions 
particulieres  reglant  la  vegetation  dans  l’archipel.  Miss  Reed  a  observe 
que  les  constituants  essentiels  de  1'alimentation  des  Hawaiens  sont  le 
poi  (p&te  faite  avec  la  farine  obtenue  du  tubercule  d’une  aroidee,  le 
Colocasia  esculenta  ou  taro),  le  poisson,  et  le  limu  (nom  donne  k  toutes 
les  esphees  d’Algues).  II  arrive  parfois  que,  pendant  des  semaines,  les 
naturels  ne  peuvent  se  procurer  autre  chose  que  le  limu,  qui,  lui,  peut 
etre  recueilli  pendant  toute  l’annee,  sauf  h,  l’instantdes  fortes  tempetes. 


614  EH.  PERROT  et  C.-L.  GATIN 

Les  Patates  douces,  le  Taro  et  les  Bananes  ne  peuvent  croitre  et  mhrir 
que  dans  un  bon  sol,  bien  irrigue,  ou  la  pluie  tombe  suffisamment. 

Un  grand  nombre  des  villages  de  p^cheurs,  situ6s  sur  la  cdte,  n’ont 
aucune  terre  fertile  dans  leurs  environs,  de  sorte  que  ces  gens  sont 
obliges  de  rechercher  leur  nourriture,  en  dehors  de  ce  qu’ils  p^chent 
dans  la  mer,  dans  les  valines  de  la  montagne. 

Jusqu’a  la  mort  de  Kame-hameha  le  Grand,  qui  survint  en  1819,  les 
femmes  ne  devaient  manger,  sous  peine  de  mort,  ni  Bananes,  ni  Noix 
de  coco,  ni  Tortues,  ni  Pores,  ni  certains  poissons,  de  sorte  que  leur 
regime  htait  encore  plus  limite  que  celui  des  hommes.  II  est  Evident 
que,  pendant  les  Gpoques  de  guerre  ou  de  famine,  toute  leur  nourriture 
leur  vint  de  la  mer.  De  plus,  avant  l’arrivee  des  missionnaires,  il  n’y 
avait  d’autres  fruits  dans  Pile  que  la  Noix  de  coco,  la  Banane  et  la 
Pomme  de  montagne  ou  ohia ,  qui  croit  dans  les  vallees  de  la  montagne, 
mais  lii  seulement  ou  la  pluie  tombe  abondamment,  et  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d’aoht. 

C’est  &  ces  circonstances  difficiles  que  Miss  Reed  attribue  1’usage,  qui 
s'est  perpetue  dans  ce  pays,  de  se  nourrir  des  choses  de  la  mer. 

Ici  les  Algues  prennent  la  place  des  legumes  verts  et  des  fruits,  et  les 
habitants  mSmes  de  la  montagne  recherchent  les  Algues  marines  et  y 
suppleent  au  besoin  par  les  Algues  d’eau  douce  qui  croissent  dans  leurs 
ruisseaux. 

Environ  soixante  especes  sont  ainsi  consomm6es  dans  l’archipel, 
mais  quarante  sont  seulement  d’un  usage  ggndral,  alors  que  les  autres 
ne  sont  utilisees  que  par  certaines  families. 

Nous  laisserons  de  cote  tout  ce  qui  concerne  l’etude  de  la  membrane 
et  du  contenu  cellulaire  des  Algues,  et  de  meme  la  liste  des  especes 
utiles  &  l’industrie  ou  k  l’alimentation,  que  le  lecteur  intSresse  trouvera 
dans  le  memoire  plus  etendu  signale  plus  haut  (‘).  Nous  nous  pr6occu- 
perons  uniquement  ici  de  l’industrie  de  ces  veg6taux  et  des  produits 
principaux  qu’on  rencontre  dans  le  commerce. 

II.  —  L’INDUSTRIE  DES  ALGUES  EN  EXTREME-ORIENT 
§  ler.  —  Multiplication  et  Culture. 

Le  plus  souvent,  les  Algues  utiles  n’ont  donne  lieu  &  auyune  tenta- 
tive'spGciale  ayant  pour  but  de  les  multiplier.  On  les  recolte  dans  leurs 
stations  naturelles.  Cependant,  il  y  a  a  cela  des  exceptions  et,  dans  les 
pays  comme  Hawai  et  le  Japon,  oh  les  Algues  sont  particulihrement 
estim6es,  on  a  fait  des  tentatives  de  multiplication.  Au  Japon,  une  seule 
Algue,  le  Porphyra  laciniata,  fait  l’objet  d’une  culture  qui  est  des  plus 
interessantes  et  meritera  de  retenir  tries  longuement  notre  attention. 

1.  Em.  Perbot  et  G.-L.  Gatin.  Loc.  cit.,  p.  7-35. 
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A  Hawa'i,  de  nombreuses  teatatives  cmt  ete  faites  par  certains  habi¬ 
tants  pour  transplanter,  k  proximite  de  leur  habitation,  les  variates  les 
plus  agreables  pour  eux  d’Algues  marines.  C’est  ainsi  que  le  Limu 
pakaeleawaa  ( Grateloupia  filicina  Ag.)  a  ete  transports  de  Hawai"  k 
Molokai  par  un  vieux  chef,  qui  le  planta  sur  le  bord  interne  de  sa 
reserve  i  poissons,  oil  il  croit  main  tenant  d’une  luxuriante  fa?on.  La 
mSme  Algue  fut  Sgalement  transplants  avec  succSs  par  la  reine 
Liliuokalani  et  par  un  chef  qui  en  a  dote  les  indigenes  vivant  k  Oahu, 
dans  la  baie  de  Kanehobe.  Miss  Reed  pense  d’ailleurs  qu’un  grand 
nombre  d’Algues  dnt  Ste  introduites  de  cette  facon  en  des  points  ou 
elles  n’existaient  pas  encore,  apportSes  par  quelque  chef  qui,  en  se 
dSplacant,  voulait  acclimater  pres  de  sa  nouvelle  demeure  son  Algue 
favorite. 

Mais  une  autre  Algue,  le  Limu  kohu  ( Asparagopsis  Saufordiana Harv.), 
laquelle  est  encore  plus  estimee,  est  encore  plus  rSguliSrement  trans¬ 
plants  k  Moloaa,  sur  l’ile  Kauai.  La  baie  de  Moloaa  est  abritee  des  tem- 
petes  par  des  recifs  corailliens,  sur  lesquels  croit  en  abondance  le  Limu 
kohu,  se  presentant  en  cet  endroit  avec  une  vSgStation  magnifique.  Les 
habitants,  qui  tirent  un  revenu  important  de  ces  Algues,  qu’ils  vont 
vendre  k  Honolulu,  ontcherche  h  augmenter  ce  revenu  en  multipliant, 
dans  ces  eaux  abritees  des  tempetes,  la  bonne  espece,  et  ils  ont  obtenu 
ce  rSultat  en  arrachant  et  en  detruisant  les  autres  Algues,  qui  ne  nui- 
sent  plus  ainsi  au  d6veloppement  de  celle  qu’ils  pSferent. 

Au  Japon,  on  multiplie,  egalement  par  une  methode  tress  simple,  le 
Funori  ( Gloiopeltis  coliformis ),  dans  la  prefecture  de  Aomori.  Cette  cul¬ 
ture,  d’apres  le  Dr  Kishinouye,  cit6  par  M.  Smith,  consiste  §.  jeter  des 
rochers  dans  lamer,  de  facon  k  constituer  des  surfaces  sur  lesquelles 
les  spores  puissent  se  fixer  et  se  d6velopper.  Les  rochers  de  la  mon- 
tagne  ont  la  pr6f6rence  sur  les  autres,  parce  qu’ils  ont  des  surfaces, 
propres  et  rugueuses. 

Enfin,  nous  arrivons  k  YAsakusauori  ( Porphyra  laciniata  Harv.)  qui 
fait,  au  Japon,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  d6but  de  ce  chapitre,  l’objet 
d’une  culture  des  plus  int^ressantes  que  nous  decrirons  d’apres  les  tra- 
vaux  de  Smith  et  de  Okamura. 

D’apres  M.  Smith,  la  culture  du  Porphyra  est  l’une  des  branches  les 
plus  importantes  de  l’industrie  des  Algues,  et  c’est  le  seul  cas  connu 
dans  le  monde  entier  d’une  semblable  forme  de  culture.  D'ailleurs,  ses 
r6sultats  financiers  sont  remarquables  et  il  y  a  peu  de  branches  de 
l’agriculture  qui,  pour  une  meSme  surface,  donnent  des  resultats  aussi 
satisfaisants. 

Il  est  probable  que  cette  pratique  est  tres  ancienne,  et  qu’elle  prit 
naissance  dans  la  baie  de  Tokyo,  qui  poss&de  les  terrains  de  culture  les 
plus  estim6s.  Un  autre  point  de  culture  important,  situe  dans  le  voisi- 
nage,  est  Hiroshima,  dans  la  mer  interieure. 
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Le  gouvernement  japonais  publie,  chaqueann^e,  des  statistiques  lrhs 
detaill6es  concernant  la  surface  cultivde  etla  valeur  des  produits. 

C’est  ainsi  qu’en  1901,  il  existait  4.395  champs  d e  Porphyra1  occupant 
une  surface  de  910  hectares  environ  et  produisant  1.200.000  francs,  ce 
qui  reprdsente  une  quantity  d’AIgue  sSche  de  2.160  tonnes.  Cette  cul¬ 
ture  est  actuellement  en  voie  d’extension. 

Yoici  maintenant  de  quelle  manure  elle  est  eflfectuee  dans  la  ltaie  de 
Tokyo. 

En  octobre  et  novembre,  le  sol  est  prepare  en  enfon^ant  dans  le  fond 
vaseux  situe,  a  maree  haute,  cl  1  m.  &  1  m.  60  de  profondeur,  de  nom- 
breux  faisceaux  de  Bambou  ou  de-broussailles.  Ces  faisceaux,  qui  por¬ 
tent  le  nom  de  «  sudate  »,  sont  prepares  sur  le  rivage  et  places  vertica- 
lement  sur  le  fond  par  deux  hommes  constituant  l’equipaged’un  bateau 
qui  se  rend  h  mar^e  basse  au-dessus  du  champ.  Lk,  les  faisceaux  sont 
plantes  en  lignes  regulieres  dela  fa^on  suivante  :  l’un  des  hommes  fait 
dans  la  vase  un  trcu,  a  l’aide  d’une  pikce  de  boisconique  sur  laquelle  il 
peut  presser  avec  un  pied,  en  meme  temps  qu’il  la  maintient  avec  les 
mains  par  deux  longs  manches,  et  qu’il  garde  l’autre  pied  place  sur  le 
rebord  du  bateau.  Dans  le  trou  ainsi  prepare,  l’autre  pecheur  introduit 
de  suite  un  des  faisceaux  dont  ils  ontemporte  une  provision  dans  leur 
bateau.  On  forme  ainsi,  dans  la  mer,  des  lignes  assez  serreesde  branches 
skches,  dont  le  but  est  d’arreter  et  de  retenii*  les  spores  flottantes  de 
Porphyra,  qui  demeurent  fix6es  ainsi  sur  les  brindilles  du  faisceau  et  ne 
tardent  pas  a  se  developper. 

En  janvier  suivant,  les  plantes  ont  atteint  leur  developpement  complet 
et  peuvent  estre  recoltkes  jusqu’en  mars,  ce  qui  est  fait  fort  simplement 
en  coupant  les  brindilles  sur  lesquelles  elles  ont  pousse. 

Elies  meurent  au  moment  de  l’equinoxe  de  printemps  et,  pendant 
l’etd,  les  pecheurs  enlevent  les  vieux  faisceaux  de  brindilles  et  s’occu- 
pent  ci  en  preparer  d'autres  pour  la  culture  de  l’annee  suivante. 

Cette  facon  de  cultiverestdite  culture  au  sudate;  mais,  parfois,  l’asa- 
kusanori  est  cultivG  d’une  fagon  un  peu  plus  compliquee,  et  on  pratique 
la  transplantation.  Cette  methode  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin,  donne  des  resultats  preferables  k  la  culture  simple  que  nous  venons 
de  decrire,  a  et6  imaginee  par  M.  Hirano,  dans  la  douzi&me  annee  de 
l’ere  Meiji  (*)  (1880).  Pendant  quatre  ann6es,  cet  experimentateur  a 
effectue  des  essais  de  transplantation  des  sudate,  qui  lui  ont  donne  les 
meilleurs  resultats.  Cette  culture  avec  transplantation  n’a  ete  mise  en 
pratique,  d’une  maniere  generale,  que  pendant  la  trente-cinquteme 
annee  de  l’ere  Meiji  (1903)  et  donne  de  tres  bons  resultats,  notamment 
dans  le  village  de  Urayasu,  dans  la  prefecture  de  Chiba. 

1.  Cette  ere  est  l'ere  actuelle,  qui  a  commence  seulement  avec  le  regne  de  S.  M. 
l'Empereur  rSgnant  Mutsuhito,  en  1868. 
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La  mAlhode  de  transplantation  consiste  en  ceci  que,  les  sudate  Atant 
installes  dans  les  conditions  les  plus  favorables  a  la  fixation  et  &  'la  ger¬ 
mination  des  spores  de  Porphyvu ,  on  les  deplante  lorsque  ces  Algues 
ont  commencA  A  germer,  et  on  les  replante  ensuite  en  d’autres  lieux 
dans  des  conditions  plus  favorables  &  la  croissance  ulterieuredel’Algue 
et  &.  la  production  de  sujets  de  consistance  moins  dure  et  de  godt  plus  fin. 

II  existe  a  Uruyashu  des  endroits  de  germination  aux  lieux  dits  : 
Yumantsubo,  Higashi,  Takashu,  et  des  places  de  transplantation  AKawa- 
biri,  Nishitakasliu,  Higashitatsumi,  Nishitatsumi,  Toribo,  Amahibo, 
Mitsudaira,  Zazara,  etc. 

II  nous  reste  A  dire  quelles  sont  les  conditions  que  doivent  remplir  les 
places  de  germination  et  les  places  de  transplantation,  et  comment 
l’operation  doit  Atre  pratiquAe. 

Pour  construire  le  lieu  de  germination  ou  taneba,  on  plante  les 
faisceaux  de  Bambou  en  lignes  parqllAles,  mais  trAs  serrAs  les  uns 
contre  les  autres  sur  la  ligne. 

En  quelques  jours,  les  jeunes  frondes  atleignent,  au  taneba,  une 
quinzaine  de  millimetres  de  largeur,  alors  que  dans  le  mAme  temps  des 
germes  recueiliis  au  sudate,  dans  des  endroits  propres  A  la  maturation, 
atleignent  A  peine  1  mm.  M.  Okamura  attribue  A  trois  causes  la  rapidite 
de  la  germination  des  spores  au  taneba. 

l°Tout  d’abord,  ce  taneba  Atant  disposA  pour  faire  face  au  large,  la 
densitA  de  I’eau  qui  le  baigne  est  beaucoup  plus  AlevAe.  A  Uruyashu,  le 
fondde  la  mer  est  en  pente  trAs  douce,  de  sorte  qu’aux  fortes  marAes 
de  nouvellelune  et  de  pleine  lune,  on  apercoit  A  peine  leS  «  reikin  », 
petits  fossAs  qui  se  creusent  dans  le  sable  A  marAe  basse.  Done,  pendant 
les  courants  de  marAe,  le  courantest  beaucoup  plus  fort  dans  ces  reikin 
qu’ailleurs,  et  ils  prennent  l’aspect  de  fosses  de  drainage. 

II  y  a,  A  1’est  de  Yumantsubo,  un  trAs  grand  reikin  nommA  Kaigamizo. 

Ce  reikin  passe  entre  les  divers  taneba,  il  conduit  constamment  de 
l’eau  de  mer,  et,  de  plus,  comme  le  fond  de  la  mer  est  plus  AlevA  A  Test 
de  ce  reikin  qu’A  l’ouest,  il  se  produit  un  fort  courant  d’eau  de  mer 
vers  Yumantsubo  lorsque  la  marAe  descend. 

Deux  autres  reikin  sont  d’une  autre  nature  :  ce  sont  les  fossAs  creusAs 
dans  le  fond  de  la  mer  par  le  fleuve  de  Yedo.  Ici,  il  y  a,  A  marAe  basse, 
un  trAs  fort  courant  d’eau  douce  qui  se  ralentit  A  marAe  haute.  Il  en 
resulte  que  la  densitA  de  l’eau  de  mer  est  toujours  plus  forte  aux  taneba 
avoisinant  le  Kaigamizo  qu’aux  sudate  qui  se  trouvent  baignAs  par  les 
reikin  de  la  riviAre  de  Yedo. 

2°  Les  germes  flottentplus  tAt  dans  l’eau  de  densitA  Alevee  que  dans 
l’eau  de  densitA  faible.  Ces  germes  ou  spores  sont  mArs  A  la  fin  du 
printemps  et  se  dAtachent  de  la  plante;  puis  ils  se  conservent  et 
restent  probablement,  Atantplus  lourds  que  l’eau,  enfouis  au  fond  de  la 
mer  jusqu’A  l’automne  suivant. 
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A  ce  moment,  ils  s’Alevent,  sans  doute  par  suite  d’une  augmenta¬ 
tion  de  leur  volume,  et  il  est  elair  qu’A  ce  moment  l’eau  de  forte  density 
I'avorise  1’AlAvation  des  germes,  tandis  que  l’eau  de  density  faible  les 
laisseraau  fond.  II  en  rAsulte  qu’aux  endroits  comme  A  Yumantsubo, 
oh  la  densite  de  l’eau  de  mer  est  forte,  les  spores  s’eleveront  plus  t6t  et 
en  plus  grand  nombre  et  seront  plus  vile  fixAes  par  les  sudate  sur 
lesquels  elles  se  dAvelopperont. 

3°  Enfin,  dans  les  lieux  oil  l’eau  douce  est  abondante,  une  grande 
partie  des  germes  sont  ensevelis  dans  la  terre  du  fond.  En  effet,  aux 
environs  des  reikin  de  la  riviere  de  Yedo,  une  grande  quantity  de  sables 
et  de  boues,  amends  avec  l’eau  douce,  tendent  constamment  &  recou- 
vrir  les  spores,  et  cela  d'autant  plus  aisement  que  les  particules  solides 
s’Alevent  plus  aisement  sous  l’influence  des  courants  et  de  1’agitation 
produite  par  le  vent.  Neanmoins,  ceci  n’est  pas  absolu  et  la  direction 
des  vents,  la  temperature  et  les  precipitations  atmospheriques  changent 
parfois  les  conditions  locales  que  nous  venons  d'examiner;  de  sorte 
qu’il  est  arrive,  d’ailleurs  exceptionnellement,  que  la  germination  des 
Algues  s’est  produite  un  peu  plus  t6t  en  quelques  points  des  sudate  de 
maturation  que  dans  les  taneba. 

Tout  ceci  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre,  si  nous  voulons  bien 
penser  que  ces  causes  diverses  influent  sur  la  quantite  de  l’eau  douce 
et  de  la  vase  apporlee  par  les  fleuves  dans  la  mer,  et  sur  le  trajet  et  la 
vitesse  du  Kuroshivo,  et,  en  derniere  analyse,  sur  la  density  de  l’eau  de 
mer. 

La  fixation  el  la  germi  nation  des  spores  s’effect  uent  generalement  sur  le 
cdtA  des  sudate  qui  regarde  le  large,  et  ensuite  sur  toute  la  surface ;  mais 
cependant,  sans  doute  A  cause  des  variations  dans  les  conditions  de 
milieu,  il  arrive  parfois  que  c’est  l’inverse  qui  se  produit.  De  plus, 
M.  Okamura  rapporte  que  certains  pAcheursdisent  qu’aux  annAes  d’abon- 
dance  les  germes  se  flxent  tout  d’abord  a  la  partie  inferieure  du  sudate 
pour  se  fixer  ensuite  au-dessus,  tandis  qu’aux  annAes  de  pAnurie  c’est 
l’inverse  qui  se  produit. 

Quoi  qu’il  en  soit,  lorsque  la  germination  est  efl'ectuAe,  il  y  a  intArAt  & 
transplanter  les  jeunes  germinations  aussitot  que  possible. 

Les  sudate  charges  de  jeunes  Algues  sont  arrachAs,  portAs  A  terre  et 
emportAs  ensuite  dans  les  endroits  oh  la  croissance  des  Algues  va 
s’effectuer. 

M.  Okamura  a  essaye  lui-meme  cette  pratique  qui,  contrairement  A 
1’idAe  precomjue  qu’il  en  avait,  ne  tue  pas  du  tout  les  jeunes  pousses, 
qu’on  les  laisse  A  l’air  libre  ou  qu’on  les  mette  A  l’abri.  GAnAralement, 
ce  sont  les  changements  brusques  de  temperature  qui  peuvent  Atre 
funestes  aux  jeunes  Porphyra ;  aussi,  lorsque  les  pAcheurs  laissent  A 
terre  les  sudate  qu’ils  viennent  de  deplanter,  les  recouvrent-ils  de 
mushiro,  sortes  de  nattes  en  paille  grossiAre  qui  protegent  les  Algues  et 
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arr6tent  le  sable  de  la  plage  qui,  pouss6  par  le  vent,  viendrait  se  fixer 
sur  les  jeunes  frondes  et  les  altererait  surtout  parce  que  sa  temperature 
est  plus  61evee. 

Dans  ces  conditions,  les  jeunes  frondes  supportent  parfaitement  un 
s6jour  k  terre  de  qualre  a  six  jours,  et  reviennent  tres  vite  &  la  vie 
lorsqu’on  les  freplante  dans  les  lieux  ou  elles  doivent  terminer  leur 
croissance.  Ces  lieux  doivent,  au  contraire,  6tre  choisis  dans  des  regions 
de  la  mer  ou  il  y  a  beaucoup  d’eau  douce,  parce  que  la  croissance  des 
Algues  y  est  beaucoup  plus  rapide  et,  de  plus,  leur  consistance  y  est 
moins  dure  et  plus  propre  k  les  faire  rechercher  par  le  consommateur. 

La  transplantation  est  bien  preferable  &  la  culture  simple  au  sudate, 
ainsi  que  l’ont  d^montre  les  essais  fails  par  les  habitants  et  par  M.  Oka- 
mura  au  village  de  Urayashu. 

Aussi  comprend-on  l’importance  du  choix  des  terrains  de  culture,  tant 
pour  la  culture  simpje  au  sudate  que  pour  la  culture  par  transplan¬ 
tation,  et  l’on  s’explique  que  les  p6cheurs  entrent  souvent  en  conflit  entre 
eux  au  sujet  de  ces  terrains.  A  Tokyo,  le  gouvernement  donne  cinq 
qualites  de  licences  permettanl  cette  culture,  ces  cinq  qualitds  corres- 
pondant,  naturellement,  h  la  qualite  des  terrains.  La  taxe  des  licences 
varie  de  0,20  &  0,70  jen. 

La  culture  au  sudate,  comme  la culturejpar  transplantation,  est  natu¬ 
rellement  influence  par  les  conditions  de  milieu,  et  ce  sont  les  eaux 
d’une  salure  moyenne  qui  paraissent  convenir  le  mieux. 

D’apres  M.  Smith,  l’Asakusanori  etait  trfes  abondant,  il  y  aun  ou  deux 
siecles,  k  l’embouchure  de  la  Sumida  gawa,  k  Asakusa,  pres  de  Tokyo ; 
mais  la  rivi&re  charriant  une  grande  quantity  de  gravier,  son  embou¬ 
chure  s’avancait  de  plus  en  plus  dans  la  mer,  et  la  plante  disparut  parce 
que  l’eau  devenait  de  plus  en  plus  douce  a  Asakusa.  C’est  alors  que  la 
culture  fut  institute. 

La  culture  de  l’Asakusanori,  quelle  que  soit  la  facon  dont  elle  est 
effectuSe,  risque  d’etre  compromise  par  deux  ennemis  qui  sont  l’insecte  (!) 
«  Sei  »  (*)  et  une  Algue  dite  «  dola  »,  qui  appartient  au  genre  Synedra. 

La  question  du  parasite  Sei  est  des  plusimportantes,  parce  que,  sil’on 
etablit  les  sudate  dans  le  taneba  au  moment  de  la  fecondation  de  ce 
crustac6,  tous  les  sudate  se  trouvent  recouverts  par  les  larves  de  ces 
animaux,  de  sorte  que  les  spores  de  l’Asakusanori  ne  peuvent  ni  se  fixer, 
ni  germer.  On  ne  sait  pas  combien  de  fois  ces  derniers  peuvent  se 
feconder  dans  l’ann^e,  mais  on  sait  qu’ils  sont  vivipares  et  non  ovipares 
et  que  l’une  de  leurs  tecondations  a  lieu  h  l’automne,  du  cinqui&me  au 
neuvieme  mois. 

Lorsque  les  crustaces  se  f6condent  en  meme  temps  que  s’attachent 

1.  Nous  avons  donne,  d’apr&s  le  travail  de  M.  Okamura,  la  figure  de  la  larve  de  1’  « in- 
secte  »  Sei.  II  s’agit  non  pas  d'un  insecte,  comme  I’a  traduit  M.  Daogy,  mais  d’un 
crustacg. 
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les  spores  d ePorphyra,  leslarves,  nominees  «  naporiusu  »,  se  produisent 
rapidement,  couvrenl  tout  le  sudate*  et  empechent  le  d^veloppement  de 
l’Algue.  Ce  fait  est  d’ailleurs  rare,  la  fScondation  des  Sei  finissant  avec 
le  neuvieme  mois,  alors  que  les  spores  de  Porphyra  ne  se  fixent  gu&re 
quit  parlir  du  dixieme  mois  de  l’annee. 

Lorsqu’au  taneba  on  a  soin  de  planter  les  sudate  d’une  maniere 
assez  serree,  on  evite  la  presence  des  parasites  qui  ne  se  fixent  guere 
qu’en  surface  et  preferent  les  endroits  oti  le  courant  est  plus  fort  et  ou 
les  matieres  nutritives  et  l’oxygSne  se  renouvellent  plus  aisement.  C’est 
ce  qui  explique  que  les  Sei  ne  se  trouvent  pas  au  milieu  du  sudate, 
mais  a  la  surface.  Lorsque  la  transplantation  a  eu  lieu,  les  larves  ne 
peuvent  plus  guere  attaquer  les  Porphyra. 

Enfin  l’Algue  dola,  qui  appartient  au  genre  Synedra,  vient  parfois 
troubler  les  cultures;  elle  se  d4veloppe  principalement  lit  oil  les  cou- 
rants  sont  peu  violents  et  ou  l’eau  douce  abonde. 

Cette  Algue  se  feconde  en  hiver  et  s’attache  au  thalle  des  Porphyra. 
Ce  n’est  pas  une  plante  parasite,  mais  elle  est  parfois  tellement  abon- 
dante  qu’elle  empeche  la  croissance  des  jeunes  plants  d’Asakusanori. 

Lorsqu’elles  sont  peu  abondantes,  la  presence  de  ces  Algues  6tran- 
geres  est  sans  inconvenients;  mais  si,  plus  nombreuses,  elles  arrivent 
ci  faire  mourir  certaines  parties  du  thalle  des  Porphyra,  celles-ci  ne 
tardent  pas  ci  perir  et  l’ensemble  de  la  r4colte  est  compromis. 

Enfin,  cette  culture  a  encore  d’autres  ennemis  et,  tout  d’abord,  cer¬ 
tains  animaux  marins  qui  viennent  brouter  les  jeunes  Algues,  et  les 
Diatom^es  qui,  s’y  attachant  en  foule,  en  rendent  le  thalle  gluant. 

En  d6pit  de  ces  inconvenients,  la  culture  de  l’Asakusanori  est  des 
plus  productives  et  ne  peut,  au  Japon,  que  prendre  de  l’extension. 

(. A  suivre.) 

Em.  Perrot,  C.-L.  Gatin, 

Professeur  a  l'ficole  supfirieure  de  Pharmacie  Docteur  es  sciences, 

de  l’UuiversitA  de  Paris.  Preparateur  A  la  Faculty  des  Sciences. 
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H.-C.  LUTZ 

DOYEN  DES  PHARMACIENS  DES  IlfiPITAUX  DE  PARIS 

(1815-1911) 

Une  des  plus  curieuses  figures  de  la  pharmacie  scientifique, 
H.-C.  Lutz,  ancien  agrdgd  A  l’Ecole  supArieure  de  Pharmacie  (1855)  et  & 
la  Faculty  de  MAdecine  (1860),  pharmacien  des  hdpitaux  (1842),  vient  de 
disparaitre  le  22  septembre  dernier,  sans  que  ni  les  FacultAs  interes- 
sees  ni  ses  collogues  des  Hdpitaux  aient  pu,  comme  ilsl’auraient  desirA, 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  A  la  retraite  des  hdpitaux  depuis  1889, 
Lutz,  que  des  generations  si  nombreuses  d’internes  appelaient  familiA- 
rement  et  respectueusement  «  le  pere  Lutz  »,  vivait  modestement  A 
Paris,  eloignd  du  monde,  et  enlourAdes  livres  qui  lui  etaient  chers,  car, 
sauf  une  surdite  dAjA  ancienne,  il  n’avait  guAre  subi  d’autre  atteinte  de 
l’Age.  NA  en  1815,  il  dAbulaen  pharmacie  par  huit  anndes  de  stage  dans 
son  pays  natal,  de  1832  &  1835,  &  Soulz-la-Fordt  (Bas-Rhin),  de  1835  A 
1839,  a.  Colmar,  et  pendant  quelques  mois  (1839-1840),  A  Paris.  Il  ne 
devait  etre  regu  pharmacien  qu’en  1849,  mais  en  prAparant  auparavant 
de  nombreux  concours.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  A  son  sujet  que 
de  reproduire  (*)  les  paroles  prononcees  A  la  reunion  de  la  Societe  des 
Pharmaciens  des  Hdpitaux,  par  le  president,  M.  Meillere,  membre  de 
l’Academie  de  MAdecine  : 

Le  corps  des  pharmaciens  des  hApitaux  vient  d’etre  AprouvA  par  la  mort  de 
son  doyen,  le  Dr  Lutz,  A  la  retraite  depuis  1889. 

NA  le  15  mai  1815  A  Ingwiller  (Bas-Rhin),  Henri-Charles  Lutz  ne  quitta 
l’Alsace  qu’en  1840,  pour  passer  ses  examens  A  Paris.  Il  fut  regu  en  1841 
interne  en  pharmacie,  puis  pharmacien  des  hdpitaux  en  1849,  aprAs  un 
brillant  concours. 

Esprit  remarquablement  cultivA  pour  son  Apoque,  il  efit  pu  prAtendre  A  de 
lAgitimes  satisfactions,  briguer  certains  honneurs.  Il  se  contenta  de  marquer 
sa  superioritA  en  ayant  raison  de  concurrents  de  haute  valeur  dans  ses  con¬ 
cours  des  hdpitaux,  de  l'Ecole  de  Pharmacie  et  de  la  FacultA  de  MAdecine. 
Une  fois  les  deux  agrAgations  obtenues,  il  exerga  avec  une  scrupuleuse  con¬ 
science  les  fonctions  ainsi  conquises  de  haute  lutte,  bornant  1A  toute  son 
ambition. 

TrAs  versA  en  chimie  organique,  A  une  Apoque  oA  cette  science  Atait  encore 


1.  Voir  Journ.  Ph.  et  Ch.,  19H,  7«  s.,  4,  n«  8,  p.  382. 
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dans  l’enfance,  il  sut  r6soudre  plusieurs  probifemes  intferessant  la  chimie  des 
couleurs,  mais  sans  retirer  de  ses  laborieuses  recherches  le  bfenfefice  d’au- 
cune  publication.  Sa  these  d’agregation  &  l’Ecole  de  Pharmacie,  traitant  des 
applications  de  la  mineralogie  a  la  pharmscologie  (1854),  con-titue  un  veri¬ 
table  traitfe  de  matifere  mfedicale  du  rfegne  inorganique.  Sa  these  de  mfedecine 
eut  pour  sujet  l’fetude  d’un  cas  d’hypertrophie  generate  du  systeme  sebace 
(1860)  :  on  y  trouve  les  premieres  analyses  de  la  matifere  sfebacfee,  qui  furent 
egalement  publics  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1860).  La 
mfeme  annfee,  le  concours  d’agregation  4  la  Faculte  de  mfedecine  permettait  a 
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Lotz  d’afflrmer  son  esprit  genferalisateur  dans  une  these  sur  le  role  de  reau 
dans  les  phenomenes  chimiques.  Ces  publications,  toutes  concues  dans  un 
esprit  tres  methodique,  font  regretter  que  leur  auteur  —  par  un  travers 
commun  e  beaucoup  de  pharmaciens  —  n’ait  pas  songe  4  publier  des  notes 
sur  ses  travaux,  ce  qui  prive  la  science  d’une  foule  d’interessantes  obser¬ 
vations. 

La  therapeutique  doit  k  Lutz  la  mise  au  point  et  l’application  rationnelle 
de  plusieurs  medications,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  intoxications.  II 
publia,  4  ce  propos,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  (1867),  une 
note  sur  le  traitement  de  la  colique  de  plomb.  C’est  d’ailleurs  4  Lutz  que  l’on 
doit  la  vulgarisation  du  traitement  du  saturnisme  par  le  miel  soufre,  qui  jouit 
toujours  de  la  mfeme  faveur. 

Mis  constamment  4  contribution  pour  des  recherches  de  chimie  medicale, 
Lutz  collabora  4  une  foule  de  travaux  auxquels  il  pr6tait  le  service  de  sa 
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vaste  Erudition  et  de  son  habilete  operatoire,  en  se  dfisinteressant  comple- 
tement  des  publications  qu’il  edt  pu  en  retirer. 

Mais  c’est  surtout  le  Lutz  intime,  dans  son  cadre  familier  de  l’hdpital  Saint- 
Louis,  qui  laissera  un  imperissable  souvenir  dans  le  cceur  de  ceux  qui  l’ont 
approche. 

Conservant  jusqu’au  bout  l’empreinte  ind61dbile  de  la  terre  natale,  Lutz 
rappelait  un  des  types  familiers  des  contes  alsaciens,  avec  sa  simplicity 
d’allure  et  sa  fine  bonhomie.  D’ailleurs,  partout  ou  l’appelaient  ses  fonctions, 
la  m§me  sympathie  respectueuse  entourait  toujours  le  savant  modeste,  com- 
patissant  et  serviable  entre  tous,  dont  la  l£te  blanche,  aux  mfeches  souvent 
rebelles,  ne  put  jamais  prendre  un  masque  de  severity.  Aussi  la  figure  de 
notre  vieux  maitre  demeurera-t-elle  vivante  parmi  nous,  entouree  des  mille 
souvenirs  qu’une  longue  existence  peut  accumuler. 
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1°  LIVRES  NOUVEAUX  -  THESES 

RIPERT  (E.).  —  Contribution  A  l’etude  pharmacologique  du 
Genet.  Essai  de  sterilisation  vdgetale.  These  Doct.  Pharm.,  Mont¬ 
pellier  1911.  —  On  trouve  dans  ce  travail,  en  mSme  temps  qu’une  mise  au 
point  des  diff6rentes  publications  relatives  au  GenSt  a  balais  [Sarothamnus 
Scoparius  K.)  et  4  la  spartyine,  une  part  importante  consacrye  4  la  styrili- 
sation  de  cette  plante  et  4  1’extrait  physiologique  que  l’on  peut  en  retirer. 

Les  premieres  pages  sont  consacryes  4  des  notions  pratiques  de  botanique 
et  a  des  caractferes  distinctifs  des  divers  GenSts  —  4  une  revue  chimique  de 
la  spartyineetde  la  scoparine  —  et  4  un  historique  de  cette  plante,  employye 
en  pharmacie  d4s  la  plus  haute  antiquity. 

L’auteur  constate  alors  que  la  Pharmacopee  francaise  emploie  les  fleurs  de 
Gen£t,  tandis  que  le  Codex  britannique  donne  la  description  des  sommitys 
fleuries:  aussi  a-t-il  jug4  utile  de  faire  des  dosages  de  spartyine  comparatifs 
des  fleurs  et  des  sommitys  fleuries  provenant  des  mSmes  plantes.  Le  procydy 
de  dosage  4  I’ytat  de  triiodure  de  sparteine,  ainsi  que  les  procydes  d’identifi- 
cation  des  extraits  de  Gen4t  par  la  ryaction  de  Granvai.  et  Valser,  mis  au 
point  par  l’auteur,  doonent  d’excellents  resultats. 

Cette  ytude  porte  sur  des  extraits  aqueux  et  alcooliques  de  fleurs  et  de 
sommitys  fleuries  de  GenSt  obtenues  par  divers  procydys  de  conservation  et 
de  styrilisation  qui  sont  les  suivants  : 

1°  Plantes  sychyes  rationnellement  4  l’ytuve  4  30°-350; 

2°  Plantes  sychyes  4  fair  libre; 

3*  Plantes  fraiches  traityes  directement  par  les  dissolvants; 

4*  Plantes  sterilisyes  par  immersion  dans  l’alcool  bouillant  (procyde  Bour- 
quelot)  ; 

5°  Plantes  styrilisyes  par  le  procydy  Perrot-Goris  (action  de  la  vapeur 
d’alcool  sous  pression  ryduite). 

II  r4 suite  de  ces  expyriences  que,  comme  pour  la  plupart  des  extraits  de 
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plantes,  les  extraits  alcooliques  contiennent  plus  de  prinoipe  actif  que  les 
extraits  aqueux;  mais  il  est  intdressant  de  constater  que  les  sommitds  fleuries 
de  Genet  renferment  environ  quatre  fois  plus  d’alcaloide  que  les  fleurs  seules. 
De  plus,  dans  les  cinq  precedes  decrits,  on  constata  une  augmentation  du 
rendemenl  en  sparteine.  Le  precede  Bouhquelot  et  le  precede  Perrot-Goris 
donnent  des  resultats  4  peu  pres  identiques,  avec  une  trfes  legere  difference 
en  faveur  du  precede  Bouhquelot.  Mais  la  sterilisation  (ou  stabilisation)  par 
la  methode  Perrot-Goris  donne  un  produit  presentant  des  proprietes  diff6- 
rentes  :  il  cede  notamment  a  l’ether  un  produit  complexe  dans  lequel  on  peut 
caractdriser  a  la  fois  la  scoparine  et  la  sparteine,  et  les  reactions.  de  l’une  et 
de  l’autre  sont  beaucoup  moins  sensibles  que  sur  les  extraits  ofctenus  avec 
les  plantes  trai tees  par  les  autres  precedes.  Au  chapitre  suivant,  dans  son 
etude  sur  l’extrait  physiologique  de  fleurs  sterilisees  de  GenSt,  l’auteur 
explique  les  causes  differentielles  de  ces  proprietes. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  des  Sciences  Pharmacologiques  savent  ce  que 
sont  les  extraits  physiologiques  vdgdtaux  ou  intraits  dont  MM.  Perrot  et 
Goris  ont  donne  le  mode  de  preparation.  Les  plantes  fraiches  dans  lesquelles 
on  a  paralyse  Paction  des  diastases  par  une  sterilisation  appropride,  servent 
4  preparer  des  extraits  dans  le  vide.  Un  traitement  4  l’ether  les  prive  des 
substances  d’une  activity  douteuse  (gomme,  cire,  corps  gras,  rdsine)  et  le 
produit  qui  se  presente  en  general  sous  la  forme  d’une  poudre  claire,  d’une 
odeur  spdciale,  tres  hygrometrique,  contient  le  principe  complexe  tel  qu’il 
existe  dans  le  vegetal  vivant.  Des  etudes  trds  concluantes  ont  deja  6te  publiees 
sur  divers  extraits  physiologiques  vdgdtaux;  M.  Ripert  vient  de  montrer  que 
le  Gendt  reprdsente,  par  sa  constitution  chimique,  un  exemple  intdressant 
de  sterilisation  vdgdtale. 

Il  a  reconn u  dans  le  Gendt  la  presence  du  manganese,  puis  il  fournit  une 
etude  galenique  de  l’extrait  physiologique  de  fleurs  de  Gendt.  C’est  une 
poudre  grisdtre,  trds  hygromdtrique,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  faible  et 
dans  les  solutions  alcalines;  les  acides  diluds  y  produiserit  un  abondant  prd- 
cipite  de  scoparine. 

Les  reactions  d’identite  sont  presque  in. sensibles,  a  moins  que  l’on  opdre  sur 
une  solution  acidiflde  et  filtree.  La  teneur  en  sparteine  totale  est  normale, 
0  gr.  875  pour  100  gr.  d’extrait. 

Le  dernier  rdsultat  de  cette  thdse  n’est  pas  moins  ioteressant.  En  dpuisant 
par  du  chloroforme  4  froid  de  l’extrait  physiologique  de  fleurs  de  Gendt, 
M.  Ripert  a  pu  isoler  et  caractdriser  des  cristaux  jaundtres  presentant,  aprds 
dissociation,  les  reactions  diffdrentes  de  la  sparteine  et  de  la  scoparine. 
Alors  que  le  premier  de  ces  corps  est  liquide  et  que  le  second  est  amorphe, 
il  n’est  pas  douteux  que  le  produit  cristallise  soit  le  complexe  •<  scoparinate 
de  sparteine  »  qui  existe  a  la  fois  dans  la  plante  stdrilisde  et  dans  la  plante 
fralche.  L’etude  chimique  de  ce  sel  et  les  rdsultats  de  l’hydrolyse  confirment 
cette  conclusion,  cependant  le  dosage  de  la  sparteine  combinde  4  l’acide 
scoparinique  accuse  un  chiffre  infdrieur  de  15  %  4  celui  de  |a  sparteine  totale. 

Cette  petite  qiiantite  d’alcalo'ide  existe  dans  l’extrait  de  plantes  stdrilisdes 
soit  4  l’dtat  libre,  soit  dans  une  combinaison  encore  inconnue.  E.  R. 

DESESQUELLE  (Dr  Ed.).  —  Les  travaux  recents  sur  le  mfitabo- 
lisme  du  calcium  et  ses  applications  therapeutiques  (brochure 
publide  par  le  Recueil  medical,  11,  rue  de  Beaune).  —  Le  Dr  DesebQUElle  a  eu 
l’heureuse  idee  de  reunir  en  une  brochure  les  articles  qu’il  a  publics  dans  le 
Recueil  mSdical  sur  le  metabolisme  du  calcium.  L’auteur  examine  d’une 
fa§on  systdmatique  l’action  du  calcium  sur  les  grandes  fonctions  et  les  princi- 
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paux  organes,  ainsi  que  ses  applications  therapeutiques.  La  bibliographie  de 
ces  imporlantes  questions  est  devenue  singuliErement  touffue  dans  ces  der- 
niEres  annEes,  aussi  biologistes  et  mEdecins  sauront-ils  grE  au  Dr  Desesquelle 
d’avoir  rEuni  pour  eux  des  donnEes  si  diverses,  parmi  lesquelles  l’avenir  fera 
sans  doute  une  selection,  mais  qui,  des  roaintenant,  temoignent  du  r61e 
biochimique  puissant  et  multiple  du  calcium.  M.  J. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETES  SAVANTES 

Chimie  generate.  —  Pharmacie  chimique. 

Sur  la  decomposition  de  l’eau  par  la  lumiOre  ullra-violette. 

Tian  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n®  15,  p.  1012.  —  Sous  Taction  des  radia¬ 
tions  Emises  par  une  larnpe  a  vapeur  de  mercure  en  quartz,  l'eau  est  dEcom- 
posEe  en  hydrogEne  et  peroxyde  d’hydrogene,  qui,  en  se  decomposaDt  a  son 
tour,  donne  de  l’oxygene.  Au  bout  d’un  temps  suffisant,  l’eflet  de  la  lumiEre 
est  identique,  quant  aux  gaz  dEgagEs,  a  celui  de  TElectrolyse  :  2H*  et  0*. 

M.  D. 

Sur  les  radiations  qui  dEcomposent  l’eau  et  sur  le  spectre 
ultra-violet  extreme  de  l’arc  au  mercure.  Tian  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc., 
1911,  152,  n°  22,  p.  1483.  —  Ces  radiations  sont  localises  dans  TextrSme 
spectre  ultra-violet,  au  delE  de  1.900  angstroms  environ.  L’Etincelle  entre 
Electrodes  d’aluminium  possede  la  mEme  propriEtE  que  la  lumiEre  de  la 
larnpe  a  mercure  en  quartz.  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  les  gousses  vertes  de 

vanille.  Pouc.net  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  18,  p.  1184.  —  Comme  les 
anesthEsiques,  les  rayons  ultra-violets  provoquent  le  dEgagement  de  1’odeur 
de  la  vanille  dans  les  gousses  fraiches;  leur  action  est  mEme  plus  puissante  : 
on  peut  produire  cette  odeur  meme  dans  des  gousses  complEtement  verles. 
Les  sels  de  manganEse  accElErent  cette  action  et  la  rendent  plus  profonde. 

•  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra  violets  sur  l'acide  lactique.  Landau  (M.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  20,  p.  1308.  —  II  se  dEgage  surtout  du  gaz  carbo- 
nique,  un  peu  d'oxyde  de  carbone  et  pas  d’oxygene.  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  le  saccharose.  Bierby  (H.), 
Henri  (V.)  et  Ranc  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  19H,  152,  n®  23,  p.  1629.  —  Les  solu¬ 
tions  de  saccharose  soumises  a  Taction  des  rayons  ultra-violets  sont  dEjSt- 
sensiblement  intervenes  aprfes  vingt  heures  d’insolation  a  40°;  aprEs  qua- 
rante-huit  heures,  elles  renferment  CH’O;  aprEs  soixante-douze  heures,  on 
observe  un  dEgagement  de  gaz  contenant  de  l’oxyde  de  carbone.  II  y  a  done 
hydrolyse  puis  dEgradation  des  hexoses  formEes.  M.  D. 

Action  des  rayons  ultra-violets  sur  l’amylase,  l’invertine  et 
le  melange  de  ces  deux  diastases.  Chauchard  (A.)  et  M11®  Mazoue  (B.), 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n®  24,  p.  1709.  —  L’amylase  est  trEs  sensible,  Cin- 
vertine  Test  moins,  de  sorte  que  si  Ton  expose  des  mElanges  de  ces  deux 
diastases  aux  rayons  ultra-violets,  l’amylase  est  dEtruite,  alors  que  l’invertine 
subsiste  encore;  on  a  done  ici  un  exemple  de  sEparation  de  deux  diastases. 

M.  D. 
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lliininution  progressive  du  rendemeni  en  ultra-violet  des 
lampes  ou  quartz  a  vapeur  de  mercure  fonctiounant  a  haute 
temperature.  Cocrmont  (J.)  etNociER  (Ch.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  19H,  152  u°25, 
p.  1746.  —  L’exp6rience  prouve  que  le  regime  des  lampes  4  vapeur  de  mer- 
cure  n’est  pas  constant;  les  lampes  usagees  emettent  notablement  moinsde 
rayons  ultra-violets  qu’une  lampe  neuve,  jusqu’4  sept  fois  moins;  cette  alte¬ 
ration  est  inddldbile  et  se  produit  surtout  si  on  laisse  la  lampe  s’dchauffer.  II 
fiut  done  refroidir  pendant  le  fonctionnement  de  la  lampe.  M.  D. 

Influence  de  diverses  conditions  physiques  s«r  le  rayonne- 
ment  ultra-violet  des  lampes  a  vapeur  de  mercure  en  quartz. 
Henri  (V.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  I9H,  153,  n°  7,  p.  426.  —  Conclusions  opposes  a 
celles  de  la  prdeddente  note  :  les  lampes  4  vapeur  de  mercure  bien  dtanches 
sont  une  source  de  rayons  trds  constante  et  dont  le  rayonnement  est  ddfini, 
lorsqu’on  connalt  le  voltage,  l’ampdrage  et  la  longueur  dutube.  M.  D. 

Sur  la  photolyse  des  alcools,  des  anhydrides  d’acides,  des 
6tliers-o\ydes  et  des  ethers-sels  par  les  rayons  ultra  violets. 
Bkrthelot  (B.)  et  Gaudbchon  (H.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 153,  n°6,  p.  383.—  Les 
alcools  donnent  de  l’hydrogene  et  un  aldehyde;  les  dthers-oxydes,  des  car- 
bures  avec  un  peud’oxyde  de  carbone;  les  anhydrides  d’acides,  les  ethers-sels 
donnent  de  l’anhydride  carbonique  avec  de  l’oxyde  de  carbone  princi- 
palement.  '  M.  D. 

Synthftse  photochimique  d’hydrates  de  carbone.  Formation 
de  sorbose.  Photochemiscbe  Synthese  der  Kohlen hydrate,  I  Mitt.  Bildung 
von  Sorbose.  Inghii.leri  (Giuseppe).  Zeit.  f.  physiol.  Chem.,  71,  p.  105.  —  Des 
recherches  faite3  jusqu’ici  sur  le  mode  de  formation  des  hydrates  de  carbone 
dans  les  plantes,  il  rdsulte  que  Fanhydride  carbonique,  i'eau  et  1’alddhycle 
formique,  qui  ddrive  lui-mfime  des  deux  corps  prdeddents,  constituent  les 
principes  fondamenlanx  d’ou  ddrivent  les  hydrates  de  carbone  sous  l’influence 
de  la  lumifere  et  de  catalyseurs  approprids.  On  sait,  d’autre  part,  que  les 
plantes  sont,  dans  certaines  pdriodes  de  leur  vie,  riches  en  acide  oxalique  ou 
plut&t  en  oxalates  qui  peu  4  peu  disparaissent.  II  ne  parait  pas  douteux,  dtant 
donndes  les  relations  de  l’acide  oxalique  avec  l’acide  formique,  que  l’acide 
oxalique  ne  joue  lui  aussi  un  r6le  important  dans  la  construction  des 
hydrates  de  carbone  :  cet  acide  peut  en  effet,  dans  les  plantes,  se  decom¬ 
poser,  suivant  la  reaction  connue,  en  CO®,  CO  et  H®0,  et  1  oxyde  de  carbone 
ainsi  formd  peut,  4  1’etat  naissant,  dtre  done  de  propridlds  chimiques  puis- 
santes.  II  importe  aussi  d’observer  que  la  formation  des  hydrates  de  carbone 
s’accomplit  seulement  en  presence  de  sels  alcalins  ou  alcalino-terreux  : 
obtention  d’acrose  a  par  Fischer  et  Tafel  par  Taction  de  I’eau  de  baryte  et  de 
formose  par  Lcew  par  Taction  de  lait  de  chaux  sur  le  formaldehyde.  Des  pro¬ 
cessus  analogues  se  passent  sans  donte  chez  les  plantes;  I’afflux  de  sels  de 
calcium  dans  les  feuilles  ou  s’accomplissent  les  plus  actives  des  transforma¬ 
tions  chimiques,  la  mort  des  vdgdtaux  prives  de  potassium,  e’est-a-dire,  en 
somme,  d’un  catalyseur,  sont  autanl  de  faits  qui  viennent  a  l’appui  de  cette 
manidre  devoir.  Telles  sont  les  iddes  qui  ont  dirigd  les  expdiieuces  de  Fau- 
teur;  il  s’est  propose  d’obtenir  synthdliquement  un  hydrate  de  carbone  par 
Faction  de  la  lumidre  sur  une  substance  gdndratrice  de  CO*  et  un  catalyseur. 
II  introduit  dans  trois  tubes  scellds  200  cm*  de  formol  4  40  °/°  et  12  gr. 
d’acide  oxalique  pur;  deux  sont  exposes  4  la  lumidre,  Fun  4  l’obscuritd.  Le 
verre  edde  au  liquide  des  traces  de  K  et  de  Ca  qui  reprdsentent  ici  les  cata¬ 
lyseurs.  Qtiinze  mois  aprds  la  mise  en  train  de  l’expdrience,  Fun  des  tubes 
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est  ouvert  ;  il  se  degage  un  gaz  (probablement  CO*),  le  liquide  est  acide;  il 
degage  l’odeur  de  l’acide  formique ;  il  renferme,  entre  autres  produits,  un 
corps  cristallisable  ayant  toutes  les  proprietes  d’un  monose  qui,  d'apres  son 
point  de  fusion,  d’apres  son  osazone  et  diverses  proprietes,  parait  devoir  Stre 
identify  avec  Ie  sorbose.  Le  tube  temoin  contient  encore  de  l’acide  oxalique, 
de  l’acide  formique,  mais  point  de  matiere  sucree. 

Le  troisi^me  tube  est  conserve  pour  une  plus  longue  exposition  a  la 
lumiere.  En  somme,  on  assiste  dans  cette  experience  h  une  veritable  synthase 
faite  avec  le  concours  indispensable  de  la  lumiere,  par  decomposition  de 
l’acide  oxalique  et  oxydation  du  formaldehyde.  M.  J. 

Decomposition  de  l’acide  lactique  et  de  l’acide  succinique. 

Uber  die  Spaltung  der  Milchsaure  und  der  Brenztraubensaure.  Euler  (Hans). 
Zeit.  f.  physiol.  Cliem.,  19il ,  71,  p.  311.  —  L’acide  lactique  en  solution, 
soumis  A  Faction  des  rayons  ultra-violets,  fournit  en  l’absence  de  tout  cata- 
lyseur,  de  l’anhydride  carbonique  et  de  l’alcool  ethylique.  Un  melange 
d’aldehyde  acetique  et  d’acide  formique  fournit  les  m6mes  produits  dans  les 
mfimes  conditions;  sur  les  parois  du  vase,  il  se  depose  une  substance  jaune, 
une  resine  alddhydique.  Si  l’on  sgpare  l’exces  d’ac6taldehyde  par  distillation, 
on  trouve  dans  la  liqueur  une  aldehyde  non  volatile,  probablement  de  l’alcool 
ou  de  l’aldehyde  crotonique,  termes  de  passage  de  l’aldehyde  a  la  resine.  La 
condensation  de  l’aldehyde,  qui  s’effectue  communpment  en  milieu  alcalin, 
se  realise  done  aussi  en  milieu  neutre  sous  1’influence  de  la  lumiere  violette, 
resultat  interessant  les  condensations  d’aldehyde  conduisant  dans  la  nature 
a  la  formation  de  nombreux  acides  vegetaux  et  d’autres  principes  immediats, 
comme  les  resines. 

L’acide  succinique  donnelieu  a  des  phfinomenes  analogues.  Pourun  m§me 
temps  et  pour  une  surface  d’eclairement  dgale,  le  degagement  de  CO*  est  six 
fois  plus  grand  avec  cet  acide  qu’avec  l’acide  lactique.  M.  J. 

Saccharification  de  l'inuline  par  les  radiations  ultra-vio- 
lettes.  Massol  (Leon).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  509.  —  Les  radiations  ultra- 
violettes  hydro lysent  l’inuline,  en  formant  trfes  probablement  du  levulose  et 
du  glucose  avec  preponderance  notable  de  levulose.  M.  J. 

Benzoates  de  bismuth.  Gobfrin.  </oura.  Pit.  Oh.,  1910,  7e  s.,  2,  p.  385.  — 
L’auteur  indique  un  mode  de  preparation,  rfiellement  pratique,  du  benzoate 
neutre  de  bismuth  (C*H5CO*)3  Bi,  permettant  d’obtenir  celui-ci  h  l’etat  pur  et 
sous  son  veritable  aspect  physique.  Il  a,  de  plus,  prepare  quatre  benzoates 
basiques  qui  n’avaient  pas  encore  ete  obtenus.  M.  J. 

Sur  la  quinine  et  l’euquinine.  Astruc  (A.)  et  Courtin  (L.).  Journ. 
Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  292.  —  Caractferes  communs  et  differentiels  des 
deux  corps.  Hypotheses  sur  la  constitution  de  1’euquinine.  M.  J. 

Observations  sur  la  dessiceation  de  l’liydrate  de  eisterpine. 

Leulter.  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7 e  s.,  3,  440.  —  La  terpine  anhydre  se  sublime 
des  la  temperature  de  100°,  constatation  importante,  car  sa  meconnaissance 
entache  d’erreur  le  dosage  de  l’eau  de  cristallisation  de  l’hydrate  de  cis- 
terpine.  M.  J. 

Sur  l’essai  du  chloral.  Bourdet  (L.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7*  s.,  4, 
p.  18.  —  Il  est  de  toute  necessite,  pour  appliquer  i’essai  da  Codex,  d’utiliser 
une  eau  distiliee  expurgee  de  CO*  et  refroidie;  sans  cette  precaution  la 
methode  fournit  des  chiffres  trop  forts.  M.  J. 
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Remarques  sur  le  bromure  d’6lhyle  du  Codex.  Roques  (F.).  Journ. 
Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  4,  p.  113.  —  Le  bromure  d’6thyle  ne  prdsente  pas,  quand 
il  est  pur,  1’odenr  alliacee  dont  parle  le  Codex.  L’odeur  alliacde,  lorsqu’elle  se 
manifeste,  est  due  a  la  presence  de  ddrivds  phosphores  qui  se  forment  lors- 
qu’on  prepare  le  produit  au  moyen  du  phosphore.  M.  J. 

Observations  sur  l'identiflcation  de  l’acide  diethylbarbitu- 
rique  (veronal).  Jorissen  (A.).  Journ.  Ph.  Cl>.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  478.  — 
L’auteur  a  perfections  la  m6thode  d’identification  du  veronal,  inscrite  4  la 
Pharmacopde  helvetique. 

Dans  une  capsule  en  nickel  on  fond  3  gr.  environ  de  potasse  caustique  seche ; 
on  ajoute,  par  portions  successives,  a  l’alcali  maintenu  en  fusion,  3  decigr.  de 
vdronal  et  l’on  continue  A  chauffer  deux  minutes.  On  laisse  refroidir,  on  reprend 
par  10  cm3  d’eau.  A  5  cm3  de  la  solution  on  ajoute  quelques  gouttes  de  SO*Hs,  on 
agite,  laisse  en  contact  cinq  minutes,  sursature  par  HC1  :  le  liquide  se  colore  en 
vert-bleuatre  et  abandonne  peu  a  peu  un  precipitA  de  bleu  de  Berlin  (caractdri- 
sation  de  GNH). 

Le  restant  de  la  solution  aqueuse  est  additionne  d’un  leger  exces  de  SO‘H3  diluA ; 
apres  ddgagement  de  CO!,  on  agite  avec  de  l’dther,  sdpare  le  solvant,  qu’on  dvapore 
a  basse  temperature  des  gouttelettes  ddgageant  l’odeur  de  beurre  ranee  tapissant 
la  capsule,  on  ajoute  1  cm3  d’eau  tiede  que  Ton  promerie  sur  les  parois,  puis  on 
verse  le  liquide  dans  un  tube  a  essais.  On  additionne  en  FeCl3  6 tend u  :  le  contenu 
du  tube  se  trouble  et  prend  une  coloration  lie  de  vin. 

La  reaction  suivante  pourra  servir,  4  titre  d’essai  prdliminaire,  pour  la 
diagnose  du  veronal. 

Si  on  triture  1  p.  vdronal  avec  5  p.  CaO,  puis  que  l’on  chauffe  sur  lame  de  platine, 
au  moyen  d’une  petite  flamme,  quelques  centigrammes  du  melange,  les  vapeurs 
qui  se  ddgagent  s’enflamment  et,  pendant  la  combustion,  la  poudre  prend  une  colo¬ 
ration  rouge  cinabre.  Quand  on  dteint  rapidement  la  flamme  par  insufflation,  en 
cessant  de  chauffer,  le  residu  reste  colord  en  rouge. 

Ce  caractdre  permet  de  distinguer  facilement  le  veronal  de  plusieurs 
autres  medicaments  susceptibles  d’dtre  sublimes.  M.  J. 

Sur  une  reaction  de  la  spart&ne.  Jorissen  (A,).  Journ.  Ph.  Ch., 
7*  s.,  1911,  4,  p.  251.  —  La  reaction  indiqude  est  un  perfectionnement  de  la 
reaction  connue  du  sulfure  d’ammonium  sulfurd  sur  la  spartdine.  On  opfere 
ainsi  : 

On  dissout,  dans  le  moins  d’eau  possible,  quelques  centigrammes  de  sulfate 
de  sparteine,  puis  on  ajoute  un  leger  exces  d’hydrate  sodique.  On  agite  alors 
le  liquide  trouble  avec  environ  10  cm3  d’dther,  et  quand  le  dissolvant  s’est 
entierement  sdpare,  on  ddcante  soigneusement  la  solution  ethdrde  de  spar¬ 
teine  que  Ton  introduit  daps  un  tube  4  essais  bien  sec.  On  additionne  cette 
solution  dtherde  de  1  4  2  centigr.  de  soufre  sec  et  I’on  agite  fortement  pendant 
une  minute.  On  fait  alors  passer  dans  le  liquide  un  courant  d’acide  sulfhy- 
drique  et  le  gaz  provoque  bientOt  l’apparition  d’un  volumineux  prdcipitd  rouge 
vif  qui  disparait  par  addition  d’eau  (polysulfure  de  spartdine?) ;  0  gr.  01  de 
sulfate  de  spartdine  suffit  pour  que  le  prdcipite  rouge  vif  apparaisse  tr£s  nette- 
ment.  Ni  les  autres  alcaloides  fixes  ou  volatils,  ni  la  pyridine  ne  se  comportent 
comme  la  sparteine  dans  les  conditions  indiqudes.  M.  J. 

Chimie  biologique. 

Sur  l’origine  du  carbone  assimile  par  les  plautes.  Cailletet 
(L.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152.  —  Des  Fougferes  du  genre  Adiantum,  plantees 
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dans  un  sable  siliceux  calcine  et  melange  4  de  la  cendre  provenant  des 
mSmes  Fougferes,  n’ont  pu  prosp6rer,  bien  qu’arros6es  de  solutions  nutri¬ 
tives  sans  carbone  et  placGes  dans  des  conditions  d’dclairement  favorables 
4  l’assimilation  chlorophyllienne.  Ges  mSmes  plantes,  dans  un  sol  form!  de 
terreau  et  de  bruyere,  poussent  araplement.  L’assimilation  du  carbone,  chez 
elles,  n’a  done  pas  lieu  uniquement  par  les  parties  vertes;  elle  se  produit 
aussi  aux  ddpens  des  matiferes  en  voie  de  decomposition.  M.  D. 

Action  del’invcrtine  sur  les  polysaccharides  d6riv6s  du  levn- 
lose.  Boubquklot  (Em.)  et  Bridel  (M.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  16,  p.  1060. 
—  L’hydrolyse  des  polyoses  suivants  : 

Saccharose  =  levulose  +  glucose. 

HaFfinose  =  levulose  +  glucose  galactose. 

Geutianose  =  levulose  +  glucose  +  glucose. 

Stachyose  =  levulose  +  glucose  -(-  galactose  galactose, 
pris  sous  une  mSme  concentration  molSculaire  en  presence  d’une  mSme  dose 
d’invertine,  ne  pr6sente  pas  le  meme  degrd  au  bout  d’un  temps  determine. 
.  La  separation  du  levulose  (que  i’invertine  est  seule  capable  de  produire)  est 
la  plus  rapide  pour  le  saccharose,  puis  ensuite  pour  le  raffinose,  enfin  pour 
le  gentianose,  qui  s’hydrolyse  k  son  tour  plus  vile  que  le  siachyose. 

Les  auteurs  deduisent  de  ces  constatations  diverses  considerations  sur  la 
structure  des  polysaccharides.  M.  D. 

I.es  diastases  du  latex  du  Murier  &  papier.  Gerber.  C.  R.  Ac. 
Sc.,  1911,  152,  n°  23,  p.  1611.  —  On  regarde  souvent  le  latex  comme  un  pro¬ 
duit  d’excretion  sans  importance  pour  la  nutrition  de  la  plante.  Le  latex  du 
Murier  4  papier  ( Rroassonetia  papyrifera  L.)  ne  rentre  certainement  pas  dans 
cette  catdgorie;  e’est  un  veritable  sue  pancreafique  vegetal,  contenant  trois 
diastases  trfes  actives  et  capables  d’agir  sur  les  graisses,  les  hydrates  de  car¬ 
bone  et  les  albuminoides.  M.  D. 

Sur  le  mecanisme  de  la  fermentation  alcoolique.  Lebedeff(A.). 
C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  2,  p.  136.  M.  D. 

Utilisation  de  l'aucubine  par  V Aspergillus  niger.  Herissey  (H.)  et 
Lebas  (C.).  i lourn.  Pli.  Ch.,  1911,  7®  s.,  3,  p.  531.  —  Le  d6veloppement  de 
1’ Aspergillus  peut  se  faire  avec  l’aucubine  comme  aliment  organique. 

M.  J. 

Contribution  a  l'etude  de  la  lipase  pancr6atique.  Zur  Kenntnis 
der  Pankreaslipase.  Hamsik  (Ant.).  Zeit.  f.  physiol.  Chemie,  1911,  p.  238.  — 
Les  extraits  glyc6rin4s  des  pancreas  frais  perdent  par  filtration  leur  activity 
lipasique;  on  obtient  des  extraits  clairs  et  actifs  en  faisant  macerer  dans  la 
glycerine  pure  des  pancreas  pr6alablement  dessSches  par  l’alcool-6lher  et 
filtrant  41a  bougie  ;  les  premieres  portions  liltrdes  sont  peu  actives,  mais  les 
derniferes  out  une  activity  presque  4gale  4  celle  des  mac6res  non  filtres.  La 
lipase  pancrSatique  op4re  facilement  la  synthfese  de  la  glycerine  avec  1’acide 
ol6ique,  mais  aussi,  contrairement  4  des  r4sultats  de  Taylor,  la  synth&se  de 
la  stfiarine  et  de  la  palmitine.  Les  sels  neutres  (NaCl,  CaCP)  out  souvent 
une  influence  retardatrice  sur  le  dddoublement  comme  sur  la  synth4se  des 
corps  gras.  Les  savons  eux-mSmes  ralentissent  Faction  synthetique  bien  que 
leur  presence  paraitrait  devoir  modifier  l’4tal  d’Gquilibre  en  faveur  de  l’4th6- 
rifl cation.  M.  J. 

Composition  chimique  et  formation  des  enzymes.  Untersuchun- 
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pen  iiber  die  chemische  Zusammensetzung  und  Bildung  der  Enzyme.  Euler 
(Hans)  et  Kullberg  (Sixten).  Zeit.  f.  physiol.  Chemie,  1911,  71,  p.  14. 

M.  1. 

A  quel  6tat  se  trouve  le  fer  dans  l’heinoglobine.  Uber  die 
Wertigkeit  des  Eisen  im  Blutfarbstoff.  Kuster  (William).  Zeit.  f.  physiol.  Chem., 
1911, 71, p.  100.  —  L’auteur  s’elAve  contre  l’opinion  Amise  par  ManchOt,  d’aprfes 
lequel  1’hAmoglobine  serail  uns  combinaison  fei’rique  et  non  ferreuse.  Le  fait 
que  1’hAmoglobine  est  susceptible  de  fixer  deux  molecules  de  bioxyde  d'azote 
alors  que  le  sulfate  ferreux  n’en  peut  fixer  qu’une  molecule  n’a  aucune 
valeur  demonstrative  parce  que  le  groupement  moleculaire  dans  lequel  le  fer 
se  trouve  dans  1’hAmoglobine  est  tout  autre  que  dans  le  sulfate  ferreux.  Sans 
doute  le  sulfate  ferrique  peut,  comme  1’hAmoglobine,  fixer  pour  un  atome 
de  fer  deux  molecules  de  bioxyde  d’azote,  mais  la  fixation  s’effeclue  de  part 
et  d’autre  dans  des  conditions  trfes  differentes;  si  l’on  considere  d’autre  part 
non  la  fixation  du  bioxyde  d’azote,  mais  celle  de  l’oxygbne,  on  constate  que 
ce  gaz  est  fixe  par  le  sang,  mais  non  par  les  combinaisons  ferriques. 

M.  J. 


Pharznacotechnie.  —  Pharmacie  galenique. 

Sur  une  nouvelle  methode  d’utilisation  it  distance  des  eaux 
niincrales  tliermales.  Boudry.  C.  R.  Ae.  Sc.,  1911,  152,  n°  22,  p.  1535. 
—  On  enferme  l’eau  dans  une  bouteille  a  doubles  parois  enlre  lesquelles  le  vide 
a  Ate  fait.  La  bouteille  est  elle-meme  enfermAe  dans  une  enveloppe  a  doubles 
parois  renfermant  entre  elles  de  1’hydrate  de  baryte.  Le  refroidissement  est 
alorstrAs  lent;  par  exemple,  une  eau  &  44°,  placee  dans  une  salle  A  12°,  avait 
encore  43°  aprfes  vingt-quatre  heures.  M.  D. 

Appareil  destim?  au  traiteinent  des  plantes  fraiches  par 
l’alcool  bouillant.  Bourquelot  (EM.)et  Herissey  (H.)  Journ.  Ph.  Ch.,  1911, 
7°  s.,  3,  p.  145.  M.  1. 

IVouveau  bain-marie  a.  niveau  constant.  Miniot  (H.).  Journ.  Ph. 
Cli.,  1911,  7“s.,  3,  p.  585.  —  Description  d’un  bain-marie  (Fontaine,  construc- 
teur),  offrant  l’avantage  de  permetlre  de  fixer  a  volontA  la  hauteur  de  1’eau 
dans  le  recipient,  et  de  maintenir  ce  niveau  invariable  pendant  le  temps  que 
1’on  desire.  M.  J. 

Alteration  de  la  teinture  d’iode  du  Codex.  Courtot  (C.).  Journ. 
Ph.  Cl>.,  1910, 7"  s.,  2,  p.  344.  La  teinture  d’iode  du  nouveau  Codex  renf$rme 
les  mAmes  produits  d’altAration  que  celle  de  l’ancien.  La  marche  de  son  alte¬ 
ration  est  sensiblement  la  mAme.  Ires  rapide  pendant  le  premier  mois  qui 
suit  le  jour  de  sa  preparation,  elle  va  ensuite  s’attenuant  de  plus  en  plus  et 
parait  s’arreter  sept  ou  neuf  mois  apres,  selon  qu’elle  est  entreposee  dans  un 
lieu  tempere  ou  froid.  Toutes  proportions  gardees  dans  leur  titre,  la  teinture 
nouvelle  est  relativement  moins  riche  en  HI  que  l’ancienne,  a  cause  de  son 
pouvoir  oxydant  qui  est  moindre.  Quand  la  production  d’hydracide  semble 
avoir  pris  fin,  sa  composition  est  trAs  voisine  de  la  suivante,  qui  se  rapporte 
a  une  solution  prepare  k  raison  de  85  gr.  725  d’iode  par  litre  et  expAri- 
mentee  dans  des  conditions  ordinaires  de  temperature  : 


gr- 

lode  fibre .  70,802 

Acide  iodhydrique .  15,040 

Ether  acAtique .  1,478 

Corps  aldAhydiques  en  aldehyde .  0,170 


632  BIBLI0GRAPH1E  ANALYTIQUE 

L’altfiration  de  la  ternture  d’iode  est  pr4venue  par  l’addition  d’iodure  alcalin, 
32  gr.  de  Nal  par  litre.  M.  J. 

A  propos  de  l’essai  des  pepsines.  Portes  (L.).  Jouru.  Ph.  Ch., 
1911,  7°  s.,  3,  p.  341.  —  II  imporle  de  preciser  a  quelle  temperature  doit  Stre 
fait  l’essai  .  uitrique  qui,  dans  les  digestions  pepsiques,  doit  manifester  le 
terme  conventionnel  de  la  digestion.  M.  J. 

Action  des  poudres  anciennes  de  Digitate  sue  l’eau  oxy- 
g6n6e.  Choay  (E.).  Journ.  Ph.  CL.,  1911,  7»  s.,  3,  p.  343.  —  Le  mode  de 
dessiccation  des  feuilles  a  une  influence  considerable  sur  leur  activite  cata- 
lytique.  M.  J. 

Analyse  d’nn  ecliantillon  de  pastilles  de  go  in  me  et  etude 
d’une  nouveile  falsification.  Malenfant  (H.).  Jouva.  PL.  CL.,  1911, 
7“  s.,  3,  p.  484.  —  Les  pastilles  analysees  renfermaient  23  °/0  de  saccharose, 
35  °/0  de  gelatine,  15  °/0  de  tapioca,  une  petite  quantite  de  SO‘Ca,  pas  la 
moindre  trace  de  gomme  arabique.  M.  J. 

Saccharure  de  Cola  correspondant  exaclenient  a  son  poids 

de  semences  de  Cola.  Warin.  Jouvn.  PL.  CL.,  1911,7°  s.,  3,  p.  539.  — 
L’auteur  le  prepare  ainsi  : 

R.  :  Extrait  fluide  de  Cola  (Codex  1908) .  .  100  gr. 

Sucre .  20  — 

Distillez  au  bain-marie  pour  retirer  l’alcool.  Evaporez  le  residu  4  40  gr. ; 
ajoutez  70  gr.  (ou  mieux  68  gr.)  de  sucre  semoule  et  meiangez  de  facon  k 
former  une  pate  ferme  el  homogene  que  yous  transformerez  en  saccharure, 
selon  le  procdde  indiqu6  au  Codex.  Ce  saccharure  contient  tout  l’extrait  et 
toute  la  cafeine  renfermes  dans  son  poids  d’extrait  lluide  et  correspond  sen- 
siblemente.  son  poids  de  semences  de  Cola  avec  tous  leurs  principes. 

M.  J. 

Une  caracteristiqiie  des  sels  naturels  de  Vichy.  Mallat  (A.). 
Journ.  Ph.  CL.,  1910, 7e  s.,  2,  p.  543.  —  Le  lithium  est  un  element  constant  des 
sels  naturels  de , Vichy.  M.  J. 

Sur  les  resines  de  Scammonee.  Bourdet  (L.).  Journ.  PL.  CL.,  1911, 
7°  s.,  4,  p.  18.  —  Le  Codex  devrait  admettre  la  resine  blanche.  A  propos  de  la 
solubilite  dans  l’ether  il  devrait  dire  «  presque  entierement  soluble  dans 
l’ether  de  densite  0,720  ».  M.  J. 

Les  formes  de  l’iode  dans  le  sirop  iodotannique.  Courtot  (C.). 
Journ.  Ph.  Ch.,  7°  s.,  1911,  4,  p.  299.  —  De  nombreux  pharmacologues 
mettent  en  doute  l’existence  de  l’iodotannin  dans  les  preparations  medica- 
menteuses  h  base  d’iode  et  de  tannin.  L'auteur  relate  des  experiences  qui  le 
conduisent  a  conclure  que  le  solute  et  le  sirop  iodotanniques  renferment 
4/5  de  leur  iode  a  l’etat  de  compose  organique  et  1/5  seulement  k  l’etat 
d’acide  iodhydrique.  M.  J. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 
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Recherche  et  dosage  de  tres  petites  quantity s  de  cuivre 
chez  les  v6g6taux. 

Les  elements  que  Fon  rencontre  dans  les  cendres  vegetales  peuvent 
etre  scindes  en  deux  groupes:  ce  sont  d’abord  les  elements  fonda- 
mentaux  qui  foment  la  plus  grande  partie  du  r6sidu  mineral  et 
comptent  parmi  ceux  auxquels  M.  Gabriel  Bertrand  reserve  le  nom  de 
plastiques ,  pour  bien  rappeler  que  leurs  combinaisons  constituent  la 
masse  des  tissus.  A  c6t6,  certains  616menls  n’existent  qu’en  Ires  petites 
quantites,  souvent  m6me  &  l’6tat  de  traces;  c’est  a  ces  derniers  que 
M.  G.  Bertrand  reserve  le  nom  d 'elements  catalytiques,  nom  qui  rappelle 
leur  mode  d’action;  celui-ci  n’est  d'ailleurs  bien  demontre  que  pour 
l’un  d’entre  eux,  le  manganese,  dans  les  ph^nomeines  oxydasiques. 

L’analyse  chimique  des  v6g6taux  n’aurait  qu’un  interet  theorique  si 
elle  n’dtait  associ6e  &  la  m6thode  synlhetique  qui  en  est  le  complement 
necessaire  et  qui  nous  renseigne  sur  Futility  ou  l’influence  d’un  element 
trouve.  Les  travaux  entrepri6  dans  cet  ordre  d’idees  par  Boussincault, 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Novembre  1911). 
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Liebig,  Georges  Yille  et  Raulin  ont  conduit  A  l'emploi  des  engrais  dits 
chimiques.  De  meme,  les  recherches  plus  recentes  sur  le  r61e  physiolo- 
gique  des  composes  rares  ont  montrA,  par  exemple,  le  role  presume  du 
fer  dans  la  formation  de  la  chlorophylle,  l’utilite  du  zinc  pour  VAsper- 
< jillus  niger,  du  bore  pour  cerlains  vAgAlaux  superieurs  et  du  manganese 
pour  la  totalile  du  monde  vegetal.  Des  recherches  anterieures  avaient 
dAjA  montrA  que  la  laccase  devenait  inaclive  sans  manganese,  que  la 
peclase  ne  coagule  plus  la  pectine  en  l’absence  de  calcium,  que  toutes 
les  diastases,  en  un  mot,  qui  jouent  un  r61e  si  considerable  dans  les 
phAnomAnes  vitaux,  paraissaient  Atre  constitutes  par  un  complexe 
organique  et  mineral  dont  l’activite  etait  liee  au  groupemeiit  mineral 
Gabriel  Bertrand).  Ainsi  une  branche  nouvelle  de  la  biologie  a  pris 
rapidement  naissance  et  les  etudes  sur  ces  elements  catalytiques  ont 
dAjA  donne  A  l’agricullure  des  rAsultats  pratiques  inconteslables. 

La  presence  du  cuivre  dans  l’hemocyanine,  pigment  respiratoire  des 
Mollusques  et  des  C.rustacAs,  laisse  soup^onner  un  role  biologique 
ossentiei  A  ce  metal.  Sa  recherche,  tant  chez  les  animaux  que  chez  les 
vegetaux,  a  donne  lieu  jusqu’ici  A  un  nombre  considerable  de  travaux, 
mais  toujours  s’AlevArent  des  controverses  entre  les  auteurs,  les  uns 
admettantle  cuivre  comme  element  normal  des  tissus  (Vauquelin,  Cloez, 
Leumann,  Galippe,  etc.),  les  aulres  objectant  que  le  cuivre  trouve  etait 
introduit  par  les  instruments  servant  A  l’analyse  (Danger  et  Flandin, 
Becuamp,  etc.)  (*). 

En  etudiant  les  differentes  techniques  donnAes  pour  la  recherche 
biologique  du  cuivre,  il  semble  que  les  auteurs  n'aient  pas  pris  toutes 
les  precautions  necessaires  pour  eviler  l’inlroduction  ou  la  perte  du 
metal  au  cours  des  manipulations.  Ne  songeant  qu’A  l’apport  accidentel 
du  cuivre  par  l’eau  distill6e  et  les  reaclifs,  ils  portaient  tous  leur  atten¬ 
tion  sur  la  purification  de  ceux-ci;  mais  ils  oubliaient  que  le  bain-marie 
durant  l’evaporation  des  liqueurs,  les  bruleurs  pendant  I’incineration, 
constituent  deux  causes  d’erreur  essentielles.  J  ai  constate,  en  effet,  A 
pldsieurs  reprises,  que  des  substances  totalement  exemptes  de  cuivre 
en  renfermaient  des  traces  trAs  appreciables  aprAs  leur  sAjour  dans  un 
four  A  moufle  chauffe  par  des  bruleurs  en  cuivre. 

Enfin,  il  faut  se  rappeler  que  le  cuivre  peut  rester  dans  les  filtres, 
la  cellulose  ayant  la  propriAte  de  fixer  trAs  Anergiquement  certaines 
substances  minArales. 


Ayant  entrepris  l’etude  du  cuivre  chez  les  vAgAtaux  au  double  point 
tie  vue  de  sa  presence  At  de  son  r61e  physiologique,  j’ai  cherchA  une 

I.  La  bibliographic  complete  relative  a  cette  question  sera  donn^e  dans  un 
mdmdire  plus  etendu  qui  raraitra  ulterieurement. 
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technique  do  recherche  et  de  dosage  donnant  le  maximum  de  garantie 
et  a  l’abri  de  loute  critique. 

Les  reactions  analytiques  que  l’on  peut  utiliser  pour  la  caract6risa- 
tion  du  cuivre  sont  nombreuses,  mais,  sur  ce  point  encore,  les  auteurs 
ne  semblent  pas  d  accord  quant  ft  leur  degr6  de  sensibility. 

La  coloration  bleue  donnee  par  l’amaioniaque  avec  les  solutions  de 
sels  de  cuivre,  et  qui  est  due  A  un  sel  ammoniacal  basique,  n’est  plus 
perceptible  sur  une  dilution  au  1  /100.000. 

Le  r&ietif  bromhydrique  de  Deniges  qui  produit  une  coloration  rouge 
cartnin,  due  ft  la  formation  d’un  bromure  double  de  cuivre  et  d’hydro- 
gene,  possede  le  mtoe  degr6  de  sensibilite. 

Avec  la  formaldoxime,  on  pergoit  encore  la  coloration  violette  sur 
une  solulion  au  millionieme. 

Les  ryactifs  les  plus  sensibles  sont,  sans  aucun  doute,  le  ferrocyanure 
de  potassium  et  I’hydrogyne  sulfure. 

Avec  le  premier,  on  obtient  encore  la  coloration  rougeAtre  avec 
1  cm’  de  solution  au  1/200.000;  c’est-A-dire  que  Ton  dycyle  ainsi  le 
1  /200  de  milligr. 

L’hydrogyne  suirury  permet  de  dyceler  le  1/100  de  milligr.,  puisqu'ou 
oblient  un  trys  lyger  dApdt  de  sulfure  avec  10  cm’  d’une  solution 
au  1/100.000. 

Ces  notions  ytant  etablies,  le  probleme  de  la  recherche  du  cuivre 
comprend  quAtre  series  d’opyrations  : 

1°  Operations  preliminaires; 

2°  Destruction  de  la  matiyre  organique ; 

3°  Separation  du  cuivre  du  mAlange  mineral ; 

4°  Dosage  sous  forme  mytallique  par  ylectrolyse. 

1°  Operations  preliminaires.  —  a)  Preparation  des  reactifs.  —  L’eau 
distiliye  des  laboratoires  contenant  toujours  des  traces  notables  de 
cuivre,  je  me  suis  servi  d’eau  redistillee  dans  un  appareil  completement 
en  verre.  J’ai  prypary  au  moyen  de  produits  chimiquement  purs  les 
ryactifs  nycessaires  :  acide  chlorhydrique,  acide  azotique  et  ammo- 
niaque. 

b)  Lavage  des  substances.  —  La  matiyre  ii  analyser  doit'avant  tout 
ytre  debarrassye  des  impuretys  minErales  qui  peuvent  y  adhyrer  meca- 
niquement.  Pour  cela,  on  la  lave  avec  soin  it  t’eau  redistillee.  Pour  les 
racines,  il  est  myme  necessaire  de  brosser  ft  plusieurs  reprises  de  facon 
A  enlever  toutes  les  parcelles  de  terre.  On  fait  ensuite  sycher  A  100°  et 
on  pAse. 


2°  Destruction  de  la  matiere  organique.  —  J’ai  laissy  de  cdty  la 
destruction  sulfurique,  et  la  combustion  dans  la  bombe  calorimelrique 
de  Berthelot,  mAthodes  excellentes.  mais  pratiquement  inapplicables 
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lorsqu’il  s’agit  de  traiter  de  grandes  quantity  de  substances.  J’ai  done 
eu  recours  &  l’incin6ration ;  e’est  une  operation  qui  parait  Ires  simple, 
mais  qui  demande  cependant  certaines  precautions  qu’on  n’observe 
pas  toujours,  bien  S,  tort.  Pour  eliminer  toute  cause  d’introduction  du 
cuivre  par  les  brtileurs,  je  me  suis  servi  d’un  four  &.  moufle  chauffe  au 
charbon  de  bois.  La  matiere  sechee  est  £tal6e  en  couche  mince  dans 
des  capsules  en  porcelaine.  On  chauffe  trfcs  peu  au  debut,  puis  on  Sieve 
peu  a  peu  la  temperature  en  se  tenant  au-dessous  du  rouge  sombre.  En 
operant  ainsi,  on  6vite  la  volatilisation  des  chlorures,  mais,  par  contre, 
on  oblient,  suivant  les  vegetaux,  des  cendres  grises  ou  noires  qui 
retiennent  encore  du  charbon.  On  pese  alors  les  cendres  obtenues. 

3°  Separation  du  cuivre.  —  De  ce  melange  complexe  de  sels  minS- 
raux,  il  s'agit  de  separer  le  cuivre  s’il  existe.  La  methode  de  choix  est  la 
separation  sous  forme  de  sulfure  au  moyen  de  l’hydrogene  sulfure.  On 
pese  10  gr.  de  cendres,  par  exemple,  que  l’on  introduit  dans  une  capsule 
de  porcelaine.  Pour  eliminer  la  silice,  on  verse  peu  &  peu  de  I’acide 
chlorhydrique  etendu  de  son  volume  d’eau,  on  6vapore  a  siccite  au 
bain-marie  (*),  puis  k  l’etuve  it  120°.  On  traite  4  nouveau  par  1’acide 
chlorhydrique  pur  et  on  6vapore  k  sec  dans  les  memes  conditions.  Le 
rSsidu  est  repris  par  de  l’eau  distillee  chaude  addilionnee  de  quelques 
gouttes  d’acide  chlorhydrique,  puis  on  decante  sur  un  filtre  sansplis.  On 
rSpfcte  plusieurs  fois  cette  operation  et  on  entraine  enfin  le  residu  sur  le 
filtre,  puis  on  lave  encore  k  plusieurs  reprises  e  l’eau  distillee  chaude. 
Le  residu,  constitue  par  les  corps  insolubles  dans  l’eau  aciduiee  et  le 
•charbon  non  detruit,  retiennent  encore  du  cuivre  et  le  filtre  egalement, 
comme  je  l’ai  constate.  On  fait  alors  secher  &  -f-  100°,  puis  on  incinere 
le  filtre  et  son  contenu  en  chauffant  jusqu’au  rouge  vif,  mais  toujours 
dans  un  moufle  k  charbon.  Apr&s  refroidissement,  le  residu  obtenu  est 
repris  par  de  l’eau  distillee  chaude  additionnSe  de  quelques  gouttes 
d’acide  chlorhydrique  dans  les  memes  conditions  que  prScSdemment, 
en  ayant  soin  toutefois  de  filtrer  les  liqueurs  sur  un  tres  petit  filtre.  On 
obtient  encore  un  residu  qui  est  lave  soigneusement  &  l’eau  distillee 
chaude.  Je  me  suis  assure  que,  malgre  les  lavages  repetes,  le  filtre  pou- 
vait  encore  retenir  des  traces  de  cuivre.  Du  reste,  apr6s  cette  seconde 
•incineration,  il  reste  souvent  du  charbon.  Pour  ces  deux  raisons,  on 
doit  faire  une  troisieme  incineration  —  au  rouge  vif  —  et  le  residu  est 
repris  ensuite  comme  precedemment,  mais  en  diminuant  encore  la 
dimension  du  filtre.  Toutes  les  liqueurs  obtenues  sont  reunies  et,  si  le 
volume  est  trop  SlevS  en  raison  des  nombreux  lavages,  on  le  ramene 
par  concentration  &  150  cm’  environ.  On  neutralise  une  partie  de  l’aci- 
dite  par  1’ammoniaque,  et  dans  le  liquide  chaud  on  fait  passer  en  excSs- 
un  courant  de  gaz  sulfhydrique.  Le  flacon  est  bouche  et  abandonn 

•  1.  Jemploie  ua  bain-marie  en  fonte  muni  de  rondelles  en  porcelaine. 
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pendant  vingt-quatre  heures.  II  s’esl  forme  un  leger  prEcipitE  contenant 
principalement  du  soufre,  mais  pouvant  renfermer  du  sulfure  de  cuivre. 
On  opere  alors  la  filtration.  Celle-ci  doit  Eire  rapide  pour  Eviter  toute 
transformation  du  sulfure  en  sulfate.  On  emploie  pour  cela  un  enton- 
noir  A  tige  capillaire  de  Joulie  sur  lequel  on  a  adapts  un  trEs  petit  filtre. 
On  lave  ft  plusieurs  reprises  la  fiole  avec  de  l’eau  acidulee  et  saturEe 
d’hydrogene  sulfurE  qui  sert  Egalement  pour  les  lavages  du  filtre. 
Gelui-ci  contenant  du  sulfure  de  cuivre  est  alors  sEchE  k  l'Etuve,  puis 
incinEre  dans  une  petite  capsule  de  platine.  Le  rEsidu  constituE  par 
de  l’oxyde  de  cuivre  et  quelques  impuretes  est  repris  plusieurs  fois 
par  5  cm’  d’acide  azotique  k  4  0/o.  Les  solutions  sont  tiltrees  sur  un 
filtre  de  2  ctm.  de  diamelre  et  finalement  on  lave  le  filtre  &  plusieurs 
reprises  avec  de  l’eau  dislillEe  tres  chaude.  Toutes  les  liqueurs  sont 
Teunies  et  EvaporEes  au  bain-marie  a  siccilE  dans  une  petite  capsule 
de  platine  larEe.  Le  rEsidu  est  enfin  dissous  par  de  l’acide  azotique 
A  4  °/0  et  la  solution  obtenue  est  alors  prEte  pour  le  dosage. 

Dosage.  —  J’ai  adopte  la  precipitation  du  metal  par  electrolyse, 
mEthode  qui  donne,  entre  toutes,  les  rEsultats  les  plus  exacts.  Prati- 
quement,  1’opEration  est  facile  A  realiser.  J’utilise  un  accumulateur  don- 
nant  une  density  de  courant  de  0,5  ampere  et  une  tension  aux  Elec¬ 
trodes  de  2,5  volts.  L’Electrode  negative  est  constitute  par  la  capsule 
de  platine  dans  laquelle  plonge  l’electrode  positive  formEe  elle-mEme 
par  une  demi-sphere  en  platine  reliee  au  support  par  une  tige  egalement 
en  platine.  Avec  cette  disposition,  le  liquide  electrolytique  occupe  le 
volume  compris  entre  les  deux  surfaces  concentriques  et  l’Epaisseur  de 
la  couche  liquide  traversEe  par  le  courant  est  constante.  La  forme 
htmisphtrique  convexe  de  l’anode  facilite  le  dEpart  des  gaz  qui  tendent 
A  s’y  accumuler  el  regularise  ainsi  l’action  du  courant.  La  durt  de 
1’opEration  varie  entre  quatre  et  huit  heures;  on  en  reconnait  le  terme 
en  ajoutant  de  l’eau  k  l’tlectrolyte,  de  facon  que  celui-ci  vienne  mouiller 
la  surface  de  l’Electrode  primitivement  tmergente.  Si,  sur  cette  nouvelle 
surface,  il  ne  se  produit  plus  de  dep6l,  on  considtre  l’optration  comme 
terminte.  Le  dtpEt  de  cuivre,  qui  doit  Etre  rouge  rosE  et  tres  adhtrent, 
est  lavE  k  l’eau  distillEe  sans  interrompre  le  courant.  On  retire  alors  la 
capsule  et,  apres  un  nouveau  lavage  a  l’eau  puis  A  l’alcool,  on  la  porte  k 
l’ttuve  A  400°  pendant  quinze  minutes  et  on  pese.  J'ai  contrElE  cette 
pesEe  direcle  en  transformant  le  cuivre  dEposE  en  oxyde.  Pour  cela,  on 
dissout  le  mEtal  avec  quelques  goultes  d’acide  azotique,  et  aprEs  Evapo¬ 
ration  de  1’acide  on  calcine  lEgerement.  Le  poids  du  bioxyde  multipliE 
par  le  facteur  0,7985  donne  le  cuivre  correspondant.  Les  deux  rEsultats 
ayant  EtE  concordants  pour  mes  premiers  essais,  je  m’en  suis  tenu  dans 
la  suite  A  la  pe=Ee  du  cuivre  mEtal.  Lorsque  la  balance  indique  un  poids 
voisin  de  1  milligr.,  j’opEre  le  dosage  colorimEtrique  pour  avoir  un 
chiffre  tout  A  fait  exact.  Le  dEpEt  est  alors  dissous  dans  quelques  centi- 
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metres  cubes  d’acide  azotique.  La  liqueur  est  additionnee  d’amraoniaque 
et  amende  a  25  cm3.  On  compare  au  colorimetre  la  couleur  de  ce  liquide 
avec  celles  de  dissolutions  ammoniacales  renfermant  des  quantity 
connues  de  cuivre. 

Enfin,  la  mali&re  analysde  peut  etre  tolalement  d6pourvue  de  cuivre 
ou  n’en  renfermer  que  des  traces  non  dosables.  Dans  ce  cas,  la  capsule 
de  platine  ne  laissera  pas  voir  de  d6pot  apres  1'electrolyse,  mais  il  est 
cependant  nGcessaire  d’y  op6rer  une  recherche  qualitative.  On  ajoute 
dans  la  capsule  2  cm3  d’acide  azoiique  dilu6,  que  l’on  fait  couler  sur 
toute  la  paroi,  et  que  l’on  verse  ensuite  dans  un  tube  h  essais  de  trfcs 
petites  dimensions.  On  ajoute  une  ou  deux  goutles  de  solution  de  ferro- 
cyanure  de  potassium  et  on  compare  la  coloration  avec  celle  d’un  *ube 
temoin  contenant  2  cm3  d’eau  et  deux  goutles  de  ferrocyanure.  Une 
coloration  brune  indique  la  presence  de  cuivre  et  on  peut  d6celer  ainsi 
tres  nettement  le  1/200  de  milligr. 


Valeur  de  la  metuode.  —  Cette  methode  de  recherche  et  de  dosage 
du  cuivre  est  relalivement  longue,  et  il  est  necessaire  d’apporter  beau- 
coup  desoin  etd’altenlion  auxdiverses  manipulations.  Avant  de  l’appli- 
quer  aux  vegelaux,  j’ai  tenu  a  en  v^rilier  1’exactilude  par  un  certain 
nombre  d’essais.  Partant  d'un  sulfate  de  cuivre  chimiquement  pur,  don- 
nant  effectivement  par  electrolyse  le  chiflre  theorique,  j’ai  prepare  des 
melanges  synthetiques  de  sels  contenant  des  quantiles  connues  du 
metal  k  doser.  Al’analyse,jeretrouvaislesquantitesde  cuivre  ajoutees, 
comme  l’indiquent  les  experiences  suivantes  : 


Melange  I  .  . 
Melange  Ill.  . 


Cu  ajoute.  .  .  0,0435 
Cu  Irouve.  .  .  0,0433 
Co  ajoute.  .  .  0,0218 
Cu  Irouve.  .  .  0,0216 


Melange  II.  . 
Melange  IV. . 


Cu  ajoute.  .  .  0,0305 
Cu  trouve.  .  .  0,0305 
Cu  ajoute  .  .  .  0,0119 
Cu  trouve.  .  .  0,0118 


Ayant  fait  ensuite,  dans  une  meme  cendre  v6getale,  deux  dosages 
conseculifs  qui  concordaient  parl'ailement,  j’ai  prepare  de  nouveau  des 
melanges  de  cette  cendre  et  de  cuivre  en  quantile  connue.  Pour  chacun 
de  ces  dosages,  le  resultat  me  donnait  un  chiffre  comprenant  le  cuivre 
primitivement  Irouve  dans  la  cendre  et  celui  ajoute  : 


5  gr.  cendres  de  Marronnier  :  ler  dosage . 0,0011 

5  gr.  —  —  2‘  dosage . 0,0010 

5  gr.  cendres  de  Marronnier  -f-  0,0195  Cu.  Chiffre  trouve.  0,0206 
5  gr.  —  —  +  0,0082  -  -  0,0092 


Application  aux  vegetaux.  —  Je  donne,  dans  le  tableau  ci-apres,  les 
resultats  obtenus  avec  un  certain  nombre  de  substances  vegetales.  11 
est  &  remarquer  que  les  chiflres  donn6s  pour  100  gr.  de  cendres  n’ont 
qu’une  valeur  un  peu  relative  puisque  celles-ci  peuvent  contenir,  comme 
je  1’ai  fait  remarquer  plus  haul,  une  petite  quantile  de  charbon. 
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Conclusions.  —  Dans  les  diflerenles  substances  oil  l'experience  a  ete 
tentde,  le  cuivre  a  eld  trouve  a  des  doses  variant  de  0  gr.  0171  a 
0  gr.  0046  pour  1.000  gr.  de  matiere  seche. 

Inexactitude  de  la  melhode  analvlique  que  nous  avons  suivie,  melhode 
qui  met  &  l’abri  de  loute  introduction  accidentelle  comme  de  loute  perte 
de  cuivre,  donne  un  interdt  particulier  aux  chiffres  que  nous  publions 
aujourd’hui.  Ces  rdsultats  laissent  h.  penser  que  le  cuivre  est  un  ele¬ 
ment  constant  des  lissus  vegetaux.  Les  recherchesque  nous  poursuivons 
etabliront  si  nous  devons  considerer  ce  fait  comine  general.  Elies  mon- 
treronl  aussidans  quelle  mesure  le  cuivre  peut  etre  considdrd  comme 
un  dldment  vraiment  physiologique. 

B.  Guerithault. 

Phannacien  <le  Ire  rlasse, 
licencie  As  sciences. 

Interne  des  hfipitaux  de  Paris. 


(Laboraloire  de  M.  Gabbiei.  Bertrand,  a  flnslitut  Pasteur A 


Sur  la  preparation  du  benzoate  de  mercure  du  Codex. 

Quand  on  prdpare  du  benzoate  de  mercure  par  le  procedd  indique  au 
Codex,  on  observe  qu’il  est  Ires  difficile  d'obtenir  un  precipite  qui  ne 
possdde  plus  de  reaction  acide,  meme  apres  de  notnbrcux  lavages. 

En  suivant  la  formule  du  Codex,  on  oblient,  apres  melange  des  deux 
solutions  de  benzoate  de  soude  et  d’acelate  de  mercure,  une  masse 
caseeuse,  assez  epaisse  pour  qu'un  agitateur  s’y  lienne  dressd. 
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Quand  on  delaie  cetle  masse  dans  l’eau  pour  la  jeter  sur  le  fdtre,  elle 
se  resdut  en  grumeaux  pateux  qui  se  deposent  lentement  et  qui  sur  le 
fdtre  forment  une  masse  spongieuse  dans  laquelle  l’eau  de  lavage  se 
creuse  des  passages  sans  lixivier  le  reste  de  la  masse,  ce  qui  explique 
la ;  persistence  de  1’acidite  dans  les  dernteres  gouttes  d’un  lavage,  ces 
dernieres  gouttes  6tant  constituees  par  la  solution  primitive  qui  suinte 


Fig.  1.  —  Cristaux  confns  obtenus  par  le  proc£d6  du  Codex. 


lentement  des  parties  [non  irriguees  malgre  de  nombreux  lavages  qui 
allongenl  l’op^ration. 

Le  lavage  par  decantation  ne  donne  pas  de  resultats  meilleurs  a  cause 
de  la  legerete  du  dep6t  qui  ne  permet  pas  de  pousser  la  decantation 
suffisamment  loin,  k  cause  aussi  de  la  consistance  p&teuse  des  grumeaux 
qui  s’oppose  U  leur  division. 

Enfin,  le  produit  seche  lentement,  en  grumeaux  durs,  de  couleur 
blane-jaun&tre,  qui  gardent  une  reaction  acide  et  se  dissolvent  assez 
lentement  dans  leurs  solvants. 

Tous  ces  caracteres  sont  loin  d’indiquer  un  produit  de  bon  aloi,  et  si 
l'on  y  joint  la  longueur  de  la  preparation,  detail  qui  n’estpaS  a  n6gliger, 
puisque  cette  preparation  doit  se  faire  dans  une  pharmacie  au  fur  et  k 
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mesure  des  besoins,  le  produit  ne  se  conservanl  pas,  on  conviendra 
que  le  procMe  du  Codex  est  &  modifier. 

La  modification  k  apporter  consiste  simplement  &  augmenter  la  pro¬ 
portion  d’eau  mise  en  oeuvre.  Nous  avons  fait  des  essais  en  portant  la 


Fig.  2.  —  Cristaux  obtenus  par  la  dilution  a  800  gr. 
Cristaux  volumineux.^opaques,  formes  d’aiguilles  accoUes. 


quantite  d’eau  indiqu6e  dans  le  Codex  (200  gr.)  a  800  et  k  2.000  gr.  La 
formule  devient  alors  : 


Codex  (I)  (II) 


Oxyde  jaune  de  mercure.  .  .  40  10 

Acide  acStique. .  10  10 

Benzoate  de  soude .  14  14 

Eau .  200  800 


Le  mode  operaloire  reste  le  m6me. 

En  m61angeant  les  solutions  de  la  formule  (II)  on  obtient  une  bouillie 
cremeuse;  jetee  sur  un  filtre,  la  filtration  est  rapide,  ainsi  que  les 
lavages  suivants,  et  le  produit  seche  ensuite  facilement.  II  est  neutre, 
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blanc  pur,  et  son  aspect  ouale  le  fait  ressembler  4  l’ancien  sulfate  de 
quinine. 

Avec  la  formule  III,  les  conditions  sont  les  memes,  la  filtration  est 
encore  plus  rapide,  les  lavages  moins  longs  et  on  arrive  rapidement  a 
un  produit  neutre.  Le  produit  s6ch6  est  en  houppes  chatoyantes  trAs 


Fig.  3.  —  Cristaux  obtenus  par  la  dilution  a  2’.000  gr.  Operd  a  froid. 

Cristaux  fins,  nets,  isolds,  moins  transparents  que  ceux  de  la  figure  4. 

lAgeres,  blanc  pur  et  qui  se  dissolvent  instantanAment  dans  leurs 
sol  van  ts. 

Dans  tous  nos  essais,  nous  avons  remarque  que,  quelle  que  fAt  la  dilu¬ 
tion  employee,  m£me  bien  au  dels,  de  2.000,  le  sel  prAcipitA  ne  semble 
pas  bien  mouillA  par  l’eau.  II  se  forme  toujours  au  moment  de  la  double 
decomposition  un  liquide  crAmeux  d’ou  le  sel  se  sApare  plus  ou  moins 
vite  selon  la  dilution,  mais  toujours  en  tendant  &  monter  &  la  surface, 
et  ce  n’est  que  par  une  agitation  rApAtAe  qu’il  descend  au  fond  du  vase 
en  laissant  toujours  A  la  surface  du  liquide  et  sur  les  parois  non  immer- 
gAes  du  vase  une  pellicule  de  sel  rebelle  k  toute  immersion. 


PREPARATION  DU  BENZOATE  1)1!  MERCUUE  DU  CODEX 


643 


Nous  avons  pens6  qu'on  augmenterait  encore  la  facili  16  de  purification 
du  sel  en  delruisant  cede  resistance  «u  mouillage  et,apr6s  divers  essais, 
nous  nous  sommes  arrete  it  l'emploi  de  la  chaleur. 

Le  benzoate  precipil£  est  soluble  dans  son  eau  mere  k  chaud.  Si  on 
fait  le  melange  des  deux  liqueurs  poriees  a  l’ebullilion,  le  benzoate  ne 


Fig.  4.  —  Cristaux  obtenus  par  la  dilution  a  2.000  gr.  Op6re  a  cbaud. 
Refroidissenient  rapide. 

Cristaux  iso  16s,  fins,  transparents. 

se  depose  quepar  refroidissement  el  gagne  direclement  le  fond  du  vase 
sans  surnager.  Ses  caracleres  soul  sensiblement  les  memes  qu’en  operant 
4  froid  et  il  n’y  a  aucun  inconvenient  i  acc61erer  le  refroidissement  sous 
un  courant  d’eau. 

Gr&ce  ci  l’obligeance  de  M.  Vles,  preparaleur  k  la  Station  biologique 
de  Roscoff,  que  nous  sommes  heoreux  de  remercier  ici,  nous  avons  pu 
photographier  les  cristaux  de  benzoate  de  mercure  obtenus  par  ces  dif- 
f6rents  procedcs. 

La  figure  1  represente  le  produit  du  Codex  ;  ce  sont  des  masses  mame- 
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lonn6es  jaunutres,  confuses,  formees  de  cristauxagglomftrftsdont  on  voit 
rarement  des  uniles  isolees.  On  s’explique  des  lors  la  difficult^  de  puri¬ 
fication  d’un  pared  produit. 

La  figure  2  represente  le  produit  obtenu  dans  la  dilution  &  800  gr. ; 
ce  sont  de  longues  aiguilles  soudftes  en  faisceaux  paralleles  volu- 
mineux. 

La  figure  3  reprftsente  le  produit  obtenu  dans  la  dilution  &  2.000  en 
operant  &  froid. 

La  figure  4  se  rapporte  a  la  mftme  dilution  ft  2.000  mais  en  operant  ft 
chaud. 

Dans  ces  deux  dernieres  figures,  surtout  dans  la  derniere,  les  cristaux 
sont  plus  nets,  plus  souvent  isolfts  et  surtout  plus  transparents.  Ils  prft- 
senlent  des  reflets  opalins  visibles  surtout  a  la  lumiere  rftflftchie. 

Le  lavage  et  la  purificalion  d’un  produit  aussi  nettement  cristallisft 
sont  evidemment  bien  plus  faciles  que  ceux  des  masses  du  precede  du 
Codex. 

Le  rendement  est  peut-elre  un  peu  diminu6,  mais  cette  consideration 
n’a  que  peu  d’importance  devant  la  faible  valeur  du  produit,  si  elle  cor¬ 
respond  &  un  produit  plus  pur. 

Nous  proposons  done  de  modifier  le  procede  du  Codex  en  augmentant 
la  dilution  et  en  operant  ft  chaud. 

La  formule  du  Codex  donne  environ  17  gr.  de  benzoate  de  mercure 
dessftche;  cette  quantite  est  supftrieure  aux  besoins  de  la  plupart  des 
pharmaciens  qui  exftculent  cette  preparation  en  vue  de  preparer  seule- 
mentquelques  douzaines  d’ampoules,  ft  cause  de  b  ur  conservation  incer- 
taine,  ce  qui  rend  moins  apparent  1’inconvenient  de  la  mise  en  oeuvre 
de  liqueurs  trop  volumineuses;  la  rapiditft  dans  l’execulion  l’annihilo 
du  reste  en  pratique. 

La  formule  ainsi  modififte  deviendrait  la  suivante  : 


Oxyde  mercurique  jaune  (ou  plutftt  rouge)  (*)...  10 

Acide  acetique .  10 

Benzoate  de  sodium .  14 

Eau  distiller . 2.000 


«  Diluez  les  10  gr.  d’acide  acetique  dans  100  gr.  d’eau,  ajoutez  l’oxyde- 
de  mercure  et  faites  dissoudre  par  agitation  ft  froid  et  portez  ft  1.000  gr. 

1.  Nous  remarquons  que  le  Codex,  qui  ordonDe  l’emp’oi  de  l’oxyde  rouge  de  pre¬ 
ference  a  l'oxyde  jaune  quand  il  n’y  a  pas  specification  (et  avec  raison),  sans  doute 
parce  qu’il  est  plus  sur  de  sa  purete,  emploie  ici  l’oxyde  jaune,  alors  quon  obtient 
un  aussi  bon  produit  avec  l'oxyde  rouge.  De  plus,  la  solution  d'oxyde  jaune  est  rare¬ 
ment  complete  a  cause  des  impuretes  (oxychlorure  ou  oxyde  mercureux)  qu'il 
retient.  Avec  l’oxyde  rouge,  au  contraire,  la  solution  est  complete,  son  impurete 
possible,  le  nitrate  mercurique,  ne  genant  en  rien  ici  la  reaction.  II  nous  semble  done 
que  tant  que  le  procede  de  preparation  de  l'oxyde  jaune  ne  sera  pas  modifie,  il  sera 
preferable  de  s’adresser  a  l'oxyde  rouge. 
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D’autre  part,  dissolvez  le  benzoate  de  sodium  dans  Ie  reste  de  l’eau, 
porlez  les  deux  solutions  &  1’dbullition  et  versez  la  seconde  dans  la  pre¬ 
miere.  Laissez  refroidir,  lavez  &  l’eau  distiliee  le  prdcipite  qui  se  sera 
•depose,  jusqu’A  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  presente  plus  de  reaction  acide, 
recueillez  le  prdcipite  et  faites-les6cher  h  100°;  vous  obliendrez  environ 
17  gr.  de  produit  (*).  » 

L.  Devillers, 
Piiarmacieu  A  Vincennes. 


Sur  la  nature  de  la  combinaison  iodotannique. 

Est-il  beaucoup  de  preparations  qui  ont  fait  couler  plus  d’encre  que 
les  preparations  iodotanniques?  II  a,  en  efFet,  et6  beaucoup  dit  et  beau- 
coup  ecrit  sur  cette  question,  mais  si  l’on  a  souvent  discute  sur  les 
difficultes  immediates  de  preparation,  ainsi  que  sur  la  inauvaise  con¬ 
servation  des  produits  obtenus,  il  n’en  a  pas  ete  de  meme  de  la  ques¬ 
tion  fondamentale,  qui  est  la  combinaison  des  deux  corps  employes  : 
fiode  et  le  tanin. 

Bien  des  hypotheses  ont  6te  emises  sur  le  produit  de  cette  combi¬ 
naison  :  les  uns  ont  cru  se  voir  en  presence  d’un  veritable  sel,  les  aulres 
en  presence  d’un  ether  (corps  que  personne,  d’ailleurs,  n’a  jamais  pu 
isoler). 

AprSs  une  longue  experimentation  personnelle,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire,  de  suite,  qu’ii  mon  sens,  la  combinaison  dite  iodotannique, 
prise  au  sens  absolu  du  mot,  n’existe  pas,  et,  si  nous  voulons  exprimer 
la  forme  sous  laquelle  l’iode  entre  dans  une  preparation  iodotannique, 
disons  prudemment  que  l’iode  y  est  k  l’etat  dissimuie. 

Combien  de  fois,  en  effel,  ne  m’est-il  pas  arrive,  apres  un  essai  minu- 
tieux  de  combinaison,  selon  les  indications  du  Codex  et  dans  l’espoir  de 
pouvoir  isoler  un  produit  defini,  d’dvaporer  la  solution  obtenue,  soit  a 
l’air  libre,  soit  dans  le  vide,  et,  apres  concentration  et  refroidissement, 
de  ne  trouver  comme  r6sidu  insoluble  qu’une  matiere  pulverulente, 
brune,  ou  des  matieres  cornees  noires,  provenant  de  la  decomposition 
du  tanin  I 

C’est  alors  que,  deiaissant  la  solution  type  qui  sert  a  la  preparation 
■du  sirop  iodotannique  du  Codex  1908,  je  voulus  arriver  A  combiner 

1.  II  serait  a  ddsirer  que  le  Codex  indiquat  toujours  les  quantites  de  produit 
obtenu  par  les  reactions.  Ce  renseignement  serait  trAs  utile  au  praticien,  qui  n’a  pas 
toujours  le  loisir  ou  la  possibility  de  le  calculer,  et  dans  le  cas  present  le  pharma- 
■  cien  qui  abesoin  de  1  ou  2  gr.  de  benzoate  demercure  ne  s’attardera  pas  involon- 
tairement  h  en  preparer  17  g 
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l’iode  et  le  tanin,  a  sec,  pour  obtenir  un  corps  tel,  qu’&  la  suile  d'ana- 
lyses  opdrees  sur  plusieurs  cchantillons,  on  puisse  Alablir,  d’une  fagoo 
definitive,  la  teneur  eu  iode  de  ce  produit,  lout  comme  cela  a  lieu  pour 
les  iodures.  Ces  essais  furent  tails  en  vain  :  les  deux  corps  pulverises, 
intimement  melanges,  et  maiutenus  A  sec,  dans  un  flacon  hermAtique- 
ment  bouche,  A  100°,  pendant  plusieurs  heures,  ne  se  sont  jamais  com¬ 
bines,  en  quelque  proportion  qu’ils  soient  melanges. 

Les  essais  opArAs  en  presence  d’alcool  ou  de  glycerine  n’ont  pas  ete 
plus  heureux,  a  moins,  et  ceci  pour  l’alcool,  de  n  opArer  qu’A  une  tres 
grande  dilution. 

L’eau  semble  done  Aire  le  vehicule  de  choix  pour  operer  la  dissimu¬ 
lation  de  1’iode  en  presence  du  tanin,  mais  il  taut  au  moins  100  cm* 
d’eau  distiliee  pour  obtenir  ce  resullat  en  operant  sur  1  gr.  d'iode  et 
2  gr.  de  tanin.  Le  Codex  1008  facilite  done  grandement  l’operalion  en 
indiquant  pour  le  sirop  iodotannique  : 


lode . 2  gr. 

Tanin .  4  — 

Eau  distillde .  360  — 


Apres  avoir  prepare  celle  solution  A  60°,  sans  perle  de  vapeurs  vio- 
lettes,  et  ju«qu’A  reaction  negative  par  le  papier  amidonne,  comme 
l’indique  le  Codex,  j’ai  pu  remarquer  que  : 

La  solution  est  acide  au  tournesol  (effervescence  tumultueuse  avee 
les  bicarbonates) ; 

L’acidite  est  due  a  HI.  Ce  fait,  entrevu  auparavant,  est  facile  &  mettre 
en  evidence  en  distillant  un  peu  de  la  solution  Jans  un  ballon  et  en 
recevant  les  vapeurs  : 

1°  Dans  un  tube  contenant  une  solution  d’AzO’Ag,  qui  se  trouble 
rapidement  en  donnant  un  prAcipite  d’iodure  d’argent  insoluble 
dans  AzH3; 

2°  Dans  un  tube  renfermant  un  peu  d’eau  distiliee,  oil  HI  distilie  se 
dissout,  on  verse  ensuite  dans  ce  tube  un  peu  d’eau  oxygAnAe  et  on 
agite  avec  de-la  benzine.  L’eau  oxygAuAe  deplace,  en  effet,  l’iode  de  HI, 
et  ce  corps  va  se  dissoudre  dans  la  benzine,  qu’il  colore  en  rose  (*). 

Nous  sommes  done  en  presence  d’une  solution  iodotannique  rendue 
acide  par  HI  et  ne  renfermant  plus  d’iode  libre. 

Si,  A  cette  solution,  on  ajoute  2  gr.  d'iode,  la  combinaison  ne  se  fait 

1.  Le  dosage  de  l'iode  total  contenu  dam  la  solution  peut  6tre  obtenu  trfes  farile- 
ment  en  se  basant  sur  cett  reacton.  On  melange,  volume  a  volume,  la  solution 
iodo  annique  et  l'eau  oxygenee  neut'-alisee,  on  laisse  en  contact  deux  heures  dans 
un  ballon  bien  bouche.  Tout  l’iode,  mem--  celui  de  HI,  est  mis  en  liberte  II  ne  reste- 
plus  qu’h  distiller  et  a  recueillir  les  vapeu  s  violetles  dans  line  solution  <le  KI.  oil 
Ton  titre  l’iod-  ensuite  au  moyen  de  I’byposulfite.  Les  resoltats  que  j’ai  obtenus 
avec  ce  procede  ont  toujours  ete  concluants  avec  les  prises  d'essai. 
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pas;  ce  n’est  pas  faute  de  tanin,  puisqu’en  ajouter  ce  serait  revenir  & 
preparer  une  solution  iodotannique  avec  une  quantity  d’eau  trop  faible 
pour  operer  avec  succfes;  mais  si,  en  m6me  temps  que  les  2  gr.  d’iode 
supplementaires,  on  vient  a  ajouter  de  I’eau,  a  m£me  dose  que  prec6- 
demment,  la  combinaison  s>e  fait  tres  bien,  ou  plutot  l’iode  est  bien 
dissimule.  Cette  solution  represente  done  : 


lo  le,  2  -|-2 .  4  gr. 

Tania .  4  — 

Eau  distillie,  360  +  360 .  720  — 


Encourage  dans  cetle  voie,  j’ai  essay£  de  pousser  plus  loin  l’essai  et, 
&  la  solution  ci-ilessus,  j’ai  ajoute  2  gr.  d’iode  et  360  gr.  d’eau  distillge, 
de  fafon  a  avoir  : 

lode,  2  +  2  +  2 .  6  gr. 

Tanin .  4  — 

Eau  distillee,  360  +  360  +  360  .  1.080  — 

Une  quatrieme  operation  m’a  permis  de  faire  entrer  encore  2  gr. 
d’iode  et  360  gr.  d’eau  dans  la  solution,  pour  avoir  en  tout : 

lode .  8  gr. 

Tanin .  4  — 

Eau  distillde .  1.440  — 

sans  aucune  trace  d'iode  libre  apres  le  chauffage. 

Je  n’ai  pas  pousse  l’experience  plus  loin,  mais  voyant  que,  sans 
ajouter  de  tanin  aux  4  gr.  primitifs,  j’ai  pu  faire  entrer  dans  la  solution 
4,  6,  puis  8  gr.  d’iode  a  l’etat  dissimule,  en  augmentant  a  chaque  fois 
l’eau  dans  les  memes  proportions,  il  est  permis  de  penser  que  l’on 
pourrait  aller  encore  plus  loin  et  faire  entrer  en  combinaison  (?)  des 
quantity  tres  importantes  d’iode  avec  des  doses  relativement  faibles 
de  tanin. 

II  n’y  a  d’ailleurs  qu’ci  prendre  le  quart  de  notre  quatrieme  operation, 


soil : 

lodn .  2  gr. 

Tanin .  1  — 

Eau  .  360  — 


pour  arriver  au  titre  du  Codex  comme  iode  et  comme  dilution  aqueuse. 
Mais  il  a  suffi  de  1  gr.  de  tanin  pour  dissimuler  2  gr.  d’iode,  alors 
que  pour  le  m6me  poids  de  ce  metalloide  le  Codex  indique  4  gr.  de 
tanin.  Malgre  cette  tres  faible  dose,  notre  combinaison  est  tres  stable; 
tout  l’iode  est  dissimulg,  mais  la  solution  est  acide  et,  comme  celle  du 
Codex,  l’acidit^  est  due  a  HI. 

De  ces  experiences,  on  peut  conclure  que,  dans  la  preparation  iodo¬ 
tannique,  le  tanin  ne  sert  que  de  substratum  absolument  passager  pour 
l’iode  et  favorise  la  transformation  de  ce  dernier  en  HI  au  contact  de 
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l’eau.  Mats  c’est  l’eau  qui,  en  effet,est  indispensable  h  une  combinaison, 
ear  c’est  &  elle  que  se  combine  l’iode,  ii  elle  surtoutet  lr6s  peu  au  tanin. 
Les  essais  ci-dessus  permettraient  d’6mettre  cette  id6e,  si  les  quelques 
experiences  que  je  vais  relater  niaintenant  ne  venaient  autoriser  une 
affirmation : 

1°  Si  1’on  vient  &  essayer  une  combinaison  iodo-tannique  en  redui- 
santde  beaucoup  la  quantile  d’eau  prescritepar  le  Codex  et  nGcessaire 
ci  une  bonne  preparation,  1’HI  forme,  et  arrive  St  un  degre  suffisant  de 
saturation  dans  cette  eau,  emp6che  la  combinaison  passagere  du  tanin 
etde  l'iode,  et  ce  dernier  corps  reste  decelable  par  lesreactifs  habituels; 

2°  Lorsqu’on  opere  une  solution  iodotannique  avec  une  quantite 
d’eau  minimum  pour  une  combinaison  absolue,  il  se  produil  qu’une 
solution  exempte  d’iode  libre  aussitdt  apres  la  preparation,  en  laisse 
deceler  des  traces  quelques  jours  apres.  C’est  encore  l’acide  iodhydrique 
qui,  arrive  a  sa  dilution  minimum,  r6agit  sur  cet  equilibre  instable 
qu’est  le  soi-disant  corps  iodo-tannin ; 

3°  Si  l’on  fait  passer  un  courant  de  HI  dans  une  solution  de  tanin, 
cette  derniere  ne  se  colore  qu’au  bout  de  quelques  jours,  par  suite  de 
mise  enliberte  d’iode  par  exposition  &  la  lumiere.  Si  la  solution  est  tres 
diluee,  ces  traces  d’iode,  mises  en  liberie,  sont  dissimul6es  par  le  tanin 
qui,  jusqu’3.  present,  n’a  joue  aucun  rdle  actif  dans  la  solution,  et  elles 
restent  non  decelables  par  les  reactifs  habituels.  Mais  si  la  solution  est 
concentree,  et  qu'on  y  fasse  passer  l’acide  iodhydrique  en  exc£s,  des 
traces  d’iode  sont  encore  mises  en  liberte  par  la  lumiere;  mais  au  lieu 
de  se  fixer  sur  le  tanin,  ces  traces  reslent  libres,  empfich£es  d’etre  dis- 
simulees  qu’ elles  sont,  par  l’acidite  de  la  solution ; 

4°  Enfin  si  l’on  essaie  de  combiner  2  gr.  d  iode  et  4  gr.  de  tanin  dans 
360  gr.  d’eau  satur6e  de  HI,  la  dissimulation  de  l’iode  reste  impossible. 

II  semble  done  bien  etabli,  maintenant,  que  l’eau  n’est  pas  seulement 
indispensable  pour  aider  h  la  combinaison  de  l’iode,  mais  que  c’est  sur 
l’eau  elle-meme  que  l’iode  vient  se  fixer  en  majeure  partie,  pour  donher 
naissance  &  l’acide  iodhydrique. 

Le  tanin  ne  joue  done  qu’un  rdle  tout  &  fait  accessoire  et  pour  ainsi 
dire  «  sensibilisateur  ».  Le  tanin  n’est  d’ailleurs  pas  le  seul  corps  k  jouer 
ce  r61e  sensibilisateur  dans  les  combinaisons  iodees.  Dans  les  anciennes 
preparations  suivanles : 

Sirop  de  Salsepareille  iod<5, 

Sirop  de  Quinquina  ietfe, 

Sirop  de  feuilles  de  Noyer  iodd, 

preparations  que  nous  avons  faites  et  essay6es,  la  matiere  organique 
v^getale  joue  le  meme  role  que  le  tanin  dans  la  combinaison  iodo¬ 
tannique.  Ces  preparations  sont  toutes  acides,  et  rendues  acides  par  HI, 
qui  renferme  la  majeure  partie  de  l’iode  mis  en  combinaison. 
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Paisque  nous  arrivons  §.  conclure  que  HI  est  la  forme  sous  laquelle 
I’iode  est  actif  dans  les  preparations  iodotanniques,  il  est  indispensable 
de  doser  minutieusement  l’iode  contenu  dans  les  ex  traits  fluides  dils 
iodotanniques  pour  vins  et  sirops,  extraits  fluides  qui,  forcemeat,  ont 
et6  prepares  avec  la  quantite  d’eau  indispensable  pour  la  dissimulation 
de  l'iode,  mais  qui,  it  la  suite  de  l’evaporation  qu’on  leur  faitsubir  dans 
le  vide,  le  plus  souvent,  afin  d’obtenir  la  concentration  n6cessaire,  ont 
et6  priv6s  en  partie  de  l’HI  qu’ils  devraientrenfermer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  faut  tenir  en  suspicion  les  extraits  fluides  iodo¬ 
tanniques  titrant  la  teneur  en  iode  du  Codex,  mais  qui  ne  sont  que  peu 
ou  pas  acides.  Dans  un  cas  semblable  l’acide  iodhydrique  aurait  6te  neu¬ 
tralise  avant  la  concentration,  ou,  si  l’evaporation  en  avait  enleve  une 
grande  partie,  une  dose  d’iodure  ajoutee  serait  venue  corriger  le  titre  en 
iode.  Quant  aux  exlraits  fluides  iodotanniques  qui  seront  franchement 
acides,  ils  renfermeronl  tous  de  l’iode  libre,  consequence  de  leur  volume 
r6duit. 

De  la  constatalion  de  tous  ces  fails,  il  est  permis  d’emeltre  l’idee  qu’an 
lieu  de  preparer  des  medicaments  de  combinaison  delicate  et  de  conser¬ 
vation  difficile  (action  de  HI  sur  le  saccharose  des  sirops),  il  serait 
preferable  et  absolument  equivalent,  au  point  de  vue  chimique,  de 
preparer  des  solutions  titrees  et  recentes  d’acide  iodhydrique,  si  elles 
doivent  etre,  et  ceci  n’est  plus  de  ma  competence,  reellement  actives  en 
therapeutique. 

Marcel  Becquet, 
Pharmacien  au  Havre. 


A  propos  du  sirop  iodotannique. 

M.  Desaciiy,  dans  le  Bulletin  des  Sciences  Pharniacologiques  de  fevrier, 
M.  Gaget,  dans  celui  de  juillet,  se  sont  successivement  occupes  de  la 
preparation  de  ce  sirop. 

Ayant  etudie  ce  produit  avant  qu’il  ne  figur&t  au  Codex,  je  ne  puis 
resister  au  desir  de  faire  connailre  mon  opinion,  d’autant  plus  que  les 
observations  de  mes  honorables  confreres  ne  me  paraissent  pas  avoir 
elucide  la  question  d’une  maniere  suffisante. 

Le  tanin  fixe  l’iode  a  la  maniere  de  tous  les  phenols  en  general,  et, 
pour  un  atome  d’iode  fixe,  il  y  a  production  d’un  IH.  Si  la  fixation  de  I 
sur  la  molecule  phenol  degage  de  la  chaleur,  la  production  de  IH  en 
absorbe,  de  maniere  que  la  reaction  est,  en  fin  de  compte,  endother- 
mique. 

Tant  pour  parer  &  cet  inconvenient  que  pour  eviter  la  presence  de  IH 
dans  la  preparation,  j’ai  cru  devoir  operer  en  milieu  alcalin,  en  presence 
de  carbonate  de  potasse.  Dans  ces  conditions,  IH  est  neutralise  d6s  sa 
Bull.  Sc.  Phakm.  ( Novembre  1911).  XVIII.  —  42 
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formation  et,  comme  la  production  de  IK,  degage  une  notable  quantite 
de  chaleur,  une  fois  amorcee,  la  reaction  se  produit  Ires  normalement, 
sansqu’il  soitnecessaire  de  dbsoudre  prealablementriodedansl’alcool. 

Le  sirop  contient,  4  cole  de  la  combinaison  iodotannique,  une  bgale 
quantite  de  IK  aux  lieu  et  place  de  III ;  il  reste  neutre,  voire  ui&me  un 
peu  alcalin,  et  se  conserve  sans  danger  possible  d’interversion. 

E.  Rochereau. 


REVUES 


Les  Algues  alimentaires  d  Extreme-Orient. 

Suite  ('). 

§  2.  —  Recolte. 

La  recherche  et  la  recolte  des  Algues  qui  ne  font  pas  l’objet  d’une 
veritable  culture  pr6sentent  souvent  d’assez  grandes  difflcultes;  aussi, 
les  Japonais  et  les  Hawai'ens  ont-ils  imagine  divers  proc6d6s  de  p£che 
permettaut  de  se  procurer  en  abondance  les  veg&aux  tant  desires. 

A  Hawai',  la  plupart  des  Algues  utiles  sont  recueillies  par  des  femmes 
ou  des  enfants  indigenes,  exceple  celles  qui  croissent  dans  les  eaux 
profondes  et  agitees,  loin  de  la  cote,  sur  des  r6cifs  coralliens,  ou  sur 
des  rochers  tres  exposes  au  choc  des  vagues,  14  oti  il  est  n^cessaire  de 
montrer  plus  de  force  et  plus  d’habitude  de  la  natation,  et  aussi  ou  il 
faut  avoir  un  bateau.  En  ces  endroits  se  rendent  des  embarcations 
monies  au  moins  par  deux  personnes,  mais  plus  souvent  par  un 
groupe  plus  nombreux  d’hommes  et  de  femmes  jeunes  et  robustes. 
•G6n6ralement,  les  homines  p£chent  et  prennent  soin  du  bateau  et  des 
filets,  pendant  que  les  femmes  rbcoltent  Je  iimu. 

Dans  les  cas  les  plus  simples,  lorsque  les  Algues  sont  facilement 
accessibles,  les  femmes  et  les  enfants  se  rendent  4  mar6e  basse  sur  les 
rochers,  munis  de  seaux  en  fer-blanc,  de  vieux  sacs  et  de  pieces  de  fer 
uiguisees  ou  d’un  vieux  couteau,  et  detachent  les  Algues  des  pierres  ou 
des  coraux.  Les  Algues  sont  debarrassees  avec  soin  du  sable  et  des 
pelits  cailloux  qui  y  adherent  generalement,  bien  lavties  et  placees  par 
ospbces,  dans  des  recipients  differents. 


I.  Voir  IftiH.  Se.  Pharm.,  18,  p.  611,  octobre  1911. 
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Si  les  Algues  croissent  encore  plus  pres  de  la  cote,  dans  le  sable  ou 
dans  la  vase,  ou  flottent  pres  du  rivage,  les  femmes  et  les  enfants  les 
arrachent  sans  aucun  uslensile,  les  nettoient  soigneusement  du  sable 
et  des  petits  animaux  marins,  et  en  rejettent  les  Algues  non  comes¬ 
tibles,  pour  placer  les  autres  dans  leurs  sacs  el  leurs  seaux. 

Les  Algues  les  plus  aisGment  rdcolVes  sont  les  suivantes  :  diverses 
especes  d'Enteromorpha,  Hypnsca  nidifica ,  Gracilaria  coronopifolia, 
Grateloupia  filicina,  Cboelomorpha  antennina ,  Centroceras  cJavuIatum, 
Stigeoclonium  amoemm ,  diverses  Diva,  Chondria  tenuissime. 

D’autres  Algues  sont  encore  rejetees  sur  le  rivage,  et  la  recolte  en  est 
encore  plus  facile.  Ge  sont  surtout  les  especes  suivantes  :  Hypnaea 
nidifica,  Gracilaria  coronopifolia,  Sargassum  echinocarpum,  S.  cymo- 
sum,  Laurencia  papillosa,  L.  pinnatifida,  L.  virgata ,  L.  obtusata, 
Gymnogongrus  disciplinalis,  G.  vermicularis  var.  americana,  Aspara- 
gopsis  Sanfordiana,  Codium  Muelleri,  C.  tomentosum,  Dictyota  acutiloba 
var.  distorta,  Haliseris  plagiogramma. 

Mais  les  choses  ne  sont  pas  toujours  aussi  faciles,  et  il  arrive  parfois 
qu’il  faut  aller  cueillir  les  Algues  loin  du  rivage,  sur  des  rochers 
enlourSs  d’une  mer  agitee.  G’est  let  qu’on  va  chercher,  dans  leur  station 
nVme,  les  especes  qui  sont  rejetees  sur  le  rivage  et  que  nous  venoqs 
d’enumerer.  Pour  les  aller  chercher  ainsi,  il  faut  qu’un  habile  nageur, 
arme  d’uu  couteau  ou  d’une  paire  de  ciseaux,  vienne  sur  un  des  bateaux 
dont  nous  parlions  plus  haut  ei  de  let  s'approche  des  dangereux  rochers. 
Or,  les  hommes  et  les  femmes  de  Hava'i  sont  des  nageurs  intrepides,  ct 
autrefois  surtout  ils  se  livraient,  au  bord  de  la  mer,  A  des  jeux  extraor- 
dinaires  qui  ont  6te  decrits  bien  souvent. 

D’autres  Algues  croissent  plus  pres  de  la  limite  des  basses  mers,  mais 
sur  des  blocs  de  lave,  g6neralement  baign^s  par  une  mer  furieuse,  et  il 
est  encore  n6cessaire  qu’elles  soient  recoltdes  par  d'habiles  nageurs.  Ge 
sont  surtout  divers  Gelidium,  YAhnfeltia  conciima,  le  Gymnogongrus 
disciplinalis  et  le  Porphyra  Icucosticta ,  qui  croissent  dans  cette 
station,  et  elles  sont  d’autant  plus  difiiciles  4  recolter  qu’elles  adherent 
fortement  aux  rochers. 

Eniin,  pour  r6colter  certaines  especes  de  Laurencia  et  de  Gymno¬ 
gongrus,  que  l’on  rencontre  dans  les  eaux  saumcitres,  quelques 
p^cheurs,  pres  de  Honolulu,  emploient  des  boites  de  bois,  k  fond  de 
verre,  dans  lesquelles  ils  regardent  la  profondeur  des  eaux  au  sein 
lesqu elles  ils  marchent  et  sont  plonges  jusqu’a  la  poitrine.  Armes  d’un 
crochet  de  fer,  ils  recoltent  ainsi  les  Algues  et  mollusques  alimentaires. 
Cette  methode  a  6t6  introduiie  k  Hawaii  par  des  pficheurs  italiens. 

Au  Japon,  les  grandes  Laminariac6es,  qui  servent  k  prdparer  le 
kombu  sont  l’objet  de  proc6d6s  de  recolte  purticuliers.  Cette  recolte  se 
pratique  de  juillet  a  octobre,  dans  la  baie  de  Hokkaido,  et  elle  est  effec¬ 
tive  par  de  nombreux  pecheurs,  la  pluparl  de  race  aino. 


KM  PERKOT  et  C.-L.  GATIK 


Les  p6cheurs  se  rendent  au-dessus  des  fonds  riches  en  grandes  lami- 
naires ;  ils  sont  de  un  k  trois  dans  des  bateaux  plats  et  emportent  des 
gaffes  de  formes  diverses,  qui  sont  les  unes  fixSes  sur  de  longs  manches 
de  bois,  les  autres  chargees  d’un  poids  lourd  et  envoy6es  au  fond  k 
l'aide  d’un  cable.  Ces  gaffes  ou  crochets  6tant  au  fond,  on  les  tourne 
pour  y  enrouler  les  laminaires,  et  on  tire  pour  les  arracher  du  fond. 

Les  Algues  h  kanten,  et  notamment  le  Gelidium  corneum,  sont^gale- 
ment  rScoltees,  d’apres  Davidson,  k  l’aide  de  gaffes  et  de  dragues  sp6- 
ciales. 

Enfin,  le  wakame  ( Ulopteryx  piniiatificla),  qui  croit  a  une  profondeur 
de  20  k  40  pieds,  dans  des  endroits  oil  la  mer  est  agit6e,  estl’objet  d’une 
peche  particuliere. 

Cette  p6che  est  effectuee  a  l’aide  de  longues  gaffes  a  pointes  multiples 
et  divergentes,  de  la  meme  manure  que  celle  du  kombu. 

§  3.  —  PREPARATION,  garacteres  et  commerce  des  produits 
RETIRES  DES  ALGUES. 

Nous  avons  anterieurement  dit  quel  rdle  important  jouaient  ces  veg6- 
taux  dans  l’alimentation  des  Japonais  et  aussi  dans  diverses  industries. 
On  concoit  aisement  qu’avec  l’6tendue  immense  de  leur  littoral,  les 
peuples  de  ces  lies  aient  cherchG  k  lirer  parti  des  richesses  si  impor- 
tantes  que  leur  offre  la  flore  maritime  des  c6tes.  On  estime  actuellement 
fi  12.000  000  de  francs  environ  la  valeur  du  trafic  auquel  donnent  lieu 
annuellement  les  utilisations  variees  des  Algues  el  de  leurs  produits 
derives,  sans  compter  la  valeur  d’autres  plantes  marines  employees 
par  les  pecheurs  eux-memes  et  qui  ne  peuvent  6tre  englobees  dans  les 
statistiques. 

Le  commerce  des  Algues  se  developpe  d’une  maniere  si  considerable 
’depuis  quelque  temps,  que  l’on  est  en  droit  d’en  prSvoir  une  diminution 
notable  resultant  de  la  rarefaction  de  la  matiere  premiere,  par  suite 
Sexploitation  par  trop  intensive. 

La  quantite  d’Algues  utiles  est  en  outre  en  voie  de  diminution  dans 
certaines  regions  du  littoral,  non  seulement  h  cause  de  l’augmentation 
de  la  consommation,  mais  encore  parce  qu’il  s’est  produit  un  refroidis- 
sement,  sans  doute  temporaire,  des  eaux,  dd  vraisemblablement  au 
dgplacement  de  certains  courants  chauds. 

11  ne  faudra  pas  trop  compter  sur  le  remplacement  spontane,  car  il 
est  tr6s  long,  et  il  n’exisle  encore  qu’un  petit  nombre  de  plantations 
d’essai  faites  sur  une  petite  echelle.  Une  seule  espece,  le  Porphyra 
iaciniala,  est,  comme  nous  l’avons  vu,  l’objet  d’une  culture  reellement 
^igne  de  ce  nom. 

Comme  le  dit  justement  M.  Smitu,  delegu^  du  DSpartement  du  Com- 
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merce  et  des  Pecheries  de  Washington,  la  disparition  des  Algues  a 
affecte  la  pfiche  de  divers  autres  produits,  tel  que  les  «  abalones  »,  mol- 
lusques  trbs  estimes  qui  vivent  au  milieu  de  ces  derniferes. 

On  sail  que  les  Algues  portent  au  Japon  la  desinence  gen6rale  de 
nori,  que  prennent  aussi  les  produits  prepares  qui  sont  si  nombreux. 
Les  plus  connus  de  ces  derniers  sont :  le  kombu,  Vamanori ,  le  funori, 
le  kanten,  etc.,  et  enQn  Yiode ;  nous  allons  les  passer  successivement  en 
revue,  en  empruntant  la  presque  totality  de  nos  renseignements  au 
rapport  Smith. 

A.  —  Kanten. 

Generalites.  —  Le  mot  de  kanten,  qui  veut  dire  en  japonais  «  temps 
froid  »,  est  un  de  ces  noms  que  la  fantaisie  de  ce  peuple  applique  aux 
objets  connus  en  rappelant  une  particularity  de  leur  origine  ou  de  leur 
preparation.  Le  kanten,  en  effet,  se  prepare  au  moment  de  l’hiver,  de 
dycembre  A  fyvrier  et,  en  1903,  il  existait  plus  de  500  ytablissements  de 
fabrication  repartis  surtout  k  Osaka,  Kiolo,  Hyogo,  Nagamo,  et  produi- 
sant  chacun  2.000  kilogrammes  en  moyenne  par  an. 

L’une  des  plus  importantes  manufactures,  situee  a  Osaka,  emploie 
70  k  80  ouvriers.  En  general,  les  contryes  montagneuses  sont  prePdryes, 
k  cause  de  la  secheresse  de  l’atmosphyre  et  de  la  purety  de  l’air,  nyces- 
saires  a  certaines  phases  de  la  preparation. 

Le  kanten  est  fabrique  au  Japon  depuis  1760.  Jadis  il  se  presentait 
sous  forme  de  masses  gylatineuses  informes;  aujourd’hui,  ce  sont  des 
barren,  et  l’idee  de  cette  forme  est  toule  fortuite.  Un  jour,  un  fragment 
de  cette  gelee  ayant  ete  jety  dehors,  se  congela  et  prit  l’apparence  d’une 
baguette  allongee  qui  fut  trouvee  commode  pour  la  manipulation,  et 
l’on  modifia  des  lors  la  pryparation  pour  obtenir  cette  forme  qui  est 
genyralement  adoptye  partoul  de  nos  jours. 

Algues  productrices.  —  Le  kanten  provient  presque  exclusivement 
du  Gelidium  corneum  ( tengusa  en  japonais);  pourtant  on  fabrique,  avee 
d’autres  especes  du  myme  genre,  des  produits  de  valeur  moindre  (*). 

Preparation  du  kanten  (*).  —  On  commence  par  trier  l’Algue  des 
esphces  voisines,  puis  on  la  nettoie  par  battage,  on  la  lave  pour  enlever 
les  dApots  calcaires,  St  l’eau  douce,  puis  k  l’eau  courante. 

En  cet  ytat,  l’Algue  vaut  de  0  fr.  30  a  0  fr.  45  la  livre  anglaise  pour 
les  belles  qualitys,  et  de  0  fr.  20  h  0  fr.  30  pour  les  qualitys  infyrieures.. . 

Ceci  fait,  les  Algues  mouiliyes  sont  etendues  en  couches  minces  ei 
retournees  sur  des  claies,  sur  des  lits  de  paille  ou  sur  des  poteries  qui 
absorbent  l’eau  et  Mtent  la  dessiccation.  On  les  blanchit  par  exposition,  A 

1.  Voir  plus  loin,  les  notes  sur  l’agar-agar.  Le  tengusa  serait,  d’apres  Davidson,  le’ 
Gelidium  Amansii. 

2.  Voir,  pour  plus  de  details,  Davidson,  loe.  cit. 
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la  rosSe  pendant  un  ou  plusieurs  jours.  Ces  operations  doivent  etre  faites 
it  la  fin  de  l’ete,  mais  les  pluies  diminuent  consid6rablement  la  valeur 
et  la  qualite  des  produits. 

En  sechant,  les  Algues  s’agglutinent  en  feuillets  grossiers  qu’on  roule 


Fig.1.  —  1.  Morticr;  2.  Pilon;  3.  Cuve  en  bois  sur  son  fourneau  (*). 


en  faisceaux  et  qu’on  emballe  et  conserve  pour  les  operations  suivantes. 

On  soumet  ensuite  la  masse  it  l'ebullition  dans  un  baquet  de  bois  ou 
de  fer,  it  l’aide  d’un  fourneau  construit  &  cot  eflet. 

D’une  fagon  generate,  on  melange  de  960  it  1.000  gallons  d’eau  a 

"  l.'Les  cliches  accompagnant  ces  descriptions  nous  ont  ete  aimablement  pretes  par 
la  Maison  Sai.le  et  Cie,  de  Paris  a  quinous  adressons  nos  meilleurs  remrrciements. 
Grace  &  la  bienveillante  intervention  lies  directeurs  de  cette  maison,  des  reductions 
de  ces  appart-ils  ayant  figure  a  l’Exposition  de  Bruxelles  existent  anjourd  hui  au 
Musee  des  matieres  premieres  de  l’ficolc  supdrieure  de  Pharmacie  de  Paris. 
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165  livres  d’Algues;  mais  quelquefois,  suivant  l’espece  d’Algue  en  trai- 
tement  et  l’Atat  de  l’atmosphere,  les  proportions  peuvent  Atre  modifiAes. 
Une  quantity  d’eau  plus  petite  est  necessaire  lorsque  le  temps  est  nua- 
Lgeux  ou  que  la  qualite  de  l’Algue  est  inferieure. 

On  fait  bouillir  la  ma^se  emigre  en  agitant  de  temps  en  temps. 

AprAs  cinq  A  six  heures  d’Abullition,  on  ajoute  1  gallon  et  demi  de 


Fig.  —  Augette. 


vinaigre,  ou  deux  onces  d’acide  sulfurique,  et  on  fait  bouillir  encore 
ipendanl  trente  minutes. 

Durant  cetle  ebullition,  on  ajoute  d’aulres  espAces  d’Algues,  et  sur- 
tout  le  Canipylsephora  hypnseoides ,  dans  la  proportion  de  10  A  20  °/ 
pour  le  kanten  en  bAtons  et  de  30  A  40  pour  le  kanlen  en  baguettes. 

L'Abullition  extrait  la  mature  gAlatineuse  que  l’on  sApare  par  fdlra- 


tion  A  travers  un  drap  epais  et  qu’on  refillre  aussitAt  dans  des  chausses 
<le  toile.  On  les  soumet  ensuite  A  la  presse  et  on  laisse  refroidir  dans 
des  bacs  de  0  m.  60  de  long,  Om.  30  de  large  et  Om.  075  de  profon- 
deur. 

Quand  le  refroidissement  est  suffisant,  le  contenu  est  dAcoupA  en 
fragments  de  dimension  uniforme  pour  en  faciliter  la  manipulation. 

Ce  dAcoupage  est  eflfectuA  A  I’aide  de  cadres  spAciaux,  di vises  en  car- 
rAs  de  dimension  variable  avec  les  fabriques.  L’une  des  faces  de  ces 
cadres  est  tranchante;  il  suffit  de  tirer  A  soi  le  cadre  pour  obtenir  des 
barres  rAguliAres. 
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Celles-ci  sont,  a  leur  tour,  placees  dans  des  boites  en  bois,  plus  larges 
•qu’elles,  et  k  l’aide  d’un  piston  on  force  la  barre  de  gelee  h  passer  St  tra- 


Fig.  6.  —  8A,  8B,  Couteaux;  8G,  Presse. 


'vers  les  trous  en  donnant  par  cette  sorte  de  laminage  des  baguettes 
caracteristiques  definitives. 

Une  autre  facjon  consiste  k  faire  des  blocs  de  1  pouce  lit  k 


Fig.  7.  —  Etagere  sur  laquelle  sont  disposes  les  augettes. 

<1  pouce  et  demi,  que  l’on  obtient  egalement  Si  l’aide  de  cadres  tran- 
•chants. 

Les  baguettes  ou  barres  sontenfin  rangees'dans  des  boites  et  expo¬ 
ses  sur  la  montagne  au  froid.  La  congelation  necessaire  demande  deux 


LES  ALGUES  ALIMENTA1RES  D’EXTltEM  E-ORIENT 


ou  trois  jours  (*);  elle  est  suivie  d’un  s^cbage  de  trois  &  quatre  jours  et 
les  vents  du  nord-est  sont  les  plus  propices  pour  celte  derniere  op6- 
ration. 

On  les  coupe  alors,  suivaut  les  besoins,  et  on  les  emballe  pour  l’ex- 
pSdition.  Les  deux  formes  les  plus  r6pandues  sont : 

1°  Le  huoso-kanten  (kanten  mince),  qui  se  presente  en  bandes  minces, 
6troites,  de  0  m.  25  4  0  m.  35  de  longueur  sur  0  in.  003  d’epaisseur,  que 


Fig.  10.  —  10 A,  Moule  a  empaqueter  pour  obtenir  les  blocs  10  A'.  10B,  Presse 
pour  lamelles. 

l’on  reunit  en  faisceaux  du  poids  de  185  A  310  gr.  (6  &  10  onces),  a  leur 
tour  empaquet^s  en  balles  de  60  Kos  environ  (100  kins  ou  100  livres 
anglaises). 

1.  II  se  produit  ici  un  phAnomAne  identique  a  celui  qui  a  etA  signalA  dans  la  prA- 
paration  du  kori  koniaku  (voir  M.  et  Mme  Gatin,  Bull.  Sc.  Plurm.,  1907,  14,  448). 
La  congAlation  a  plusieurs  reprises  amene  une  cristallisation  de  ,1’eau  a  la  surface 
du  produit  qui  se  transforme,  en  se  dessAchant,  en  une  substance  poreuse  et  lAgAre, 
dAcoupAe  en  galettes,  qu’il  faut  au  prealable  faire  gonfler  dans  l’eau  pour  la  <on- 
sommer.  Ce  kori  koniaku,  obtenu  eu  parlant  des  tubercules  d’uhe  AroidAe,  VAmor- 
phophallus  Rivieri  Durieu,  est  une  preparation  alimentaire  japonaise  a  rapprocher 
de  cedes  obtenues  avec  certaines  Algues,  mais  elle  renferme  de  l’amidon. 
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2°  Le  kaku-kanten  ( lianten  carre),  qui  se  vend  en  balles  grossieres; ' 
50  blocs  pfcsent  environ  450  gr.  (1  livre  anglaise). 

La  fabrication  du  kanten  ne  peut  etre  faite  que  par  des  gens  qui  en 
■ont  une  longue  experience,  car  elle  est  tr&s  delicate,  et,  de  plus,  ne 
peut  etre  effectuee  que  lorsque  le  temps  est  suffisamment  froid,  ce  qui 
ne  se  produit  que  de  novembre  &  mars. 

Caracteres  et  usages  du  kanten.  —  Le  kanten  est  unematiere  inodore,' 


Fig.  11.  —  Courbe  des  quantites  de  kanten  exporlOes  pendant  ces  dix  dernieres 
anodes,  avec  fluctuation  des  prix  en  livres  sterling  (d’apres  les  Annates  de  la 
Droguerie,  1910). 

insipide,d’une  couleur  blanche,  perl6e,  brillante  et  presque  transparente. 
II  est  completement  soluble  dans  l’eau  chaude  et  se  prend  en  gel6e 
nompacte  par  le  refroidissement.  II  se  gonfle  seulement  dans  l’eau 
froide. 

Utilise  couramment  au  Japon  en  grandes  quantites  pour  preparer  des 
geldes,  et  aussi  comme  adjuvant  de  soupes,  sauces,  etc.,  il  est  alors 
fr^quemment  color6  artificiellement.  On  s’en  sert  aussi  pour  clarifier  le 
sak6.  Dans  les  pays  etrangers,  le  kanten  a  les  usages  les  plus  divers  et 
sert  chaque  fois  qu’il  est  besoin  de  donner  la  consistance  &  des  liquides : 
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-gelAes,  compotes,  patisserie,  etc.  Son  usage  est  reconnu  comme  bien 
superieur  A  celui  de  I’isingglas  animal  (ichtyocolle). 

Dans  l’industrie,  il  sert  A  apprAter  les  Atoffes,  les  textiles,  pour  tendre 
.  les  fils  de  soie,  clarifier  les  vins,  les  bieres  et  autres  boissons. 

Les  mouleurs  en  plAtre  en  font  Agalement  usage  et  son  emploi  serait 
assez  frequent  dans  la  fabrication  de  certains  papiers  pour  en  preparer 
la  «  charge  ». 

Enfin,  en  Chine,  le  kanlen  sert  a  fabriquer  de  faux  nids  de  salanganes 
qui  constituent  une  sorle  de  succAdanA  de  ce  mets  estimA!  Ajoutons 
enfin  qu’il  est  probable  que  les  grandes  quantites  de  kanten  expAdiAes 
en  Hollande  trouvent  leur  usage  au  cours  de  la  fabrication  du  schiedam. 

En  bactAriologie,  le  kanten  est  la  base  des  milieux  de  culture,  et  il 
est  connu  sous  le  nom  de  gelose  ou  agar-agar.  En  Europe,  l’agar-agar 
utilise  ainsi  provient  en  grande  partie  de  Ceylan,  et  c’est,  en  somme,  le 
kanten  de  Ceylan ,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  spAcialement. 

Commerce.  —  En  1903,  l’Algue  sechee  fut  vendue  k  Osaka  0  fr.  30 
a  0  fr.  50  le  K°  et  les  autres  Gelidium  seulement  0  fr.  20  a  0  fr.  30. 

On  estime  k  565.700  francs  la  valeur  totale  des  Algues  A  kanten  sAchAes 
en  1900.  En  1901,  la  vente  des  pAcheurs  s’est  AlevAe  A  625.910  francs. 

.  La  production  du  kanten  prepare  en  1900  depassa  1.000  tonnes,  valant 
environ  3  millions  de  francs  (1.153.803  yens  A2fr.58),  et  les statistiques 
les  plus  recentes  accusent  une  production  annuelle  plus  forte,  appro- 
chant  1.500  tonnes,  d’une  valeur  totale  de  3.750.000  francs. 

Pendant  les  trente-quatre  annees  antArieures  A  1903,  la  vente  A  Im¬ 
portation  a  dApassA  20  millions  de  Kos  (37.196.466  kins),  AvaluAs  A 
38.081.966  francs,  et  ce  prix  de  vente  a  oscillA  de  77  fr.  40  les  100  kins 
(60  Kos)  en  1869,  A  199  fr.  68  en  1901,  et  173  fr.  16,  en  1902. 

Le  kanten  est  plus  exportA  que  consomme  :  la  forme  en  baguettes 
s’en  va  en  Chine,  aux  Indes  anglaises,  en  Australie,  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre.  Les  Etats-Unis  en  demandent  peu,  et  le  kanlen 
carrA  est  surtout  expAdiA  en  Hollande. 

B.  —  Funori. 

C’est  une  espAce  de  colle  provenant  de  difTArentes  espAces  d’ Algues 
appelAes  Agalement  funori ,  ce  qui  veut  dire  «  matiAre  pourrendre  rigides 
les  tissus  »,  et  appartenant  au  genre  Gloiopeltis  (G.  coliformis,  intri- 
cata,  etc.)  et  parfois  d’autres  espAces. 

Bien  que  sa  fabrication  soit  Aconomiquement  moins  importante  que 
..celledu  kanten,  on  ne  compte,  au  Japon,  pas  moins  de  100  Atablisse- 
ments  repartis  dans  30  prAfectures  et  occupant  chacun  10  A  15  ouvriers. 
La  ville  productrice  situAe  le  plus  au  Nord  est  Hokkaido  et  au  Sud 
Kagoshima.  Cette  industrie  est  surtout  Qorissante  dans  le  Sud,  et  le 
centre  principal  est  Osaka. 

Le  . funori  se  fabrique  depuis  1673. 
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Preparation.  —  La  transformation  de  l’Algue  brute  en  produit  com¬ 
mercial  est  beaucoup  plus  simple. 

L'Algue  est  sichee,  apris  triage  et  neltoyage,  puis  rincee  dans  l’eau 
douce;  apres  quoi  elle  est  placie  en  couches  minces  sur  de  larges  claies 
ombragies  failes  avec  du  bambou,  puis  comprimie  A  la  main  pour  en 
faire  de  petites  feuilles;  on  retourne  la  claie  et  on  les  fait  blanchir  et 
sicher.  On  les  arrose  de  temps  en  temps  pour  les  empicher  de  s’en- 
rouler. 

Quelquefois  mime  on  fait  sicher  directement  ces  feuilles  sur  le  sol 
du  hangar  sans  l’usage  des  claies. 

Lorsque  le  blanchiment  est  suffisant,  les  feuilles  de  funori  sont  grou¬ 
pies  en  faisceaux  de  dimensions  variees.  Les  feuilles  sont  minces, 
flexibles  et  d’ipaisseur  uni  forme,  et  leurs  dimensions  habiluelles  sont 
de  5/3  pieds  (0  m.  50  environ),  mais  des  feuilles  plus  petites  sont  sou- 
vent  preparies  pour  le  dilail. 

La  forme  la  plus  ripandue  d’empaquetage  est  celle  en  rouleaux  de 
0  m.  90  (3  pieds)  de  longueur  sur  0  m.  15  A  0  m.  18  de  diamitre. 

Usages.  —  II  est  employe  ordinairement  pour  1’apprit  des  tissus,  et 
pour  l’empesage,  comme  l’empois  d’amidon;  pour  le  glafage  du  papier 
et  pour  obtenir  sa  rigiditi;  comme  enduit  des  murs  ;  dans  la  dicoration 
de  la  porcelaine,  elc. 

Les  femmes  japonaises  s’en  servent  pour  la  priparation  de  divers 
cosmitiques  pour  cheveux. 

Commerce.  —  Le  prix  varie  avec  la  qualiti ;  la  meilleure  s’est  ven¬ 
due,  en  1903,  10  francs  les  4  K°’  750  (10  kwans),  c’est-A-dire  0  fr.  50  la 
livre  anglaise  de  454  grammes. 

La  valeur  moyenne  est  de  0  fr.  60  le  K°  environ,  mais  les  qualitis 
infirieures  se  trouvent  sur  le  marchi  au  prix  de  0  fr.  15  A  0  fr.  30  le  K°. 

La  production  moyenne  des  derniires  annies  est  estimie  annuel- 
lemeut  A  5  ou  6  millions  de  Kos,  d’une  valeur  de  6  A  700.000  francs. 
L’exportation  riduile  atteint  d’ordinaire  A  peine  7.500  francs  et  au 
plus,  certaines  annies,  15  A  16.000  francs.  Les  pays  consommateurs 
son  l  la  Corie,  la  Chine,  l'Asie  russe,  la  Russie  et  aussi  quelque  peu 
l’Angleterre  et  la  France. 


C.  —  Kombu  ou  Kombou. 

On  disigne  sous  ce  nom  diverses  sortes  d’aliments  provenant  d’Algues 
du  genre  Laminaria  ( L .  japonica,  religiosa,  etc.)  et  de  genres  voisins 
qui  constituent  l’une  des  plus  importantes  productions  des  vigitaux 
marins  au  Japon. 

La  vente  en  est  considirable  et  ne  cesse  de  s’accroitre  surtout  en 
Chine.  Une  faible  partie  se  dirige  vers  les  Indes  et  San  Francisco,  mais 
on  peut  dire  que  l’usage  en  est  inconnu  au  delA  de  l’Asie  orientate. 
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Bien  que  le  prix  soit  raoins  dlevd  que  celui  du  kanten,  la  valeur  econo- 
mique  esl  plus  considerable  et  la  preparation  exige  un  plus  grand 
nombre  d’ouvriers. 

La  preparation  du  kombu  date  de  1730  et  n’a  gudre  subi  de  modifi¬ 
cation  depuis  cette  epoque.  Les  principaux  cenlres  de  production  sont : 
Osaka,  Tokyo,  Hakodate.  A  Osaka  seulement  il  exislait,  en  1903, 
45  facloreries  employant  de  nombreux  ouvriers,  femmes  et  enfants. 

Le  kombu  affecte  une  douzaine  de  formes  commerciales  qui  montrent 
l’ingeniosite  des  Japonais  dans  Tart  de  varier  leurs  aliments,  et,  parmi 
elles,  quelques-unes  ne  sauraient  etre  du  goAt  europeen;  cependant 
d’autres  sont  tout  A  faitacceptables. 

Preparation.  —  La  plusconnued’entre  ces  formes est  le  kizamo  ou ao. 
L’Algue  sdchee,  telle  qu’elle  est  regue  des  pecheurs  d’Hokkaido,  est 
immergee  dans  des  bassins  larges  et  eouverts,  qui  contiennent  une 
solution  forte  d’une  leinture  speciale  dans  l’eau  douce.  On  chaufle  les 
bacs  et  la  temperature  d’ebullition  est  maintenue  pendant  quinze  A 
vingt  minutes  en  agilant  de  temps  A  autre. 

L’action  de  la  teinture  donne  A  la  masse  une  couleur  uniforme,  et  on 
peut  envoyer  le  produit  ainsi  prepare  directement  au  marche.  Cette 
coloration  est  faile  pour  plaire  au  goAt  de  l’acheteur,  comme  le  verdis- 
sement  des  legumes  verts  exige  par  le  consommateur  dans  certains 
pays  d’Europe. 

On  employait  autrefois  pour  la  manipulation  precedente  du  carbonate 
ou  du  sulfate  de  cuivre;  mais  l’usage  des  sels  de  cuivre  ayantdld  interdit 
par  le  Gouvernement,  on  lui  a  substitue  celui  des  couleurs  d’aniline,  et, 
on  particulier,  le  vert  malachite. 

L’Algue  est  convenablement  cuite  et  saturde  avec  la  teinture,  qui 
demeure  insoluble.  On  la  retire,  on  la  sdche  A  l  air  libre,  en  l’etalant  sur 
des  lits  de  paille,  ou  bien  en  la  suspendant  A  des  supports  verlicaux  et 
borizontaux,  placds  A  l’air  dans  les  cours  et  ranges  symetriquement 
pour  occuper  le  moins  d’espace  possible. 

Quand  le  sechage  est  suflisant,  ce  que  Ton  voit  lorsque  la  surface  de 
1’Algue  n’est  plus  mouillde,  mais  qu’elle  reste  souple,  les  frondes  sont 
■enroulees  en  rouleaux  ayant  A  peu  pres  0  m.  30  de  diamdtre,  ce  qui  en 
facilite  la  manipulation  ulterieure. 

Ces  rouleaux,  attaches  A  l’aide  de  cAbles,  sont  envoyds  aux  ateliers, 
oil  des  femmes  les  ddroulent  un  par  un,  les  rangent  ensuite  dans  des 
cadres  de  bois  en  faisant  une  pile  de  0  m.  45  de  haut,  0  m.  12  A  0  m.  15 
de  large  sur  la  longueur  totale  de  la  fronde. 

Chaque  pile  est  fortement  comprimde  et  serrde  A  l’aide  de  quatre 
ligatures  en  corde,  dans  l’intervalle  desquelles  on  fait  ensuite  une  section, 
ce  qui  divise  chaque  pile  d’Algues  en  quatre  fragments  relids  par  une 
corde. 

Les  morceaux  ainsi  obtenus  sont  ranges  dans  un  cadre  rectangulaire 
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de  4  &  5  pieds  carrSs  et  dont  la  profondeur  correspond  &  la  longueur  de- 
ces  morceaux.  On  arrose  la  masse  a(in  d’en  faciliter  l’agglutination,  et 
on  la  soumet  k  de  fortes  pressions  St  l’aide  de  moyens  primitifs  :  c&bles*. 
leviers,  etc. 

L’un  des  cdtes  formant  le  cadre  est  alors  retire,  et  la  surface  du  bloc- 
mise  k  nu.  Celui-ci  est  suspendu  et  incline  convenablement,  puis  est 
rabote  par  1’ouvrier  k  l’aide  d’une  plane  it  main,  ce  qui  donne  de  fins 
copeaux  coupes  dans  le  sens  longitudinal  et  perpendiculairement  k  la 
surface  plane  des  Algues. 

Une  manufacture  possSde  cinq  a  dix  ouvriers  coupeurs,  ayant  leur 
outillage  special,  et  la  substitution  de  la  plane  4  main  au  couteau  est  la 
seule  amelioration  introduite  dans  cette  preparation,  depuis  des  siedes. 

Au  fur  et  a  mesure  que  les  copeaux  sont  obtenus,  on  les  etale  sur  des 
claies  ou  plates-formes,  a  l’air  libre,  oti  on  les  retourne  pour  obtenir  la 
dessiccation  reguliere  et,  quand  la  surface  des  copeaux  est  seche,  mais 
l’interieur  encore  assez  humide  pour  pouvoir  les  plier,  on  les  met  a 
couvert  et  ils  sont  prets  pour  l’expedition. 

Le  produit  ainsi  prepare  ressemble  assez  k  ces  Lichens  qui  festonnent 
certains  arbres  des  Etats-Unis  du  Sud,  dit  M.  Smith. 

Pour  1’usage  local,  le  kombu  est  emballe  dans  du  papier ;  pour  l’expe- 
dition  en  Chine,  on  se  sert  de  boites  en  bois,  et,  s’il  est  suffisamment 
seche,  il  peut  se  conserver  sans  alteration  pendant  une  annee  au  moins. 

C'est  cette  sorte  qui  fut  etudiee  par  Senft;  elle  se  presentait  en 
filaments  de  1  k  2  mm.  de  largeur  et  ayant  jusquA  0  m.  40  de  longueur, 
de  couleur  vert-grisMre,  enchevetres  les  uns  dans  les  autres,  et  corn- 
primes  en  paquets  cylindriques.  L’odeur  etait  repoussante  et  la  saveur 
desagr6able,  saiee  et  mucilagineuse.  Dans  l’eau,  ces  filaments  prennent 
une  forme  prismatique  avec  deux  faces  de  couleur  vert  sombre  et  les 
deux  autres  striees  de  vert  clair  avec  une  ligne  plus  sombre  au  centre. 

Exameii  microscopique.  —  La  masse  entire  est  form6e  d’un  tissu 
parenchymateux  de  cellules  petites  et  presque  prismatiques  pouvant 
etre  reparties  en  trois  couches  :  l’une,  cuticulaire  externe,  dense,  forte- 
ment  colorGe  en  vert  dans  la  partie  la  plus  externe,  et  par  consequent 
riche  en  corpuscules  chlorophylliens ;  la  deuxieme,  parenchymateuse,  k 
elements  plus  larges;  et,  au  centre,  une  troisieme  zone  d’elements 
allonges  dans  le  sens  longitudinal,  tres  serres,  &  lumen  reduit.  Cette 
Algue  se  transforme  &  peine  par  la  cuisson,  et  la  decoction  est  trouble, 
avec  une  odeur  prononcee  de  Poisson  et  une  saveur  sal6e. 

Autres  preparations  du  kombu.  — Les  especes  dont  les  frondes  sont 
Jes  plus  epaisses  et  plus  larges  (*)  sont  souvent  sechees  avec  un  soin 

1.  ltappelons  ici  qu’en  dehors  des  Laminaria  japonica,  religiosa,  augustata,  Ion - 
gissima,  ochotensis ,  yozocnsis,  fragilis,  diabolica,  gyrata,  rGcemment  dgcrites  par 
le  professeurs  Mitabe  et  Oshima,  on  utilise  igalement  pour  ces  preparations  connues  , 
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special,  bien  dtendues  et  6tal6es  afin  de  servir  a  certains  usages  auxquels 
seraient  impropres  les  espSces  4  frondes  6troites  et  minces. 

Ces  sortes  de  kombu,  dont  la  preparation  est  vieille  de  plus  de  deux, 
sificles,  sont  aujourd’hui  plus  utilises  que  jamais.  Chaque  preparation 
represente  un  stade  d’une  s6rie  de  manipulations,  et  chaque  fronde  estt> 
susceptible  de  les  donner  toutes. 

a)  La  fronde  entire  est  plongee  dans  du  vinaigre  jusqu’k  ce  qu’elle- 
soit  bien  imprdgnee,  puis  retiree  et  sech£e  h  l’air.  Le  vinaigre  employ^ 
doitStre  de  la  meilleure  qualite  et  6tendu  de  tres  peu  d’eau. 

Le  vinaigre  ramollit  la  fronde,  qni  se  plie  alors  facilement,  joue  un 
r6Ie  conservateur  et  permet  le  traitement  special  qui  va  suivre. 

b)  A  l’aide  d’un  couteau  ayant  la  forme  d’un  couperet  il  decouper,. 
l’artisan  japonais,  tenant  la  fronde  tendue  avec  le  pied  et  la  main,  racle 
l’epiderme  des  deux  cdtds.  Cette  couche  superficielle,  detach6e  en  pelits- 
copeaux,  forme  la  qualite  le  meilleur  marche  de  kombu,  car  elle  rem 
ferme  une  certaine  quantite  de  corps  etrangers  adherents  &  l’Algue. 

Undeuxieme  grattage,  efifeetue  de  la  memo  manure,  enleve  toute  la- 
couche  coloree,  laissant  seulement  la  zone  centrale  blanch&tre  de  la 
fronde,  et  fournit  le  produit  appele  kuro-tororo  kombu  (kombu  noir 
pulpeux). 

c)  On  continue  l’operation,  qui  donne  alors  une  masse  composee  de¬ 
fines  rognures  blanches:  shiro-tororo  kombu  (kombu  blanc  pulpeux). 

d)  Lorsque  la  couche  pigmentaire  a  ete  enlevee  (apres  le  deuxifcme- 
grattage),  on  peut,  ft  l’aide  d’un  couteau  bien  tranchant,  enlever  de  fines- 
pellicules  de  la  partie  centrale  :  c’est  Yoboro  kombu  (kombu  pelliculaire). . 

e)  Quand  la  lame  centrale  est  assez  rdduite  pour  ne  plus  pouvoir  subir- 
le  grattage,  on  la  reunit  k  d’autres  lames  et,  apres  les  avoir  presses- 
ensemble  et  decouples  en  longueurs  Igales,  on  les  travaille  k  1a-  plane; 
commeila  et<5  dit  pour  le  kombu  vert.  On  obtient  ainsi  des  filameatS' 
blancMtres  appel^s  sliirago  kombu  (kombu  cheveux  blancs). 

f)  Les  frondes  dont  la  partie  verte  a  et6  grattde  plus  ou  moins  coroplfc- 
lement,  sont  souvent  couples  en  petits  morceaux  (carres,  losangiques,. 
circulaires,  oblongs  ou  en  eventail)  qui,  sdchgs  sur  le  feu,prennent  une 
apparence  ridee. 

Les  longues  frondes  sont  assez  frequemment  reunies  sous  formes  de 
tresses  qui  se  vendent  telles  quelles  sur  les  marches  sous  le  nom  de 
noiro  kombu  (kombu  s6chd  sur  le  feu),  ou  enrobees  et  glacees  avec  dm 
sucre  teint  en  rouge :  kivaschi  kombu. 

g)  Si  l’on  pulverise  les  pieces  sech<5es  dont  il  vient  d'etre  question  et1 
qu’on  passe  au  tamis  a,  mailles  fines,  on  obtient  une  poudre  verdatre,  om 
grise,  ou  blanchktre,  suivant  que  le  grattage  a  ete  plus  ou  moins  pro- 

sous  le  nom  de  kombu,  les  Artbrothamnus  bifidus  et  kurilensis,  Alaria  fistulosa  eft. 
quelques  especes  d' Alaria. 

Boll.  Sc.  Pharm.  ( Norembre  1911). 
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fond;  elles  constituent  la  forme  appelde  saimatsu  kombu  (kombu  en 
poudre  fine).  Ces  memes  poudres  se  prdsentent  parfois  sur  les  marches 
comprimdes  en  galelte  et  enrobdes  de  sucre. 

h )  Une  forme  de  kombu,  connue  sous  le  nom  de  cha  kombu  (The 
kombu)  est  prepare  en  prenant  les  frondes  qui  ont  ete  soumises  aux 
deux  premiers  grattages,  et  en  les  reduisant  en  copeaux  avec  la  plane. 
Ces  copeaux,  apres  sdchage,  sont  coupes  en  morceaux  d’un  demi-pouce 
de  longueur,  comparables  alors  aux  feuilles  de  The  vert  enroulees  sur 
elles-mdmes. 

Usages  du  kombu.  —  Le  kombu  entre  dans  1’alimentation  de  toutes 
les  families  japonaises,  et  e’est  un  des  mets  principaux  de  ce  pays  qui 
entre  dans  les  preparations  les  plus  varices. 

Des  morceaux  de  frondes  vertes  non  prdpardes,  sont  ajoutds  et  cuits 
avec  des  soupes,  des  legumes,  de  la  viande,  du  poisson,  dans  le  but  de 
les  rendre  plus  agrdables  au  gotit.  D’autres  fois,  ces  memes  frondes, 
apres  avoir  ete  grattees  exterieurement,  sont  coupdes  en  carrds  de  trois 
quarts  de  pouce  de  cote  et  bouillies  dans  la  sauce  au  Soja  hispida  (*),  ce 
qui  permet  de  les  conserver  pendant  un  temps  trds  long.  On  obtient 
ainsi  un  excellent  assaisonnement  dont  la  saveur  rappelle  celle  du 
caviar  ou  de  la  sauce  aux  anchois,  ce  qui  explique  le  nom  de  tsuku-dani 
(litteralement :  bouilli  avec  la  sauce  aux  anchois)  qu’on  donne  a  cette 
preparation. 

Le  «  The  kombu  »  et  le  kombu  vert  ou  blanc  se  prennent  comme  le 
The  en  infusion;  ils  donnent  une  boisson  assez  agrdable  au  goiit  et,  k 
Osaka,  on  mange  le  rdsidu  pulpeux  ou  pdteux  qui  reste. 

Les  frondes  sont  utilisdes  en  cuisine  japonaise  comme  la  poudre  de 
carry.  On  les  vend  sur  les  marches  en  flacons,  contenant  un  quart  de 
livre  anglaise. 

Coupd  en  petits  morceaux,  le  kombu  est  excellent  h  manger,  soil  sim- 
plement  seche,  soil  aprds  immersion  dans  l’eau  chaude;  il  possede  un 
gotit  de  noix ;  il  en  est  de  mdme  du  kombu  sdchd  sur  le  feu  et  enrobd 
de  sucre.  Enfin,  sous  la  forme  pelliculaire,  il  est  journellement  employe 
comme  assaisonnement. 

Commerce.  —  En  1901,  la  production  a  6td  de  76.000.000  de  livres, 
payees  aux  pecheurs  464.000  dollars. 

D.  —  Amanori. 

Ce  produit  est  obtenu  du  Porpliyra  laciniata  ou  vulgaris,  en  japo- 
nais  :  asakusanori,  en  anglais  :  Iaver.  Les  Nippons  font  usage  de  cette 
Algue  depuis  trds  longtemps,  et  elle  fut  mdme  jadis  un  mets  populaire 

1.  On  sait  ezalemeut  quel  rflle  considerable  joue  cette  graisse  dans  l'alimentation 
des  peuples  d’Extr4me-Orieot.  Voir,  entre  autres,  a  ce  sujet  1’article  si  documents 
•  de  M.  Bloch,  pharmacien-major  de  Parade  coloniale  (Bull.  Sc.  Pbarm.,  1907,  14, 
336-593)  el  de  Bre.nier  (Bull.  ccon.  Indo-Chine,  1910,  n°83). 


LES  ALGUES  ALIMENTAIRES  D’EXTRGME-ORIENT  (161 

aux  lies  Britaaniques ;  on  ne  l’emploie  que  tres  pea  aux  fitats-Cnis. 
L’Algue  provient  surtout  de  culture. 

Preparation.  —  De  petites  quantity  sont  consommees  a  l’etat  frais, 
mais  la  plus  grande  partie  de  la  recolte  n’atteint  le  consommateur 
qu’apres  avoir  ete  s4chee  au  soleil. 

Les  Algues  que  l’on  vient  de  recolter  contiennent  du  sable,  de  la  boue 
et  d’autres  substances  etrangeres  :  on  cpmmence  done  par  les  laver 
dansdes  cuves  remplies  d’eau  douce.  On  les  repeche  alors,  on  les  trie, 
puis  on  les  coupe  en  petits  morceaux  &  l’aide  d’un  couteau. 

On  les  etend  ensuite  sur  des  petites  claies  faites  de  batons  en  bam- 
bous,  et  on  en  fait  de  petites  feuilles  dont  l’uniformite  est  obtenue  h 
l’aide  de  petits  cadres  que  1’on  pose  sur  ces  claies.  Celles-ci  sont  d’abord 
'dispos^es  en  piles,  puis  appliquees  sur  de  grands  cadres  inclines  pour 
favoriser  la  dessiccation  al’air  libre,  qui  est  d’ailleurs  rapide. 

Les  feuilles  sont  retirees  des  cadres,  puis  pressdes  pour  bien  les 
aplatir  et  li6es  en  paquet  pour  6tre  portdes  au  marche. 

Caracteres,  usages.  —  Les  feuilles  d’Amanori  ont  A  peu  pres 
10  X  14  polices  et  sont  fines  et  flexibles  comme  du  papier.  Leur  cou- 
leur  est  brun-pourpre  fonc6,  avec  une  surface  papilleuse.  Avant  d’etre 
consomme,  le  Porphyra  ainsi  prepare  est  mis  au-dessus  du  feu,  ce  qui, 
en  le  racornissant,  lui  fait  prendre  une  couleur  verle;  il  est  alors  brise 
entre  les  doigts  et  jete  dans  les  soupes  ou  sauces  afin  de  leur  donner 
de  la  Saveur. 

On  mange  egalement  les  feuilles  simplement  trempees  dans  la  sauce, 
et,  somme  toute,  les  usages  culinaires  de  ce  produit  sont  tres  nombreux ; 
on  le  trouve  indique  dans  de  nombreuses  recedes  de  cuisine  japonaise. 

Recemment,  on  l’a  employe  en  conserves  dans  des  boites  de  fer-blanc 
et  bouilli  avec  de  la  sauce  au  soja  . 

Partout  au  Japon,  dans  les  manages,  dans  la  rue,  aux  gares,  on  trouve 
une  preparation  nominee  sushi,  qui  presenle,  dans  la  vie  journaliere, 
une  importance  aussi  grande  que  celle  des  sandwiches  aux  Etats-Unis. 
On  dtale  sur  une  feuille  d’Amanori  du  riz  bouilli,  puis,  sur  le  riz,  des 
tranches  de  viande  ou  de  poisson,  on  enroule  le  tout  et  debite  en 
■  tranches  transversales. 

'  L’exporlation  va  maintenant  en  croissant  et  depasse  de  nos  jours 
’  10.000  yens. 

AUTRES  ALGUES  UTILISEES  AU  JAPOX. 

En  dehors  des  produits  ci-dessus  mentionnes  et  d’usage  courant,  il  est 
encore  un  grand  nombre  d’Algues  qui,  sans  6tre  d’un  trafic  considerable, 
sont  utilisees  sur  place ;  telles  VArame  ( Ecklonia  Licyclis  Kyellm.),  le 

Wakame  ( Undaria  pinnatiiida  Hart.) ;  VHijiki,  le  Shiramo,  etc.  (*). 


1.  Voir  Em.  Perrot  et  C.-L.  Gatin,  loc.  cit.,  p.  57  et  suivantes. 
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A.  —  Les  algues  alimentaires  des  iles  Hawai. 

Les  Japonais  et  les  Chinois  d’ Hawaii  utilisent  une  grande  quantity 
d’Algues  d’espAces  diverses,  qui  sont,  ou  bien  preparees,  on  simplement 
tres  bien  sechees  ;  mais,  en  general  ils  prelerent  celles  qui  sont  rAcol- 
lees  et  preparees  dans  leur  propre  pays  et  qui  sont  vendues  dans  les 
boutiques  japonaises  ou  chinoises. 

La  plupart  des  Algues  importees,  dit  Miss  Reed  dans  son  rapport, 
viennent  du  Japon,  et  ce  sont  les  formes  kombn  et  wakame  qui  ont  la 
preference. 

Presque  toutes  les  preparations  japonaises  se  trouvent  neanmoins  sur 
le  marche.  Le  kanton  cofile  ft  pen  prAs  1  dollar  50  A  1  dollar  75  la  livre. 

L ’amanori  estvendu  en  feuilles  de  5  a  12  pouces  pour  10  cents  (i  fr.  50) 
par  douzaine  de  feuilles.  Le  kombu  et  le  wakame ,  qui,  nous  l’avons  dit, 
sont  parliculierement  prises,  s’emploient  apres  qu’on  les  a  fait  bouillir 
et  servis  avec  le  riz,  le  poisson  et  des  legumes. 

Les  Chinois  importent  une  grande  quantite  d’Algues  chaque  annAe ; 
mais,  comme  il  n’existe  point  de  rapport  consulaire,  il  est  impossible 
de  fixer  le  montant  de  ces  importations  ;  les  chiffres  suivants  emanent 
de  renseignements  fournis  A  Miss  Reed  par  les  marchands  intelligents 
importateurs  de  cette  denrAe. 

Chaque  annee,  on  importe  de  Chine  a  Honolulu  70.000  a  80.000  livres 
d’Algues  AvaluAes  a  peu  pres  a  10  a  12.000  dollars. 

Production  liawaienne.  —  Mais  en  dehors  de  cette  importation,  les 
indigenes  des  iles  Hawai  font  un  commerce  local,  digne  d’etre  signalA, 
avec  les  Algues  de  leurs  cAtes.  Le  meme  rapport  Reed  fait  remarquer 
cotubien  il  est  difficile  d’npprecier  exactement  les  quantiles  rAcoltAes  et 
vendues.  Toutefois,  d’aprAsles  estimations  de  l’inspecteur  des  marches, 
comme  des  marchands  chinois,  on  evalue  A  4.800  livres  anglaises 
valant  2.500  dollars,  la  quantite  d’Algues  hawai'ennes  vendues  aux 
naturels  du  pays. 

,  Sur  ce  total,  2.000  livres  appartiennent  A  i’espAce  denommee  limn 
(terme  generique)  kohn  ( Asparagopsis  Sanfordiana)  et  representant 
1.000  dollars  environ  ;  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  sont  constitues 
par  le  limu  eleclo  ( Enleromorpha  prolifera  et  autres)  et  le  Cliondria 
tonuissima. 

Les  autres  sontcomparativementrares  ou  non  populaires  else  rencon- 
trentpeu  sur  le  marche  (jours  de  fAte  et  de  vacances),  tandis  que  le 
lyphu  y  existe  toujours. 

Les  especes  reconnues  sur  le  marche  rAgulierement  ou  A  certaines 
saisons  sont  :  V Asparngopsis  Sanfordiana,  Enteromorpba  divers, 
Cliondria  tenuissima,  Laurencia  divers,  Graci/aria  coronopifolia,  Dic- 
t  rota  acutiloba,  IJabyseris  plagiojramma. 
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Ges  Algues  se  vendent  appretGes  pour  la  consommalion  en  assiettes 
d’une  demi-livre  anglaise,  au  prix  de  5  A  25  cents ;  cependant  quelques 
especes  se  d^bilent  &  la  poignee  ( Ilalyseris  jilagior/ramma,  Dictyola 
acutiloba,  etc.),  sans  autre  preparation  qu’un  simple  lavage.  Le  koliu 
est  toujours  tri6  et  d’assez  belle  qualite  pour  pouvoir  6tre  presse  en 
balles  avant  d’etre  place  avec  du  sel  dans  des  boites  en  fer-blanc  ou  des 
barils  et  dirigd  sur  Honolulu. 

A  son  arrivde,  l’Algue  est  divisee  en  paquets  d'une  livre  environ, 
valant  25  cents  seulement ;  inais  les  annees  oh  elle  est  rare,  les  paquets 
sont  plus  petits. 

Comme  ces  paquets  sont  mouilles  par  la  saumure,  les  marcliands  les 
enveloppent  dans  des  feuilles  fraiches  de  «  ti  »,  qui  preservent  les 
vfitements  de  l’acheteur  et  conservent  l’humiditC1 2.  La  quantite  de 
«  limu  »  vendu  au  marche  d’Honolulu  ne  represente  pas  tout  ce  qui  est 
consomme  dans  l’archipel,  tant  a  Hawai  qu’a  Oahu,  car  les  pecheurs  ou 
les  families  des  indigenes  de  la  cote  en  recoltent  pour  leur  usage  une 
quantite  trbs  61evee. 

Miss  Reed  a  recherche  quelles  sont  les  Algues  hawaiennes  qui  four- 
nissent,  apres  coction  dans  l’eau  bouillante,  le  plus  de  gelee.  Ce  sorit 
les  especes  designees  sous  les  noms  suivants:  huna,  mauauea,  akiaki, 
kobu,  Ioloa,  pakaeleawaa. 

Les  autres  especes  essayees,  ou  bien  donnent  tres  peu  de  gelee 
(colie)  (*),  ou  possedent  un  mauvais  gout.  La  gelde  de  limu  loloa  est  de 
couleur  sombre  et  de  saveur  prononcee.  Le  limu  manauea  donne  la 
gdlose  la  plus  claire;  vient  ensuile  le  limu  akiaki,  puis  le  huna  et,  enfin, 
le  pakaeleawaa,  qui  est  la  qualite  la  plus  inf6rieure.  Le  manauea  demanie 
le  temps  le  plus  court  d’6bullition,  puis  le  huna;  la  gdlose  la  plus 
coloree  est  celle  du  loloa,  et  c’est  aussi  la  plus  forte  au  gotit.  D’une 
facon  gendrale,  ces  Algues  donnent  75  a  80  p.  °/0  de  colle,  c’est-k-dire 
de  produit  g61atineux  dess^che  et  d’apparence  plus  ou  moinscornee, 
qui  peut  servir  aux  m6mes  usages  que  la  colle  du  Japon. 

B.  —  Algues  pour  l'industrie  chimique. 

Au  Japon,  la  fabrication  de  l'iode  (*)-au  moyen  des  Algues  est  relative- 
ment  rdcente,  et  cependant  il  parait  que  ce  pays  fournit  depuis  quelque 
temps  une  grande  partie  de  la  consommalion  mondiale  el  a  supplants 
l’Ecosse,  jadis  principal  fournisseur  de  ce  mdlalloide. 

II  y  a  dix  ans,  cetle  fabrication  6tait  tr6s  r^muneralrice  ;  elle  Test 

1.  L’auteur  prdparait  cette  colle,  ea  faisant  bouillir  dans  de  l'eau  l'Algue  bien 
Javde,  jusqu’a  ramollissement  ou  dissolution,  puis  passant  a  travers  un  filtre  a  cafe 
et  uoe  toile  forte  mise  en  double  et  faisant  sScher  le  produit  obtenu  (gelee)  a  l’air 
et  au  soleil.  Le  temps  d'ebullition  variait  av'ec  les  especes. 

2.  Renseignements  empruntes  au  rapport  Smith,  loe.  cit. 
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moins  aujourd’hui  a  cause  de  la  concurrence  et  de  la  rarete  de  la 
matiere  premiere. 

Les  principales  localites  oil  Ton  prepare  l’iode  sont :  Hokkaido  et  les 
prefectures  de  Chiba,  Kanajawa,  Yamaguchi,  Schizuoka.  Nous  n’avons 
trouve  aucune  statistique  de  cette  production  d’iode,  mais  seulement 
un  article  du  Iokohama  Shiinpo  (1903),  disant  qu’elle  a  ete  suffisante 
pour  en  arrfRer  l’importation,  et  donner  de  beaux  benefices  aux 
industriels. 

M.  Sudzuki,  de  Ilayama,  prefecture  de  Kamangara,  pres  de  Yoko¬ 
hama,  ayant  monte  une  usine  de  fabrication  d’iode  avec  un  petit  capital, 
vit  son  affaire  prosperer,  et  elle  a  pris  une  telle  extension  qu’il  peut 
maintenant,  non  seulement  fournir  aux  commandes  japonaises,  mais 
travailler  encore  pour  l'exportation. 

C’est  la  plus  grosse  manufacture  d’iode  du  Japon,  qui  n’est  arretee 
dans  son  essor  que  par  les  difficultes  de  recueillir  une  assez  grande 
quantite  d’Algues. 

Les  Algues  utilisees  au  Japon  pour  cette  fabrication  d’iode  appar-. 
tiennent  surtout  aux  genres  Ecklonia,  Laminaria  et  Sargassum ;  leur 
richesse  en  iode  varie  avec  les  parties  de  la  planle  employees  el  avec 
l’epoque ;  elles  sont  recueillies  surtout  en  et6,  sech6es  au  soleil  sur  la 
plage,  puis  brulees.  La  cendre  est  recueillie,  puis  envoyee  aux  manu¬ 
factures,  ou  bien  trait^e  par  les  pScheurs  eux-memes. 

Voici,  toujours  d’apres  Smith,  un  apercu  du  proc^de  de  fabrication. 
La  cendre  est  lavee  k  l’eau  douce  qui  enleve  les  parties  solubles.  Le 
liquide  obtenu  est  evapore  dans  des  vases  de  fer  en  une  liqueur  con- 
centree  qui  renferme,  &  cot6  de  l'iode  :  KC1,  NaCl,  MgCl8,  SO*Ca. 

Ces  derniers  sels  cristallisent  dans  une  evaporation  ulterieure,  lais- 
sant  MgCl*,  et  K1  en  solution. 

L’extrait  est  finalement  place  dans  une  cornue  de  verre  ou  de  porce- 
laine  el  bouilli  avec  SO*H2  et  Mn04K.  L’iode  distille  et  se  depose  en 
cristaux.  Ce  produit  n’est  pas  pur  et  doit  etre  raffine.  II  existe  des  raffi- 
neries  d’iode  d  Tokyo  et  Osaka.  Les  cendres  exp6di6es  par  les  p^cheurs 
aux  usines  sont  emballees  dans  des  balles  de  paille  semblables  k  celles 
dont  on  se  sert  pour  le  Riz.  Ces  cendres  sont  vendues  au  poids ;  aussi 
les  p^cheurs  ne  d6barrassent-ils  pas  volontiers  les  Algues  du  sable  et 
des  mati&res  dtrangeres  qui  les  souillent. 

La  production  d’iode  brut  en  1901,  &  Hokkaido,  fut  de  5.630  Kos,  valanl 
79.330  francs. 

(A  suivre.) 

Em.  Perrot,  C.-L.  Gatin, 

Professeura  l’ficole  superieure  de  Pharmacie  Docleur  fes  sciences, 

de  l'Universite  de  Paris.  Prfiparateur  a  la  Faculty  des  Sciences. 
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Etude  des  phenomenes  d'oxydation.  R61e  des  enzymes  oxydants. 
Oxydases  a  base  de  fer.  Application  des  iddes  nouvelles  aux 
maladies  de  la  nutrition. 

Des  experiences  nombreuses,  des  faits  d’observations  relev6s  par  les 
physiologistes,  ont  montr£  quetoute  cellule  vivante,  vegelaleouanimale, 
s6crete,  dans  savie,  des  principes  utiles  a  1’edification  de  tout  ensemble 
cellulaire,  qu’il  s’agisse  de  la  plante  ou  de  l’individu.  Tout  assemblage 
de  cellules  ne  s’edifie  qu’4  l’aide  de  phenomenes  d’hydratations,  de 
deshydratations,  d’hydrogenations,  de  reductions,  d’oxydations,  etc... 

Quels  sont  les  agents  de  ces  divers  phenomenes,  tellement  complexes 
qu’ils  sont  encore*  entoures  d’obscurites  malgre  les  grands  progres 
realises  en  ces  dernieres  ann6es?  Ce  sont  les  enzymes  ou  diastases. 

A  chaque  mode  d’action  correspond  une  diastase  differente;  par  suite, 
il  y  a  un  grand  nombre  d’enzymes.  Le  nombre  en  est  d’autanl  plus 
grand  que  deux  diastases  peuvent  difficilement  se  remplacer  dans 
l’obtention  d’un  m6me  phenomene.  Prenons,  par  exemple,  les  pheno¬ 
menes  d’oxydation,  qui  sont  les  mieux  connus. 

Si  toutes  les  diastases  oxydantes  presentent  un  ensemble  de  pro- 
prietes  physiques  et  chimiques  connues,  elles  different  cependant  par 
quelques  points.  Ainsi  certaines  n’agissent  qu’en  milieu  rigoureusement 
neutre,  d’autres  en  milieu  legerement  alcalin;  d’autres  encore  voient 
leur  pouvoir  oxydant  accru  par  l’addition  d’une  trace  de  phosphate  de 
soude,  de  citrate  trisodique,  etc...  Elies  n’ont  generalement  pas  des 
actions  identiques  sur  les  rSactifs  qui  servent  h  les  deceler.  Ces  obser¬ 
vations  conduisent  h  la  notion  de  la  specificity  des  enzymes. 

Le  nombre  des  enzymes  est  done  considerable  puisque  l’enzyme 
varie  non  seulement  avec  le  phenomene  produit,  mais  encore  avec  la 
constitution  du  milieu  dans  lequel  ce  phenomene  a  lieu. 

Quelle  definition  peut-on  donner  de  la  diastase?  La  diastase  est  un 
corps  qui,  en  quantity  infinitesimale,  par  sa  seule  presence,  jouil  de  la 
faculte  d’operer  une  modification  d6termin6e  d’une  quantity  de  matiere 
infiniment  grande. 

Comme  on  le  voil,  cette  action  se  rapproche  considerablement  de 
faction  catalytique  en  general  oh  le  catalyseur,  en  quantity  tres  faible, 
n’apporte,  a  tres  peu  pres,  qu’une  action  de  presence,  etpar  cette  seule 
presence  acc61ere  considerablement  la  vitesse  de  transformation  d’une 
quantity  infiniment  grande  de  matiere. 

Nous  disons  a  peu  pres,  car  le  catalyseur,  quel  qu’il  soit,  se  modifie, 
finit  par  disparattre.  Une  meme  quantity  de  pepsine,  par  exemple,  ne 
jouit  pas  indefiniment  de  la  propriety  de  transformer  une  quantity 
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infmie  d'albuminoide ;  car  s’il  en  dtait  autrement,  les  cellules  n'auraient 
pas  besoin  de  s6cr6ter  leur  diastase  d’une  fagon  constante,  ce  qui  serait 
contraire  aux  fails  observes. 

De  m6me,  le  catalyseur  chimique  subit  une  usure;  ainsi  le  chlorure 
<le  cuivre  dans  la  preparation  du  chlore  par  le  precede  Deacon,  l’acide 
sulfurique  dans  I’etherification  de  l’alcool,  etc...;  or,  theoriquement,  ces 
•corps,  chlorure  de  cuivre,  acide  sulfurique,  n’ont  qu’une  action  de 
^presence. 


S’il  est  une  question  qui  interesse  le  biologiste,  c’est  bien  l’etude  des 
phdnomfcnes  d’oxydalion  qui  se  produisent  dans  l’economie,  au  sein 
meme  de  la  cellule.  Ces  ph£nom6nes  sont  d’une  importance  capitale 
puisque  la  vie  peut  etre  comparee  h  une  veritable  combustion.  Mais 
<cette  combustion  n’est  pas  fonclion,  comme  on  le  croyait  il  n’y  a  pas 
encore  bien  longtemps,  de  la  force  vitale;  elle  est  reducible  h  une 
force  unique,  capable  de  fonctionner  en  dehors  de  la  cellule  et  de 
il’organisme. 

Cette  force,  naguere  mysterieuse,  commence  h  etre  connue  dans  sa 
constitution  meme.  Le  chimiste,  s’il  ne  cr6e  pas  encore  la  mature,  est 
-arrive  h  en  reproduire  les  manifestations,  et  la  mature,  au  d6but  de  son 
■organisation,  est-elle  autrement  perceptible  qu’en  des  manifestations 
■qui,  pour  nous,  constituent  la  vie? 

L’oxygfcne,  a  l’6lat  libre,  est  incapable  de  provoquer  dans  les  cellules 
da  moindre  oxydation  :  les  Elements  cellulaires  sont  incapables  pareux- 
-memes  de  le  fixer.  Cette  fixation  et  son  transport  sur  les  corps  oxy- 
•<dables  ne  peuvent  se  realiser  qu’a  l’aide  des  ferments  oxydants.  Claude 
.•Bernard  en  avait  eu  l'intuilion.  «  La  respiration  des  tissus,  dit-il,  n’esl 
pas  une  combustion  direcle;  ce  n’est  pas  une  fixation  directe  d’oxygene 
■rsur  les  mat6riaux  du  sang  et  de  la  substance  azot6e  des  tissus,  mais 
,<nous  devons  admettre  que  celle  combustion  continuelle  est  une  oxy- 
«dalion  indirecte  accomplie  par  des  agents  chimiques  de  la  nature  des 
ferments.  » 

Ces  ferments  entrevus  par  le  grand  physiologiste  existent  dans  toute 
<cellule  vivante,  animale  ou  v6g6tale. 

Salkowsky,  Arelous,  Biarnes,  Enriquez,  Sicard  ontd6montre  par  l’oxy- 
idation  de  l’alddhyde  salicylique  et  sa  transformation  en  acide  salicy- 
dique,  que  chaque  tissu  contient  une  quantite  de  ferment  oxydant  qui 
n-arie  pour  chacun  d’eux  dans  de  grandes  proportions.  Voici  la  lisle  des 
-organes  en  voie  d6croissante  :  la  rate,  qui  renferme  de  tr6s  fortes 
proportions,  puis  le  poumon,  le  foie,  le  rein,  le  pancreas,  la  chair, 
onusculaire. 

Les  ferments  oxydants  jouent  le  principal  r61e  dans  la  croissance. 
<G.  Bertrand  a  demontrS  que  l’abondance  du  ferment  est  en  rapport  avec 
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I’intensite  de  la  croissance  chez  les  vegfitaux.  Abelous  et  BiarnEs  ont 
fait  une  constatation  identique  pour  les  tissus  animaux.  Le  pouvoir 
■oxydant  des  divers  organes  est  plus  6nergique  chez  les  animaux  jeunes 
que  chez  les  adultes.  Ceci  n’a  rien  qui  doive  surprendre  :  nous  savons 
que  le  nombre  de  calories  produiles  par  kilogramme  d’animal  d6croit 
avec  l’Age.  Comme  il  y  a  formalion  d’acide  carbonique  en  in6me  temps 
qu’absorption  d’oxygene,  on  a  pu  contrdler,  par  le  degagement  d’acide 
carbonique,  que  ce  dernier  etait  moindre  chez  l’animal  adulte  que  chez 
le  jeune  sujet. 

Quel  est,  chez  l’homme  ou  l’animal,  l’agent  de  transport  de  la  diastase 
oxydante?  Portieh  le  localise  dans  le  leucocyte.  L'oxydase  serait  mise 
en  liberie  par  le  leucocyte  au  moment  de  sa  destruction.  Les  fails  mis  & 
l’appui  de  cette  theorie  sont  en  contradiction  avec  les  experiences  de 
Salkowsky,  Abelous  et  BiaiinGs.  Nous  ne  nous  y  arr6terons  pas.  Pour 
nops,  chaque  cellule  secrete  les  ferments  oxydants  en  quantity  indis¬ 
pensable  k  son  dfiveloppement;  de  plus,  la  quality  des  agents  oxydants 
varie  avec  la  mati&re  k  oxyder. 

Cette  opinion  est  celle  de  M.  Fiquet,  qui  admet  la  specificity  des 
agents  oxydants.  Chaque  cellule  de  l’organisme  renferme  l’enzyme 
oxydant  capable  d’agir  sur  le  corps  k  oxyder.  Ainsi  l’oxydase  destinee 
A  oxyder  les  hydrates  de  carbone  differe  de  celle  qui  doit  oxyder  la 
matiere  albuminoide. 

L’existence  de  cette  specificity  s’impose  en  presence  des  faits  d’obser- 
vation  recueillis.  Elle  existe  d’ailleurs  dans  les  ferments  hydrolysants; 
la  trypsine,  la  lipase,  l’amylase  ont  une  action  specifique  sur  l’hydro- 
lyse  des  albuminoides,  des  graisses,  des  hydrates  de  carbone.  Elle 
exisle  encore  dans  les  ferments  r6ducteurs,  comme  j’ai  pu  m’en  rendre 
compte.  La  reductase  secretee  par  le  bacille  lactique  reduit  le  carmin 
d’mdigo,  le  bleu  de  methylene,  l’acide  gaiaconique,  rnais  elle  est  inca¬ 
pable  de  fixer  le  soufre  et  de  donner  naissance  h  .de  l’hydrogene  sul- 
fure.  Elle  differe  done  du  philotion  de  Rey-Pailhade.  Ce  dernier 
ferment  reducteur  ne  peut  pas  plus  etre  consid6re  comme  l’unique 
agent  reducteur  que  la  laccase  de  G.  Bertrand  comme  l'unique  agent 
oxydant. 

Dans  les  organes  appeies  A  jouer  un  grand  role  dans  les  phenomenes 
de  combustion,  tels  que  le  poumon,  le  corps  thyroYde,  toutes  les 
glandes  en  general,  chaque  cellule  secrete  beaucoup  plus  de  diastase 
oxydante  que  dans  les  organes  ne  jouant  dans  ces  phenomenes  qu'un 
r61e  Ires  restreint,  tels  les  muscles,  la  peau.  On  doit,  en  effet,  remarquer 
que  la  peau,  qui,  chez  l’homme,  ne  jouit  d’aucune  propriety  oxydante, 
ne  renferme  aucun  enzyme  oxydant;  chez  les  animaux  tres  fortement 
pigmentes,  au  contraire,  et  k  pigmentation  changeante,  ou  chez  ceux 
doues  de  la  propriety  d’etre  lumineux,  la  peau  est  tres  riche  en  ferments 
oxvdants. 
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Noire  maniere  de  concevoir  l’origine  et  la  repartition  des  diastases- 
oxydantes  dans  l’organisme  est  done  conforme  aux  faits  observes. 


Nous  diyiserons  les  enzymes  oxydants  en  trois  classes  : 

1°  Les  oxydases,  ou  ferments  oxydants  directs; 

2°  Les  anaeroxydases,  ou  peroxydiastases,  ou  ferments  oxydants 
indirects; 

3°  Les  catalases. 

La  division  en  oxydases  et  anaeroxydases  a  bte  adoptee  par  les  auteurs 
francais.  It  est  fort  probable,  d’apres  les  recents  travaux  de  Wolff,. 
que  cette  division  disparaitra  sous  peu  avec  une  connaissance  plus 
parfaite  de  la  constitution  de  ces  enzymes. 

Quant  aux  catalases,  Loew  et  Bach  les  rangent  dans  les  ferments 
oxydants,  contrairement  5.  l’opinion  du  professeur  Bourquelot  et  de 
l’bcole  francaise. 

Etudions  rapidement  les  corps  servant  &  deceler  les  ferments 
oxydants.  On  peut  les  diviser,  avec  Enriquez  et  Sicard,  en  deux  series. 

Dans  la  premiere  serie,  on  range  des  corps  qui,  sous  l’influence  de 
l’agent  oxydant,  changent  de  coloration.  Ces  corps,  facilement  oxy- 
dables,  sont  generalement  des  derives  des  mono,  bi  ou  triphenols.  On. 
citera  la  teinture  de  rbsine  de  Ga'iac  qui,  sous  l’influence  des  ferments 
oxydants,  devient  instantanement  bleue  (*),  le  gai'acol  qui  se  colore  en 
rouge  brique,  la  paraphbnylene  diamine  en  violet  ou  rouge  suivant  la  reac¬ 
tion  du  milieu,  l’hydroquinone  en  brun,  le  pyrogallol  en  rouge  orange. 

Dans  la  deuxieme  serie,  on  range  1’aldehyde  salicylique  qui,  par 
oxydation,  donne  de  l’acide  salicylique;  l’alcool  benzylique  qui  donne 
de  l’acide  benzoique,  corps  faciles  b  doser. 

Les  rbactifs  de  la  premiere  sbrie  sont  d’une  grande  delicatesse  et  ont 
conduit  b  de  multiples  erreurs.  En  effet,  au  contact  de  l’oxygene  de  l’air 
ils  subissent  une  oxydation;  on  admet  qu’il  se  forme  des  traces  d’eau 
oxygenbe  qui  faussent  les  rbsultats  et  font  prendre  pour  des  agents 
d’oxydation  directs  des  agents  d’oxydalion  indirects. 

Ainsi,  par  exemple,  la  teinture  de  Ga'iac  donne,  a  quelques  heures 
d’intervalle,  des  resultatsdis  semblables.  Le  matin,  apres  sa  preparation, 
elle  n’est  oxydee  que  par  les  agents  oxydants  directs;  le  soir,  elle  est 
oxydee  par  les  agents  oxydants  indirects  (*).  Aussi  doit-on  etre  tres 
circonspect  dans  ses  conclusions  et  doit-on  se  servir  toujours  de  rbactil's 
recemment  prepares. 

1°  Les  oxydases  ou  ferments  oxydants  directs  sont  des  enzymes;  ils 

1 .  Si  la  teinte  obtenue  est  verdalre,  ou  si  la  teinte  bleue  ne  se  produit  que  lente- 
ment,  on  ne  doit  pas  conclure  a  la  presence  d’un  ferment  oxydant. 

2.  Enriquez  et  Sicard.  Les  oxydations  de  I'organisme.  Bailliere,  1902. 
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ont  la  faculte,  d’apres  Duclaux,  «  de  permettre  h  l’oxygene  atmosphe- 
rique  de  se  porter  rapidement  a  la  temp6rature  ordinaire  et  dans  des 
conditions  qui  restent  physiologiques,  sur  des  corps,  que  cet  oxygene, 
sans  les  oxydases,  n’attaquerait  que  plus  lenleuient  ».  Les  oxydases 
directes  prennent  done  directement  l’oxygene  de  l’air  et  le  transmettent 
aux  substances  facilement  oxydables. 

Elies  colorent  directement  et  presque  instantan6ment  tous  les  reactifs 
de  la  premiere  s6rie. 

2°  Les  anaeroxydases  de  Bourquelot  ou  ferments  oxydants  indirects, 
encore  appel^es  peroxydases  ou  peroxydiastases,  sont  des  enzymes 
incapables  d’oxyder  directement  les  reactifs  pr^cites.  11  faut  mettre  en 
leur  presence  un  corps  riche  en  oxygene,  tel  que  l’eau  oxyg6nee, 
l’essence  de  Wrebenthine  vieillie.  A  cette  condition  ils  provoquent  la 
coloration  des  reactifs  pr^cites.  Ils  ont  done  la  propriel6  de  s’emparer 
de  cet  oxygSne  etde  le  c6der  h  des  corps  facilement  oxydables. 

Le  nom  de  peroxydase  indique  qu’ils  n’agissent  qu’en  presence  d’un 
peroxyde. 

3°  Les  catalases,  que  Bacu  et  Loew  rangent  parmi  les  ferments 
oxydants.  Ces  enzymes  jouissent  de  la  propri6t6  de  decomposer  1’eau 
oxygenee  en  grosses  bulles  gazeuses,  tandis  que  l’anadroxydase  decom¬ 
pose  ce  meme  reactif  sans  qu'il  se  manifeste  a  la  vue  aucun  caractere 
de  decomposition.  De  plus,  l’oxygene  mis  en  liberie  par  la  catalase  ne 
jouit  pas  de  la  propriety  de  provoquer  l’oxydation  des  corps  facile¬ 
ment  oxydables  dont  nous  nous  servons,  malgrd  un  seul  resultal  favo¬ 
rable  relate  par  Loew  (*). 

Les  anaeroxydases  agissent  en  presence  de  traces  infinitesimales  d’eau 
oxygende;  il  en  est  ainsi  pour  l'anadroxydase  du  lait  qui,  dans  certains 
cas,  ne  se  manifeste  pas,  m6me  en  presence  d’une  seule  goutte  d’eau 
oxygdnde ;  il  faut  6tendre  ce  reactif  au  demi  ou  au  quart  pour  obtenir 
l’oxydation  du  gaiacol;  l’exces  d’eau  oxvg^nee  detruit  d’ailleurs 
l’ftna6roxydase  du  lait  comme  toutes  les  anaeroxydases  sur  lesquelles 
il  nous  a  6td  donn6  d’op6rer. 

Les  catalases,  au  contraire,  ne  se  manifestent  qu’en  presence  de 
quantites  d’eau  oxygenee  tr6s  notables.  Ce  reactif  est  detruit  avec  une 
rapidite  d’autant  plus  grande  que  la  catalase  existe  en  plus  grande 
quantity.  L’oxygene  degage  se  comporte  comme  s’il  elait  a  l’etat  mol6- 
culaire,  sans  action  sur  les  reactifs  facilement  oxydables. 

Les  catalases  jouissent  de  toutes  les  propriety  physiques  des  enzymes : 
elles  sont  solubles  dans  l’eau,  dStruites  cl  l’6bullition,arr6lees  en  grande 
partie  par  la  bougie;  mais  leur  action  parait  beaucoup  plus  limitSe  que 
celle  des  autres  diastases. 

1.  Depuis  la  redaction  de  cette  conference  (2a  novembre  1910),  J.  Wolff  et 
E.  de  Stoeklin  ont  montre  que  l’hemoglobine  s’oxyde  instantanement  sous  l'influence 
de  l’O  ddgagd  par  la  catalase. 
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Que  l’on  prenne,  par  exemple,  la  catalase  de  YAgaricus  ramosus; 
qu’on  ajoute  de  1’eau  oxyg^nee  en  exc&s,  on  obtient  un  degagemenl 
d’oxygene  presque  instantanS,  mais  le  termede  saturation  dela  catalase 
atteint,  on  n’obtient  plus  de  degagement  d’oxygene  par  l’addition  de 
nouvelles  quantiles  d’eau  oxyg^nee.  En  somme,  son  action  ne  se  pro- 
longe  pas  indefiniment,  mais  est  limit6e  par  la  quantity  d’enzyme  mise 
en  oeuvre.  II  y  a  une  veritable  saturation  de  la  diastase. 

Tres  nombreux  sont  les  auteurs  qui  ont  confondu  les  catalases  et  les 
anaeroxydases.  Ce  que  nous  venons  de  diresuffira  pour  les  di(T6rencier. 

Les  catalases  sont  excessiveinent  r^pandues  dans  les  r&gnes  vegetal 
et  animal.  Elies  ont  eld  tout  spScialement  6tudiees  par  M.  Batelli  et 
Mlle  Stern.  Les  organismes  de  tous  les  animaux  en  renferment  de 
grandes  quantites.  Le  foie  estl’organe  le.plus  riche.  Ainsi  1  gr.  d’hepa- 
tocatalase  decompose  en  dix  minutes  3  k  4  K0’  d’eau  oxyg6n6e,  mettant 
ainsi  en  liberte  1.000  ii  1.300  litres  d’oxyg&ne. 

On  ignore  encore  le  r61e  physiologique  des  catalases.  M.  Batelli  a 
constate  que  l’hepatocatalase  inject6e  dans  le  sang  disparait  tres  rapide- 
ment  sans  laisser  de  traces  (*). 

Les  catalases  jouiraient  done  de  propri6t6s  physiologiques  speciales. 
Ce  ne  sont  ni  des  oxydases,  comme  le  pense  Lcew,  ni  des  r6ductases, 
comme  le  pense  Pozzi-Escot. 

(A  suivre.)  Dr  J.  Sarthou, 

Pharmacien-maj  or 
a  l’hflpital  militaire  Saint-Martin. 
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LOUIS  GRANDEAU 

(28  mai  1834  —  22  septembre  1911.) 

Le  grand  agronome  et  modeste  savant  que  fut  Louis  Grandeau  s’est 
eteint,  h  Interlaken  (Suisse),  le  22  septembre  dernier,  dans  sa  soixante- 
dix-huitieme  annee.  Bien  que  sa  carriSre  se  soil  d6roul6e  en  dehors  des 
spheres  pharmaceutiques,  il  nous  plait  de  rappeler  que  parmi  ses  nom- 

1.  M.  G.  Billard  a  constate  quel’hepatocatalase  rrfparde  d’aprds  la  technique  de 
Batelli  ne  possede,  seule,  aucun  pouvoir  antitoxique,  mais  qu’en  presence  d’un 
complement  fourni  a  l’auteur  par  des  sues  vdgetaux  a  chlorophylle  et  sans  chloro- 
phylle,  le  pouvoir  antitoxique  de  l’hepatocatalase  est  considerable.  C’est  ainsi  que 
de  la  strychnine  adte  rendue  inoffensive.  Pour  G.  Billard,  les  catalases  jouent  dans 
I’organisme  un  rfile  antitoxique.  Le  foie  et  le  placenta  leur  doivent  leur  fonction  de 
defense. 
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breux  diplomes,  il  comptait  celuide pharmacien  de  1™ classed),  et,  ace 
titre,  nous  avons  pense  qu’il  dlait  de  notre  devoir  d’honorer  sa  mdmoire 
en  reproduisant  ici  la  notice  que  lui  a  consacree  M.  H.  Sagnier  dans  le 
Journal  cT Agriculture  pratique  (19ll,  2,  n°  39),  dont  il  6lait  l’&me  et 
l’un  des  reducleurs  en  chef. 

Une  cruelle  maladie  le  terrassait  depuis  plus  d’une  annde,  et  c’est  au 
loin  que  la  mort  l’a  frappe ;  ses  obseques  ont  eu  lieu  &  Nancy,  le  23  sep- 
tembre,  avec  un  caractere  d‘extr6me  simplicity,  sans  honneurs(L.  Gran- 
deau  etait  commandeur  de  la  Legion  d’honneur)  et  sans  discours. 

Nd  en  1834  &  Pont-4-Mousson ,  Louis  Grandeau  dtait  Lorrain ;  c’est  dans  la 
terre  de  Lorraine,  a  laquelle  il  Ctait  inebratilablement  attachd,  que  sa  ddpouille 
mortelle  a  trouvd  sa  dernifere  detneure.  Si  sa  vie  s’esl  partagee  entre  Nancy  et 
Paris,  c’est  toujours  au  sol  natal  qu’il  aimait  ii  aller  se  reposer  et  reprendre 
de  nouvelles  forces  pour  poursuivre  ses  labeurs  absorbanls.  Propridtaire  de 
domaines  importants  en  Lorraine,  il  y  suivit  toujours  avec  attenlion  et  solli- 
citude  l’applicatiou  des  doctrines  modernes  de  la  science  agronomique  qu’il 
provoquait  chez  ses  fermiers. 

Dds  sa  premiere  jeunesse,  il  montra  un  amour  exceptionnel  pour  le  travail. 
A  peine  sorti  des  bancs  du  college,  il  conqudrait  de  haute  lutte  en  quelques 
annees ,  et  presque  simultanement,  les  dipldmes  de  licencie  et  de  docteur 
6s  sciences,  de  docteur  en  mddecine  et  de  pharmacien  de  lre  classe.  Les 
grands  maitres  de  la  science  a  cette  dpoque,  Sainte-Claire-Deville  a  l’Ecole 
normale  supdrieure,  Claude  Bernard  au  College  de  France,  aimdrent  a  attirer 
et  a  retenir  dans  leurs  celdbres  laboratoires  le  jeune  savant,  dont  ils  apprd- 
ciaient  les  liautes  qualites,  la  tdnacite  au  travail,  l’enlrain  et  l’ardeur  infati- 
gables. 

Les  dix  anndes  qu’il  passa  sous  leur  direction  furent  loin  d’etre  stdriles. 
Des  recherches  originales  sur  la  presence  du  rubidium  et  du  ctesium  dans 
certaines  eaux  alcalines  de  la  nature  et  de  l’industrie  furent  accueillies  avec 
faveur  par  l’Acaddmie  des  Sciences.  D’autres  travaux,  notamment  sur  l’analyse 
spectrale,  sur  l’application  de  la  dialyse  4  la  recherche  des  alcaloides,  sur  les- 
mdthodes  d’analyse  des  eaux,  etc.,  seraient  encore  a  citer.  Mais  un  attrait 
irresistible  entralnait  Grandeau  vers  la  chimie  organique  et  les  dtudes  de 
physiologie.  Des  voyages  en  Allemagne  lui  avaient  montrd  Lessor  pris  dans 
ce  pays  par  les  applications  de  la  chimie  a  1’agriculture  et  la  multiplication 
des  laboratoires  et  des  stations  agronomiques. 

En  effet,  si  Boussingault  avait  crdd  nagudre  a  Bechelbronn  le  premier  labo- 
ratoire  agronomique  qui  ait  existe,  il  n’avait  pas  eu  d’imitateur  en  France.. 
Au  coutraire,  en  Allemagne,  sous  l’influence  de  Liebig,  une  pldiade  de  savants 
se  consacraient  aux  recherches  de  chimie  agricole.  Or,  Grandeau  dtait  bien  armd 
il  possddait  a  fond  les  secrets  des  manipulations  chimiques,  son  esprit  aiguisA 

1.  Il  fut  recu  au  grade  de  pharmacien  de  ire  classe,  &,  Paris,  en  18^0,  apres  soute- 
nance  d’une  these  intitulee  :  Alethode  generate  d’aualyse  des  eaux ;  recherches  sur  la 
nature  et  la  composition  de  l'eau  mine, rale  de  Pont-i-Mousson  ( Mcurlhe ).  Paris, 
Mallet-Bachelier,  Adit.,  1860,  in-4»  de  30  pages. 
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et  sa  surety  de  main  lui  permettaient  de  ne  reculer  devant  aucune  difficulty 
11  enlreprend  de  doter  la  France  de  ces  stations  dont  la  science  allemande 
etait  ligitimement  Here. 


En  1868,  il  est  charge  par  Durdy,  dont  le  nom  rappelle  les  premiers  efforts 
pour  introduire  l’enseignement  agricole  dans  l’Universit6,  de  la  chaire  de 
chimie  et  de  physiologie  appliquees  a  l’agriculture,  cr66e  a  la  Faculte  des 
Sciences  de  Nancy.  Imm^diatement  il  organise  la  Station  agronomique  de 
l’Est,  le  premier  etablissement  du  genre  qui  ait  fonctionn6  en  France.  En 
mSme  temps,  il  se  livre  a  une  propagande  active  pour  la  creation  de  sem- 
blables  stations  dans  lesdiverses  parties  dupays,  et  il  reussit  a  les  voir  6clore 
progressivement.  En  1881,  il  deviendra  inspecteur  general  de  ces  stations,  et 
il  ne  negligera  aucun  effort  pour  accroilre  les  elements  de  leur  activity. 

Une  station  agronomique  est  incomplete  quand  aux  rechercbes  de  labora- 
toire  ne  viennent  pas  s’ajouter  des  champs  d’experiences.  Pour  avoir  ces 
champs,  Grandeau  multiplie  les  efforts  en  vue  de  la  creation  de  YEcole  cT Agri¬ 
culture  Mathieu-de-Domhasle\  lorsque  celle-ci  est  constitute,  il  y  installe  des 
experiences  culturales,  qu’il  poursuit  pendant  des  annees  avec  Thiry,  direc- 
teur  de  l’Ecole.  De  mtme,  plus  tard,  lorsqu’il  aura  transfer^  sa  station  a  Paris, 
il  cherchera  au  Parc  des  Princes  les  terres  sur  lesquelles  il  reprendra  etpour- 
suivra  les  applications  commences  k  Tomblaine. 

11  se  livre  surtout,  pendant  les  premieres  anntes  de  son  sejour  k  Nancy, 
k  la  physiologie  vtgetale.  Ses  recherches  sur  le  role  des  matieres  organiques 
du  sol  dans  les  phenomenes  de  la  nutrition  des  vegttaux,  sur  la  composition 
des  feuilles,  sur  la  vtgttation  foreslikre,  sur  les  Lichens,  qu’il  poursuivit  seul 
ou  en  collaboration  avec  Fliche  ou  avec  Edmond  Henry,  des  experiences  rela¬ 
tives  k  I’influence  de  l’electricite  atmosphtrique  sur  la  nutrition  des  plantes 
.et  sur  leur  fructification,  datent  de  cette  ptriode  de  son  activity 

Parallklement,  il  conduisait  de  longues  experiences  sur  l’influence  des 
fumures  dans  les  champs.  Partisan  convaincu  des  theories  de  Liebig,  il  tirait 
de  ses  essais  des  conclusions  positives  en  faveur  de  1’emploi  des  engrais  mint- 
raux,  et  il  se  livrait  k  une  active  propagande  en  leur  faveur.  11  fut  un  des 
premiers  k  montrer  l’utilite  des  scories  phosphoreuses  et  il  contribua  large- 
ment  k  en  dtvelopper  l’usage.  De  mkme,  plus  tard,  il  devail  Stre  l’initiateur 
en  France  de  l’emploi  du  nitrate  de  chaux. 

Ces  travaux  ne  sufilsaient  pas  k  l’ardeur  de  Grandeau.  En  1872,  la  Compagnie 
gentrale  des  Voitures  de  Paris  decidail  de  crterun  laboratoire  de  recherches 
sur  l’alimentation  rationnelle  des  chevaux ;  elle  fait  appel  k  Grandeau  pour 
.organiser  ce  laboratoire  et  y  diriger  les  recherches.  Aucune  institution  simi- 
laire  n’existait  alors  en  France. 

Pendant,  des  annees,  .des  experiences  laborieuses  furent  pouvsuivies  sans 
discontinuite  par, Grandeau.  De  ces  experiences  sortirent-,  en  collaboration  avec 
A.  Leclerc,  puis  avec  Ballacey,  de  m6me  qu’avec  Alquier  ,  des  memoires 
prdcieux  sur  le  rationnemept  des  chevaux,  sur  les-  substitutions  d’aliments, 
sur  la  valeur  de  1’avoine,  etc.,  qui  furent  d’une  haute  utilite,  non  seulement 
,  pour  la  Compagnie  qui  avait  provoque  ces  essais  ,  mais  aussi  pour  tous  ceux 
qui  ont  des  chevaux  k  nourrir. 
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D’ailleurs,  les  <5tudes  sur  l’alimentation  de  l’homme  et  des  animaux  pas- 
■sionnferent  toujours  Grandeau.  Jusque  dans  les  dernieres  ann6es  de  sa  vie,  il 
les  poursuivit  avec  ardeur.  Lorsque  Chadveau  eut  demontre  le  rdle  alirnen- 
taire  du  sucre,  il  fut  le  plus  ardent  propagateur  de  la  mSthode  dont  il  avait 
■contrdld  la  valeur. 

Malgrd  la  diversity  de  ces  labeurs,  Grandeau  ne  se  laissait  pas  distraire  de 
son  r61e  de  promoteur  et  de  guide  des  stations  agronomiques.  C’est  a  leur 
usage  qu’il  publia  son  cSlebre  Traite  d analyse  des  matieres  agricoles,  devenu 
immSdiatement  classique  dans  les  laboratoires  et  qui  fut  traduit  en  allemand 
■et  en  italien  (*). 

L’autorit6  qu’il  avait  acquise  grandissait  d’ann6e  en  ann6e.  La  Socidtd  cen- 
Arale  d’Agriculture  de  Nancy  l’appelait  bientOt  a  la  presidence.  Il  etait  nomme 
membre  du  Conseil  superieur  de  l’Agriculture.  Les  grandes  associations  agri¬ 
coles  se  flattaient  de  le  possdder.  Si  la  Society  nationale  d’Agriculture  de 
France  le  comptait  parmi  ses  meinbres,  a  l’dtranger,  la  Society  royale  d’Agri¬ 
culture  d’Angleterre,  la  Soci6t6  imperiale  d’Agriculture  de  Moscou,  PAcaddmie 
royale  d’Agriculture  de  Turin,  celle  de  Suede,  d’autres  encore,  lui  conferaient 
leurs  titres  les  plus  flatteurs.  Le  Gouvernementfrancais  lui  conKrait,  en  1900, 
le  grade  de  commandeur  de  la  Legion  d’honneur. 


Si  la  carrifere  du  savant  fut  bien  remplie,  celle  duprofesseur  et  de  l’ecrivain 
tie  fut  pas  moins  feconde.  Grandeau  fut  en  m6me  temps  un  professeur  et  un 
journaliste  de  premier  rang.  Sa  parole  6tait  abondante  et  facile,  sa  plume 
■claire  et  precise;  aussi  aima-t-il  toujours  k  enseigner  et  adcrire. 

Des  l’dge  de  vingt-cinq  ans,  il  6tait  professeur  de  chimie  a  l’Association 
philotechnique  pour  l’instruction  gratuite  des  ouvriers  de  la  Ville  de  Paris. 
(Pendant  vingt  ans,  il  fut  professeur  a  la  Faculty  des  Sciences  de  Nancy,  qui 
lui  confia  le  poste  de  doyen  pendant  dix  annees.  Durand  la  mSme  pSriode,  il 
fut  professeur  d’agriculture  k  l’ficole  nationale  forestiere.  Lorsqu’il  quitta 
.Nancy  pour  se  fixer  a  Paris,  Lecouteux  l’appela  bientdt  k  le  supplier  dans  la 
■Chaire  d’agriculture  du  Conservatoire  national  des  Arts  et  Metiers;  quelques 
annees  plus  tard,  Grandeau  fut  son  successeur  dSfinitif,  et  il  n’abandonna 
cette  chaire  que  1’annde  dernifere,  alors  que  la  maladie  le  forca  k  designer  a 
-son  tour  un  professeur  suppliant  pour  le  remplacer. 

Partout  il  rdunit  autour  de  lui  un  auditoire  attentif,  et  il  fut  aime  de  ses 
-616 ves.  C’est  qu’il  avait  au  plus  haut  degr6  le  respect  de  l’enseignement;  il 
pr6parait  ses  lemons  avec  un  soin  meticuleux,  jamais  il  ne  voulut  laisser  quoi 
■quece  soit  au  hasard  de  l’amphithedtre.  Il  charmait  ses  sieves  par  l’el6gance 
■et  la  solidity  de  ses  demonstrations,  par  la  vivacity  parfois.  enjouee  avec 
laquelle  il  retenait  et  flxait  l’attention. 

Le  journalisme  l’attira  des  sa  jeunesse,  il  n’en  sortit  jamais ;  il  avait  trouv6 


1.  Citons  encore  parmi  les  etudes  qu’il  a  publiees  :  La  fertilisation  des  champs  par 
la  disinfection  des  villes ;  Les  scories  de  dephosphoration,  leur  origine,  la  pro¬ 
duction  europeenne,  leur  emploi  et  leur  application  aux  direrses  cultures',  L’agricul- 
■ture  et  les  institutions  agricoles  du  mondc  au  commencement  du  XX*  siecle ;  etc. 
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une  arme  puissante  pour  la  propagation  du  progr6s,  et  il  ne  s’en  dessaisit  pas. 
N’Stantpas  4g6  de  trente  ans,  en  1861,  lors  de  la  fnndation  du  Temps,  il  entraifl 
dans  la  redaction  du  grand  journal,  auquel  il  resta  toujours  fiddle.  Pendant 
une  longue  s6rie  d’anu6es,  il  y  publia  r£guliferement  des  revues  agronomiques 
qui  eurent  un  grand  retentissement.  Si  parfoiS  des  affirmations  absolues  sou- 
lev4rent  des  critiques  ardentes,  il  avait  son  excuse  dans  sa  foi  absolue  dans 
la  science  et  dans  son  influence  decisive  sur  l’avenir  de  l’agriculture.  C’est 
cette  foi  qu’il  s’efforcait  d’inculquer  4  la  phalange  de  ses  lecteurs. 

La  presse  agricole  n’eut  pas  une  moindre  attraction  pour  lui.  Des  1867,  i} 
devenait  un  des  ecrivains  les  plus  gout6s  du  Journal  d' Agriculture  pratique  ; 
en  1893,  il  y  succSdait  4  Lecouteux  comme  redacteur  en  chef.  La  tache  etait 
lourde.  Son  pr6d6cesseur  avait  l’autorite  d’un  dconomiste  aux  larges  vups, 
doublt§  d’un  agriculteur  4merite,  rompu  aux  difflcultes  de  la  vie  des  champs; 
Grandeau  apportait  son  invincible  confiance  dans  les  applications  de  la  science- 
et,  avec  le  faisceau  des  resultats  acquis,  de  jour  en  jour,  dans  ses  longues- 
experiences,  son  talent  de  journalisle  6prouv<5;  il  sut  conqu4rir  les  agricul- 
teurs  comme  il  avait  conquis  les  lecteurs  du  Temps.  Chaque  semaine,  ils  atten- 
daient  avec  impatience  l’article  toujours  solide  qu’il  aimait  4  ecrire  pour  eux. 
Sa  voix  s’est  malheureusement  eteinte  depuis  une  ann4e  et  son  echo  ne 
resonnera  plus  aux  oreilles  attentives. 

Non  content  d’user  largement  des  organes  qu’il  avait  4  sa  disposition,  Gran¬ 
deau  fondait,  en  1884,  les  Annales  de  la  Science  agronomique  franpaise  et 
ctrangere.  Sou  but  etait  de  donner  un  organe  aux  stations  agronomiques  et 
de  repandre  en  France  les  resultats  des  travaux  accomplis  dans  les  autres 
pays.  Dans  le  m6meordre  d’idees,  il  provoquait  et  dirigeait,  en  1881  et  1889, 
des  Congris  internationaux  des  stations  agronomiques  ou  s’affirma  la  haute- 
autorite  qu’il  avait  conquise  partout. 

Lorsque  fut  fondee  en  1897  1’Association  de  la  Presse  agricole,  celle-ci  s’em- 
pressade  lui  conferer  le  titre  de  vice-president.  Il  en  aimait  les  reunions  etse 
montrait  heureux  de  faire  proflter  ses  confreres  de  sa  longue  experience. 


L’activite  de  Grandeau,  ses  connaissances  approfondies  le  designaientnatu- 
rellement  pour  remplir  des  missions,  meme  lointaines,  car  il  ne  reculait 
devant  aucune  fatigue.  Ses  nombreux  voyages  dans  toutes  les  parties  de  1’Eu- 
rope  lui  permettaient  derecueillird’amples  moissons  d'observations  et  d’etudes- 
dont  il  a  maintes  fois  fait  proflter  nos  lecteurs. 

Il  etait  recherche  dans  les  jurys  des  grandes  Expositions  universelles,  oo 
ses  collfegues  aimaient  4  lui  confier  les  fonctions  de  rapporteur,  qu’il  remplissait. 
avec  passion. 

Charge  du  Rapport  general  sur  l’Agriculture  4  1’Exposition  de  1900,  il  trans¬ 
forme  ce  rapport  en  une  etude  complete  et  approfondie  des  institutions  agri¬ 
coles  dans  le  monde  entier  4  la  fin  du  xix"  sifecle.  Cette  oeuvre  magistrate 
est  un  veritable  monument  de  la  science  agronomique  actuelle ;  elle  fait 
honneur  4  la  France  comme  a  son  auteur.  A  cette  occasion,  ses  confreres  de- 
la  Societe  nationale  d’Agriculture  lui  olfrirentla  grande  medaille  d’or  r6serv£e 
aux  m4rites  exceptionnels.  Ce  fut  le  dernier  eclat  de  cette  vie  si  remplie. 
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Dans  toutes  les  voies  que  je  yiens  d’esquisser  rapidement,  Grandeau  a  done 
creusd  profondement  son  sillon,  et  donnd  des  exemples  feconds.  Sa  radmoire 
sera  mise  ci  I’abri  de  l\>ubli  par  les  services  qu’il  a  rendus  et  par  1’influence  de 
ses  travaux  sur  le  developpement  accdldre  des  progres  de  1’agricullure. 

La  vie  fut  trop  souvent  rude  pour  lui.  Des  deuils  rdpdtes  l’atteignirenl  dans 
ses  plus  cberes  affections ;  il  trouva  dans  le  travail  une  diversion  a  des  cha¬ 
grins  intenses.  Maisl’excesdu  travail  raina  peu  apeu  sa  robuste  constitution. 
Pendant  longtemps,  avec  la  belle  serdnitd  qui  le  caractdrisait,  il  lutta  contre 
le  mal  qui  1’etreignait  et  dont  il  voulait  Tester  vainqueur.  C'est  seulement 
lorsque  les  forces  le  trahirent  definitivement  qu’il  consentit  a  moderer  ses 
efforts.  Mais  il  conserva  jusqu’au  dernier  jour  toute  l’ardeur  de  sa  passion 
pour  l’dtude  et  la  science;  il  applaudissait  avec  chaleur  aux  travaux  qui  se 
poursuivaient  autour  de  lui,  et  il  aimait  a  les  encourager. 

Il  a  bien  gagne  le  repos  linal.  En  effet,  si,  pendant  les  derniers  mois  d’une 
inaction  fatale,  il  a  parfois  jete  un  regard  sur  l’dvolution  de  1’agriculture  pen¬ 
dant  les  quarante  dernidres  annees,  il  a  pu  ldgitimement  reconnaltre  la  large 
part  qui  lui  revient  dans  ces  progres. 

Sa  lente  agonie  a  ete  adoucie  par  les  soins  pieux  dont  il  etait  entoure. 
Puissent  sa  veuve  et  sa  famille  dploree  trouver  dans  1’expression  de  l’emotion 
et  des  profonds  regrets  de  tous  ceux  qui  ont  travailld  avec  lui,  un  ldger  adou- 
cissement  a  la  douleur  qui  les  accable  ! 

Henry  Sagnier. 
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PORTIER  (Dr  P.).  —  Recherchcs  physiologiques  sur  les  Cham¬ 
pignons  enlomophytes.  These  Fac.  Sc.  Paris,  1911.  —  Un  probieme 
fort  curieux  de  laphysiologie  animale  est  celui  de  la  nutrition  des  larves  xylo- 
phages,  qui  accomplissent  tout  le  cycle  de  leur  ddveloppement  en  se  nour- 
rissant  exclusivement  de  substances  ligneuses,  c’est- a-dire  de  produits  tout 
a  fait  impropres  a  sustenter  les  Mammiferes,  bien  que  ces  dtres  semblent,  au 
premier  abord,  bien  mieux  adaptds  a  la  digestion  de  la  cellulose. 

Or,  dans  le  conlenu  intestinal  des  Chenilles  xylophages  (iVo«a;/r;a,Sesia,  etc.), 
on  trouve  constamment  des  conidies  mobiles  qui,  par  culture,  donnent  un 
Champignon  du  groupe  des  Isaria.  On  y  reucontre  en  outre  un  diplocoque 
trfes  petit  qui  attaque  la  cellulose  avec  degagement  de  gaz. 

Les  conidies  se  developpent  d’abordauxdgpens  desmatdriauxcellulosiques 
contenus  dans  l’intestin,  puis  elles  traversent  les  parois  intestinales  et  se 
rdpandent  dans  le  sang.  La  plupart  sont  alors  phagocytdes  et  transformees  en 
lipoldes  qui  servent  a  la  nutrition  des  tissus  de  la  Chenille.  Quelques-unes 
,  d’entre  elles  echappent  k  la  phagocytose  et  s’enkystent  dans  les  tissus. 

Bull.  Sc.  Pharm.  ( Novembre  1911). 
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Lorsque  la  Chenille  se  transforme  en  chrysalide,  il  se  produit,  comme  Von 
sait,  une  histolyse  transformant  la  plupart  des  organes  en  une  bouillie  blan- 
chittre,  aux  depens  de  laquelle  se  reconstruisent  les  nouveaux  tissus  du 
Papillon.  On  admettait  jusqu’ici  que,  dans  l’espace  de  peu  de  jours,  il  se 
produit,  au  sein  de  cette  bouillie,  une  autopuriflcation  delruisant  les  bacteries 
qui  proviennent  du  tube  digestif  de  la  Chenille.  Or,  en  pr61evant  apr&s  un 
temps  convenable  une  parcelle  de  bouillie  d’une  chrysalide  dont  la  Chenille 
renfermait  des  Isana,  eten  1’ensemenQant  sur  Pomme  de  terre  au  liquide  de 
Raulin,  on  oblient  en  deux  jours  et  a  25°  des  colonies  ou  se  retrouvent  les 
conidies  et  les  microorganismes  precddemmenl  observes. 

Bien  plus,  les  mSmes  organismes  passent  vivants  dans  tous  les  tissus  de 
l’insecte  parfait,  mSme  dans  le  systfeme  nerveux,  et  l’oeuf,  en  particulier,  n’en 
est  pas  exempt,  assurant  ainsi  par  l’hdreditd  la  symbiose  qui  existe  entre  la 
.Chenille  et  le  Champignon. 

Lorsque  le  Papillon  est  mort  et  place  dans  des  conditions  convenables 
d'humidit6,  les  conidies  germent;  le  mycelium  traverse  la  cuticule  et  donne 
a  1'extdrieur  des  spores  appartenant  a  la  forme  Isaria,  ou  plus  fr^quemment 
Botrytis. 

Ces  spores,  et  plus  particulierement  celles  de  la  forme  Botrytis,  sonl 
capables  d’infecter  un  insecte  de  la  m£me  espece  ou  d’une  espfece  voisine  en 
penetrant  paries  sligmates  et  d’y  provoquer  une  infection  mortelle. 

On  pourrait  se  demander  quel  est  le  sort  des  conidies  rejet^es  par  la  larve 
avec  ses  directions.  Elies  y  sont  fort  nombreuses,  et  cependant  jamais  les 
dejections  abandonnees  a  elles-mSmes  ne  se  couvrent  de  Muc6din6es.  Mais 
vient-on  a  les  ensemencer  sur  un  milieu  de  culture  convenable,  elles  donnent 
rapidement  naissauce  au  Champignon  qui  resulte  de  la  germination  des 
conidies. 

Il  semble  done  que  les  dejections  soient  impregndes  d’une  substance  qui 
s oppose au  developpement  du  Champignon  sous  sa  forme  mycelienne,  lout 
en  le  laissantse  multiplier  sous  sa  forme  cooidienne.  Cette  subslance  existerait 
aussi  dans  les  humeurs  de  l’insecte.  Elle  disparaitrait  rapidement  apres  la 
mort  de  l’imago,  etalors  le  Champignon  prendrait  aussi  tot  la  forme  fllamenteuse 
et  produirait  ses  spores.  11  est  probable  que  cette  substance  est  une  essence 
secretGe  par  une  paire  de  glandes  sp6ciales  (ulandes  labiates)  tr&s  developpees 
chez  la  Chenille  du  Cossus  et  chez  toutes  les  Chenilles  xyluphages. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cet  important  travail,  qui  jette  un  jour 
tout  nouveau  sur  la  biologie  des  Insectes  xylophages  et  sur  la  symbiose  des 
Champignons  avec  les  animaux.  L.  Lutz. 

FERRY  (Dr  Rene). — Les  Amanites  morlelles  :  A.  phallo'ides,  A.  rerna, 
et  A.  virosa.  —  L’auleur  de  ce  mSmoire,  habitant  la  partie  montagneuse  et 
bois§e  des  Vosges,  oil  les  Champignons  croissent  abondauls  et  sont  frequem- 
ment  rdooltes  pour  l’usage  de  la  table,  fut  souventt6moin  d’empoisonnements 
tnortels  causes  par  ces  vegelaux.  L’ancien  redacteur  en  chef  de  la  Revue 
mycologique,  adonn6  depuis  longtemps  a  l'^tude  des  Champignons  dans  un 
milieu  dminemment  propice,  6tait  qualify  pour  apporter  une  prdcieuse  con¬ 
tribution  a  la  preservation  coutre  les  accidents  qui  insidieusement  jettent  le 
deuil  dans  les  families. 

M.  Ferhy,  parlant  de  cette  donnle  de  l’observation  que  les  Amanites  ci- 
dessus  sont  a  peu  pres  les  seules  coupables  des  empoisonnements  mortels, 
lirnite  son  etude  a  ces  trois  Champignons.  Il  en  donne  une  monographie 
detaillee,  qui  permet  de  les  i  econnaitre  parlout  et  sous  toutes  les  formes,  et 
de  les  bien  distiuguer  des  autres  especes.  Ainsi,  au  moyen  de  cet  ouvrage, 
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on  peut  classer  les  Champignons  en  deux  categories,  les  mortels  et  ceux  qui 
sont  inoffensifs  on  tout  au  moins  dont  l’ingestion  n’entraine  pas  la  mort. 
C’est  un  rAsultat  trfes  important  et  que  I’on  doit  avant  tout  poursuivre.  Car  il 
n’est  a  la  portee  que  de  peu  de  personnes  de  s’initier  a  la  connaissance  bota- 
nique  des  Champignons  en  general,  seul  guide  cependant  pour  discerner  les 
bons  des  mauvais.  Le  but  pratique  comiste  dAs  lors  a  acquArir  une  notion: 
suffisammeni.  precise  des  mortels,  pour  n’en  pas  confondre  d’autres  avec  eux. 
Tel  est  le  resultat  excellemmpnt  obtenu  par  le  memoire  de  M.  Ferry. 

La  premiere  partie  de  l’ouvrage  est  consacree  a  l’etude  botanique  des  Irois 
Champignons  incrimines.  Les  caractferes  morphologiques  et  anatomiques  de 
1V1.  ohalloides  sont  minutieusement  examines,  ainsi  que  les  nombreuses 
formes  que  presente  ceite  espAce.  Puis  vient  la  distinction  des  Champignons 
qui  lui  ressemblent  le  plus.  II  est  fait  de  mSme  pour  l’A.  virosa,  que  l’auteur 
considere  comme  une  espAce  autonome,  tandis  qu’il  fait  de  A.  verna  une 
variete  de  A.  phalloides.  Huit  planches,  dont  plusieurs  en  couleurs,  illustrent 
ce  chapitre. 

La  deuxieme  partie  de  l’ouvrage  traite  de  la  toxicologie  des  Champignons 
ci-dessus;  elle  s’appuie  sur  les  recherches  propres  de  l’auteur  et  sur  les  plus 
recents  travaux  publies  sur  le  sujet.  Elle  commence  par  l’etude  de  la  compo¬ 
sition  chimique  de  VA.  phalloides,  oh  on  a  reconnu,  comme  corps  particu- 
lierement  actifs,  un  glucoside  heiuolytique,  la  phalline,  hemolysine  ou  ama- 
nita-hemolysine,  toxique,  mai<  destructible  par  la  chaleur,  et  qui  pour  cette 
raison  ne  serait  pas  la  cause  des  accidents  survenus  par  ingestion  de  Cham¬ 
pignons  cuits,  et  un  autre  corps  de  fonction  chimique  douteuse,  l’amanita- 
toxine,  a  qui  on  impute  les  cas  mortels. 

L’auteur  passe  ensuite  en  revue  les  lesions  produites,  les  symptomes  de 
l’empoisonnement  chez  l’homme,  les  moyens  de  determiner  1’espAce  cou- 
pable,  le  mode  d’aclion  de  1V1.  phalloides,  les  differences  qu’il  presente  avec 
celui  des  autres  especes  venAneuses,  les  soins  a  donner  au  patient,  les  moyens 
preventifs  contre  les  empoisonnements. 

On  saura  gre  au  Dr  Ferry  d’avoir  entrepris  l’ouvrage  en  question,  capable 
d’empecher  de  grands  malheurs,  et  qui  devra  avoir  sa  place  dans  la  biblio- 
theque  du  mycologue,  du  medecin,  du  pharmacien  et  de  tous  ceux  qui  s’inte- 
ressent  a  la  comestibilite  des  Champignons. 

On  peut  se  procurer  ce  livre  chez  1’auteur,  7,  avenue  de  liobache,  a  Saint- 
DiA  (Vosges).  J.  Godfrin. 

CAHEN  (J.)  et  Dr  SANTELLI  (M.).  —  Notions  de  medecine  indispen- 
sables  au  pharmacien.  1  vol.,  S78  p.,  en  vente  chez  J.  Cahen,  pharma¬ 
cien,  7,  rue  de  Guise,  a  Saint-Quentin.  —  Le  pharmacien  a-t-i(  done  besoin 
de  notions  de  mAdecine?  D’aucuns  penseront  sans  doute  que  les  deux  pro¬ 
fessions  soeurs,  medecine  et  pharmacie,  peuvent  vivre  cAte  a  c6te  sans  lier 
trfes  Atroite  connaissance  et  que  leur  sAparation  stride  est  souhaitable  pour 
les  malades  comme  pour  les  praticiens.  Je  ne  suis  pas  de  ces  intransigeants 
et  je  pense,  au  contraire,  que  les  deux  professions  gagneraient  a  se  pAnAtrer 
davantage. 

11  serait  souhaitable  que  le  mAdecin,  par  un  contact  plus  immAdiat  avec 
les  sciences  que  nous  cultivons,  acquifere  —  avec  un  sens  plus  profond  de 
l’iinportance  et  de  1’interAt  des  sciences  pharmaceutiques  —  plus  de  conflance 
eu  ceux  qui  les  apppliquent;  il  serait  souhaitable  aussi  que  le  pharmacien, 
par  une  incursion  —  conlenue  dans  de  justes  limiles  —  dans  le  domaine 
medical,  apprenue  mieux  quel  savoir  exige  1’etablissement  d’un  diagnostic 
et  quel  les  connaissances  necessite  l’intervention  thArapeutique. 
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Ceci  dit,  quelles  sont  done,  4  notre  avis,  les  nolions  de  medecine  indis- 
pen  sables  au  pharmacien? 

Ces  notions  sont  de  deux  ordres ;  les  unes,  tres  gdn6rales  et  tr4s  4Iev6es, 
viseraient  les  grands  faits  gdndraux  de  la  pathologie :  l’infection,  les  processus 
de  defense  organique,  les  troubles  de  la  nutrition  et  leur  interpretation  chi- 
•mique... ;  elles  viseraient  les  actions  ntedicamenteuses  et  les  faits  essentiels 
de  la  pharmacodvnamie,  tout  cela  presente  sous  une  forme  generate  et  en 
sjuelque  sorte  philosophique. 

Mais  le  pharmacien  est,  dans  la  pralique  professionnelle,  dans  la  necessite 
—  reconnue  par  quiconque  n’y  met  Doint  de  parti  pris  —  d’intervenir  per- 
sonnellement  dans  des  circonstances  bien  determinees.  Transporte-t-on  dans 
«a  pharmacie  un  blesse  ou  un  noye?  C’est  pour  lui  un  droit  et  un  devoir 
•de  faire  le  premier  lavage  de  la  plaie,  d’appliquer  le  premier  pansement, 
d’enrayer  en  temps  utile  1’asphyxie. 

Moins  except ionnellement  —  car  la  chose  se  passera  quotidimnement  - 
avis  lui  sera  demande  sur  quelques  maladies  benignes  :  engelure,  coryza, 
<rhume  simple,  douleur  dentaire,  etc. ;  il  lui  est  impossible  de  ne  pas  ddlivrer 
a  son  client  la  «  mixture  »,  le  sirop,  l’odontalgique...  anodins  qui  peuvent 
suffice  en  pareil  cas.  Mais  il  est  indispensable  qu’il  sache  bien  ce  qu’il  doit 
faire,  et  surtout  ce  qu’il  ne  doit  pas  faire.  Enfin  il  sera,  dans  bien  des  cas, 
■oblige,  sur  la  prifere  du  malade  ou  de  ses  proches,  de  commenter  la  pres¬ 
cription  ntedicale ;  ses  connaissances  generates  lui  permettront  de  r6pondre 
de  facon  d’autant  plus  nette  et  plus  claire  qu’il  restera  sur  le  terrain  des 
g4n6ralites  et  qu’il  Svitera  de  discuter  de  1’opportunite  d’une  intervention  dont 
il  n’est  nullement  juge. 

Avec  une  telle  conception  des  «  notions  de  medecine  indispensables  au 
(pharmacien  »,  je  me  trouve  peu  portd  a  la  bienveillance  pour  le  livre  de 
MM.  Cahen  et  Santelli. 

Ce  n'est  pas,  je  me  hette  de  le  dire,  que  le  livre  de  ces  auteurs  soit  ou  mal 
rddig6  ou  mal  documents ;  il  possede,  au  contraire,  de  rares  qualites  d’ordre, 
-de  clartfi,  de  methode,  et  il  paratt  tres  au  courant  au  point  de  vue  de  la  thera- 
peutique,  mais  il  esttant  de  choses  queje  regrette  de  n’y  point  rencontrer  et 
■tant  d’autres  que  je  regrette  d’y  voir! 

L’ouvrage,  d’abord,  ne  comporte  aucune  de  ces  genSralites  sur  la  patho¬ 
logie  et  la  thdrapeutique,  qui  auraient,  4  mon  sens,  une  vaieur  educative  de 
premier  ordre. 

Mais  laissons  cela;  les  auteurs  n’ont  eu  qu’un  but  purement  utililaire,  et 
•chacun  sait  qu’4  notre  epoque,  I’dducation  gdndrale  de  l’esprit  n’a  plus 
d’interfit  pratique!...  L’ouvrage  est  divise  en  une  s4rie  de  chapitres  ou  sont 
•examinees  successivement  les  maladies  des  appareils  digestif,  respiratoire, 
circulatoire,  nerveux,  les  maladies  infectieuses,  les  maladies  de  la  nutrition 
-et  les  intoxications,  les  maladies  des  femmes,  les  maladies  des  enfants;  le 
manuel  se  termine  par  des  dldments  de  chirurgie.  Beaucoup  de  subdivi¬ 
sions  trfes  claires,  des  6tements  d’4tiologie,  les  signes  cliniques  des  mala¬ 
dies,  des  exposes  tlterapeutiques  gdndralement  copieux.  De  ces  divisions 
nettes,  prficises,  il  n’y  aurait  que  beaucoup  de  bien  a  dire  si  dans  la  plupart 
d’entre  elles  les  auteurs  n’avait  debordd,  et  combien!  le  cadre  profes- 
•sionnel. 

Je  cite  au  hasard.  Article  :  «  Syphilis  de  la  bouche  et  de  la  gorge  ».  Les  au¬ 
teurs  mentionnent  les  accidents  primaires,  secondaires  et  tertiaires  et  ecrivent : 
«  Les  autres  tesions  syphilitiques  tertiaires  ou  h<§r<5ditaires  (syphilomes,  ulce¬ 
rations,  leucoplasies)  sont  d’un  diagnostic  plus  difficile,  qui  doit  4tre  r4serv4 
•au  medecin.  »  Le  diagnostic  des  ldsions  plus  ais4ment  observables  appartien- 
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drait-ildoncau  pharmacien?  Et  la  prescription  du  traitement  qui  suit  (potion 
au  chlorate  de  soude,  collutoire  iodd,  etc.)  dgalement? 

Est-ce  aussi  affaire  au  pharmacieu  de  diagnosliquer  l’hemorragie  intesti- 
nale  et  de  la  traiter  par  l'ergtoine  ou  le  chlorure  de  calcium? 

Aura-t-il  jamais  A  exdcuter,  proprio  motu,  les  nombreuses  formules  de 
medicaments  indiquds  pour  le  traitement  de  la  lironchite  aigue?  Traitera-t-il 
l'artdiio-scldrose  et  l’angine  de  poitrine?  La  nephrite  chronique  et  la  goutte? 
Le  texte  des  auteurs  parait  autoriser  le  pharmacien  4  delivi  er  le  tanin  et  la 
theobromine,  l’extrait  de  muguet  et  la  sparteine  contre  l’cedfeme  et  les  acci 
dents  cardiaques  des  brightiques.  Les  mitres  symptomes  plus  graves  doivent 
ctre  soignes  par  le  medecin,  ecrivent  les  auteurs.  Mais  ne  pensez-vous  pas 
que  le  pharmacien  qui  s’inspirerait  de  ces  idees  pour  donner  des  conseils  4 
ses  clients  depasserait  singulidrement  ses  droits?  11  serait  puremcnt  et  sim- 
plement  coupable  d’exercice  illegal  de  la  medecine. 

A  c6td  de  tout  cela,  ou  ne  trouve  dans  ce  livre  que  des  rensidgnements- 
insufflsants  sur  des  interventions  que  le  pharmacien  peut  4tre  autorisd  a 
effectuer.  N’aurait-il  pas  fallu  indiquer  clairement,  on  relevant  le  texte  par 
des  dessins  schematiques,  comment  l'on  arrSte  une  hdmorragie,  comment 
l’on  immobilise,  au  moins  provisoirement,  un  membre  brisd,  comment  1’on. 
place  un  bandage,  etc.  ? 

Mais  j’analyse  un  peu  longuement  le  livre  de  MM.  Cahen  et  Santelli. 
Avec  un  autre  titre  il  serait  excellent  et  trouverait  place  dans  la  biblio— 
th&qne  du  medecin.  G'est  son  titre  qui  g4te  tout  et  qui  souldve  une  question 
de  principe.  11  m’a  semble  que  cette  dernidre  valait  bien  qu’on  s’y  arrdldt. 
Ne  risquons  point  de  trouhler,  par  de  maladroites  incursions  dans  leur 
domaine  reciproque,  les  rapports  naturels  et  harmonieux  qui  doivent  s’eta- 
blir  enlre  deux  professions,  faites  pour  se  completer  et  s’associer  sans  arriere- 
pensees  dans  la  lutte  quotidienne  contre  la  maladie.  M.  Javillier. 
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Chimie  analytique.  —  Matieres  alimentaires.  —  Toxicologie. 

Separation  et  dosage  de  la  pyridine  et  de  rammoniaquc. 

Delf'pine  (M.)  et  Sornet  (R.).  Bull.  Soe.  Cliim.  [4],  9,  p.  706,  1911.  —  Le  but 
poursuivi  etait  de  doser  de  petites  quantites  de  pyridine  et  d’ammoniaque 
(seules  ou  ensemble).  S’appuyant  sur  les  travaux  de  Francois,  Gerresheim, 
Balestra,  Villiers  et  Dunesnil,  notamment,  les  auteurs  proposent  d’enlever 
l’ammoniaque  par  le  bichlorure  de  mercure  en  presence  de  carbonate  et 
d’hydroxyde  de  sodium.  On  la  rdgdnfere  du  prdcipite  par  l’hyposulfite  de 
sodium.  La  pyridine  reside  libre  est  distillde  et  pesee  soit  4  l’dtat  de  chlorau- 
rate,  soit41'elal  de  chloroplatinate.  M.  D. 

Sur  la  recherche  des  nitrates  par  la  diplidnyla mine.  Caron  (H.). 
Ann.  Ch.  anal..  16,  1911,  p.  211.  —  L’auteur  prdpare  le  rdactif  en  dissolvant 
quelques  milligrammes  de  diphdnylamine  dans  un  mdlange  compnsd  de 
100  cm3  de  S0*H2  concentre  et  de  40  cm3  d’eau  additionnde  de  2  ou  3  cm* 
d’HCl  au  1/10.  La  reaction  s’effectue  en  versant  5  cm3  de  rdactif  dans  1  cm* 
de  liqueur.  La  coloration  se  manifeste  plus  rapidement  en  chauffant  ldgd-! 
rement.  R.  G. 
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JVouvellc  mdtliodc  de  dosage  dcs  sels  ferriqucs  en  presence 
des  sels  ferreux  et  de  m alifrcs  orgaiiiqucs.  Guerbet.  Soc.  Biol., 
•1911,  70,  p.  848.  —  On  transforme  le  sel  ferriqne  en  sulfocyanale;  le  sulfo- 
cyanate  est  dissous  dans  I’elher  absolu  et  la  solution  etheree  examinee  au 
colorimAtre  par  coraparaison  avec  line  liqueur  type.  On  p^ut  titrer  des  solu¬ 
tions  aqueuses  renfermanfau  moins  0,000b  Fe  °/0  et  au  plus  0,007  °/„.Comme 
on  opere  sur  5  cm3,  on  peut  doser  des  quantities  de  fer  oscillant  entre  0,00035 
et 0,000025  Fe.  M.  J. 

Recherche  de  pelites  quantities  de  sucre  interverli.  Bierry 
(HenriI,  Henri  (Victor)  et  Rang  (Albert).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  877.  — 
Ces  auteurs  emploient  en  principe  la  radthode  de  Tanret  (preparation  des 
hydrazones  du  glucose  et  dulevulose)  (V.  Soc.  Cliim.,  5  mai  1902,  p.  392),  mais 
ils  transforment  ultdrieurement  les  hydrazones  en  glucosazone  facile  a 
caractAriser.  M.  J. 

Contribution  a  la  determination  de  l’acide  fonnique  dans 
les  mati&res  alimentaires.  Reitriige  zur  Bestimmung  der  Ameisensaure 
in  Nahrungsmitteln.  Finke  (Hei'rich).  Zoit.  f.  Unt.  der  Aalir.  und  Genussm., 
1911  (21),  1,  p.  1.  —  Expose  de  recherches  sur  la  determination  de  l’acide 
formique  dans  les  ir.atieres  alimentaires  par  reduction  du  bichlorure  de  mer- 
cure,  volumelriquement  ou  gravimetriquement,  en  presence  d’aldeiiydes,  dans 
les  solutions  sucrAes,  en  presence  de  l'acide  sulfureux  et  de  l’acide  salicylique. 

E.  Bontoux. 

Sur  la  dissemination  des  mdtaiix  toxiques  dans  les  malieres 
alimentaires.  Ueber  die  Verbreitung  giftiger  Metalle  in  Nahrungsmitteln. 
Formenti  (Carlo).  Zeit.  f.  Unt.  dev  Naliv.  und  Genussm.,  1911  (21),  5,  p.  265. 

E.  Bontoux. 

Dosage  precis  de  petites  quantities  d'iodures  seuls  ou  en  pre¬ 
sence  de  diflfgrents  corps.  Bernier  (R.)  et  Peron  (G.).  Journ.  Pit.  Gh., 
1911,  7es.,  3,  p.  242.  —  La  metbode  repose  sur  les  deux  principes  suivants  : 
1°  le  permanganate  de  potassium  en  milieu  alcalin  transforme  intAgralement 
l’iode  en  iodate  ;  2°  1’iodate  de  potassium  reagit  sur  l’iodure  de  potassium  en 
milieu  acide  avec  mise  en  libertA  d’iode.  C’est  l’iode  ainsi  libArA  qu’on  dose 
par  l’liyposulfite.  La  reaction  : 

SKI  +  IO*K  +  6CH3-C0!H=  61  +  CCH3-COaK+3H20 
montre  que  l’iode  a  doser  est  le  sixiAme  de  celui  qui  se  degage  et  que  l’on 
dose.  On  tient  compte  de  ce  fait  dans  le  calcul.  Details  operatoires  au  memoire 
original.  Les  chilTres  publies  monlrent  l’exactitude  et  la  sensibilitA  de  la 
mAthode  applicable  en  presence  de  chlorures,  bromures,  fluorures,  etc. 

M.  J. 

Dosasre  de  petites  qua ntites  d’iode  dans  les  liquidesde  l’orga- 
nisme.  Bernier  (R.)  el  Peron  (G.).  Journ.  Ph.  Cl).,  1911,  7e  s.,  4,  p.  151.  — 
Application  de  la  methode  indiquee  par  les  auteurs  au  dosage  de  1’iode  dans 
les  liquides  de  l'organisme.  M.  J. 

Metliode  simple  et  sure  pour  le  dosage  des  lialog^nes 
(elilore,  bromc,  iode)  dans  les  lipoides.  Cappenberg.  Pliarm.  Zei- 
lung,  n°  67,  1911,  p.  677.  —  Les  corps  gras  sonl  IraitAs  par  une  solution  A 
10  °/0  de  potasse  dans  l’alcool  mAthylique  A  60-70°.  Quand  ils  sont  Iransformds 
en  savon,  on  ebauffe  A  feu  nu,  puis  on  reprend  les  mAthodes  habituelles  de 
dosage  des  halogAnes.  J.  G. 
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Sup  le  dosage  des  aeidcs  volatile  dans  le  vin.  Yerda  (A.)-  Journ. 
suisse  de  Ch.  et  dePh.,  Zurich,  1911,  49,  n°  25,  p.  340.—  L’auteur  a  constat^ 
que,  lorsqu’il  s’agit  de  vins  charges  en  extrait,  comme  les  vins  rouges  du  sud 
de  1’ltalie,  le  procAde  employA  habituellement  est  defectueux.  II  a  constatA 
que,  en  partant  de  50  cm3  de  vinet  entrainant  a  la  vapeur  d’eau  jusqu’A  oblen- 
tion  de  200  cm3  de  liquide,  on  n’a  pastouie  1'aciditA  volatile.  II  est  necessaire 
de  recueillir  300  a  400  crn3,  ou,  pi  AfArabiemeut,  de  s’assurer,  avant  de  cesser 
l’entrainement,  que  le  distillatum  passe  neutre  au  tournesol.  Un  vin  lui  a 
donnA  par  ce  procAdA  une  aciditA  volatile  de  1,8  par  litre  (en  acide  acAtique) 
alors  que  la  distillation  arrAtAe  a  200  cm3  ne  donnait  que  1,4.  A.  L. 

Dosage  rapide  de  l’acidite  volatile  dans  les  vins  et  les  bois- 
sons  fermenlAses.  Malzevin  (Ph.).  Ann.  Ch.  anal.,  16,  1911,  p.  169.  — 
22  cm3  du  vin  &  analyser  sont  introduits  dans  une  Hole  conique  de  115  cm3. 
On  distille  et  l’on  recueille  20  cm3  de  liquide  dont  on  prend  10  cm3  sur  les- 
quels  on  dose  1’aciditA  au  moyen  de  la  sonde  N/ 10.  B.  G. 

Dosage  du  tanin  dans  les  vins.  Malzevin  (Ph.).  Ann.  Ch.  anal., 
16,  1911,  p.  221.  —  La  mAthode  de  l’auteur  est  une  modilication  de  la  mAthode 
classique,  qui  consiste  A  former  une  combinaison  insoluble  des  matieres 
astringentes  du  vin  avec  le  zinc,  puis  a  redissoudre  ce  prAcipitA  dans  SO*H“ 
etendu,  et  eufln  A  titrer  au  moyen  du  permanganate  de  K.  B;  G. 

IN’ote  sur  les  vins  lorrains  et  le  caleul  du  mouillage.  Grelot 
(P.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  97.  —Tableaux  analytiques  etcommen- 
taires  montrantcombienil  faut  Atre  circonspect  dansl’estimation  du  mouillage 
pour  les  vins  lorrains,  les  constantes  telles  que  la  somme  alcool+acide  de 
Gautier  ou  le  rapport  acide-alcool  de  Halphen  peuvent,  pour  des  vins  non 
mouillAs,  se  trouver  en  dehors  des  limites  admises.  M.  J. 

Influence  du  bichromate  de  potassium  sur  certains  616- 
ments  analytiques  du  lait.  Garnier  (Leon).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s., 
3,  p.  55.  — L’addilion  de  bichromate  de  potassium  prescrite  pour  la  conser¬ 
vation  du  lait  en  vue  d’expertises,  entraine  des  modifications  dans  certains 
caractAres  analytiques  dulait:  augmentation  progressive  et  simultanAe  de 
1’indice  r6fractom6trique  et  du  degrA  cryoscopique,  diminution  du  pouvoir 
rotaioire  du  lactosArum.  Ces  variations  ne  sont  pas  proportionnelles  au  temps, 
ce  qui  rend  difficiles  les  corrections  des  donnAes  analytiques.  M.  J. 

Recherehes  exp6rimentales  sur  le  sort  dans  le  lait  des  corps 
gras  inger6s  par  les  vaches  laitifsres.  Monier  (M.).  Journ.  ,Ph. 
d' Anvers,  1911,  p.  161-164.  —  Etude  importante  au  point  de  vue  de  l’exper- 
tise  lAgale,  car  certains  producteurs  ont  soutenu  que  le  corps  gras  contenu 
dans  l’alimental ion  du  bAtail  (tourteaux  de  coco,  de  lin,  etc.)  pouvait  trAs 
bien  passer  dans  le  lait  et  ses  sous-produits.  Conti  airement  a  cette  opinion, 
l’auteur  conclut  que  si  les  corps  gras  passent  de  la  nourriture  du  bAtail  dans 
le  lait  par  voie  d’assimilation  biologique,  ils  ne  s’y  trouvent  pas  avec  leurs 
caractAres  propres,  subissant  dans  l’organisme  de  l’animal  un  travail  physio- 
logique,  les  incorporant  au  sein  des  globulines  du  lait  a  l’etat  d’uu  beurre  qui 
ne  prAsente  plus  les  caractAres  distinctifs  des  corps  gras  dont  ils  peuvent  pro- 
venir  par  voie  d’assimilation. 

Si  un  beurre  prAsente  done  les  caractAres  microscopiques  et  microcristal- 
lographiques  des  corps  gras  Atrangers,  il  faut  penser  a  une  introduction  tin 
vitro  de  ces  corps  gras.  A.  G. 
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Presence  du  slucose  en  execs  par  rapport  au  sucre  inter- 
verti  dans  certains  fruits  a  confitures.  Favrel  et  Garnier.  Journ. 
Ph.  Ch.,  7e  a.,  1911,  4,  p.  253.  —  Les  pulpes  d’abricots,  les  abricols  sAche?, 
les  mirabelles  enntiennent  du  glucose  en  exces  par  rapport  au  sucre  inter- 
varti.  II  importe  de  tenir  compte  de  ce  fait  dans  la  recherche  du  glucose  dans 
les  confitures  prfiparees  avec  ces  fruits,  et  de  ne  conclure  a  une  addition  de 
ce  corps  que  quand  sa proportion  est  notablement  sup^rieure  h  celle  que  peut 
renferraer  une  confiture  obtenue  avec  des  pulpes  d’abricot,  des  abricots 
sechds  ou  des  mirabelles.  M.  J. 

Kecherches  sur  le  micl.  Iloniguntersuchungen.  Witte  (H.).  Zeit.  f. 
Untars,  der  Nnhr.  and  Genussm.,  1911  (21),  6,  p.  305.  —  Travail  tres  complet 
sur  1’analyse  des  miels,  impossible  a  resumer  ici.  .  E.  Bontoux 

Sur  les  acides  volatils  du  micl.  Ueber  die  fliissigen  Safiren  im 
Hdnig.  Heiduscuka  (A.}  et  Kaufmann  (G.).  Zeits.  f.  Unters.  der  Nahr.  und 
Genussm.,  1911  (21),  0,  p.  375.  —  Le  miel  naturel  renierme  de  0,005  a  0,01  °/. 
d’acide  formique;  il  ne  parait  pas  renfermer  d’acide  lactique. 

E.  Bo.ntoux. 

Contribution  a  l’etude  de  la  banane.  Beitruge  zur  Kenntnis  der 
Banane.  Yoshimura  (K.).  Zeits.  f.  Unters.  der  Nnhr.  und  Genussm.,  1911 
(21),  7,  p.  406.  —  La  banane  fraiche  renferme  65  a  72  °/0  d’eau,  0,9  a  1,25  •/, 
de  matures  azotees,  15  a  25  %  d’amidon,  sucres,  et  0,70  ii  1,10  de  matieres 
mindrales.  La  proportion  de  tauin(l,7  °/„  delamatiere  seche)reste  constante 
pendant  la  maturation,  tandis  que  l’amidon  se  transforme  rapidement  en 
sucres,  de  sorte  que  la  proportion  de  sucres,  nulle  avant  maturity,  atteint 
20  °/0  de  la  mali^re  seche  au  bout  d’une  semaine,  42  °/0  aprfes  deux  semames, 
et  50  °/0  aprfes  trois  semaines;  la  proportion  du  saccharose  au  sucre  inter- 
verti  diminue  de  m6me  avec  la  maturation  et  passe  de  2,7  a  1,5,  par  suite  de 
Faction  d’une  enzyme.  E.  Bontoux. 

Methode  de  destruction  complete  des  matieres  organiques 
pour  la  recherche  des  poisons  min^raux.  Bretbau  (Pierre).  Journ. 
Ph.  Ch.,  1911,  7°  s.,  3,  p.  430.  —  La  destruction  e»t  op6ree  par  l’acide  sulfu- 
rique  et  les  vapeurs  nitreuses.  Voir  details  techniques  et  dessin  de  l’appareil 
dans  le  m6moire.  La  methode  est  facile  A  manier.  Foie,  cerveau,  cheveux, 
sang,  intestin,  cceur,  rein,  etc.,  sont  aisemeut  detruits.  La  methode  sera  utile- 
ment  appliquee  dans  les  recherches  toxicologiques  et  autres  circonstances. 

M.  J. 

[Vouvelle  methode  de  destruction  de  la  matiere  organique 
par  le  brome,  applicable  spdcialemenl  en  toxicologie.  Magnin 
(Gf.orges).  Journ.  Ph.  Ch.,  7°  s.,19U,  4,  p.  304.  —  On  introduit  la  matifere  et 
une  certaine  quantity  de  lirome  dans  un  matras  a  long  col  que  l’on  chauffe  au 
bain-marie.  Par  precaution,  on  peut  adapter  au  malrasun  refrigerant  ascen¬ 
dant.  Le  liquide  obtenu  est  plus  clair  que  celui  que  l’on  obtientdans  d’autres 
mOthodes.  Autres  avantages :  rapidite  de  l’operation;  materiel  peu  volumineux 
et  peu  couteux ;  une  seule  substance  (brome)  dont  il  faille  examiner  la  purete ; 
reduction  de  la  volatility  des  produits  obtenus. 

Les  operations  subs6quentes  s’effectuent  de  la  m6me  maniere  que  pour  la 
destruction  par  le  chlore.  Traiter  par  SO’,  faire  evaporer,  precipiter  les  sul- 
fures  par  H*S.  M.  J. 

Une  cause  d’erreur  dans  la  recherche  toxicologique  des 
derives  mcrcuriels.  Garxier  (L^on).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  13. 
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—  L’auteur  attire  1’attention  sur  l’entrainement  du  biohlorure  de  mercure 
quand  on  dvapore  4  siccite  une  solution  de  ce  sel.  Dans  l’un  des  essais  de  la 
recherche  toxicologique  cite,  la  volatilisation  du  chlorure  avait  4t4  totale  et 
par  suite  la  caractrisation  de  Hg  impossible.  M.  J. 

Coefficient  d’empoisonnement  dans  l’intoxication  mortelle 
oxycarbonique  chez  l'Homme.  Balthazabd  (V.)  et  Nicloux  (M.).  C.  Ft. 
Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  25,  p.  1787.  —  Les  auteurs  ont  determine,  non  seu- 
lement  la  dose  absolue  d’oxyde  de  carbone  existanl  dans  le  sang  de  victimes 
mortes  empoisonnees,  mais  le  rapport  de  cette  quantile  4  la  quantity  maxima 
que  le  sang  peut  absorber,  ce  qu’ils  appellent  coefFicient  d'empoisonnement. 
Ils  ont  ainsi  reconnu  dans  sept  cas  que  ce  coefficient  est  de  0,60  4  0,69;  la 
mort  survient  done  d4s  que  les  2/3  de  l’hemoglobine  totale  sont  devenus 
incapables  de  vehiculer  l’oxygene ;  le  tiers  restant  est  insuffisant  pour  assurer 
I’hdmatose  et  la  vie.  M.  D. 


Pharmacognosie.  —  Chimie  vegetale. 

Sur  une  nouvelle  plante  a  essence  anisee  de  Madagascar. 

Heckel  (Ed.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  10,  p.  565.  —  II  s’agit  probablement 
d’un  Pelea  Madagascarica  Baillon,  dont  toutes  les  parties  sont  farcies  de 
poches  s6cr6trices  lysigfenes  rempliesd’une  huile  essentielle  4  tres  forte  odeur 
d’Anis.  La  plante  en  contiendrait  4  4  5  °/0;  l’essence  ne  depose  pas  de  cris- 
taux4  — 18°.  M.  D. 

Le  Safran  en  technique  histologique.  Masson  (P.).  Soc.  Biol.,  70, 
p.  573.  —  La  decoction  (1  %)  de  Safran  constitue  un  reactif  pr4cieux  qui 
jouit  d’une  affinity  tres  remarquable  pour  le  collagfene  qu’il  teint  en  jaune 
d’or  brillant.  Suivent  des  indications  techniques.  M.  J. 

Du  Safran  et  de  ses  falsifications.  Collin  (E.).  Journ.  Ph.Cli.,  1910, 
7“  s.,  2,  p.  529.  —  Description  minutieuse  des  elements  de  la  poudre  de 
Safran;  impuretes,  falsifications,  essai  de  la  poudre;  figures  nombreuses. 

M.  J. 


Remarque  sur  les  feuilles  de  Busseroie  et  de  Ruis.  Thouvenin. 
(M.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  436.  —  Contrairement  aux  indications 
du  Codex  (article  Busseroie),  les  feuilles  de  Buis  ne  renferment  pas  que  des 
cristaux  etoiles  d’oxalate  de  calcium,  mais  aussi  des  cristaux  simples,  detail 
important  pour  la  recherche  des  falsifications  de  la  poudre  de  feuille  de 
Busseroie  par  celle  de  Buis.  L’auteur  donue  des  caract4res  differentials  bases 
sur  la  forme  des  stomates.  M.  J. 

Ex  a  men  microseopique  de  ia  poudre  de  Sabine.  Gallois  (Ch.). 
Journ.  Ph.  Ch.,  1910,  7«  S.,  2,  p.  435.  M.  J. 

Sur  l’examen  de  la  poudre  de  feuilles  de  Kousso.  Zur  Unter- 
suchung  des  Kosobliitenpulvers.  Linde  (0.).  Apolh.  Zeit.,  26,  p.  136,  1911.  — 
La  Pharmacopde  allemande  exige  que  1  milligr.  de  la  poudre  ne  contienne 
pas  plus  de  200  grains  de  pollen.  Pour  cette  determination,  l’auteur  utilise 
une  lame  porte-objet  munie  d’un  quadrillage.  M.  S. 

Les  Pal4tu-viers  ou  Mangliers.  Bocquillon  (H.).  Repert.  de  Pharm., 
3“  s4r.,  23,  p.  195.  —  II  existe  des  Paletuviers  gris.  Les  premiers  sont  repre¬ 
sents  par  les  Rhizophora  Mangle  et  mucronata,  le  Bruguiera  gymnorliiza,  le 
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Coccoloba  uvifera.  Le  Conocarpus  erecta  etl'Avicennia  tomentosa  fournissent 
les  seconds.  L’extrait  fluide  d’ecorce  est  employ^  contre  la  lepre,  conlre  les 
diarrhees,  contre  la  tuberculose,  en  lotions  contre  les  ophtalmies.  S. 

Les  Cranberries  et  les  Vaccini6es  indigenes  a  fruits  comes¬ 
tibles.  Gerome  (J.).  Bull.  Soc.  nat.  Acclim.  Fr.,  1911,  58,  p.  295.  —  On  a 
r6cemment  introduit  sur  nos  marches  des  fruits  destines  i  la  fabrication  des 
compotes  ou  de  tartes  et  ddsignes  sous  le  nom  de  «  Cranberries  ».  Ce  ne  sont 
autre  chose  que  des  Airelles  de  Test  de  l’Am6rique  du  Nord  provenant  du 
Vaccinium  macrocarpum,  petit  arbuste  des  regions  marecageuses,  comparable 
parses  qualites comestibles  S.  son  congenfere  europeen  le  V.  oxycoccos  L.  ou 
Canneberge  des  marais,  assez  abondant  dans  les  marais  vosgiens  ou  alpms,  et 
mSme  au  Plateau  Central;  elles  sont  de  couleur  rouge,  ce  qui  les  distingue 
de  celles  du  V.  uliginosum  quel’on  rencontre  6galement  dans  les  mfemes  sta¬ 
tions  et  qui  sontaussi  comestibles. 

II  est  superflu  derappeler  qu’on  mange  couramment  en  Allemagne,  soit  en 
compotes  ou  fraiches  avec  la  viande  bouillie,  les  baies  du  V.  Vitis  idaea  et  un 
peu  partout  celles  du  V.  Myrtillus.  II  est  a  noter  toutefois  que  seul,  en  Am6- 
rique,  le  V.  macrocarpum  est  1'objet  d’une  culture  reelle.  Em.  P. 

Rheum  palmatum,  coniine  source  de  Ithubarbe  medicinale. 

lilieum  palmalum,  the  source  of  medicinal  rhubarb.  Hosseus.  Pharm.  Journ. 
London,  1911,  4°  s.,  33,  n°  2502,  p.  429.  —  Rheum  palmalum  doit  Sire  consi- 
dSrSe  comme  l’espece  la  plus  capable  de  fournir  la  Rhubarbe  mddiciuale,  et 
ensuite  seulement  doit  venir  Rheum  ofScinale.  E.  G. 

Iluile  des  graines  de  Coniferes.  Oils  of  the  Seeds  of  Coniferte. 
Grimme.  Pharm.  Journ.,  London,  1911,  4e  s.,  33,  n°  2504,  p.  494.  —  Tres  inte- 
ressante  Stude  comparative  du  pourcentage  et  de  toutes  les  principales  pro- 
pridles  des  huiles  extra  tes  des  graines  de  differents  Pinus,  Cupressus  et 
Thuya  d'Europe  et  des  Indes.  E.  G. 

Encore  le  Corozo.  Planchon  (L.)  et  Juillet  (A.).  Bull.  Pharm.  Sud-Est, 

14,  1910,  607  616.—  Les  auteurs  appellent  1’attention  sur  l’emploi  des  graines 

de  «  Corozos  d'Australie  »  dans  la  fabrication  des  boutons.  Ces  Corozos  sont 
produits  par  le  Alelroxylon  vitiensc;  l’albumen  presente  quelques  carac- 
t&res  anatomiques  qui  permettent  de  le  differencier  de  celui  du  Phytelephas. 
Comme  ce  dernier,  les  dSchets  de  cette  graine  peuvent  se  rencontrer  dans  la 
poudre  de  Noix  vomique.  A.  G. 

Corozo  d’Abyssinie.  L.  Planchon  et  A.  Juillet.  Bull.  Pharm.  Sud-Est, 

15,  1910,  p.  277.  —  Ce  corozo  est  produit  par  les  graines  A'Hyplicene  tliebaica, 
qui  sont  utilisees  pour  la  preparation  des  boulons  de  quality  secondaire. 

A.  G. 

Le  r6sinage  du  Pin  d'Alep  dans  l’H6rault.  Planchon  (L.).  Bull. 
Pharm.  Sud-Est.  1910,  15,  4:5.  —  M.  Planchon  signale  l’essai  interessant  fait 
par  un  propri6taire  des  environs  de  Montpellier,  qui  a  exploits  une  planfation 
de  Pinus  Halcpensis,  paries  proc4dds  employes  dans  les  Landes.  Les  r6sultats 
ont  ete  tres  satisfaisants  et  l’essence  obtenue  6tait  de  qualite  sup6rieure  a 
celle  des  Landes.  II  y  a  la,  dit  M.  Planchon,  une  source  de  b6n§fice  d’autant 
plus  grande  que  ce  Pin  s’accommode  trfes  bien  du  sol  improductif  des  gariques. 

A.  G. 

Sur  l’acide  chIorog6nique.  Charaux  (Ch.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1910, 
7“  s.,  2,  p.  292.  —  L’acide  chlorogfinique  est  trfes  r^pandu  chez  les  vegetaux; 
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la  meillenre  methode  de  caracterisation  consiste  en  l’obtention  de  l’acide 
cafeique  provenant  de  son  dedoublement.  La  partie  souterraine  bulbeuse  de 
YOrobanche  Rapum  est  &  signaler  h  cause  de  sa  richesse  exceptionnelle  en 
acide  cblorogdnique,  qui  est  au  moins  de20  %  &.  une  certaine  dpoque  de  sa 
vegetation.  M.  J. 

Presence  de  l’aucubine  dans  plusfeurs  espfeces  du  genre 
Garrya.  Herissey  (H.)  et  Lebas  (C.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1910,  7°  s.,  2,  p.  490. 

M.  J. 

IVouvelles  reclierches  sur  les  cires  des  Conif^res.  Bougault  (J.). 
Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7*  s.,  3,  p.  101.  —  Presence  de  l’acide  thapsique  dans 
le  Juniperus  Sabina.  Presence  de  1’acide  sabinique  dans  les  produits  de  sapo¬ 
nification  des  dtholides  de  la  cire  de  Thuya  occidomalis.  M.  J. 

Variations  dans  la  composition  de  la  racine  de  Gentiane 
au  cours  de  la  v£g£tatlon  d’une  annee.  Bridel  (Marc).  Journ.  Ph. 
Ch.,  1911,  7e  s.,  3,  p.  294.  '  M.  J. 

Sur  la  presence,  dans  les  racines  sftches  de  quelques 
plantes  de  la  famille  dcs  Aristoloehianes  de  saccharose  el, 
dans  les  racines  de  Cabaret,  d'un  produit  dedoublable  par 
l'£mulsine.  Lesueur  (M.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7*  s.,  3,  p.  399.  M.  J. 

Sur  la  meliatine,  glucoside  nouveau,  retire  du  Treflc  d’eau. 

Briuel  (Marc).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  4,  pp.  49,  97,  161.  —  L’auteur  a 
isole  du  Menyanllies  trifoliata  L.  (planle  entire),  a  I’d  tat  pur  et  cristallise.un 
glucoside  nouveau,  la  mfiliatine.  Formule  C‘*H,,0*.  Proprietes:  sol,  eau,  alcool, 
ether  ac6lique,  acetone;  peu  sol.  chloroforme;  insol.  ether.  Lfivogyre.  F. 
— 1~ 223°.  Non  reductrice.  Hydrolysable  par  l'emulsine  avec  formation  de  glu¬ 
cose  et  d'un  autre  corps  dou<5  de  pouvoir  rotatoire.  La  mdliatine  n’existe  pas 
dans  les  feuilles  sfeches;  l’organe  qui  en  renferme  le  plus  est  le  rhizome. 

M.  J. 

Nouvellcs  reclierches  sur  le  glucoside  des  feuilles  de  Poi¬ 
rier  ;  son  rdle  dans  la  production  des  teintes  automnales  de 
ees  organcs.  Bourquelot  (E.)  et  MUe  Fichtenholz  (A.).  Journ.  Ph.  Ch., 
1911,  7<>s.,  3,  p.  5.  M.  J. 

Sur  le  glucoside  dcs  feuilles  de  Poirier.  Sa  presence  dans  les 
feuilles  des  divcrses  varietes.  Sa  recherche  duns  le  troncctla 
racine.  Bodrquklot  (Em.)  et  Mlle  Fichtenholz  (A.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,7®  s., 
4,  pp.  145,  198.  M.  J. 

Sur  la  graissc  de  Cochenille  et  la  presence  d’acide  linolcique 
dans  celte  graisse.  Huerre  (R.).  Journ.  Ph.  Ch.,  1911,  7e  s.,  4,  p.  56.  — 
Voici  les  caracteristiques  de  cette  graisse:  F.,  32° ;  indice  d’iode, -50,  53;  indice 
d’acidite,  89;  indice  d’iode  des  acides  totaux,  45,90;  indice  d’iode  des  acides 
libres,  44;  glycerides,  8  %;  insaponifiable,  3  °/0.  Les  acides  gras  sont:  acide 
oleique  (35  °/0  des  acides  folaux);  acide  linoieique  (8  %);  acide  mirystique 
(57  »/,).  M.  J. 

IVole  sur  l’«?corce  de  Laurier-llose.  Leulier  (A.).  Journ.  Ph.  Ch., 
1911,  78  s.,  4,  p.  157.  —  L’auteur  a  extrait  de  cette  ecorce  un  glucoside  qui 
se  rapproche  par  ses  reactions  des  pseudo-strophantines  de  Feist.  L’6corce 
en  reiiferme  1,8  %  environ.  Le  Laurier-Rose  estpeut-Stre  susceptible  dejouer 
un  r61e  dans  la  therapeutique.  M.  J. 
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Sur  la  presence  de  la  fraxine  dans  le  Diervilla  lute  a.  Charaux. 
Journ.  Ph.  Ch.,  7e  s.,  19H,  4,  p.  248.  —  L’auteur  a  isolA  des  racines  de  Dier¬ 
villa  lutea  (CaprifoliacAes)  de  la  fraxine,  glucoside  retire  primitivement  de 
Fraxinus  excelsior.  La  racine  renferme  un  autre  glucoside  appartenant  au 
groupe  des  saponines,  mais  l’Atude  de  ce  dernier  corps  est  encore  incomplete. 

M.  J. 

Sur  l’Aimodine.  Ueber  Frangula  (Rheum)  Emodin.  OEsterle  (0.  A.)  et 
Stfeens-ToxopAus  (W.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Pli.,  Zurich,  191 1,49,  n°  26, 
p.  353  et  n°  27,  p.  369.  —  Par  l’Atude  de  Faction  des  oxydants,  des  alcalis  en 
fusion,  du  brome,  du  chloracAtate  d’Alhyle,  etc.,  sur  Tether  trimAthylique  de 
l’Amodine,  les  auteurs  ont  determine  que  le  groupe  methyle  est  en  |3  ainsi 
que  Tun  des  hydroxyles,  et  que  les  deux  autres  hydroxyles  sont  en  a.  Par 
suite,  les  deux  seules  formules  possibles  sont :  2-mAthyI,  1-6-8,  tryoxy,  ou 
2  methyl-1-5-7  trioxyanthraquinone.  A.  L. 

Determination  exacte  de  la  nicotine  dans  les  Tabaes  et  dans 
les  plantes  vertes  de  Nicotiana  tabacum.  Genaue  Restimmung  des 
Nikotins  in  den  Tabaken  und  den  Griinen  Pflanzen  von  Nicotiana  tabacum. 
Kissling  (R.).  Journ.  suisse  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1911,  49,  n°  28,  p.  387.  — 
L’auteur  revendique  la  paternitA  de  la  methode  employee  par  Mellet,  et 
pretend  que  les  modifications  introduites,  et  en  particulier  l'emploi  de  cbaux 
an  lieu  de  soude,  1’extraction  de  la  nicotine  d’une  solution  aqueuse,  etc., 
donnent  des  rAsultats  moins  exacts  que  ceux  que  fournit  sa  mAthode. 

A.  L. 

Determination  exacte  de  la  nicotine  dans  les  Tabaes  et  dans 
les  plantes  vertes  de  Nicotiana  tabacum.  Mellet  (R.).  Journ.  suisse  de 
Ch.  et  de  PA.,  Zurich,  1911, 49,  n°  28,  p.  387.  —  RAponse  A  Particle  de  Kissling. 
L’auteur  avait  besoin  de  doser  la  nicotine  dans  les  feuilles  vertes,  cas  pour 
lequel  la  methode  de  Kissling  ne  convient  pas;  il  a  done  dft  la  modifier,  et 
considere  l’emploi  de  la  chaux  comme  indispensable  dans  le  cas  des  Tabaes 
verts,  la  soude  dormant  des  rAsultats  beaucoup  moins  bons.  A.  L. 

A  propos  de  la  recherche  de  1’acide  cyanhydrique  dans  les 
plantes.  Turlot  (J.  0.).  Journ.  Ph.  cTAnvers,  1911,  p.  165.  —  Dans  la 
recherche  de  THCN  dans  les  vAgAtaux,  il  est  prudent  d’ajouter  une  solution 
d’Amulsine,  car  l’Amulsine,  qui  trAs  souvent  existe  normalement  4  c6tA  du  glu¬ 
coside,  a  AtA  dAtruite  ou  altArAe.  A.  G. 

Sur  les  alcaloides  des  semences  de  Datura  M4tel.  Ueber  die 
Alkaloide  der  Samen  von  Datura  Metei.  Schmidt  (E.).  Arch,  der  Pharm.,  248, 
p.  641,  1910.  —  L’auteur  confirme  ses  indications  antArieures  sur  le  fait  que 
le  Datura  MAtel  conslitue  la  plante  type  A  scopolamine.  M.  S. 

Etude  phytochimique  de  VErythrcea  centaurium  l*ers.  Phyloche- 
mische  Untersuchung  der  Erythrcea  centaurium  Pers.  Reis  (R.).  Inaug.  Diss., 
Strasbourg.  1909,  d’aprAs  Apotli.  Zeit.,  26,  p.  148,  1911.  —  L’auteur  prepare 
un  extrait  de  la  drogue  au  moyen  d’eau  portee  A  50°  et  en  presence  de  CO’Ca; 
cet  extrait  lui  a  permis  d’isoler  Yerythrocentaurine,  qui  se  dApose  de  l’alcool 
en  cristaux,  fusibles  A  145°,  de  formule  C10H‘°0J,  Yerytaurone  C‘°H<00*,  pro- 
bablement  de  nature  lactonique,  fusible  A  225°-275°  (?).  La  partie  cireuse  de 
l’extrait  contenait  une  phytosterine  C,6Hs‘0,  fusible  A  79°,  donnant  un  acetate 
fondant  A  65°,  de  l’alcool  cArylique  et  les  acides  stAarique  et  palmitique. 

M.  S. 
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Sur  les  const!  luants  du  Withania  somnifera.  Ueber  die  Bestandteile 
von  Withania  somnifera.  Power  (J.-B.)  et  Salway  (A.-H.).  Brit,  and  Col. 
Drugg.,  1911,  p.  199,  d'aprfes  Apotli.  Zeit.,  26,  p.  226,  1911.  —  Les  princi¬ 
pals  combinaisons  isolkes  sont  :  l’hentriacontane  C3IH64,  une  phylostkrine 
£;«fl«»0,  les  acides  palmitique,  stkarique,  cdrotique,  olkique  et  Iinoldique, 
l’ipuranol  Cs3H,80,(0H)1.  La  racine  contientun  alcool,  le  withaniol  G*sH33O30H 
et  un  alcalolde  amorphe,  qui  donne  par  l’action  de  KOH  une  base  C,SH“N. 
Des  feuilles  et  rameaux,  on  a  isole  deux  alcools  :  le  somnirol  C3aH*3030H  et  le 
somnitol  C33H“0’(0H!).  La  drogue  ne  contient  aucun  alcalolde  mydriatique. 

M.  S. 

Extraction  des  alcaloides  du  [sue  de  Pavot.  Gewinnung  von  Alka- 
loiden  aus  Mohnsaft.  Heinrich  (W.).  Apotli.  Zeit.  26,  p.466, 1911.  —  L’auteur 
signale  que  la  teneur  du  sue  de  Pavot  en  alcaloides  est  accrue  de  fagon  trks 
considerable  quand  on  le  souraet  h  une  fermentation  prdalable  (brevet  alle- 
maud,  n°  232.126).  M.  S. 

Extraction  de  la  cantliaridine  des  Cantharides  et  d’autres 
drogues  qui  en  renferment.  Gewinnung  von  Cantharidin  aus  Cantha- 
riden  und  andereu  Cantharidin  enthaltenden  Drogen.  Kneip  (A.).  Apotli. 
Zeit.,  26,  p.  466,  1911.  —  Les  Cantharides  humeetkes  d’alcool  chlorhydrique 
sont  epuisees  au  sohxlet  par  un  melange  de  benzkne  et  d’kther  de  pfitrole. 
l.e  liquide  extractif  est  kvapord  k  basse  temperature  et  le  rdsidu  encore  chaud 
est  additional  d’tin  melange  de  1  p.  alcool  absolu  et  9  p.  dther  de  pdtrole  et 
on  refroidit.  La  cantharidine  se  ddpose,  on  la  lave  au  moyen  du  mdlange  alcool 
et  dther  de  pdtrole  (brevet  allemand,  n°  233.467).  M.  S. 

Kecherc lies  sur  la  presence  de  betaine  chez  les  plantes. 
L’ntersuchungen  iiber  die  in  den  Pflanzen  vorkommenden  Betaine.  I.  Mitt. 
Schulze  (E.)  et  Pfenninger  (U.).  Zeit.  f.  physiol.  Cliemie," 1911,  71,  p.  174.  — 
Ces  auteurs  se  sont  proposd  de  rechercher  si  les  phosphatides  extraits  des 
vegdlaux  fournissent  dans  leur  dddoublement  de  la  bdtaine  a  c6td  de  la 
choline.  Les  phosphatides  des  graines  de  Vicia  sativa,  Pisum  sativum,  Pha- 
seolus  vulgaris,  ne  donnent  que  de  la  choline;  celui  d 'Avena  sativa  fournit 
de  la  choline  et  une  petite  quantite  de  bdta'ine.  Les  auteurs  rappellent  que 
E.  0.  V.  Lippmann  a  obtenu  de  la  bdtaine  seulement  et  point  de  choline  dans 
le  dddoublement  d’un  phosphatide  extrait  de  la  Betterave.  M.  J. 

Exainen  chiinique  de  YZEnanthe  crocata.  Chemical  examination 
of  Ain  an  the  crocata.  Franck  Tuiin.  Pharm.  Jouvn.  London,  1911,  4e  s.,  33, 
n°  2497,  p.  296.  —  Les  racines  de  cette  Ombellifere  sont  ddpourvues  d’enzyme 
et  aucune  partie  de  la  plante,  a  quelque  moment  de  sa  croissance  qu’on 
1’examine,  ne  contient  d’alcaloide.  L’extrait  alcoolique  laisse  deposer  du  sucre 
de  canne  cristallisd  dans  la  proportion  de  3,8  °/0  du  poids  de  produit  sec 
employd.  Cet  extrait  distille  abandonne  une  huile  essentielle  dont  les  cons- 
tautes  sont  :  D  a  15°=0,9381;  l  a]  D+1016'.  La  partie  soluble  de  cel  extrait 
abandonne  une  substance  crislalline,  un  peu  d’acide  salicylique,  quelques 
produils  amorphes  et  une  grande  quantity  de  dextrose  et  de  ldvulose ;  la 
partie  insoluble,  resineuse,  noirktre,  a  permis  d’isoler  : 

Triacontane  C30H6' ;  Hentriacontane  C3‘H64 ;  Ipuvanol  C”H380'  (OH)3  ;  acides 
palmitique  et  linolique.  E.  G. 


Therapeutique. 

Action  du  courant  continu  sur  la  penetration  diadermique 
des  principes  radioactifs  des  boues  actiniferes.  Mme  Fabre,  Zim- 
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mern  (A.)  et  Fabre  (G.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911, 152,  n°  12,  p.  798.  —  En  posant 
l’Electrode  positive  sar  une  couohe  de  boues  radioactives  actiniferes  recou- 
vrant  la  parlie  malade  et  l’Electrode  negative  sur  le  rachis,  on  fait  pEnetrer  la 
substance  radioactive  plusrapidement  <|ue  par  simple  application.  Lesauteiirs 
ont  appliqoE  ce  procedE  a. diverges  affections  justiciables  du  traitement  par 
le  radium  ou  les  rayons  X.  M.  D. 

Sur  une  nouvellc  metbode  d'introduction  du  radium  dans 
les  tissus.  IIaret,  Danne  et  Jaboin.  C.  li.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  12,  p.  800. 

—  Cette  mEthode  coosisle  a  inlroduii'e  des  ions  radium  dans  l’organismp;  on 

opEre  par  Electrolyse  suivant  le  procEdE  habituel,  l’electrolyte  Etant  constituE 
par  une  solution  aqueuse  d’un  sel  de  radium  pur.  Les  expEriences  onl  portE 
sur  des  Lapins  et  une  GEnisse ;  elles  ont  montrE  que  le  radium  passe  dans  les 
tissus  plus  vite  que  par  simple  application;  qu’il  pEnetre  a  une  grande  pro- 
fondeur  et  persiste  pendant  un  temps  assez  long;  enfin,  on  ne  constate  pas 
d’effets  noeifs.  M.  D. 

Reeberches  sur  le  traitement  de  la  distomatose  du  Mouton. 
Railliet  (A.),  Moussu  (G.)  et  Henry  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  17, 
p.  1128.  —  L’extrait  EthErE  de  FougEre  mAle  s’est  montrE  efflcace  et  S'>pE- 
rieur  aux  autres  vermifuges  cmployEs.  Qualre  doses  de  8  gr.  au  moins 
paraissent  nEcessaires  pour  assurer  le  succEs.  M.  D. 

Ilechercbes  sur  la  diiodotyrosine  et  son  utilisation  possible 
en  Ih^rupeutiqiie.  Hertiielot  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  nu  20,  p.  1323. 

—  En  iodant  la  lyrosine  ( 1  ou  r)  on  obtient  une  3-5  diiodo-tyrosine  (/  ou  r). 

L’iode  existe  vraisemblablement  dans  les  albumines  iodEes  naturelles  ou 
artificielles  prEcisEment  A  1’Etat  de  substitution  dans  le  noyau  tyrosinique.  II 
etait  done  indiquE  d’essayer  Faction  thErapeutique  de  l’iodo-tyrosine;  cette 
substance  est  trEs  bien  tolErEe  par  l’homme  et  les  animaux  (Fauteur  s’est 
servi  de  3-5  iodo-/-tyrosine).  M.  D. 

Sur  les  rapports  des  glandes  surrenales  avec  l’etat  de  gra- 
vidite  et  sur  I’efficaeit6  de  1'cmploi  de  Tadr£nalinc  dans  les 
vomissements  incoercibles  de  la  grossesse.  Robinson  (R).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  17,  p.  1118.  —  Programmes  d’6tudes  sur  la 
question  de  la  determination  du  sexe.  Ibid.,  n°  21,  p.  1407.  — 
L’aul^ur  cite  deux  cas  demontrant  les  liaisons  intimes  des  capsules  surrEnales 
avec  les  glandes  genitaies;  uue  administration  convenable  d’adrEnalinejugula 
les  vomissements  incoercibles.  Dans  les  deux  cas,  les  parturientes  mirent  des 
tilles  au  monde ;  Fauteur  en  conclut  que  la  production  du  sexe  fEminin  est 
liEe  a  Finsufflsance  des  fonctionssurrEnales.  11  cite  quinze  autres  casqui  corn- 
portent  la  meme  conclusion  et  il  pense  qu’il  n’y  a  qu’un  moyen  de  produire 
un  sexe  dilTerent  :  e’est  FopolhErapie  A  FadrEnaline.  M.  D. 

IFopotberapie  surrenale  dans  les  vomissements  de  la  gros- 
sessc.  Hole  des  sdcrtEtions  internes  duns  la  determination  du 
sexe.  Regnault  (J.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n“  21,  p.  1408.  —  Les  obser¬ 
vations  de  M.  Robinson  (voir  ci-dessus)  sont  confirmEes  (en  cas  d’Eehec  de 
la  mEdication  opothErapique,  on  peut  utiliser  le  mEthylarsinate  disodique). 
Egalement  naissance  de  lilies,  chez  les  malades  observees.  M.  D. 

Sur  la  toxicit6  de  deux  nouveaux  nitriles  et  Taction  anli- 
toxique  de  Tbyposullilc  de  soude  vi.s-a-vis  de  Tun  d  eux.  Ues- 
grez  (A.).  C.  R.  Ac.  Sc.,  1911,  152,  n°  24,  p.  1707.  —  11  s’agit  ici  du  propine 
nitrile  ou  cyanacEtylene  CH  •  C.  CN  et  du  butine  dinitrile  ou  sous-azoture  de 
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carbone  CN.  C  :  G.  CN  de  MM.  Moureu  et  Bongrand.  Voici  les  resultats  (com¬ 
pares  avec  CNH)  : 


gr.  gr. 

Acide  cyanhydrique .  0,0019  0,0032 

Cyanac6tyl6ne .  0.0U7  0,0182 

Sous-azoture  de  carbone  .  0,0730  0,1950 

L’hyposulfite  de  sodium,  injecte  a  l'avance  (2  gr.  par  K°)  a  un  Cobaye,  le 
preserve  contre  une  dose  mortelle  de  0  gr.  30  de  sous-azoture  de  carbone; 
mais  il  est  denud  de  toute  action  protectrice  contre  I’intoxication  par  le 
cyanacetylene.  M.  D. 

Sur  la  therapcutiquc  uiercurielle  de  la  syphilis  exp6ri- 
■  iicntalc  du  Lapin  et  de  la  spirillose  brdsiliennc.  Launoy  (L.).  et 
Levaditi  (C.).  C.  B.  Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  4,  p.  304.  —  Les  auteurs  se  sont 
servis  du  sel  suivant : 

rC6H*.CH.CO!K  ~1  ou  phenylmetbylaminoacetate 

|  de  potass*  dithiocarbonate 

CH’.N.CS.S  —  _|  de  mercure, 

Ce  sel,  soluble  dans  I’eau,  renferme  25  %  de  Hg.  II  exerce  utie  action 
curative  manifeste  dans  la  spirillose  brdsilienne  ct  la  syphilis  experi- 
mentale  du  Lapin.  M.  D. 

Influence  de  la  voie  tl  entree  sur  les  efTets  des  medicaments. 
Lepine  (R.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  986.  —  Observations  d’apres  lesquelies  le 
bicarbonate  de  soude  chez  des  diabetiques,  le  citrate  de  for  chezun  anemique, 
ont  donnd,  en  injection  intraveineuse,  des  resultats  therapeutiques  favorables 
et  rapides  qu’il  etait  impossible  d’obtenir  par  1’ingestion  des  memes  medica¬ 
ments.  M.  J. 

Deux  cas  de  typhus  recurrent  trait£s  et  gueris  par  l’arseno- 
benzol.  Abdin-Delteil,  Negre  (L.),  Raynaud  (M.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  1037. 
—  Chez  deux  malades  atteints  de  typhus  recurrent,  une  injection  d’arsdno- 
benzol  faite  d£s  l’apparition  de  la  fievre  et  des  spirilles  dans  le  sang,  a  pro- 
voqud  1’arrfit  immediat  de  l’infection  se  traduisant  par  une  chute  brusque  et 
definitive  de  la  temperature  et  la  disparition  totale  des  spirilles  de  la  circu¬ 
lation.  II  semble  que  l’arsenobenzol  soil  le  medicament  specifique  de  cetle 
maladie.  M.  J. 

Intoxication  par  I’apiol.  Glatard.  Journal  de  Medecine  et  de  Cliirurgie 
pratiques,  septembre  1910. —  Une  femme  de  vingt-huit  ans  absorbe,  dans  un 
but  abortif,  10  capsules  d’apiol,  le  lendemain  10  autres,  le  surlendemain  les 
10  dernieres,  soit  un  total  de  6  grammes  en  quarante-huit  heures.  Vertiges, 
vomissements,  diarrhee,  eruption  gdneralisee  a  tout  le  corps  et  ties  prurigi- 
neuse,  subictere,  foie  gras  et  sensible,  urines  rares  et  colorees,  sans  albu- 
mine,  cedeme  vulvaire.  Pas  de  plienomenes  nterins  d'aucune  sorle.  Suites 
b6nignes.  Regime  lacte,  diur6liques.  La  grossesse  a  continue  a  evoluer. 

M.  B. 

Intoxication  aigue  par  le  trional.  Etude  ciinique  et  anatomo- 
pathologique.  Gaultier  (Rene),  Ca  ill  a  up  et  Dominici.  Soc.  de  Therap., 
23  novembre  1910.  —  R  s’agit  d’un  sujet  dtsyingt  ans  qui  s’etait  empoisonne 
en  absorbant  100  gr.  de  trional  dissous  dajts  une  infusion  de  The.  De  cette 
observation,  il  resulte  qu’avec  les  phenomenes  nerveux  tels  que  piostration 
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et  coma,  l’empoisonnement  aigu  par  le  trional  peut  entralner  des  attaques 
convulsives  d’une  plusou  moins  longue  durde,  de  la  retention  d’urine  et  des 
matieres  fdcales,  du  collapsus  avec  dilatation  des  pupilles,  de  l’affolement  du 
coeur  avec  dilatation  aigue  de  cet  orgaoe  et,  du  c6td  des  urines,  de  l’urobili- 
nurie.  A  l’autopsie,  on  trouve,  4cdtd  d’une  vasodilatation  dnorme  du  cdtd  des 
centres  encdphaliques,  pouvant  aller  jusqu’4  l’infarctus,  une  vasodilatation 
gdndrale  de  tous  les  organes,  une  dilatation  du  cceur  avec  lesion  de  la 
fibre  musculaire,  une  ddgdndrescence  graisseuse  des  cellules  du  foie  et  une 
desquamation  des  cellules  des  tubes  coutournds  du  rein,  avec  des  lesions 
ddgdndratives  du  cdtd  des  nerfs  pdripheriques,  pneumogastrique  en  parti- 
culier.  Ed.  D. 

Le  pain  de  gluten.  Les  pains  de  regime.  Chevalier  (J.).  Soe.  de 
Therap.,  23  novembre  1910.  —  11  existe  une  grande  difference  de  compo¬ 
sition  entre  les  diffdrents  pains  de  gluten  du  commerce,  et  souvent  le  pain  de 
gluten  contient  une  quantity  de  matieres  liydrocarbondes  sacchariflables, 
presque  aussi  considerable  que  celle  du  pain  ordinaire.  Parmi  les  pains  de 
regime,  les  longuets  sont  constitues  par  de  petites  flutes  de  pdle  tres  ldgdre, 
composde  de  farine,  de  graisse  et  de  sucre ;  leur  p4te,  fort  cuite,  est  facilement 
digerde  et  favorise  larestriction  alimentaire  du  pain,  mal  tolerd  par  les  dyspep- 
tiques,bien  que  leur  assez  forte  proportion  de  graisse  (10%)  puisse  quelquefois 
dtre  nuisible.  Les  gressins  ne  sont  qu’une  modification  des  longuets.  Les  bis- 
cottes,  pains  biscottds,  zwiebacks,  sont  des  pains  faits  avec  une  p4te  riche  en 
sucre,  poreuse,  fortement  levde,  tres  ldgdre,  cuite,  puis  divisde  en  tranches 
minces  et  recuites  de  fa$on  a  dtre  fortement  deshydratde.  En  resume,  tous  les 
pains  de  regime  devraient  dtre  connus  du  medecin,  qui,  pour  les  prescrire 
judicieusement,  devrait  connaltre  leur  composition  moyenne.  II  serait  aussi  4 
ddsirer  que,  comme  aux  Etats-Unis,  la  declaration  de  la  composition  fiit 
exigee.  Ed.  D. 

Emploi  de  l’huile  etlicrce  en  injections  hypodermiques  comme 
eupn^ique  et  stimulant.  Ginibert  (H.)  (de  Cannes).  Soo.  de  Therap., 
23  novembre  1910.  —  La  mdthode  consiste  k  injecter  une  solution  faite  extem- 
poranement  ou  depuis  peu,  mdlange  k  parties  dgales  d’dther  et  d’huile.  La 
piqftre  peut  dtre  sous-cutande  ou  intramusculaire.  La  dose  injectable  est  de 
2  cm3  en  une  seule  fois;  on  peut  repeter  les  piqures  d’heure  en  heure.  L’asso- 
ciation  de  Tether  4  l'huile  a  paru  avoir  sur  l’injection  d’dther  les  avantages 
suivants  :  diminution  de  la  douleur,  durde  plus  grande  de  Teffet,  pouvoir 
toxique  moins  dlevd,  done  rdpdtition  plus  facile.  Ed.  D. 

Contribution  A  l'dtude  de  la  medication  par  les  acides  gras 
iod£s.  Posternak  (S.).  Soc.  de  Therap.,  23  novembre  1910.  —  L’auteur 
couclut  que  des  trois  types  d’acides  gras  iodes  qu’il  a  experime.ntds  (acide 
diiodo-6-7-dla'idique  C^H^PO’,  acide  diiodo-9-10  dlaidique,  isomdre  du  pre¬ 
cedent;  1’acide  iodoldmique  CMHt310*,  sous  forme  de  sel  calcique,  l'acide 
monoiodo-10-dlaidique,  C,3H3II0*,  l’acide  monoiodobrassidique  C,,H“IO*),  ce 
sont  les  acides  diiodds  qui  se  prdteraient  le  mieux  4  une  application  thdrapeu- 
tique.  Leur  ddsassimilation  dans  Torganisme  se  fait  assez  rapidement  et  sans 
difficultd.  L’utdisation  de  leur  iode  est  aussi  parfaite  que  celle  de  l’iodure  de 
potassium.  La  formation,  4  leurs  ddpens,  de  l’acide  iodhydrique  4  l’dtat  nais- 
sant  permet  de  leur  prdvoir  une  action  thdrapeutique  dnergique.  Ed.  D. 


Le  gerant :  Louis  Pactat. 


s.  —  L.  Maretheux,  imprin 


Bulletin  des  Sciences  pbarmacologipes  (13»  annee).  n«  42  —  dEcembre  19H 


SOMHAIRE 


Memoires  originaux  : 

Alb.  Frouis.  Emploi  de  la  saponine 
pour  hounogeneiser  les  echan- 
tillons  de  lait  destines  a  l’aoa- 

lyse . 

G.  Masson.  Lesaponoide  d ePrimula 

oflieinalis . 

O.  Bailly.  Les  acides  amines  chez 
les  v6g6taux.  Application  de  la 
mgthode  de  titration  au  formol 
4  leur  dosage . 

£m.  Perrot  et  C.-L.  Gatin.  Les 
Algues  alimentaires  d’Extrfime- 
Onent  (Fin) . .  712 


J.  Sarthou.  Etude  des  phenomenes 
d’oxydation.  Rflle  des  enzymes 
oxydants.  Oxydases  a  base  de  fer. 
Application  des  iddes  nouvelles 
aux  maladies  de  la  nutrition. 

(Fin) .  724- 

Bibliographie  analytique  : 

1°  Livres  nouveaux .  73A 

2°  Journaux,  Revues  et  Sociit6s  sa- 
vantes . 731 

Tables  gAru-srales  du  tome 
XVIII . 73J 


Pages. 

697 

699 

702 


MfiMOIRES  ORIGINAUX1'1 

Emploi  de  la  saponine  pour  homogendiser  les  dchantillons  de  lait 
destines  &  l’analyse. 

La  premiere  difficult^  qui  se  presente  pour  l’expert  chimiste  charge 
de  faire  une  analyse  de  lait,  est  d’obtenir  un  echantillon  homogene  sur 
lequel  il  puisse  faire  les  prises  d’essais  n6cessaires  aux  divers  dosages. 

Les  6chantillons  pr61ev6s  A  Paris  par  le  service  de  repression  des 
fraudes  sont  g6n6ralement  conserves,  pendant  plusieurs  mois,  &  la  tem¬ 
perature  ordinaire  avant  d’etre  remis  A  l’expert. 

Dans  ces  conditions,  le  lait  subit  souvent  des  fermentations  qui 
transforment  une  partie  plus  ou  moins  grande  du  lactose  et  qui  modi- 
fient  ou  transforment  frequemment  la  caseine  elle-meme,  de  sorte  que 
le  dosage  de  ces  elements  est  quelquefois  impossible. 

La  creme  se  rassemble  A  la  surface  du  lait;  au  bout  d’un  certain 
temps,  variable  avec  la  temperature  et  la  nature  des  fermentations  qui 
se  sont  developpees  dans  ce  lait,  une  partie  des  globules  gras  qui  com- 
posent  celte  creme  se  soudent.  De  plus,  1’acidifi  cation  du  milieu  coagule 
facilement  les  matiAres  albuminoides  entralnees  par  la  creme  et  diminue 
la  tension  superficielle  des  globules  gras. 

Toutes  ces  modifications  ne  changent  sensiblement  pas  le  poids  de 
la  matibre  grasse,  ni  de  l’ex trait  dans  le  vide,  qui,  soit  dit  en  passant, 

1.  Reproduction  interdite  sans  indication  de  source. 
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prtsente  toujours  un  poids  plus  elevt  que  l’extrait  &  100°.  Mais  pour 
obtenir  ces  deux  rtsultats,  il  faut  avoir  un  tchantillon  homogene. 

La  neutralisation  ou  1’alcalinisation  du  lait  par  l’ammoniaque  h  la 
temperature  de  40°  environ  ne  permet  pas  de  mettre  la  creme  en 
suspension,  ou  bien  cette  Emulsion  est  tellement  fugace  qu’elle  est 
illusoire,  et,  quelle  que  soit  la  rapidity  avec  laquelle  on  optre,  on  ne 
peut  pas  ttre  certain  d’avoir  un  tchantillon  homogtne. 

L’agitation  vive  ou  prolongte,  apres  neutralisation  ou  legere  alcali- 
nisation  du  lait,  donne  un  rtsultat  incertain,  quand  il  n’est  pas  inverse 
de  celui  esptrt.  Cette  agitation  vive  ou  prolongee  correspond  h  Faction 
bien  connue  du  barattage  :  on  obtient  gtntralement,  en  dernier  lieu, 
la  stparalion  de  la  plus  grande  partie  de  la  matiere  grasse  sous  forme 
de  beurre. 

J’ai  pu  homogtntiser  des  tchantillons  de  lait  trts  anciens  et  meme 
alters  en  ajoutant  4  ce  lait  neutralist  de  la  bile  qui,  on  le  sait,  a  la 
proprittt  d’emulsionner  les  graisses. 

Il  est  facile  de  se  procurer  de  la  bile  aux  abattoirs,  mais  ce  liquide  se 
putrtfie  rapidement.  Pour  la  conserver,  il  faut  la  filtrer  sur  bougie,  la 
rtpartir  aseptiquement  en  tubes  sterilises.  On  pourrait  employer  de  la 
bile  desstchte,  ou  encore  preparer  de  la  bile  cristalliste  de  Platner, 
maisce  sont  la  des  preparations  qui  demandent  un  certain  temps  et 
qu’il  faut  faire  a  l’avance.  Pour  toutes  ces  raisons,  j’ai  penst  que  ce 
moyen  rencontrerait,  dans  les  laboratoires  de  chimie,  une  trts  forte 
hostility,  et  j’ai  ttt  ament  h  remplacer  la  bile  par  une  substance  facile 
a  se  procurer  et  possedant  des  proprittts  tmulsionnantes  :  la  saponine. 

Le  mode  optratoire  est  simple  :  le  lait  est  neutralist  par  l’ammo¬ 
niaque  jusqu’A  rtaction  alcaline  au  papier  de  tournesol.  On  ajoule 
0  gr.  05  t  0  gr.  10  de  saponine  pour  200  cm’  de  lait  environ,  et  on 
porte  le  flacon  dans  un  bain-marie  liede  (j’ai  optrt  en  gtntral  entre 
40  et  56°).  On  agite  frtquemment.  Au  bout  de  dix  minutes  environ,  on 
a  une  tmulsion  complhte  de  la  matiere  grasse  et,  par  consequent,  un 
tchantillon  parfaitement  homogene.  Apres  un  certain  temps,  quinze  h 
trente  minutes,  la  crtme  se  stpare  de  nouveau  dans  certains  echan¬ 
tillons,  mais  il  sufflt  d’une  ltgere  agitation  sans  tltvation  de  tem- 
ptrature  pour  remetlre,  d’une  facon  parfaite,  la  matihre  grasse  en 
suspension. 

L’utilisation  de  cette  propritlt  tmulsionnante  de  la  saponine  peut 
rendre  des  services  pour  l’analyse  des  tchantillons  de  lait  prtleves 
depuis  un  certain  temps. 

J’ajouterai  que  la  petite  quantite  de  matiere  employte  ne  modifie  pas 
les  rtsultats  analytiques. 


Albert  Frouin. 
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Le  saponoide  de  Primula  officinalis. 

Nos  premiers  essais  faits  pour  Atudier  la  saponine  que  l’on  dit  exister 
dans  la  racine  de  PrimevAre,  l’ont  AtA  sur  des  rAsidus  que  m’avaient 
remis  MM.  A.  Goris  et  M.  Mascre,  rAsidus  provenant  de  leurs  travaux 
faits  sur  celte  plante,  dans  le  but  d’en  isoler  les  glucosides  gAnArateurs 
des  huiles  essentielies  :  la  primcverine  et  la  primulaverine,  sous  l’in- 
fluence  d’un  ferment  special,  la primeverase  (*). 

AprAs  que  ces  chimistes  avaient  Apuise  par  lather  acAtique  l’extrait 
alcoolique  de  Primula  officinalis ,  il  restait  un  rAsidu  considerable,  en 
partie  insoluble  dans  l’eau  acidulAe,  et  dans  lequel  nous  avons  AtA  invite 
A  rechercher  le  principe  ayant  les  proprietes  d’une  saponine. 

II  nous  a  ete  facile  de  voir  que  ce  principe  elait  un  saponoide, 
analogue  A  ceux  que  nous  avons  dejA  retires  de  plusieurs  plantes  (’). 
Corps  insolubles  dansl’eau,  solubles  dans  l’alcool  anhydre,  quand  ils 
sont  purifies,  mais  dont  les  combinaisons  alcalines,  insolubles  dans 
l’alcool  anhydre  et  solubles  dans  l’eau,  se  comportent  au  point  de  vue 
aphrogAne,  comme  des  saponines  vraies. 

Par  la  suite,  nous  avons  repris  ce  travail  et  opArA  directement  sur  la 
racine  de  PrimevAre,  en  nature. 

De  la  racine  de  PrimevAre  sAchAe  et  pulvArisAe  grossiArement  a  AtA 
ApuisAe  par  l’Ather  de  pAtrole  rectifiA,  lequel  a  enlevA,  en  grande  quan- 
titA,  une  huile  fixe  jaune,  soluble  dans  1’alcool  absolu,  el  une  matiAre 
grasse,  insoluble  dans  ce  vAhicule. 

Le  rAsidu  ApuisA  par  l’alcool  A  70°  bouillant  a  donnA  un  extrait  qui, 
aprAs  Alimination  de  l'alcool,  a  AtA  dissous  dans  deux  fois  son  poids 
d’eau  renferinant  5  °/0  de  SO*H1 2 3  (’) ;  le  liquide,  trAs  trouble,  a  AtA  mis 
dans  un  grand  dialyseur  et  traitA  jusqu’A  ce  qu’il  ne  contienne  plus 
trace  de  1’acide  ajoutA.  On  a  sAparA  par  decantation  et  filtration  le 
precipitA  formA,  concentrA  le  liquide  et  les  eaux  de  lavage  et  dialysA  A 
nouveau.  AprAs  addition  de  SO‘HJ  Atendu,  etc.,  etc.,  on  a  repAtA  ces 
opArations  jusqu’A  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  prAcipitA  et  qu’il  ne 
reste  plus  qu’un  faible  rAsidu.  On  a  ainsi  obtenu  : 

A.  Liquide  de  dialyse  du  vase  extArieur ; 

B.  Corps  insoluble  dans  l’eau. 

1.  Bull.  Sc.  Pharm.,  dAcembre  1909,  p.  696  et  suiv. 

2.  Recherches  sur  quelques  plantes  a  saponine  (These  Doctorat).  Bull.  Sc.  Pharm., 
fdvrier  1911,  mail911,  aoAt  1911. 

3.  A  ce  moment,  par  suite  du  dedoublement  des  glucosides  gSnfirateurs  d’es- 
sence,  s’est  ddveloppde  une  forte  odeur  anisee  indiquant  la  formation  d’huiles  essen¬ 
tielies,  dont  nous  n’avons  pas  A  nous  occuper  et  qui  ont  disparu  par  lente  volatili¬ 
sation  pendant  les  operations  subsequentes. 
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A.  Liquide  de  dialyse.  —  Apres  avoir  enlevE  1’acide  sulfurique  par  le 
carbonate  de  baryte,  on  a  concentre  en  sirop  Epais  et  traits  par  l’alcool 
a  95°  en  linger  exces,  et  ainsi  obtenu  un  precipite  et  une  solution. 

(a)  Solution ;  decoloree  au  noir,  concentrEe,  elle  a  donnE,  enplus  des 
sels  solubles,  du  sucre  reducteur,  qu’on  a  constate  Etre  du  glucose  ou 
du  sucre  interverti,  par  la  formation  bien  nette  de  la  glucosazone. 

(  b)  Precipite ;  reprise  par  l’alcool  cbaud  h  80°,  la  solution  alcoolique 
decoloree  au  noir  a  donne  par  Evaporation  spontanee  une  abondante 
cristallisation.  Cescristaux,  purifiEs  une  seconde  fois  par  cristallisation, 
presentaient  tous  les  caracteres  de  la  volemite  (*). 

B.  Corps  insoluble  dans  l’eau.  —  Bepris  par  I’alcool  a  93°,  decolore 
au  noir,  puis  dissous  dans  l’alcool  anhydre,  ce  corps  jouissait  des  pro- 
prietEs  suivanles  :  blanc,  d’aspect  crislallin,  mais  ne  prEsentant  h 
l’examen  microscopique  que  des  glomErules  sans  formes  dEfinies;  com- 
pletement  insoluble  dans  l’eau,  les  Ethers  Ethylique  et  acEtique ;  soluble 
dans  l’alcool  anhydre,  plus  &  chaud  qu’&  froid;  tres  soluble  dans  l’alcool 
aqueux  et  les  solutions  aqueuses  alcalines,  desquelles  la  saturation  par 
un  acide  le  sEpare,  sous  forme  d’un  prEcipitE  trEs  gElatineux.  Acide 
pvimulique. 

Les  primulates  alcalins  sont  blancs,  insolubles  dans  l’alcool  anhydre, 
solubles  dans  l’alcool  aqueux  et  dans  l’eau,  avec  dissociation,  pour  ce 
dernier  solvant;  ils  possedent  des  propriEtes  aphrogenes  et  Emulsives 
tres  nettes. 

Le  primulate  de  soude,  EtudiE  specialement,  a  donne  par  Evaporation 
spontanEe  de  sa  dissolution  hydro-alcoolique  des  croCttes  d'aspect  cris- 
tallin,  mais  sans  formes  gEomEtriques  (2). 

Les  primulates  de  plomb,  de  baryte,  de  cuivre,  sont  insolubles;  on 
obtient  ce  dernier  avec  le  primulate  de  soude  et  la  liqueur  de  Fehling,  k 
froid,  sous  forme  d’un  prEcipitE  d’un  bleu  pur,  mais  tres  dissociable 
par  l’eau. 

L’acide  primulique  est  opliquement  inactif;  il  forme  avec  le  tanin  un 
tannate  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool  au  bloc  de  Maquenne  ; 
il  se  colore  a  partir  de  +  230°,  devient  p&teux  et  se  dEcompose  sans 
Eprouver  de  fusion  nette. 

On  a  tenlE  de  dEterminer  son  pouvoir  acide  de  la  facon  suivante  : 

1°  Procede  titrimetrique.  —  Pour  saturer  10  cm3  d’une  solution 
aqueuse  quelconque  de  baryte,  ilafallu  27  cm3  de  solution  N/10  SO‘H*; 
pour  saturer  la  meme  quantitE  de  baryte,  apres  y  avoir  ajoutE  1  gr. 
d’acide  primulique  dissous  dans  un  peu  d'alcool  aqueux,  il  n’a  plus 
fallu  que  17  cm3  5  de  solution  acide ;  1  gr.  d’acide  primulique  a  done, 

t.  La  presence  de  la  volemite  avail  d6ja  6t6  signalee  par  Bougaolt  et  Allard,  puis 
par  MM.  A.  Goris  et  M.  Mascrk,  dans  la  racine  de  Primevere. 

2.  C’est  a  tort,  et  trompE  par  les  apparences,  que  nous  avions  dit  dans  notre 
These  avoir  eblenu  le  primulate  de  soude  eristallise. 
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pour  saturer  la  baryte,  produit  le  m6me  effet  que  27  cm3  — 17  [cm3  5 
=  9  cm3  5  de  solution  N/10  SO‘H!.  Soit : 

0  gr.  0049  X  9,5  =  0  gr.  04655  SO‘Hs. 

2°  Procede  gravimetrique.  —  Le  primulate  de  baryte,  obtenu  en 
melangeant  1  gr.  d’acide  primulique  &  un  I6ger  exces  de  baryte  cuus- 
tiaue,  tous  deux  dissous  dans  l’alcool  anhydre,  a  et6  transform^  en 
sulfate  de  baryte  et  calcine.  On  a  obtenu  0  gr.  1138  BaOSO3,  ce  qui 
correspond  a  0  gr.  07477  BaO;  or,  pour  saturer  cette  m6me  quantite  de 
baryte,  il  faudrait  0  gr.  04736  SO*H3 : 

1«  0  gr.  04655,  2°  0  gr.  04736,  Moyenne  :  0  gr.  04695. 

Soit  :  4,69  »/„  en  SO‘H*. 

Hydrolyse.  —  Des  essais  fails  avec  l’alcool  aqueux,  renfermant  des 
doses  progressives  de  1,  2,  3  et  4  °/0  de  S0‘H5,  n’ont  donne  aucun 
r6sullat,  malgr6  six  heures  d’6bullition  dans  un  appareil  a  reflux;  c-e 
n’est  qu’&partir  de  la  concentration  de  5  0/o  en  acide  que  l’acide  primu¬ 
lique  a  6te  d6doubl6,  et  il  est  6,  remarquer  que  ce  dedoublement  n’a  pu 
avoir  lieu  que  lorsque  le  pouvoir  acide  du  liquide  en  SO‘Hs  6tait  lege- 
rement  sup6rieur  au  pouvoir  acide  de  l’acide  primulique  4,69  °/0, 
exprim6  lui-meme  en  SO*H’. 

L’hydrolyse  a  donn6  du  sucre  reducteur  et  un  corps  insoluble  dans 
l’eau. 

Sucre  reducteur.  —  Ce  sucre  ou  melange  de  sucres  n’est  ni  du  glu¬ 
cose  ni  du  sucre  interverti,  il  pr6sente  les  propriet6s  suivantes  :  blanc, 
hygrom6trique,  soluble  dans  l’alcool  aqueux,  insoluble  dans  1’alcool 
anhydre;  tritur6  sous  l’alcool  absolu  et  sech6  dans  le  tube  sec,  on 
l’obtient  sous  forme  d’une  poudre  blanche,  que  nous  n’avons  pas  pu 
obtenir  cristallis6e.  Son  pouvoir  rotatoire  a  616  trouv6  :  aD  =  -f- 10,21. 
Solution  k  10  °/0;  il  donne,  avec  la  ph6nylhydrazine  k  chaud,  une  osazone 
en  aiguilles  jaunes  assez  larges,  group6es  en  6toile,  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  tres  soluble  dans  Talcool 
methylique ,  et  dont  le  point  de  fusion  au  Maquenne  est  de  158°-159°. 

Corps  insoluble  dans  l’eau.  —  Acide  primuligenique  (*),  blanc,  tr6s 
soluble  dans  l’aleool  anhydre,  donnant  par  evaporation  de  ce  vehicule 
des  crodles  cristallines,  sans  formes  definies,  en  employant,  pour 
mesurer  son  pouvoir  acide,  les  m6mes  methodes  que  pour  l’acide  pri¬ 
mulique;  on  a  trouve,  pour  son  acidit6  exprim6e  en  SO‘Hs,  5,78  °/0;  il 
est  plus  acide  que  ce  dernier.  Il  fond  au  Maquenne  k  -f  210°-211°.  Le 
primulig6nate  de  baryte  est  insoluble;  le  primulig6nate  de  soude  est 
soluble  dans  l’eau  bouillante  et  l’alcool  aqueux,  presque  insoluble  dans 
l’eau  froide  et  l’alcool  anhydre.  Si,  apr6s  l’avoir  dissous  dans  l’alcool 

1.  L’acide  primulique  a  donnfi  70  °/0  d’acide  primuligenique. 
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A  80°,  on  abandonne  la  solution  A  une  lente  evaporation,  on  obtient 
une  masse  blanche,  spongieuse,  laquelle,  delate  dans  l’alcool  anhydre, 
offre  au  microscope  un  fouillis  de  trAs  fines  aiguilles  bien  nettes :  il  est 
done  cristallise. 

Les  diffArents  travaux  que  j’ai  pu  trouver  jusqu’ici  indiquent  sim- 
plement  :  «  Primuline,  corps  cristallisA  retirA  de  la  racine  de  Pri- 
mevere.  »  Dans  Dupuy  (*),  on  peut  lire  :  «  La  primuline  est  une  subs¬ 
tance  neutre,  cristallisant  en  aiguilles,  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool 
Atendu;  elle  est  incolore,  elle  n’a  pas  d’odeur  et  ne  possede  aucune 

saveur . 

J’ai  experiments  ce  produit  dans  divers  cas,  son  action  est  nulle,  je  l’ai 
toujours  trouve  inerte;  aussi,  jusqu’A  preuve  du  contraire,  j’estime 
qu’il  peut  Atre  rangA  au  nombre  des  substances  dont  on  peut  se  passer 
sans  inconvenient.  » 

II  semble  que  le  corps  dont  on  parle  ainsi  n’est  autre  que  la  volemite, 
qu’on  obtient  trAs  facilement  cristallisee,  et  dont  l’action  mAdicamen- 
teuse  est  trAs  probablement  nulle.  Au  contraire,  il  est  trAs  probable, 
pour  ne  pas  dire  certain,  qu’il  n’en  serait  pas  de  meme  si  l’on  opArait 
—  ce  qu’on  n’a  pas  fait  —  sur  l’acide  primulique  ou  ses  combinaisons 
alcalines. 

La  «  primuline  »,  des  anciens  auteurs,  que  nous  dAsignons  sous  le 
nom  d'acide  primulique,  est  un  corps  amorphe,  donnant  naissance  par 
dedoublement  A  un  sucre  rAducteur  inconnu,  et  A  un  corps  cristallise, 
jusqu’alors  inconnu,  Yacide primuligenique. 

Georges  Masson, 

Ducteur  en  pharmacie. 


Les  acides  amines  chez  les  vAgAtaux.  Application  de  la  mAthode 
de  titration  au  formol  A  leur  dosage. 

De  toutes  les  formes  azotAes  susceptiblesd’entrer  dans  la  constitution 
des  vAgAtaux  A  une  pAriode  quelconque  de  leur  existence,  la  forme 
«  acide  aminA  »  attira  la  derniAre  l’attention  des  biochimistes,  et,  bien 
que  l’isolement  de  l’asparagine  des  Asperges  par  Vauquelin  et  Robiquet 
date  de  1805,  e’est  seulement  vers  1’annAe  1880  que  les  travaux  de 
Schulze,  Barbieri,  Urich,  Gorup,  Besanez,  Kellner,  Porte,  etc.,  mon- 
trArent  l’existence  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  et  en  proportion 
parfois  trAs  apprAciable,  d’acides  aminAs  et  d’acides  amino-amidAs. 
Depuis  lors,  les  Atudes  sur  la  prAsence  et  le  r61e  des  acides  aminAs  dans 


1.  B.  Dopct.  Principes  amers,  1902,  p.  224. 
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les  diverses  parties  de  I’organisme  vegetal  ont  faitet  font  encore  l'objet 
de  travaux  importants. 

Les  principaux  acides  amines  qu’on  a  pu  jusqu’it  maintenant  exlraire 
des  v6g6taux  sont:  l’asparagine,  l’acide  aspartique,  l’acide  glutamique, 
la  glutamine,  la  leucine,  l’arginine,  l’histidine,  la  phenylalanine,  la 
tyrosine,  la  lysine  et  la  betaine. 

La  presence  de  ces  substances  a  tout  d’abord  6t6  reconnue  dans  les 
graines  en  cours  de  germination  et  dans  les  jeunes  planlules  :  Schulze 
et  Barbieri  ont  6tudi6  les  plantules  de  Lupin  (*)  et  de  Courges  (*),  Gorup- 
Besanez  les  graines  de  Vesces  (’),  etc.  Puis  leur  existence  a  616  mise  en 
6vidence  dans  les  organes  souterrains;  c’eslainsi  que  d6s  1878  Schulze 
et  Barbieri  identifiaient  la  glutamine  dans  le  sue  de  Betteraves  (*). 
Depuis,  ces  m6mes  principes  imm6diats  ont  6t6  retrouv6s  dans  les 
feuilles,  dans  les  fruits  verts  et,  d’une  facon  g6n6rale,  dans  tous  les 
organes  en  voie  devolution  v6g6tative.  Nous  citerons  les  recentes 
publications  de  Yosuimura,  qui  a  extrait  des  feuilles  de  Choux  (“)  des 
proportions  appreciates  de  lysine,  d’arginine,  d’histidine  et  de  b6taine, 
et  de  Huber,  qui  a  retir6  des  poires  vertes  (*)  une  quanti(6  imporlante 
d’asparagine,  principe  qui  n’exisle  plus  qu’ci  l’6tat  de  traces  dans  les 
m6mes  fruits  arriv6s  6  maturite  complete. 

II  est  k  remarquer  qu’6,  l’exception  de  la  b6taine,  qui  possede  une 
fonction  hydrate  d’ammonium  quaternaire,  tous  les  acides  amin6s  pr6- 
cit6s  iso!6s  du  regne  v6g6tal  r6pondent  6  la  formule 
H 

R  -  C  -  CO*H. 

AzH* 

et  partant  sont  susceptibles  d’exister  sous  les  trois  formes :  dextrogyre, 
16vogyre  et  racemique.  Des  lors,  une  remarque  d’uu  grand  int6r6t  au 
point  de  vue  des  doctrines  g6nerales  de  la  biochimie  s’impose  :  «  Des 
trois  formes  sous  lesquelles  les  acides  amin6s  sont  susceptibles  d’6tre 
rencontr6s  dansl’organisme  v6g6tal,  e’est  toujoursl’unedes  deux  formes 
actives  que  1’on  trouve  :  celle  qu’on  extrait  des  produits  de  la  d6sagre- 
gation  hydrolytique  des  matures  prot6iques  et  celle  que  les  moisissures 
et  microorganismes  divers:  Penicillam glaueum,  Aspergillus niger,  etc., 
consomment  de  pref6rence  6  1’antipode  optique  pour  les  besoins  de  leur 
subsistance.  » 

C’est  ainsi  que  la  leucine  isol6e  par  Schulze  et  Barbieri  des  plantules 

1.  Journ.  f.  prakt.  Chemie,  27,  p.  337. 

2.  Deutsche  chem.  Gesellsch.,  11,  p.  710. 

3.  Deutsche  chem.  Gesellsch.,  10,  p.  730. 

i.  Deutsche  chem.  Gesellsch.,  10,  p.  85. 

5.  Ztschr.  f.  Unters.  d.  Nahr.  u.  Genus.,  1910,  p.  153. 

6.  Sweiz  Wsch.  f.  Chem.  r.  Pharm.,  1909. 
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de  Yesce  et  de  Lupin  et  du  sue  de  Betleraves  est  la  leucine  14vogyre.  Or, 
c’estprecisement  cette  forme  optique  qui  prend  naissance  dans  l’hydro- 
lyse  acide,  alcaline  ou  pancreatique  d’un  grand  nombre  d’albumino'ides, 
et  e’est  elle  6galement  qui  est  consommee  par  le  Penicillum  glaucum 
pour  les  besoinsde  sa  nutrition  azotee  quand  on  cultive  cette  moisissure 
dans  des  solutions  de  leucine  racemique  synthetique. 

Jusqu’a  ces  derniers  temps,  uneexception  etaitS, signaler  &  cette  regie. 
Cetait  celle  de  l’asparagine  dextrogyre,  isolee  en  1886  par  Piutti  des 
pousses  6tiol6es  de  Vesces.  Mais  des  experiences  rficentes  de  Prings- 
heim  (’)  viennent  de  montrer  que  la  presence  de  l’asparaginedroile  dans 
la  nature  n’est  aueunement  prouvee.  Cet  auteur,  en  efifet,  a  mis  en  evi¬ 
dence  que  l’asparagine  levogyre  se  transforme  avec  la  plus  grande  faci¬ 
lity  et  avec  un  rendement  considerable  en  son  isomere  optique  par 
simple  ebullition  de  sa  solution  aqueuse. 

Au  point  de  vue  physiologique,  de  nombreuses  experiences  sont 
venues  prouver  que  les  acides  amines  cristalloides  dialysables  facile- 
ment  transportables  d’une  cellule  vegetale  aux  cellules  voisines,  consti- 
tuaient  la  forme  azotee  intermediaire  et  transitoire  entre  les  anciennes 
reserves  proteiques  de  la  graine  douees  del’etat  colloidal,  partant  non 
dialysables,  et  les  futures  albumino'ides  entrant  dans  la  constitution  des 
tissus  azotes  delajeune  plante. 

Peut-etre  meme  les  acides  amines,  etant  donnee  leur  presence  cons- 
tante  et  en  assez  forte  quantity  au  sein  de  tous  les  tissus  en  voie  de 
formation,  constituent-ils  egalement  un  etat  intermediaire  de  la  matiere 
azotee  entre  les  nitrates  du  sol  et  les  albumino'ides. 


Le  rapide  expose  historique  qui  precede  montre  quel  interet  s’attache 
a  l’etude  des  acides  amines  dans  le  regne  vegetal.  Un  tel  interet  devait 
susciter  des  methodes  analytiques  permettant  l’estimalion  quantitative 
de  ces  importantes  substances. 

Un  seul  procede  general  a  6te  jusqu’a  present  propose  et  mis  en 
oeuvre.  11  est  dti  A  Saccuse  et  Brumme  (!).  Ce  procede  ne  constitue  pas, 
A  proprement  parler.  un  dosage  des  acides  amines,  mais  bien  un  titrage 
•de  l’azote  amineprimaire.  II  est  base,en  effet,  sur  laproprietequ’al’acide 
azoteux  de  reagir  sur  le  groupement  fonctionnel  AzH*  avec  creation 
d’une  fonction  alcool  et  mise  en  liberte  d’azote  : 

R  -  AzH1 2  +  AzO(OH)  =  R  —  OH  +  Az!<*  +  H'O. 

Du  volume  de  gaz  degage  dont  la  moitie  seulement  provient  de  la 
destruction  des  fonctions  amines,  on  deduit  facilement  la  proportion 

1.  Zeitsch.  /.  physio].  Chem.,  65,  1910. 

2.  Voir  Grakdeau.  Traite  d’Analyse  des  mati'eres  agricoles ,  2,  p.  317. 
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•d’azote  amine  primaire  correspondante,  et  par  suite  la  quantity  expri- 
m6e  en  1'un  d’entre  eux  des  acides  amin6s  contenus  dans  la  prise 
•d’essai. 

La  mSthode  de  Sacchse  et  Brumme,  simple  en  principe,  est  pratique- 
ment  assez  compliquee.  Elle  necessite,  en  effet,  un  appareil  compre- 
tnant  : 

a)  Un  flacon  producteur  de  gaz  carbonique,  un  flacon  laboratoire  et 
am  flacon  prSalablement  rempli  d’oxygene  prive  de  toule  trace  d’azote. 
Chacun  de  ces  flacons  est  muni  d’un  ou  plusieurs  tubes  k  d6gagement 
•et  d’un  ou  plusieurs  tubes  k  entonnoir; 

b)  Une  eprouvette  a  recueillir  les  gaz,  coifitee  d’une  boule  &  sa  partie 
«up6rieure. 

En  outre,  les  quatre  organes  essentiels  de  l’appareil  sont  relies  entre 
eux  par  des  tubes  en  caoutchouc  munis  de  pinces  de  MoaR. 

Mais  ce  n’est  pas  tout,  et  les  manipulations  se  compliquent  de  ce  fait 
•que  l’azote  d6gage  est  souille  de  bioxyde  provenant  de  la  facile  decom¬ 
position  de  l’acide  azoteux.  Pour  s’en  debarrasser,  on  fait  arriver  dans 
i’6prouvette  un  peu  d’oxygfene  qui  trausforme  AzO  en  peroxyde  AzO*. 
Puis  ce  dernier  est  absorbe  par  une  liqueur  alcaline,  au  contact  de 
laquelle  il  se  debarrasse  enfln  de  l’oxygene  introduit  en  exces  au  moyen 
•de  l’acide  pyrogallique. 

Ce  qui  precede  demontre  amplement  que  la  m6thode  gazom^trique 
■de  Saccuse  et  Brumme  ne  peut  donner  des  resultats  precis  qu’entre  des 
mains  rompues  k  son  execution.  Aussi,  le  probl^me  du  dosage  des  acides 
amines  chez  les  veg^taux  s’etant  pos6  k  nous,  nous  sommes-nous 
demand^  s’il  ne  serait  pas  possible  de  supplier  au  proc6d6  ci-dessus 
par  une  m^thode  titrim6trique  de  mise  en  oeuvre  plus  facile,  ne  neces- 
sitant,  pour  tout  appareil,  qu’une  simple  burette  gradu6e,  et  nousavons 
song6  imm6diatement  &  l’application  aux  liqueurs  d’extraction  v£g6tale 
•de  la  m^thode  de  Sorensen. 


Les  acides  amines,  par  suite  d’une  neutralisation  intramol6culaire  du 
-carboxyle  par  la  fonction  amine,  engendrant  sans  doute  une  sorte  de  sel 
ammoniacal  interne,  donnent  des  solutions  neutres.  Si,  ct  ces  solutions, 
■on  vient  k  ajouter  du  formol,  comme  l’a  fait  Schiff,  le  groupement 

—  AzH1  est  dGtruit  et  remplace  par  le  groupement  m6thyl6nique 

—  Az  =  CH1 : 


R  —  C  —  CO!H 
AzH2 


La  neutralisation  intramoleculaire  du  carboxyle  cesse  par  ce  fait 
tin^me  d’etre  possible;  il  devient  titrable  acidimetriquement,  et,  de  son 
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appreciation  quantitative,  on  passe  simplement  a  celle  d’un  acide 
amine  donnd. 

Tel  est  le  principe  de  la  mdtliode  de  Sorensen  (4).  En  pratique  et  dans 
le  cas  le  plus  simple,  dtant  donnee  la  solution  «  naturellement  neutre  » 
d’un  acide  amine,  on  l'additionne  de  formol  prdalablement  neutralise, 
de  quelques  gouttes  de  solution  alcoolique  de  phdnolphtaldine,  puis 
peu  Si  peu  de  soude  titr6e  jusqu’a  virage  au  rouge.  Sorensen  recom- 
mande  de  ne  pas  s’arrdter  au  rose  Si  peine  sensible,  mais  &  la  teinte 
rouge  tres  nelte. 

Ce  qui  precede  pose,  le  procddd  Sorensen,  consistant  en  quelque  sorte 
en  un  simple  titrage  acidimdtrique  et  reposant  pratiquement  sur  l’ap- 
prdciation  d’un  virage,  son  application  aux  liqueurs  d’extraction  vegd- 
tale  ndcessitait : 

a)  La  decoloration  suffisamment  complete  de  ces  liquides  pour  qu’il 
soit  possible  d’y  observer  facilement  et  avec  prdcision  le  virage  de  la 
phtaldine; 

b)  La  neutralisation  prdalable  et  exacte  de  ces  solutions  extractives 
doudes  gendralement  d’une  rdaction  franchement  acide  due  &  la  pre¬ 
sence  d’acides  organiques  divers  et  de  phosphates  monometalliques. 

Nous  examinerons  successivement  ces  deux  points  du  probleme. 

Premier  point.  —  DECOLORATION  DES  SOLUTIONS  EXTRACTIVES 

Nous  avons  immediatement  pensd  h  appliquer  le  procddd  prdconise 
par  Sorensen  lui-meme  pour  la  ddcoloration  des  liqueurs  d’hydrolyse 
acide  des  matieres  protdiques,  et  qui  consiste  &  former  au  sein  de  la 
liqueur  h  ddcolorer  un  prdcipitd  de  chlorure  d’argent  par  double 
decomposition  entre  l’azotate  d’argent  et  le  chlorure  de  baryum  en 
milieu  faiblement  chlorhydrique.  Malheureusement,  ce  procddd,  qui 
fournit  d’excellents  rdsultats  dans  le  cas  indiqud  par  Sorensen,  ne  donne 
presque  rien  dans  le  cas  present. 

La  formation  d’un  prdcipitd  de  sulfate  de  baryum  par  double  dchange 
entre  le  chlorure  de  baryum  et  le  sulfate  de  soude,  ne  fournit  pas  non 
plus  de  rdsultats  satisfaisants.  II  en  est  de  mdme  de  l’emploi  du  noir 
animal. 

Nous  avons  alors  songd  4  utiliser  l’acetate  ou  le  sous-acdtate  de 
plomb,  qui  ne  prdcipitent  pas  les  acides  aminds  de  leur  solution  etdont 
les  proprietds  absorbantes  pour  les  matieres  colorantes  sont  bien 
connues.  Mais  nous  avons  dd  renoncer  &  leur  emploi,  car  les  liqueurs 
qu’ils  fournissent,  additionnees  de  sulfate  de  soude  en  vue  de  la  precipi¬ 
tation  de  1’excds  de  plomb  et  filtrdes,  se  pretent  tres  mal  d  rapplication 
ultdrieure  de  la  methode  de  Sorensen,  parce  qu’il  s’y  forme,  d’une  faijon 
gendrale,  un  abondant  prdcipitd  lors  de  la  neutralisation  prdalable  ou 

1.  Comples  rendus  da  laboraloirc  do  Carlsberg,  7. 
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lors  des  affusions  de  soude  aprAs  addition  de  formol.  Nous  avons  aussi 
pense  un  instant  a  remplacer  le  sulfate  de  soude  par  l’hydrogene  sulfurA, 
mais  l’emploi  desagr6able  et  mal  commode  de  ce  gaz,  le  volume  consi¬ 
derable  des  precipites  formes,  la  quantite  enorme  d’acetate  de  plomb  A 
uliliser  pour  la  decantation  complete  des  liqueurs,  nous  a  conduit  & 
rechercher  un  autre  procede. 

Nous  en  avons  trouve  un  satisfaisant  dans  1’emploi  combine  de  deux 
rdactifs,  l’acide  silicotungstique  et  le  noir  animal,  employes  dans  des 
conditions  de  milieu  bien  deiimitees. 

La  liqueur  &  decanter  est  additionnee  successivemenl  d’acide  silico¬ 
tungstique  et  d’une  proportion  sensiblement  equivalente  de  chlorhy- 
drate  neutre  de  quinine  (*).  II  se  fait  alors  un  precipite  de  silicotung- 
stale  de  quinine  insoluble  ('),  qui  entralne  avec  lui  une  grande  partie 
de  lamatiere  coloranle.  La  liqueur  d6cantee  apres  centrifugation  parait 
suffisamment  decolor6e  pour  qu’on  songe  a  lui  appliquer  la  methode 
de  Sorensen.  En  fait,  il  y  persiste,  dans  lamajorite  des  cas,.  une  matiere 
coloranle  sensiblement  incolore  en  milieu  acide, mais  douee  d’une  teinte 
jaune-brun  assez  intense  en  milieu  alcalin  et  dont  le  virage  a  lieu  pour 
une  concentration  de  la  solution  en  ions  hydrogene  superieure  A  celle 
A  laquelle  a  lieu  celui  de  la  phtaleine.  De  sorte  que  si  on  cherche  A 
appliquer  le  procede  de  titration  au  formol  a  la  liqueur  ainsi  traitee,  le 
virage  de  la  matiere  coloranle  naturelle  a  lieu  avant  celui  de  la  phtaleine 
et  rend  ce  dernier  assez  difficilement  percevable  avec  precision. 

Toutefois  si  on  fait  suivre  le  traitement  precedent  d’un  second  traite- 
ment  par  le  noir  animal,  op6rA  en  milieu  faiblement  chlorhydrique,  on 
obtient  en  fin  de  compte,  sans  precipitation  sensible  des  acides  amines, 
une  liqueur  A  laquelle  s’ applique  avec  precision  le  procede  de  Sorensen. 

Un  dernier  point  A  acquArir  est  le  suivant.  11  faudra  opArer  la  decan¬ 
tation  avec  un  excAs  d'alcaloide  et  non  d’acide  silicotungstique,  en  pre¬ 
sence  duquel  la  phenolphtaieine  donne  des  virages  incertains,  comme 
nous  avons  6te  amene  A  le  constater. 


Deuxiehb  point.  —  NEUTRALISATION  DES  LIQUEURS 

Dans  son  memoire  primitif,  Sorensen  ne  s’est  pas  occupe  de  ce  point, 
mais  ulterieurement  Henriques  ayant  applique  la  methode  de  titration 
au  formol  au  dosage  des  acides  amines  dans  l’urine  (a),  a  eu  A  en  tenir 

1.  Dans  le  cas  d’une  liqueur  d’extraction  de  Tabac,  l’emploi  du  set  de  quinine 
peut  Otre  plus  rOduit  ou  meme  totalement  supprimf,  si  la  liqueur  est  assez  riche  en 
nicotine.  Le  point  important  est  de  ne  pas  avoir  en  solution  un  excfes  d’acide  sili 
cotungstique  dont  la  presence  gOnerait  ultSrieurement,  comme  nous  allons  le  voir 
dans  un  instant. 

2.  Voir  M.  Javillier.  Ce  mSme  Bulletin,  annde  1911,  p.  93. 

3.  Zeitsch.  f.  physiol.  C hemio  p.  60,  1909. 
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compte.  II  a  alors  adopts  la  neutralisation  en  presence  de  papier  tour- 
nesol  employ^  comme  indicateur  externe. 

Roncuese,  qui  a  eu  dgalement  4  elucider  cette  question  au  sujet  de 
son  procdde  de  titrage  au  formol  des  sels  ammoniacaux,  emploie  la 
phtaldine  en  introduisant  un  terme  correctif  pour  tenir  compte  du 
retard  occasionne  par  suite  de  la  formation  de  diimidophtaI6ine. 

Dans  le  cas  present,  l’emploi  de  la  phtaieine  est  rendu  impossible  par 
ce  fait  que  les  sels  ammoniacaux  ne  sont  pas  seuls  &  retarder  le  virage 
de  cet  indicateur,  mais  que  les  acides  amines  agissent  de  m£me.  Le 
terme  correctif  varierait  alors  d’un  dosage  4  l’autre  et  il  serait  impos¬ 
sible  de  lui  fixer  une  valeur  moyenne.  D’autre  part,  on  peut  reprocher 
au  papier  de  tournesol  employe  comme  indicateur  externe  de  fournir 
des  indications  qui  manquent  de  precision,  surtout  quand  on  opere  sur 
un  volume  de  liquide  relativement  considerable. 

Aussi  preferons-nous  employer  directement  «  un  indicateur  interne  »  : 
teinture  de  tournesol,  luteol  ou  paranitrophenol,qui,  employes  en  quan¬ 
tile  moderee,  ne  g4nent  pas  le  virage  de  la  phtaieine  4  laquelle  ils  se 
trouvent  superposes.  A  la  condition,  bien  entendu,  de  debarrasser  la 
liqueur  de  toute  trace  de  phosphate  (*)  on  obtient  ainsi  des  rdsultats 
d’une  precision  remarquable. 

L’emploi  du  paranitrophenol  est  particulierement  4  recommander, 
surtout  dans  le  cas  des  liqueurs  encore  un  peu  jaunAtres.  II  convient 
d’arreter  la  neutralisation  non  pas  4  la  teinte  jaune  faible,  4  peine 
sensible,  mais,  par  addition  d’une  goutte  ou  deux  en  plus  de  liqueur 
alcaline  titree,  4  la  teinte  jaune  tres  nette,  semblable  4  celle  fournie  par 
le  meme  indicateur  dans  une  solution  de  phosphate  disodique  corres¬ 
pondent  4  la  neutrality  4  la  phenolphtaleine. 

Quant  4  la  precipitation  des  phosphates,  elle  s’ opere  simplement  4 
l’ytat  de  phosphate  tribarytique,  par  addition  a  la  liqueur  de  chlorure 
de  baryum  et  d'un  exc4s  d’alcali.  Cette  precipitation  a,  de  plus,  l’avan- 
tage  de  pousser  plus  4  fond  la  decoloration  des  liqueurs  encore  teintGes 
sensiblement  apres  le  traitement  prec6demment  ddcrit. 

Mode  operatoire. 

On  preleve  100  cm3  de  liqueur  d’extraction,  on  leur  ajoute  10  cm3 
d’une  solution  4  peu  pres  normale  d’acide  chlorhydrique  (1 2),  10  cm3  de 
solution  d’acide  silicotungstique  410°/o,  puis,  apres  agitation,  10  cm3 
de  solution  de  chlorhydrate  neutre  de  quinine  4  3  gr.  10  %.  On  agite 
dnergiquement  puis  on  centrifuge  et  d£cante,  ou  bien  laisse  reposer 

1.  En  presence  desquels  les  indicateurs  precites  donneraient  des  indications 
inexactes,  leur  point  de  virage  etant  intermediaire  entre  les  phosphates  mouo  et 
bipotassique  et  celuide  la  phtaieine  correspondent  exactement  au  phosphate  bipo- 
tassique. 

2.  II  va  sans  dire  que  le  titre  exact  importe  peu. 
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quelques  instants  et  filtre.  On  obtient  ainsi  un  liquide  limpide  qu’on 
met  en  contact  deux  ou  trois  minutes  avec  un  peu  de  noir  animal,  on 
opSre  de  nombreuses  agitations  et  on  filtre.  On  recueille  78  cm3  de 
filtrat,  on  les  introduit  dans  un  flacon  jauge  de  100  cm3,  on  ajoute 
1  gr.  de  Bad2,  quelques  gouttes  de  solution  de  phtaleine,  puis  de  la 
potasse  peu  pres  normale,  jusqu’a  la  teinte  rojuge  persistante  et 
nette.  On  complete  a  100  cm3  avec  de  l'eau  distiliee,  on  agite,  filtre,  et 
on  recueille  : 

A.  —  D’une  part,  25  cm3  de  liqueur  correspondant  k  15  cm3  de 
liqueur  extractive  primitive;  on  les  additionne  d’HCl  N/10  jusqu’A 
reaction  acide,  puis  on  ajoute  une  goutte  de  solution  saturee  de  parani- 
trophenol  et  on  neutralise  tres  exactement  au  moyen  de  potasse  N/10. 
On  ajoute  alors  15  cm3  de  solution  de  formol  4  10  °/ '0  prealablement 
neutralisee  en  presence  de  phenolphtaleine,  puis  goutte  k  goutte  et 
apres  avoir  note  le  trait  de  la  burette  duquel  on  part  de  la  potasse  N/10. 
La  solution,  d'abord  incolore  apres  l’addition  de  formol,  vire  d’abord  au 
jaune  de  plus  en  plus  fonce,  puis  le  virage  de  la  phenolphtaleine  a  lieu 
el  se  traduit  par  l’apparition  d’une  teinte  rose  qu’on  peut  percevoir 
avec  precision. 

Soit  N  le  nombre  de  centimetres  cubes  de  liqueur  alcaline  titr6e  uti¬ 
lise. 

B.  —  D’autre  part,  sur  50  cm3  de  liqueur  qu’on  acidifie  prealablement 
legerement,  on  litre  l’azote  ammoniacal  soit  en  distillant  simplement  la 
liqueur  dans  un  appareil  d’AuBiN  en  presence  de  magn6sie,  soit  en 
operant  comme  il  precede,  non  pas  sur  la  liqueur  elle-meme,  mais  sur  le 
precipite  produit  par  l’acide  phosphotungstiquede  cette  liqueur,  comme 
l'a  recommande  Bosshard  ('),  soit  enfin  en  pratiquant  la  distillation  dans 
le  vide  au  lieu  de  se  servir  de  l’appareil  d’AuBm  et  en  se  conformant  au 
mode  operaloire  preconise  par  Nencki  et  Zaleski  (*). 

Soit  N  le  nombre  de  centimetres  cubes  de  solution  HC1  N/10  utilises 
pour  neutraliser  AzH3  degage. 

La  proportion  d’azote  des  acides  amines  contenue  dans  100  cm3  de 
liqueur  extractive  sera  donnee  par  la  formule  : 

p  [»w  -  w]  Q,ot4 

3 

Remarque  I.  —  La  necessite  du  dosage  de  l’ammoniaque  provient 
de  ce  que  le  formol  ne  reagit  pas  seulement  sur  les  acides  amines, 
mais  aussi  sur  les  sels  ammoniacaux  en  en  liberant  l’acide.  On  a  par 
exemple  : 

-lAzH'CI  +  6CH*0  z£.  Az‘(CH!)°  +  4HC1  +  6H»0. 

t.  Zeistch.  f.  anal.  Chemie,  22,  p.  329. 

2.  Nencki  et  Zaleski.  Zeistch.  t.  phys.  Chemie,  33,  p.  193. 
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Remarque  II.  —  Les  experiences  de  Sorensen  ayant  montre  que  le 
titrage  des  acides  amines  par  sa  methode  ne  s’effectue  guSre  qu’avec 
une  precision  de  l’ordre  de  97  %>  avec  exception  pour  la  tyrosine  et 
l'histidine,  qui  ne  se  laissent  titrer  qu’ci  10  */„  pr&s,  la  methode  de  titra¬ 
tion  de  l’ammoniaque  au  moyen  de  l’appareil  d’AuBiN  realise  une  assez 
grande  precision  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et  il  est  inutile  d’avoir 
recours  aux  precedes  de  Bosshard  ou  de  Nencki  et  Zaleski.  L’expe- 
rience  demontre,  en  effet,  que,  pendant  le  quart  d’heure  necessite  par 
un  titrage  d’ammoniaque,  l’asparagine  ne  subit  sous  l’influence  de  la 
magnesie  qu’une  decomposition  inferieure  A  l’ordre  du  centime.  II  y  a 
done  1&  une  source  d’erreur  qui  s’efface  devant  les  limites  de  precision 
de  la  methode  au  formol  elle-meme. 

Remarque  III. —  Les  resultats  donnes  par  la  methode  ci-dessus  seront 
dans  la  plupart  des  cas  entaches  d’une  erreur  par  d6faut.  Le  coefficient 
0.014  suppose  en  effet  l’existence  dans  la  molecule  des  acides  amines 
titres  d’une  seule  fonction  amine.  De  sorte  que  dans  la  lysine  : 

AzH*  AzH* 

(CH1)3  -  CH  -  CO*H 

un  des  deux  atomes  d’azote  passe  inapercu.  De  meme  dans  l’arginine, 
il  n’estpas  tenu  compte  de  toute  la  partie  guanidique  de  la  molecule 
detachee  ci-dessous  par  un  pointille : 

/AzH*:  AzH* 

HAz  =  C<  | 

xAzH  i  -  (CH*)8  —  CH  —  CO*H. 

Remarque  IV.  —  Nous  avons  fait  de  notre  methode  la  verification 
suivanle : 

On  preleve  deux  volumes  egaux  d’un  m6me  liquide  d’extraction,  on 
additionne  l’un  d’eux  d’une  quanlite  determin6e  d’asparagine  et  on 
precede  sur  les  deux  liqueurs  au  titrage  de  l’azote  des  acides  amines. 
La  difference  entre  les  deux  chiffres  trouves  represente  avec  une  preci¬ 
sion  d’au  moins  96°/0  laquantite  d’asparagine  ajoutee,  comme  le  montre 
le  tableau  suivant : 


1  Feuilles  de  Tabac .  0,300  0,295 

2  Feuilles  de  Choux .  0,300  0,298 


1  Feuilles  de  Tabac .  0,300  0,295 

2  Feuilles  de  Choux .  0,300  0,298 

3  Feuilles  de  Bouleau .  0,150  0,145 

4  Feuilles  de  Tabac .  0,150  0,144 

5  Feuilles  de  Carottes .  0,075  0,072 

6  Inflorescences  de  Tabac  ....  0,075  0,073 


Remarque  V.  —  Voilfl.  un  chiffre  qui  montrera  l’importance  de  l’flimi- 
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nation  des  phosphates.  Dans  une  solution  extractive  provenant  de 
l’6puisement  par  l’eau  bouillante  de  jeunes  pousses  de  Tabac,  nous 
avons  dos6  l’azote  des  acides  amines,  d’une  part  comme  ci-dessus, 
d’autre  part  en  supprimant  lMlimination  des  phosphates  du  mode  ope- 
ratoire  decrit. 

Nous  avons  trouve  dans  le  premier  cas  0  gr.  400  d’azote  des  acides 
amines  pour  100  gr.  de  mati6re  s6che,  et  dans  le  second  cas  Ogr.  487. 

L’erreur  est  de  l’ordre  de  20  °/0. 

Remarque  VI.  —  La  m6thode  s’applique  biena  l’6tude  des  graines  en 
germination,  comme  nous  l’avons  v6rifi6  sur  des  graines  de  Lentille. 


Application. 


Nous  avons  applique  le  proc6d6  decrit  au  dosage  de  l’azote  des  acides 
amines  chez  quelques  plantes  vertes.  Le  proc6de  d’6puisement  employe 
a  616  l’6puisement  simple  par  l’eau  bouillante  apr6s  broyage  au  moyen 
d’un  hachoir  dit  «  hachoir  universel  ».  Les  r6sultats  obtenus  sont  consi- 
gnes  dans  le  tableau  ci-dessous,  dans  lequel  figurent  egalement  les 
teneurs  en  azote  total  d6lermin6es  selon  Kjeldual  ou  en  azote prot6ique 
fixees  par  le  proc6d6  de  Grandeau  (*). 

De  l’examen  de  ce  tableau,  il  r6sulte  que  les  acides  amin6s  constituent 
chez  les  v6g6taux  une  forme  azot6e  importante  de  par  la  fraction  appre¬ 
ciable  de  l’azote  total  de  la  plante  qui  se  trouve  engag6e  dans  leur 
constitution. 

Resultats  exprimes  en  tant  p.  100 
de  la  matiAre  sfeche. 


Nature  du  vdgdtal. 


Navet  (feuilles) . 

Tabac  (inflorescences).  .* 

Choux  (feuilles) . 

Luzerne . 

Carottes  (feuilles).  .  .  . 
Bouleau  (feuilles) .... 
Pissenlit  (feuilles).  .  .  . 
Tabac  (jeunes  feuilles)  . 


5  »  0,507 

»  »  0,272 

4,816  »  0,886 

.»  3,47  0,350 

»  2,97  0,280 

2,48  »  0,144 

3,22  »  0,300 

»  »  0,420 


O.  Bailey, 

Pharmacien  de  l™  classe, 
Licencie  0s  sciences, 
Interne  des  hdpitaux  de  Paris. 


Laboratoire  de  M.  Gabriel  Bertraxd,  d  I'Institut  Pasteur. 


1.  Grandeau.  Analyses  des  matures  agricoles,  2,  p.  307. 
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REVUES 


Les  Algues  alimentaires  d  Extreme- Orient. 

Suite  et  1 in  ( 1 ), 

III.  —  L’AGAR-AGAR,  G^LOSE,  MOUSSE  DE  CEYLAN,  COLLE  VEGIiTALE,  ETC- 

Si  le  produit  commercial  design^  sous  ce  nom  d’agar-agar  tend! 
aujourd’hui  h  se  rencontrer  surles  marches,  toujours  assez  semblable- 
a  lui-mdme,  il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi.  Mdme  encore  aujourd’hui,  o» 
designe  sous  ce  nom  des  produits  provenant,  non  pas  seulement  de- 
diverses  Algues,  mais  encore  de  regions  tres  distinctes. 

C’est  pourquoi  les  ouvrages  techniques  spdciaux  restent  h  peu  pr&s- 
muets  h  l’egard  de  cette  denrde.  La  plupart  des  descriptions  se  rappor— 
tent  h  une  forme  commerciale  et  ne  sont  point  concordantes.  Il  n’est 
done  pas  inutile  d’essayer  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans  les  connais- 
sances  acquises  sur  cette  drogue  dans  ces  temps  derniers. 

C’est  sous  le  nom  de  mousse  de  Ceylan  que  l’agar  fut  le  plus  ancien- 
nement  connu,  et  on  le  [rapporta  au  Gracilaria  lichenoides,  Algue 
Floridee  des  cdtes  de  Ceylan,  du  Burma  et  des  iles  Malaises,  depuis- 
longtemps  employee  par  les  indigenes  des  cdtes  de  l’ocean  Indien  et 
par  les  Chinois. 

Probablement  incluse  dans  les  especes  decrites  par  Rumphius,  elle  fut 
portee  k  la  connaissance  des  mddecins  europeens  par  O’Saugmnessy 
vers  1834-1841,  puis  dtudide  par  Guibourt  en  1842. 

Cette  Algue  possdde  une  saveur  legerement  salde,  craque  sous  la  dentr 
se  gonfle  fort  peu  dans  l’eau  froide  et  n’y  devient  ni  gluante,  ni  trans- 
parente. 

Dans  le  commerce,  dit  cet  auteur,  elle  est  blanche  et  opaque,  ddco- 
lorde  par  la  dessiccation  au  soleil  et  k  l’air  et  formee  de  tiges  filamen- 
teuses,  cylindriques,  ramifiees,  larges  de  2  mm.  et  longues  de  3-15  cm, 
ou  davantage.  La  plupart  des  tiges  portent  de  nombreuses  branches- 
simples,  ou  divisdes  elles-memes  en  ramifications  secondaires  ou  ter— 
tiaires  termindes  par  une  pointe  courte. 

Lorsqu’on  la  mouille,  elle  augmente  un  peu  de  volume  et  devient  plus- 
translucide.  Elle  offre  frequemment  des  fruits  (cystocarpes)  globuleux, 

Elle  est  un  peu  friable  et  facilement  pulverisee  apres  dessiccatio» 


1.  Voir  Bull.  Se.  Pharm.,  18,  p.  611,  octobre,  et  p.  650,  novembre  1911. 
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a  100°.  Elle  est depourvue  de  saveur  et  d’odeur  et  differe  en  cela  des 
Algues  marines  (*), 

Guibourt  signala  qu’elle  se  colorait  en  bleu  par  l’iode,  ce  qui,  pour 
lui,  demontrait  la  presence  de  matiere  amylacee. 

Greenish  (*)  en  a  donnE,  apres  d’autres  auteurs  plus  anciens,  une 
analyse  complete,  et  c'est  dans  cette  Algue  que  Payen  caracterisa  la 
gElose. 

On  en  a  prepare  divers  produits  pharmaceutiques  el  les  divers  auteurs 
conseillent  de  l’employer  sous  forme  de  gelEe. 

Nous  verrons,  plus  tard,  quelle  relation  existe  entre  cette  mousse  de 
Geylan  et  l’agar-agar  japonais;  mais  auparavant,  au  sujet  de  ce  dernier, 
rEsumons  le  travail  de  Marchand,  qui,  en  1879,  fit  un  important  essai 
de  determination  des  Algues  productrices  de  la  drogue  japonaise. 

II  s’agissait  du  produit  denomme  par  les  Anglais  «  Japanese  isin¬ 
glass  »,  qui,  en  Chine  et  au  Japon,  Etait  dEsignE  sous  le  nom  de 
«  tjintiow  d,  qui  arrivait  deja  en  Europe  pour  falsifier  les  confitures.  11 
est  imports  sous  deux  formes  :  1°  en  baguettes  irrEguliErement  compri- 
mEes,  ridEes,  semi-transparentes,  de  11  pouces  de  long,  1  pouce  1/2  de 
large,  pesant  chacune  11  gr.  472  (*);  2°en  bandes  longues  et  ridEes, 
mesurant  1/8  de  pouce  de  diamEtre,  de  couleur  plus  blanche  que  dans 
la  forme  prEcEdente  et  plus  facilement  soluble  par  Ebullition  dans  l’eau. 
Les  deux  solutions  se  prennent  en  gelEe  par  le  refroidissement. 

H anbury  pensait  que  cette  drogue  provenait  des  Laurencia  papillosa 
Grev.,  Laminaria  saccharina  Lam.,  Porphyra  vulgaris  Ag.,  Graci- 
laria  sp. 

D’apres  M.  Menier,  1’espEce  dominante  serait  le  Gelidium  corneum, 
mais  l'examen  de  la  gelose  montre  des  fragments  d’especes  appartenant 
aux  genres  Gelidium ,  Gloiopeltis,  Gracilaria,  Laurencia ,  Ceramium. 

Marchand  entreprit  alors  la  determination  des  especes  d’Algues  pro¬ 
ductrices  des  deux  types  de  gelose  etconclut  E  la  presence  des  vegetaux 
suivants :  •  < 

1°  Streblonema  sp.,  sur  un  fragment  de  Gelidium; 

2°  Seytosiphon  fomentarjus  J.  Ag ; 

3°  Spor acanthus  cristatus  Kiitz  (Tab.  Phyc.,  Y,  p.  24,  82); 

4°  Ceramium ,  C.  ciliatum  J.  Ag.  ( Ecbinoceras  cilialum  Kiitz,  T. 
Ph.,  XII,  p.  26,  86); 

5°  Centroceras  clavulatum  Ag.  (Kiitz,  T.  Ph.,  XIII,  p.  7,  18); 

6°  Endocladia  vernicata  J.  Ag.,  rare; 

7°  Gloiopeltis  tenax  Turn.,  frEquent; 

8°  Gelidium  polycladum  Kiitz,  abondant  (Kiitz,  T.  Ph.,  XIX,  XXIV,  9)  ;  , 


1.  Fluckioer  et  Hanbury.  Hist,  des  Drogues  simples  (trad.  De  Lanessanj,  2,  p.  615. 

2.  H.  G.  Greenish.  Areh.  d.  Pharm 1882,  p.  241. 

3.  Marchand.  Bull.  Soc.  bot.  Fr.,  1879. 

Bull.  Sc.  Pharm.  (Deeembre  1911). 
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9°  Nitophyllum,  sp !  ? 

10“  Polysiphonia  tapinocarpa  (Suring  Algae  Japonicse ,  1870,  p.  37, 
pi.  XXV  B); 

11°  Polysiphonia  fragilis  Suring  ( loc .  cit.,  p.  37,  pi.  XXV,  A); 

12“  Polysiphonia  parasitica  Grev.  (?).  Cette  espece  n’a  pas  encore  etc 
mentionnCe  au  Japon  (Ktilz,  XIII,  p.  9,  26); 

13“  Melobesia  ?  sur  Polysiphonia  tapinocarpa ; 

14“  Diatoniees,  Arachnodiscus  ornatus  Ehr.  (dCcouvert  dans  les  con¬ 
fitures  par  M.  Menier). 

A  la  suite  de  ces  recherches,  M.  Marchand  propose  de  donner  le  nom 
de  Phycocolle  k  cette  substance,  ou  Tjintiow  ou  Lo-tha-ho. 

L’agar-agar  est  un  produit  different,  ajoute  l’auteur,  et  ce  nom  A' agar 
est  entre  dans  la  matiere  medicale  comme  synonyme  de  mousse  de 
Ceylan. 

Pereira  l’avait  cru  fourni  par  Plocaria  Candida  Nees  ( Gracilaria  liche¬ 
noides  Grev). 

En  realite  (Archer  et  Simmonds),  ce  sont  deux  produits  diffCrents, 
1’agar  est  fourni  par  Eucheuma  spinosum  J.  Ag. 

Les  Sphcerococcus  Serra  Kiitz,  S.  gelatinosus  Ag.,  Gigartina  horrida 
Harv.,  sont  employes  de  la  meme  fa?on  aux  Indes  orientales,  de  mCme 
que  YHypnca  divaricata  a  Timor  (Mertens). 

Telles  sont  les  observations  de  M.  Marchand;  nous  emprunterons 
maintenant  aux  auteurs  les  plus  rCcents,  les  details  qui  permettent 
d’etre  un  peu  mieux  fixes  sur  la  nature  du  produit  denomme  agar-agar. 

L’agar-agar  du  Japon,  qui  de  nos  jours  paralt  le  plus  important,  est 
connu  d’apres  Senft,  en  Allemagne,  sous  les  noms  d’ichtyocolle  vCge- 
tale,  «  vegetabilischer  Fischleim  »,  ou  de  gelatine  du  Japon  et  des  Indes 
orientales. 

La  plante  mere  de  cette  drogue  est  \  rincipalement  le  Gelidium  cor- 
neum  Lamour  ( tokoroten  en  japonais). 

L’agar-agar  japonais  arrive  dans  le  commerce  sous  forme  de  petits 
batons  minces,  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  incolores  ou  trCs  fai- 
blement  teintes  de  jaune,  mesurant  jusqu’a  50  cm.  de  longueur  et 
fortement  ratatinCs.  Plus  rarement  ils  sont  aplatis  en  feuillets. 

Senft  n’a  rien  pu  savoir  sur  la  preparation  de  la  premiere  sorte;  mais 
la  deuxiSme  est  preparee  en  faisant  bouillir  des  Algues  avec  de  l’eau, 
puis  passant  au  travers  d’un  tamis,  puis  apres  congelation  de  la  galette 
obtenue  en  la  coupant  et  la  sechant. 

L’agar  ainsi  obtenu  est  une  denree  alimentaire  importante,  non  seu- 
lement  au  Japon,  mais  encore  en  Chine,  sous  le  nom  de  «  Tejntian  » ('), 
qui  est  le  nom  chinois  plus  ou  moins  bien  orthographic ! 

1.  Voir  aussi  £m.  Pekbot  et  P.  Hcriuer.  Matiere  medicale  sino-annamite.  Vigot 
freres,  6dit.,  Paris,  1907, 
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Somme  toute,  l’agar-agar  est  une  matiere  des  plus  utilis6es  au  Japon, 
et  il  faut  comprendre  sousce  nom  le  produit  extrait  par  l'eauchaude  de 
plusieurs  Algues  des  mers  asiatiques  appartenant  A  la  famille  des 
Floridees. 

Au  point  de  vue  chimique,  il  se  range  parmi  les  substances  gom- 
meuses,  dont  il  se  distingue  parce  qu’il  ne  se  gonfle  que  tr£s  peu  dans, 
l’eau  froide,  mais  par  contre  se  dissout  completement  dans  l’eau  chaude 
et  se  prend  h  froid  en  une  galette  solide. 

C’est  cette  derni£re  propri£t6  que  Ton  utilise  pour  la  preparation  de 
certains  milieux  de  culture  en  bacteriologie. 

On  le  trouve  aussi  comme  succ£dan£  de  la  colle  de  Poisson,  «  vegeta- 
bilische  Hausenblase  »,  comme  moyen  de  donner  de  l’agglutinalion  ou> 
de  la  consistance  &  d’autres  produits. 

Gr&ce  aux  Diafomges  qui  accompagnent  les  Algues,  on  a  pu  diagnos- 
tiquer  la  presence  d’agar-agar  dans  les  conserves  alimentaires  de  fruits 
nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  point  (*). 

Au  point  de  vue  commercial,  on  distingue  trois  sortes  d’agar-agar  r 
Ceylan,  Java  (Makassar)  et  Japon. 

1°  Agar-agar  de  Ceylan  (Mousse  de  Ceylan).  Il  provient  du  lhalle  du» 
Gracilaria  lichenoides  Ag.  et  se  presente  en  fragments  arrondis,  tenus,. 
de  12  ctm.  de  longueur  au  maximum,  et  de  couleur  blanchiUre.  Lea 
assises  cellulaires  gpidermiques  renferment  de  l’amidon  en  petites  gra¬ 
nulations.  Bouilli  avec  50  parties  d’eau,  cet  agar  se  prend  en  refroidis- 
sant  en  une  galette  de  consistance  gpaisse. 

2°  Agar-agar  de  Makassar  et  de  Java  (Carragaheen  des  Indes  orien¬ 
tates).  Thalle  des  Euclieuma  spinosum  Ag.  et  E.  gclatinse  Ag. ;  se  prg- 
sente  en  fragments  arrondis  de  dimensions  un  peu  variables,  mesurant 
d’ordinaire  de  3  &  A  ctm.  de  longueur  et  2  k  3  mm.  d’gpaisseur,  irrggu- 
lierement  rameux,  avec  des  excroissances  plus  ou  moins  allongges  et 
pendantes  (cystocarpes),  souvent  couverts  de  cristaux  de  sel  marin. 
Leur  couleur  est  jaune-brun  ou  rouge  pgle.  Il  se  prend  en  masse  par 
refroidissement  apr£s  ebullition  dsns  17  parties  d’eau. 

3“  Agar-agar  du  Japon  (colle  de  Poisson  vgggtale,  vegetabilischer 
Fischleim,  japanische  Oder  ostindische  Hausenblase,  japanische  Gela¬ 
tine).  Provient  principalement  du  'Gelidium  eorneum  Lamour,  G.  carti- 
Jagineum  Gaillon,  et  se  presente  sous  deux  formes  :  la  premiere  en 
morceaux  ressemblant  £  des  fetus  de  paille,  atteignant  jusquA  50  ctm. 
de  longueur,  incolores  ouun  peu  jaun&tres,  ressemblant  par  leur  aspect 
exterieur  a  des  tuyaux  de  plume;  laseconde,  en  morceaux  quadrangu- 
laires,  de  3  a  4  ctm.  de  largeur  sur  20  ctm.  de  longueur  au  plus,, 
enchevetrgs  en  feuillets  grossiers  de  couleur  jaune.  LesJaponais  utilisent 

1.  Voir  Mahpmann.  Ueber  Agar-agar  und  dessen  Vervendung  und  Nachweis. 
Zeitseh.  I.  angew.  Mikroscopie,  Leipzig,  1897,  II;  Senft.  Ueber  Agar-agar  Diato- 
meen.  Zeitseh.  d.  allg.  wsterr.  Apot.  Vereins.  Wien,  1902,  n®  9. 
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cette  derniere  sorle  en  la  faisant  bouillir  dans  l’eau,  laissant  refroidir 
et  dEcoupant  ensuite  la  galette  obtenue.  Elle  se  prend  en  masse  par 
refroidissement  aprEs  Ebullition  dans  200  k  300  parties  d’eau. 

Aux  renseignements  donnEs  par  M.  Senft,  nous  ajouterons  ceux  qui 
viennent  d’Elre  publiEs  par  une  de  nos  importantes  flrmes  de  droguerie, 
la  maison  Salle  et  Cle,  k  l’occasion  de  l’Exposition  de  Bruxelles  (*). 
L’auteur  anonyme  admet,  avec  Davidson,  que  la  colle  du  Japon  ou  agar 
du  Japon  n’est  autre  chose  que  le  kanten  dont  nous  avons  longuement 
parlE  dans  le  chapilre  prEcEdent. 

La  principale  espEce  productrice  est  done  le  Gelidium  corneum  var. 


Fig.  12.  —  1,  Gelidium  polycladum;  2,  Gelidium  Amansii ; 
3,  Gelidium  subcostalum. 


pinna  turn,  la  variEtE  anthocladum  de  Marchand  n’ayant  EtE  retrouvEe  ni 
par  Holmes  ni  par  Okamura.  Ce  dernier  auteur  a  dEcrit  les  espEces 
utilisEes  pour  la  fabrication  de  l’agar  :  G.  cartilagineum,  G.  repens  et 
G.  rigidum. 

M.  Davidson  dit  que  les  Algues  sont  ramassEes  de  mai  en  aout, 
«poque  oil  elles  se  prEsentent  dans  les  meilleures  conditions  et  en  plus 
grande  abondance,  et  que  e’est  surtout  le  G.  Amansii  ( tengusa  en 
japonais)  qu’on  y  rEcolte  pour  cet  usage.  Cette  espEce  abonde  a 
Hokkaido,  et  dans  les  prefectures  de  Wakayama,  Miye,  Shoznoka  et 
Chiba. 

«  La  plante,  longue  de  10  E  20  cm.,  est  rEcoltEe  k  l’aide  de  crochets  et 
•de  filets  trainants  et  aussi  en  plongeant.  Les  Algues  rEcoltEes  sur  les 
bords  de  la  mer  sont  de  qualitE  trEs  inferieure. 

1.  Annales  de  la  Drogue  et  de  ses  derives,  Paris,  1910,  n°  15,  6dit£es  &  l'occasion 
de  l’Exposition  de  Bruxelles,  loc.  cit. 
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«  Un  grand  nombre  d’autres  especes  d’Algues  peuvent  servir  &  pre¬ 
parer  le  kanten  et,  comme  le  tengusa  est  devenu  de  plus  en  plus  rare 
dans  les  dernieres  annees,  il  arrive  souvent  qu’on  lui  substitue  d’autres 
especes,  telles  que :  Ego  ( Gampvlaephora  hypnaeoides),  Toriashi  ( Acan - 
Ihopeltis  japonica ),  Ogo  ( Gracilaria  confervoides),  ou  qu’on  le  melange 
plus  ou  moins  de  ces  especes,  selon  la  quality  de  kanten  qu’on  veut 
obtenir;  mais  la  meilleure  se  fait  avec  le  tengusa  seul.  » 

En  dehors  des  especes  d’Algues  marines  dejil  citees,  on  emploie  aussi : 
YOnigusa  ( G.  japonicum ),  qui  donne  un  produit  de  tr£s  belle  quality,  de 
8  S,  10  cm.  de  longueur,  et  qu’on  trouve  &  Shima,  Kii  et  Henga;  YHira- 
kusa  ( Gclidium  subcostatum ),  repandu  sur  loute  la  cote,  qui  mesure 
27  cm.  5  et  dont  le  produit  est  inferieur;  et  le  Kinnkusa  ( Gelidium 
elegans). 

Le  Toriashi  (Acanthopeltis  japonica),  jadis  peurenomme,  aujourd’hui 
consider  comme  de  bonne  qualite,  se  rgcolte  surtout  h.  Shikoku. 

En  resume,  les  Algues  marines  entrant  dans  la  preparation  du  kanten 
ou  agar-agar  du  Japon  seraient  :  Gelidium  Amansii  Lam.,  G.  poly- 
cladum  Killz.,  G.  elegans  Kiitz;  accessoirement :  G.  japonicum  Okam., 
G.  subcostatum  Schmitz,  Acanthopeltis  japonica  Okam.;  auxquels  it 
faut  ajouter  les  especes  suivantes  melees  aux  pr6c6dentes  pour  obtenir 
un  produit  inferieur  :  Campyloephora  hypnoeoides,  Ceramium  rubrum, 
Gi'acilaria  confervoides,  G.  lichenoides. 

Composition  et  caracteres  chimiques.  —  L’agar-agar,  nous  l’avons 
dit,  a  et6  etudie  par  Payen,  qui  y  d6couvrit  la  g61ose,  par  Morin, 
Porumbarc,  etc.,  et  Holmes  lui  attribue  la  composition  globale  suivante  : 

Eau .  21,79  »/o 

Mati&re  organique  azotee .  5.95  — 

Hydrate  de  carbone  (gelose) .  64,59  — 

Cellulose .  3,54  — 

Cendres .  4,13  — 

II  importe  maintenant,  sans  revenir  sur  les  etudes  dejS,  exposes,  do 
signaler  les  observations  de  Cooper  Cantab  et  Nuttall(‘),  qui  ont 
recemment  resum6  les  proprietes  de  cette  substance  de  fa^on  iimontrer 
sa  superiority  pour  les  usages  bacteriologiques  sur  les  autres  gel^es  et 
la  gelatine.  D’aprSs  ce  m6moire  : 

1°  La  solution  de  gelose  {agar)  ne  donne  pas  de  precipite  avec  :  sulfate 
de  cuivre,  acetate  de  plomb  normal,  sulfate  de  nickel,  bichlorure  de 
mercure,  chlorure  ferrique,  sulfate  de  fer,  bichromate  de  potassium,, 
chloroplatinate  de  potassium,  chlorure  d’or,  eau  chlor£e,  eau  bromee, 
iode,  acide  chromique,  acide  picrique,  formol ; 

2°  Les  reactifs  precipitant  la  solution  de  gelose  sont:  acetate  basi que 
de  plomb,  nitrate  mereurique,  tanin,  acide  phosphorique,  alcool. 

1.  Pharm.  Journ.,  1908,  4e  s.,  26,  l°  1978,  p.  688. 
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L’agar,  ne  renfermant  pas  d’azole,  ne  donne  pas  les  reactions  du 
biuret,  de  Millon,  etc. 

Une  solution  d’agar  s6che  h  100°  dans  la  proportion  de  1  1/4  °/„  (20/o 
:si  seulement  s6ch6  h  Fair)  est  precipice  si  on  a  a.joute  40  °/0  d’alcool  h  90°. 

En  presence  d’un  alcali,  la  solution  d’agar  ne  se  prend  plus  en  gelee, 
mais  toutefois  la  solution  est  plus  visqueuse. 

La  solution  d’iode  iodur<5e  et  la  teinture  d'iode  teignent  en  jaune  la 
solution  chaude  d’agar,  qui  devient  rouge  pourpre  h  froid,  surtout  entre 
■27  et  29°. 

Cette  reaction  se  produit  encore  dans  une  solution  &  1/10.000. 

En  ajoutant  de  l’eau  &  une  solution  d’agar  iodee,  la  coloration  rouge 
pourpre  k  froid  se  change  en  coloration  bleue,  semblablei  celledonn6e 
par  l’amidon,  et  cette  coloration  disparait,  si  l’on  chauffe,  pour  r6appa- 
raitre  en  refroidissant. 

L’agar  absorbe  une  petite  quantity  d'iode  ou  de  brome,  h  peu  pr6s 
1,65  °/0,  au  lieu  de  6,21,  chiffre  d’absorption  de  la  gelatine  &  -j-  15°. 

La  liqueur  de  Feuling  n’est  pas  reduite,  si  la  solution  est  fraichement 
preparee. 

Le  nitrate  d’argent  ne  donne  pas  de  precipitd,  mais,  dans  la  solution 
maintenue  chaude,  il  se  produit  un  assombrisseinent  de  couleur  surtout 
vers  50°;  le  nitrate  d’argent  ammoniacal  ne  donne  rien  4  +  50°  mais 
prdcipite  a  l’ebullition,  et  il  ne  se  forme  pas  de  compost  comme  avec  la 
gelatine. 

Le  m6taphosphate  de  sodium  donne  un  precipil6  g61atineux  k  l'ebul- 
lition,  tandis  que  cette  reaction  ne  se  produit  pas  avec  la  gelatine. 

Dans  une  solution  fortement  concentre  seulement,  le  tannin  donne 
un  pr6cipit6  insoluble  h  froid  et  soluble  a  cbaud ;  l’acide  chromique  est 
sans  eflfet,  ce  qui  differencie  encore  1’agar  de  la  gelatine.  On  peut  m6me 
s^parer  un  melange  des  deux  substances  dans  une  m6me  solution;  il 
suffit  d’evaporer  a  siccite  en  presence  du  formol,  de  reprendre  parl’eau 
chaude  :  l’agar  seul  se  dissout. 

L’hydrolyse  de  l’agar,  portant  sur  les  deux  formes  commerciales,  a 
donn6  h  MM.  Konig  et  Bettels  (*)  les  chilfres  suivants  : 
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Usages  et  commerce.  —  L’agar,  outre  son  usage  constant  pour  la 


1.  Loc.  cit p.  466. 
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preparation  de  milieux  de  culture  pour  la  bacteriologie,  entre  dans  la 
confection  de  gelees  alimentaires,  de  confitures ,  de  crimes,  dans  la 
preparation  de  certaines  bieres ,  dans  I’apprfit  du  papier  et  de  cer- 
taines  etoflfes,  etc.  Aussi  le  trouve-t-on  sous  forme  de  tablettes  des¬ 
tinies  a  remplacer  la  gomme  adragante,  dont  le  prix  est  de  plus  en  plus 
elevi. 

D’apres  Geue  et  C“,  de  Dresde  (*),  l’exportation  du  Japon  dans  ces 
derniires  annies  fut :  en  1903,  de  8.348  quintaux;  en  1904,  de  10.637  ; 
en  1903,  de  9.966;  en  1906,  de  8.377  quintaux. 

Un  tiers  de  cette  production  va  vers  la  Chine.  L’Allemagne  vient 
ensuite  eta  importe  :  en  1903,  919  quintaux  (doppelzentner) ;  en  1904, 
837  quintaux  ;  en  1903,  683;  en  1906,  1.064  quintaux. 

Emploi  de  la  gelose  comma  falsification  des  gelees  et  confitures  et 
autres  denrees  alimentaires.  —  C’est  a  M.  Menier  (*),  professeur  k 
l’Ecole  de  Midecine  et  de  Pharmacie  de  Nantes,  que  l’on  doit  l’idie  de 
caracteriser  cette  falsification  par  l’etude  des  Dialomees  adherentes 
aux  filaments  et  que  1’on  retrouve  en  quantity  assez  considerable.  Les 
plus  ripandues  sont :  Arachnoidiscusjaponicus ,  Grammatophora  marina, 
divers  Cocconeis,  etc.  La  recherche  devra  se  faire  apris  dialyse,  sur  les 
substances  non  solubles  filtrees  et  traities  par  l’acide  sulfurique  melange 
de  trois  parties  d’acide  nitrique.  On  etend  le  residu  obtenu  d’eau  et 
laisse  deposer.  Le  depdt  est  ensuite  examine  au  microscope. 

Mais,  si  les  fraudeurs  ont  eu  soin  de  debarrasser  la  gelose  de  ces 
Algues  siliceuses  par  filtration  h  chaud,  il  devient  necessaire  d’employer 
le  procide  Desmoulieres  (s),  dont  la  description  nous  entralnerait 
trop  loin. 

Desmoulieres,  ayant  eu  4  examiner  des  confitures  ou  gelees  addi- 
tionnees  d’une  matiere  etrangere,  reconnut  que  celle-ci  etait  de  l’agar- 
agar,  bien  que  ne  renfermant  pour  ainsi  dire  plus  de  carapaces  de 
Diatomees.  II  altribue  ce  fait  d’abord  k  ce  que  la  gelose  est  aujourd’hui 
priparee  avec  une  plus  grande  purete,  et  surtout  a  ce  que  certains 
commercants  traitent  l’agar  par  l’eau  bouillante  et  filtrent  au  papier  la 
solution  obtenue  en  la  maintenant  presque  k  l’ebullition  k  l’aide  d’un 
courant  de  vapeur  d’eau. 

L’auteur  fut  done  oblige  de  recourir  k  un  autre  precede  pour  carac- 

1.  In  Tunmann,  Eiaige  Bemerkungen  fiber  Agar-Agar.  Pharm.  Centralb.,  1909,  50, 
n°  12,  p.  233. 

2.  Ca.  Menier.  Falsification  de  la  gel6e  de  groseilles.  Journ.  med.  de  l’Ouest,  1879, 

serie,  3,  p.  75-84,  avec  1  planche.  Quelques  travaux  allemands,  seuls  cites  dans  la 

littdrature  de  cette  nation,  sont  parus  bien  postOrieurement,  tels  ceux  de  Marpmann 
en  1887,  Senft  en  1902,  Tunmann  en  1909.  Nous  les  passerons  sous  silence,  carils  ne 
nous  ont  guere  plus  appris  que  l'observation  de  M.  Menier,  qui  reste  pleine  et 
entifere,  avec  la  priority  sur  tous  les  autres  travaux  que  nous  avons  parcourus. 

3.  In  Villiers,  Collin  et  Fayolle.  Traite  des  falsifications.  Paris,  1909,  2‘  edition 
(vol.  Aliments  sucres  et  stimulants,  p.  168). 
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teriser  la  gelose  (*) ;  nous  renvoyons  au  travail  original,  dont  l’exposd 
serait  trop  long  si  reproduire  ici. 

•  Enfin,  pour  terminer  ce  chapitre,  consacre  A  la  plus  connue  des  Algues 
d’ExtrAme-Orient,  surtout  depuis  l’usage  qu’en  font  les  bacteriologistes 
comme  milieu  de  culture  des  organismes  infArieurs,  disons  que  sans 
doute  bon  nombre  d’Algues  fourniraient  des  substances  identiques. 

M.  Cobb,  charge  de  la  pathologie  vAgAtale  A  la  Station  experimental 
des  plan teurs  de  sucre  aux  lies  Hawa'i,  utilise  couramment  les  gelAes 
faites  avec  les  Algues  hawai'ennes  comme  milieu  de  culture.  Miss  Reed 
propose  meme  A  ce  sujet  que  la  gelose  nAcessaire  aux  laboratoires  des 
fitats-Unis  soit  fabriquee  avec  des  Algues  du  pays  au  lieu  d’etre  importAe 
d’Allemagne. 

IV.  —  IMPORTANCE  DE  [.’INDUSTRIE  DES  ALGUES  ET  POSSIBILITY 
DE  SON  EXTENSION 

De  l’ensemble  de  cette  Atude,  il  se  degage  un  enseignement  qu’il 
importe  de  mettre  en  evidence. 

Tout  d’abord,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  remarquer  au  debut  de  ce 
memoire,  les  Algues  se  prAsentent  en  Extreme-Orient  comme  des  pro- 
duits  de  premiere  necessity,  alors  qu’en  Europe  elles  ne  font  l’objet 
que  d’un  usage  restreint. 

II  faut  rechercher  la  raison  de  l’importance  economique  de  ces  vege- 
taux  dans  les  multiples  applications  economiques  dont  elles  sont  suscep- 
tibles  :  les  unes,  industrielles,  comme  la  fabrication  de  l’iode  et  celle 
des  colies  vAgAtales,  produits  utilises  principalement  au  Japon;  les 
autres,  alimentaires  ou  medicinales. 

Parmi  ces  produits  derives  des  Algues,  il  convient  de  citer  tout  parti- 
culierement  les  colles  vegetales  qui,  importees  sous  le  nom  chinois  de 
«  thao  »  ou  de  «  ha'i-thao  »,  sont  utilisees,  dit-on,  pour  l’appret  de  cer- 
taines  etoffes. 

«  Un  demi  pour  cent  de  ha'i-thao,  dit  le  Dr  Mangenot,  donne  aux 
tissus  forts  plus  de  souplesse  et  de  mollesse  que  toutes  les  autres  sub¬ 
stances  employees  jusqu’ici.  Mais  son  prix  AlevA  s’oppose  A  son  emploi, 
au  moins  pour  les  toiles  de  coton.  Depuis  peu  de  temps,  les  nombreux 
essais  entrepris  sur  le  thao  oriental  par  MM.  Heilmann  et  Reber,  de 
Rouen,  ont  appele  l’attention  des  apprA teurs  sur  cette  substance,  et  on 
a  propose  pour  la  remplacer,  des  produits  tirAs  de  nos  Algues  de  Bre¬ 
tagne  et  que  l’on  designe  sous  le  nom  de  «  thao  fran?ais,  fucus  frangais, 
de  gAlose,  d’algueusine  »;  mais  tous  sont  infArieurs  au  thao  chinois.  » 

1.  Desmoo.ikres.  La  gelatine  et  la  gelose  dans  les  confitures.  Bull.  Sc.  Pbarm.,  1902, 
5,  p.  154. 
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Nous  n’avons  pu  nous  procurer,  au  sujet  de  cet  emploi,  de  renseigne- 
ments  plus  precis. 

Mais,  en  somme,  1’importance  economique  des  Algues  serait  bien 
faible  si  elles  ne  jouaient  pas  le  r61e  veritablement,  surprenant  que  l’on 
a  pu  constater  dans  le  regime  alimentaire  des  peuples  d’Extreme-Orient. 

Cette  vogue  extraordinaire  est  assez  difficile  k  expliquer  au  premier 
abord.  En  effet,  il  vient  d’etre  etabli  que  les  geiees  retirees  des  Algues 
ne  prSsentent  qu’une  valeur  nutritive  nulle  ou  negligeable,  et  que,  par 
consequent,  il  ne  saurait  etre  question,  comme  on  a  essaye  de  le  faire 
en  Amerique,  de  les  offrir  au  public  comme  des  matures  alimentaires 
ayant  la  plus  haute  valeur. 

L’explicalion  de  l’usage  constant  que  les  Chinois,  les  Japonais  et  les 
Hawa'fens  font  des  Algues,  doit  6tre  recherch6e  bien  plutet  dans  la 
maniere  de  vivre  de  ces  populations,  qui  consomment  en  grande  abon- 
dance  du  poisson  et  du  riz,  et  chez  lesquelles,  les  gelees  d’Algues  forment 
un  aliment  compl6mentaire  dont  le  but  est,  sans  nul  doute,  de  faciliter 
les  fonctions  intestinales. 

La  mature  mucilagineuse  ing6r6e,  en  passant  dans  l’intestin,  servi- 
rait  A  constituer  un  bol  fecal  d’une  consistance  plus  aqueuse  et  d’un 
volume  plus  grand,  ce  qui  rendrait  plus  aises  et  plus  reguliers  les  mou- 
vements  p6ristaltiques  de  l’intestin. 

On  peut  dire  que  la  preuve  de  cette  manure  de  voir  est  faite  depuis 
que  1’on  a  employe,  le  plus  souvent  avec  succes,  dans  le  traitement  de 
la  constipation,  des  preparations  k  base  de  geiose. 

Ces  preparations  specialisees  sont,  en  effet,  de  la  gelose  additionnee 
ou  non  d’une  petite  quantite  de  Cascara  (regulin)  ou  de  Rhamims  fran- 
ffula  (thaolaxine)  ou  encore  de  preparations  diastasiques  (jubol). 

L’addition  de  substances  purgatives  a  pour  resultat  d’acc§lerer 
1’efTet  th6rapeutique  attendu,  et  cela  peut  etre  utile  dans  certains  cas  de 
constipation  chronique.  Mais,  le  plus  generalement,  l’ingestion  repdtee 
de  2  k  6  gr.  par  jour  d’agar-agar  pur,  decoupS  en  petits  fragments  ou 
pulv6ris6  et  m^langd  au  potage  ou  k  des  purees  de  legumes,  suffit  k 
produire  une  bonne  regularisation  des  selles. 

On  peut  dire,  avec  Martinet,  que,  dans  ces  conditions,  les  trois  quarts 
des  malades  peuvent  obtenir  une  guerison  complete,  pourvu  qu’ils 
suivent  leur  traitement  avec  perseverance. 

Ce  traitement  par  l’agar  pur,  k  l’exclusion  de  toute  substance  excitante 
des  parois  intestinales,  6vitera  tous  les  inconvenients  qui  ont  6le  attri- 
bu£s  recemment  a  l’abus  immod6re  des  purgatifs. 

De  plus,  les  produits  speciaux  auxquels  nous  faisions  allusion  plus 
haut,  et  qui  ont  pour  constituant  1’agar  pulverise,  atteignent  un  prix 
assez  eleve,  necessite  sans  doute  par  les  details  de  preparation,  car,  en 
effet,  une  note  de  la  maison  Salle  et  Cie,  de  Paris,  publiee  Si  l’occasion 
de  1’Exposition  de  Bruxelles,  rapporte  que,  «  pour  les  usages  medici- 
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naux,  l’agar  se  vend  le  plus  souvent  en  poudre  »,  et  que  «  la  pulverisa¬ 
tion  de  cette  drogue  est  une  operation  tres  longue  et  tres  difficultueuse 
en  raison  de  la  resistance  et  de  l’elasticite  du  produit;  aussi  cette  opera¬ 
tion,  lorsqu’elle  est  demands,  augmente-t-elle  considerablement  le 
prix  de  la  matiere  brute  ». 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  pourquoi  la  forme  therapeutique  serait 
necessairement  la  poudre  fine.  Si  vraiment,  comme  on  est  en  droit  de 
le  penser,  l’Agar  agit,  dans  l’intestin,  par  ses  proprietes  physiques,  il 
semble  bien  qu’il  n’y  a  aucun  int6ret  reel  4  l’ingerer  4  l’etat  finement 
pulverulent. 

II  est,  en  somme,  bon  nombre  de  personnes,  en  dehors  des  cas  rele¬ 
vant  du  medecin,  chez  qui  l’usage  frequent  d’agar-agar,  introduit  dans 
la  ration  alimentaire  quotidienne,  doit  etre  des  plus  utiles.  II  peut  rem- 
placer  avantageusement,  sur  certaines  lables  de  regime,  les  legumes 
verts  si  recommandes.  En  un  mot,  l’agar-agar  a  sa  place  marquee, 
croyons-nous,  dans  l’hygiene  alimentaire  courante,  et  le  bas  prix  de 
cette  denree  la  met  4  la  portee  de  tous. 

Ainsi  renseign6s  sur  les  causes  de  l’importance  du  commerce  et  de 
l’industrie  des  Algues  en  Extreme  Orient,  demandons-nous  maintenant 
si  d’autres  pays  ne  pourraient  pas  utiliser,  de  la  meme  fa?on,  les  res- 
sources  de  leurs  cdtes. 

Tout  d’abord,  un  essai  d’extension  de  l’industrie  des  Algues  a-t -il 
dejA  ete  tente?  La  reponse  est  affirmative,  et  nous  empruntons  au 
rapport  de  M.  Smith  les  details  qui  suivent  sur  les  efforts  faits,  aux 
Etals-Unis,  pour  d6velopper  l'industrie  des  Algues. 

Dans  ce  pays,  on  fabrique  annuellement  pour  35.000  dollars  (175.000  fr.) 
de  produits  provenant  des  Algues,  et  cette  industrie  est  presque  unique- 
ment  restreinte  au  carragheen,  Chondrus  crispus. 

Nous  avons  dej4  raconte  comment,  jusqu’en  1835,  les  Yankees  fai- 
saient  venir  d’Angleterre  des  barils  de  Chondrus,  qui  revenait  ainsi  4 
1  dollar  la  livre.  M.  Smith,  maire  de  Boston,  montra  que  cette  Algue 
pouvait  etre  recoltee  sur  les  cdtes  du  Massachusetts,  et,  depuis,  on  pre¬ 
pare  le  carragheen  dans  cet  Etat  de  meme  que  dans  le  New-Hampshire. 

Depuis,  cette  industrie  s’est  encore  developpee  et  un  mouvement 
d’exportation  se  dessine  vers  le  Canada. 

A  l’heure  actuelle,  en  outre,  on  envisage  comme  d’un  bon  avenir 
l’etablissement  aux  Etats-Unis  d’usines  pr6parant,  d’apres  la  methode 
japonaise,  les  differentes  formes  de  kanlen. 

De  plus,  on  importe,  de  San-Francisco  4  Honolulu,  une  certaine  quan- 
tite  de  Porphyra  perforata.  Cette  Algue  est  utilisde  comme  nourriture 
par  les  Chinois  habitant  les  lies  Sandwich,  sous  le  nom  de  che-choy 
(prononcer  tche-tchoi). 

Enfin,  certaines  Algues,  et  principalement  le  Fucus  vesiculosus, 
servent  4  preparer  de  l’iode,  pendant  que  d’autres,  appartenaDt  4  la 
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famille  des  Laminariacees,  peuvent  entrer  dans  la  fabrication  du  papier. 
En  efFet,  on  en  oblient  une  cellulose  qui  blanchit  aisement  et  qui,  sou- 
mise  St  une  forte  pression,  devient  Ires  dure.  On  peut  en  faire  un  papier 
trAs  fort  et  on  en  fait  aisement  des  objets  tournAs  et  polis. 

Aux  lies  Sandwich  mAme,  Miss  Reed  envisage,  de  meme  qu’aux  Etats- 
Unis,  la  possibility  de  l'Atablissement  d’une  industrie  des  Algues. 

En  effet,  on  trouve  A  Hawai"  un  grand  nombre  des  espAces  utiles  du 
Japon,  telles  que  les  suivantes:  Gelidium  corneum,  Grateloupia  filicina, 
Gracilana  confervoides,  Porphyra  leucosticla,  de  meme  qu’un  grand 
nombre  d’espAces  gAlatineuses  telles  les  Gelidium.  II  serait  trAs  aisA,  en 
utilisant  la  main-d’oeuvre  locale,  qui  est  trAs  exercAe,  de  recueillir  ces 
Algues  en  grande  quantity,  et,  apres  les  avoir  lavyes  el  sAchAes,  d’en 
faire  soit  une  sorte  de  «  farine  »  A  l’aide  d’un  moulin  grossier,  soit  des 
prAparations  de  gylatine  vAgAtale  semblables  A  celles  que  savent  si  bien 
preparer  les  Japonais. 

De  plus,  on  pourrait  peut-Atre  realiser  la  transplantation  d’espAces 
utiles  provenant  du  Japon  ou  de  Cevlan. 

En  presence  de  ces  essais  et  des  rAsullats  dejA  obtenus,  il  y  a  lieu  de 
se  demander  si  nos  colonies  d’Indo-Chine  ne  pourraient  pas  bAneficier, 
dans  une  large  mesure,  des  Atudes  entreprises  sur  la  question  des 
Algues  utiles  dans  les  divers  pays  d'ExtrAme-Orient. 

L’Atablissement  d’une  semblable  industrie  trouverait  certainement 
un  debouchA  naturel  au  point  de  vue  alimenlaire  et  therapeulique,  en 
Indo-Chine  mAme,  el  il  n’est  pas  inutile  d’attirer  sur  ce  point  l’atlention 
de  nos  colons  et  aussi  de  nos  medecins  coloniaux. 

De  plus,  les  produits  qu’une  semblable  industrie  pourrait  fournir  : 
iode  et  gAlatine  vAgAtale,  seraient  susceptibles  d'Atre  importes  en 
Europe. 

Enfin,  nous  ne  parlons  que  pour  mAmoire  du  r61e  jouA  par  la  «  colle 
du  Japon  »  ou  l’agar  de  Ceylan  dans  la  fabrication  de  gelees  ou  de 
confitures  dites  de  fantaisie;  et  A  ce  propos  nous  ajouterons  que  l’addi- 
tion  d'agar  ne  saurait  Atre  nuisible  et  ne  peut  Atre  considAree  comme 
fraude  que  si  elle  n’est  pas  indiquAe  d’une  facon  formelle  A  l’acheteur. 
En  Belgique  mAme,  l’usage  de  l’agar  dans  la  fabrication  des  gelAes  et 
confitures  est  autorisA  A  raison  de  1  K°  par  100  Kos  de  produit  fabriquA; 
toutefois,  comme  le  dit  M.  Sohier,  cette  tolArance  est  jusqu’A  un  certain 
point  une  fraude,  puisque  1  K°  de  cette  substance  peut  transformer  en 
gelee  500  fois  son  poids  d’eau. 

Les  nombreuses  applications  des  Algues  en  ExtrAme-Orient  nous 
entrainent  A  conclure  qu’il  y  aurait,  pour  l'lndo-Chine,  un  vAritable 
intArAt  A  etablir  d’abord  une  flore  algologique  de  ses  cAtes,  et,  d’aprAs 
les  espAces  dAcouverteS  et  leur  rApartition,  A  determiner  ensuite  s’il  n’y 
aurait  pas  lieu  d’Atudier  les  conditions  du  dAveloppement  de  cette  indus¬ 
trie.  Outre  qu’elle  fournirait  aux  indigAnes,  Annamites  et  Chinois,  un 
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adjuvant  reconnu  tres  utile  dans  leur  alimentation  normale,  elle  per- 
mettrait  h  notre  colonie  d’apporter  en  Europe,  et  particulierement  en 
France,  en  jouissant  de  la  ddtaxe  coloniale,  des  produits  ayant  une 
importance  economique  d’une  reelle  valeur. 

Em.  Perrot,  C.-L.  Gatin, 

Professeur  a  l’Ecole  sup^rieure  de  Pharmacie  Docleur  fes  sciences, 

de  rUniversitd  de  Paris.  Prgparateur  a  la  Faculte  des  Sciences. 


Etude  des  phenomiines  d’oxydation.  R61e  des  enzymes  oxydants. 
Oxydases  &  base  de  fer.  Application  des  iddes  nouvelles  aux 
maladies  de  la  nutrition. 


Suite  et  On  (*). 

Nous  allons  aborder  main  tenant  l’dtude  de  la  constitution  des  ferments 
oxydants. 

En  1897,  M.  G.  Bertrand,  etudiant  le  latex  du  Rhus  vernicifera  ou 
arbre  &  laque  du  Japon,  trouva  une  diastase  oxydante  dont  l’existence 
avaitetdentrevuepar  Hikorokuro  YosniDA.Le  sue  laiteux  mis  en  suspen¬ 
sion  dans  l’eau  donnait  directement  avec  la  resine  de  Gai'ac  la  coloration 
bleue  caractdristique  de  la  presence  d’un  ferment  oxydant.  II  isola  la 
diastase  oxydante  qu’il  appela  lacease.  Cette  laccase  oxydait  les  reaclifs- 
facilement  oxydables  en  fixant  dessus  l’oxygdne  atmosphdrique.  Pous- 
sant  plus  loin  ses  recherches,  Bertrand  eut  l’idde  de  faire  I’analyse  des- 
cendres  du  ferment  qu’il  venait  d’isoler.  II  constata  qu’elles  etaient 
riches  en  mangandse.  Operant  sur  deux  laccases  douees  d’un  pouvoir 
oxydant  different,  il  remarqua  que  celle  jouissant  du  plus  fort  pouvoir 
oxydant  renfermait  le  plus  de  manganese.  Par  l  examen  de  quantit6 
d’autres  vegdtaux,  il  acquit  la  certitude  que  presque  tous  renfermaient 
une  diastase  oxydante  qu’il  appela  indiffdremment  du  nom  generique 
de  laccase  et  que  les  cendres  de  cette  laccase  renfermaient  gdndrale- 
ment  du  manganese. 

Ses  experiences  permettaient  de  deviner  le  r61e  important  joud  par 
les  metaux  dans  les  phenomenes  biologiques.  Mallevre  avait  mis  en 
relief  trois  ans  auparavant  l’importance  de  la  presence  du  calcium  dans 
la  transformation  de  la  pectinepar  la  pectase.  En  effel,  lapectase  debar- 
rassde  du  calcium  qui  l’accompagne  dans  les  sues  cellulaires,  n’a  pins 
d'action  sur  la  pectine,  mais  il  suffit  d’ajouter  une  trace  de  calcium  stla* 
solution  de  pectase  pour  lui  redonner  son  activite. 


1.  Voir  Bull.  Sc.  Pharm.,  18,  p.  671,  novembre  1911. 
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La  presence  du  calcium  est  Ggalement  necessaire  &  I’activit6  du  lab- 
tferment  et  du  fibrin-ferment.  Duclaux  voit  dans  la  chaux  l’616ment 
-essentiel  des  diastases  coagulantes. 

G.  Bertrand  etudie  les  sels  de  manganese  ;  il  constate  qu’ils  jouissent 
d’un  grand  pouvoir  oxydant  analogue  k  celui  obtenu  avec  la  laccase. 
Trillat,  reprenant  en  1904  les  experiences  de  G.  Bertrand,  cr6e  un  corps 
•doue  de  loutes  les  proprietes  des  oxydases  par  la  combinaison  du  man¬ 
ganese  avec  la  mature  albuminoi'de  de  1’ceuf  l'aiblement  alcalinisee.  11 
obtient  ainsi  une  molecule-ferment,  pour  employer  l’expression  donl  je  me 
«uis  le  premier  servi  en  1900,  possddant  a  un  tres  haut  degre  la  propriety 
de  fixer  l’oxygene  de  fair  sur  le  pyrogallol  avec  formation  de  nombreux 
cristaux  de  purpurogalline.  Dans  ces  experiences,  Trillat  met  en  evidence 
le  r61e  de  l’alcali,  qui  active  considerablement  faction  du  manganese. 

Ainsi  done,  par  la  combinaison  d’une  matiere  albumino'ide  et  d’un 
■metal,  on  arrive  &  creer  un  corps  jouissant  de  proprietes  semblables  en 
tous  points  au  ferment  oxydant  secrete  par  la  cellule;  on  cree  des  ph6- 
siomenes  vitaux. 

Le  manganese  seul  peut-il  jouer  le  role  d’oxydant?  Longtemps  on  l’a 
•cru.  Bourquelot  a  montre  que  le  cuivre  jouit  dgalement  de  cette  pro- 
priete.  C’est  lui  qui,  vraisemblablement,  joue  le  principal  r61e  dans 
4’action  oxydante  du  sang  des  Mollusques  cephalopodes.  Lepinois  avait 
frouv6  des  oxydases  sans  manganese  et  sans  cuivre. 

En  1900,  etudiantle  ferment  oxydant  contenu  dans  le  latex  du  Schinus 
molle,  je  constatai  que  ses  cendres  etaient  riches  en  fer  et  ne  renfer- 
•maient  ni  manganese,  ni  cuivre.  Etudiant  faction  oxydante  des  sels  de 
fer,  je  parvins  k  constituer,  en  milieu  16gerement  alcalin,  une  molecule 
•de  cyanure  ferreux  obtenu  par  la  combinaison  de  cyanure  de  potassium 
«t  de  sulfate  ferreux.  Cette  molecule  me  permit  d’obtenir  tres  rapide- 
cnent  l’oxydation  de  l’hydroquinone  avec  formation  de  cristaux  de 
•quinhydrone. 

Mes  experiences  me  firent  conclure  que  le  fer  a  l’etat  ferreux  jouit  de 
la  propriety  de  c6der  k  certains  corps  facilement  oxydables  une  partie 
•de  l’oxygene  qu’il  emprunte  k  fair.  Si  le  fer  en  combinaison  avec  le 
Carbone  et  f  hydrog&ne  possede  peu  cette  propriety,  il  n’en  est  pas  de 
m&me  du  fer  en  combinaison  avec  Az  et  CAz  qui  jouit  de  cette  propriete 
A  un  haut  degrA 

Je  donnai  au  nouvel  enzyme  oxydant  le  nom  de  schinoxydase  et 
•conclus  que  le  fer,  tout  comine  le  manganese,  peut  jouer  le  principal 
Tdle  dans  les  phenomenes  d'oxydation. 

Depuis  plusieurs  ann6es,  cette  etude  de  faction  oxydante  des  sels  de 
fer  a  6t6  reprise  d’abord  par  Wolff,  puis  par  de  Stceklin.  Wolff  est 
.arrive  &  des  resultats  remarquables,  puisqu’il  a  synthetisG  f  oxydase  a 
base  de  fer,  oxydase  douee  d’un  pouvoir  oxydant  formidable. 

La  molecule  dont  se  sert  Wolff  est  une  combinaison  de  ferrocyanure 
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de  potassium  et  de  sulfate  ferreux.  II  obtient  un  ferrocyanure  de  fer 
colloidal  qui  se  comporte  &  dose  infinitesimale  comme  un  veritable  fer¬ 
ment  oxydant.  Je  n’avais  obtenu  la  quinhydrone  qu’h  l’aide  de  quan¬ 
tity  tres  notables  de  cyanure  ferreux. 

Un  point  d’une  importance  capitale  et  qui  jette  un  jour  tout  nouveau 
sur  les  phenomenes  d’oxydalion  est  le  suivant. 

La  molecule  de  ferrocyanure  de  fer  colloidal  de  Wolff  se  comporte 
en  milieu  neutre  comme  une  peroxydiastase ;  c’est-ct-dire  que  l’oxyda- 
tion  de  l’hydroquinone  n’a  lieu  qu’en  presence  de  traces  d’eau  oxyggn^e . 
Vient-on  h  changer  la  faction  du  milieu  et  a  lui  donner,  a  l’aide  de 
traces  d’ammoniaque,  une  reaction  alcaline  insensible,  la  molecule 
precMente  est  transformee  en  oxydase  directe,  oxyde  I’hydroquinone 
directement. 

Voici,  pour  donner  une  idee  de  la  grandeur  de  la  molecule-ferment 
employee  par  Wolff,  les  quantiles  de  reactifs  employes  :  1  cm*  d’une 
solution  d’hydroquinone  &  5,5  °/0,  auquel  on  ajoute  2  milliemes  de 
milligramme  de  fer  sous  la  forme  de  ferrocyanure  de  fer  colloidal  et 
0  milligr.  5  d’ammoniaque,  provoquent  presque  instanlan6ment  1’oxyda- 
tion  de  l’hydroquinone  et  sa  transformation  en  quinhydrone  cristallisge. 
Dans  une  de  ses  experiences,  Wolff  est  arrive  h  obtenir  une  quantity  de 
quinhydrone  6.675  fois  sup6rieure  au  poids  du  fer  mis  en  oeuvre. 

L’ammoniaque  peut  etre  remplac£e  par  un  sel  16g6rement  alcalin,  tel 
que  le  phosphate  de  soude,  le  citrate  de  sodium,  les  bicarbonates 
alcalins. 

Quel  est  le  r61e  de  ces  sels  dans  les  ph6nom&nes  d’oxydation?  Ce  sont 
des  producteurs  de  l’ion  OH. 

Dony-Henaui.t,  Wolff  el  Stokcklin  ont  constate  que  l’absorption  de 
l’oxygene  par  un  ph6nol  en  presence  d’un  sel  est  d’autant  plus  active 
que  ce  sel  est  plus  facilement  hydrolysable,  ou,  en  d’autres  termes, 
engendre  plus  d’ions  OH.  Le  pouvoir  oxydant  des  divers  sels  est  fonc- 
tion  de  leur  facilite  de  dissociation.  Wolff  a  6tudi6  plus  sp6cialement 
l'aclion  des  biphosphates  alcalins  et  des  citrates  qui  se  rencontrent  dans 
les  r&gnes  v6g6lal  et  animal,  et  en  particulier  du  biphosphate  de  soude. 
Ce  sel ,  lorsqu'il  est  seul,  possede  deja  la  propriety  de  fixer  T  ox y gene  sur 
l’hydroquinone,  mais  si  on  ajoute  des  traces  de  fer  colloidal  la  propriety 
oxydanle  estconsiderablement  accrue  et  on  obtient  la  cristallisation  de 
la  quinhydrone. 

Les  sels  pr6cit6s  sont  appel6s  des  coenzymes.  Ils  donnent  h  la  mole¬ 
cule  ferro-organique  ou  mangano-organique  des  propriety  sp6cifiques 
vis-h-vis  des  r£actifs  employes  h  la  recherche  des  corps  oxydants. 

Wolff,  en  combinant  l’action  du  citrate  trisodique  avec  celle  de  traces 
de  fer  colloidal  inactives  par  elles-mfimes,  rend  ce  colloide  tres  aclif  vis- 
ii-vis  de  la  pyrocatechine,  mais  inactif  vis-&-vis  de  1’hydroquinone;  au 
contraire,  en  combinant  l’action  de  ce  m£me  citrate  avec  celle  de  traces 
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de  sulfate  manganeux  inactives  par  elles-mAmes,  il  rend  re  sel  trAs  actif 
vis-a-vis  de  l’hydroquinone,  mais  inactif  vis-a-vis  de  la  pyrocatAchine. 

Ainsi  s’explique  l’action  diflerente  et  spAcifique  exercAe  par  les 
diverses  diastases  oxydantes  directes  ou  indirectes  sur  les  rAactifs 
employes  A  les  deceler.  Un  choix  judicieux  des  coenzymes,  une  modifi¬ 
cation  de  la  reaction  du  milieu  non  dAcelable  par  les  rAactifs  chimiques 
genAralement  employes  (il  faut  employer  l'alizarine  sulfo-conjuguAe  ou 
la  cochenille),  sont  suffisants  pour  transformer  une  anaeroxydase  ou 
peroxydiastase  en  une  oxydase  directe. 

Le  fosse  qui  semblait  separer  ces  deux  ferments  difFArents  se  comble 
done,  puisqu’il  sufflt  de  traces  de  coenzymes,  ici  des  traces  d’alcali,  la 
des  traces  de  phosphates,  de  carbonates,  de  citrates  alcalins  ou  alcalino- 
terreux,  pour  transformer  des  diastases  oxydantes  indirectes  en  oxydases 
directes. 

Ainsi  s’expliquent,  par  la  presence  de  tel  ou  tel  coenzyme,  les  diffe¬ 
rences  d’action  constatAes  chez  les  divers  enzymes  oxydants  naturels 
sur  les  divers  rAactifs  servant  A  les  dAcouvrir  :  teinture  de  rAsine  de 
Gaiac,  hydroquinone,  gaiacol,  orcine,  pyrocatAchine,  combinaisons 
solubles  d’alizarine,  etc... 

Dans  la  constitution  chimique  des  oxydases,  il  n’y  a  done  pas  A  envi- 
sager  seulement  deux  facteurs,  le  facteur  organique  colloidal  et  le  fac- 
teur  mineral,  mais  bien  un  ensemble  de  facteurs  dont  les  proprietes 
oxydantes  s’exaltent  mutuellement.  Ces  facteurs  peuvent  varier  consi- 
derablement  comme  qualite  et  constituer  des  ensembles  moieculaires, 
des  moiecules-ferments,  ayant  leur  spAcificitA  propre. 

J’ai  donne  plus  haut  les  quantites  de  substances  entrant  dans  la 
molecule  ferrocolloidale  de  Wolff.  Ces  quantites  de  matieres  sont  infi- 
nitesimales  et  produisent  cependant  des  effets  oxydants  considerables. 
Les  phAnomAnes  oxydants  naturels  paraissent  etre  du  meme  ordre. 
Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  Atonner  qu’on  n’ait  jamais  pu  isoler  A 
l’etat  de  purete  un  enzyme  oxydant.  Cette  molecule  n’est  pas  dosable  et 
n’a  jamais  ete  obtenue  qu’en  mAlange  avec  un  grand  nombre  d’impu- 
retes.  Ce  que  nous  considerons  comme  diastase  n’est  qu’un  melange 
plus  ou  moins  actif  de  la  diastase  et  de  substance  inerte. 

Cette  impossibilite  d’isoler  les  diastases  a  conduit  Noegeli,  Jager  et 
Arthus,  en  France,  A  Amettre,  au  lieu  de  l’enzyme  substance,  la  thAorie 
de  Yenzyme  propriete,  dans  laquelle  les  enzymes  sont  considArAs  non 
comme  des  substances,  mais  comme  des  forces,  et,  pour  employer 
l’expression  d’ARTHUs,  «  non  comme  de  la  matiAre,  mais  comme  une  des 
propriAtAs  de  la  matiAre  ». 

La  composition  et  les  propriAtAs  des  mAtaux  ferments  viennent  A 
l’appui  de  cetle  maniAre  de  voir.  Ainsi,  l’hydrosol  de  plaline,  prepare 
par  Bredig,  renferme  1  gramme-molAcule,  soit  195  gr.  de  mAtal  pour 
1.300  litres,  soit  15  centiemes  de  milligramme  par  centimetre  cube.  Cet 
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nydrozol  jouit  de  toutes  les  proprietes  des  enzymes  naturels  y  compris 
la  sensibilite  k  l’acide  cyanhydrique.  11  n’est  cependant  pas  possible 
d’obtenir  avec  les  m^taux-ferments  des  caracteres  de  specificite.  C’est  que 
la  nature  de  la  diastase  organique  est  plus  compliquee  que  celle  de  la 
diastase  artificielle.  11  y  a  dans  la  premiere  unepartie  albuminoide  extre- 
mement  dissociable,  a  des  temperatures  inferieures  &  70°,  qui  n’existe 
pas  dans  la  seconde  et  dontleseffets  viennent  s’ajouter  &  ceux  du  metal. 

Si  on  compare  la  diastase  ferrocolloidale  de  Wolff  a  l’hydrosol  de 
platine,  on  peut  se  faire  une  idee  de  ce  qu’apporte  d’energie  chimique 
la  presence  de  la  molecule  CAz. 

L’hydrosol  de  platine  renferme  15  centiemes  de  milligramme  de 
metal  par  centimetre  cube;  Wolff  met  en  reaction  2  milliemes  de  milli¬ 
gramme  de  fer. 

J’avais  6tabli  le  r61e  jou6  par  la  molecule  CAz  en  combinaison  avec 
le  fer.  Trillat,  de  son  cote,  a  etabli  que  l’etat  colloidal  du  manganese 
est  eminemment  propice  &  l’oxydation. 

II  ne  faut  done  pas  reporter  exclusivement  sur  le  metal,  meme  quand 
il  est  a  l’etat  colloidal  comme  dans  les  metaux-ferments  (*),  le  pouvoir 
oxydant,  mais  considerer  encore  la  partie  organique. 

L’etat  colloidal  n’est  done  pas  tout  dans  l’action  des  metaux,  mais 
seulement  une  des  conditions  de  leur  activite. 

L’etat  colloidal  des  enzymes  est  mis  en  evidence  par  plusieurs  de 
leurs  proprietes : 

1°  Les  collo'ides  ont  toutes  les  proprietes  des  corps  insolubles  :  ils 
ne  passent  pas,  ou  tres  peu,  h  travers  le  septum  du  dialyseur; 

2°  Les  precipites  tres  tenus  les  enlralnent; 

3°  Les  parois  poreuses  les  arretent,  sinon  en  totalite,  du  moins  en 
partie. 

Sil’arret  par  le  septum  du  dialyseur  n’est  pas  absolu,  c’est  que,  ainsi 
que  l’a  montre  Malfitano,  les  collo'ides,  principalement  les  albumino'ides, 
contiennent  toujours  une  quantite  plus  ou  moins  grande  de  sels  (phos¬ 
phates  alcalins  et  alcalino-terreux)  qui  font  partie  integrante  de  leur 
constitution. 

Malfitano  les  considere  comme  des  micelles,  e’est-a-dire  des  agregats 
de  molecules  peu  ou  pas  du  tout  solubles,  associ6es  avec  des  electro¬ 
lytes,  lesquels  jouent  un  r61e  important  dans  les  phenomenes  de  dis¬ 
solution.  C’est  grace  h  ces  sels  que  les  collo'ides  jouissent  d’une  legere 
conductibilit6  electrique,  voisine  Si  la  verite  de  la  neutrality,  et  d’un 
ldger  pouvoir  osmotique.  Pour  Duclaux,  cependant,  les  micelles  des 
solutions  colloi'dales  ont  une  pression  osmotique  et  une  conductibilit£ 
electrique  qui  leur  est  propre. 

I,  Dans  les  metaux-ferments,  l’etat  colloidal  est  da  au  degrd  de  tenuite  du  metal. 
Seul,  le  collargol  de  Paal  est  une  combinaison  organique  d’argent  et  renferme  de 
azote  dans  sa  molecule. 
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En  resume,  en  l’etat  acluel  de  nos  connaissances,  la  diastase  oxydante 
doit  etre  consideree  comme  un  agent  catalytique  resultant  de  la  com- 
binaison  d’une  matiere  albuminoi'de  trSs  facilement  hydrolysable,  par 
suite  dissociable,  et  d’un  m£tal  fer  ou  manganese.  A.  cette  combinaison 
seraient  adjoints  des  corps  appeles  coenzymes  qui  auraient  une  action 
activante  en  raeme  temps  qu’ils  creeraient  des  sp6eificit6s  nouvelles. 
II  est  probable  que  la  difference  etablie  entre  les  oxydases  directes  et 
indirecies  n’existe  pas  en  realite  et  qu’elle  provient  vraisemblablement 
de  faits  insufflsamment  6tudi6s. 

Cette  notion  des  coenzymes  nous  donne  l’explication  des  caractere^ 
diffhrentiels  constates  jusqu’ici  chez  les  diastases  oxydantes  diversesr 
qui  font  de  chacune  d’elles  des  entitds  differentes. 


Si  nous  reportons  a  la  physiologie  de  la  cellule  animale  les  notions 
que  nous  venons  d’hnumhrer,  nous  sommes  amene  h  faire  les  deduc¬ 
tions  suivantes  : 

En  se  basant  sur  ce  fait  que  les  ferments  oxydants  ont  des  propri^tes 
sphcifiques,  qu’ils  ne  peuvent  pas  se  remplacer  dans  l’oxydation  de 
corps  diflterents,  on  doit  penser  qu’il  y  a  dans  notre  organisme  des 
quantites  d’oxydases  diverses  ayant  chacune  sa  fonction :  l’une,  qui  oxyde 
les  albumino'fdes,  l’autre,  les  hydrates  de  carbone,  une  troisi£me,  l’acide 
urique,  etc.  Fiquet,  en  1902,  etait  arrivh  a  des  conclusions  identiques. 
Si  les  maladies  par  ralentissement  de  la  nutrition  se  presentent  sous 
des  aspects  si  varies  :  diabhte,  ob&site,  lithiase,  etc.,  c’est  que  les  cel¬ 
lules  de  l’organisme  chargees  de  la  destruction  du  sucre,  des  corps  gras,, 
de  l’acide  urique,  etc.,  sont  pauvres  en  ferments  oxydants. 

II  ressort  encore  de  notre  travail  que  l’alcalinisation  des  tissus  active 
les  oxydations.  Or,  cette  constatation  d’ordre  therapeutique  a  et6  faile 
depuis  dejik,  longtemps  sans  qu’on  en  ait  pu  donner  une  explication.  On 
voit  qu’ici  l’observation  clinique  a  pr6ced6  l’explication  scientifique  du 
phhnomdne.  On  avait  cependant  constate,  par  le  dosage  de  l’alcalinite 
des  humeurs,  que  cette  alcalinite  augmente  avec  l’activitd  des  combus¬ 
tions  respiratoires.  Elle  est  maximum  chez  les  Oiseaux  oh  les  combus¬ 
tions  sont  les  plus  vives,  minimum  chez  les  Poissons,  les  Reptiles  et 
les  Batraciens. 

L’explication  de  l’augmentation  du  coefficient  des  oxydations  azotes 
dans  la  cure  par  les  eaux  alcalines  :  Vichy,  Vais,  etc.,  ne  doit  etre 
recherchee  que  dans  l’action  alcalinisatrice  des  sels  qu’elles  renferment, 
sels  qui  alcalinisent  les  humeurs  de  l’organisme  et  activent  l’action  des 
ferments  oxydants. 

On  doit  done  admettre,  avec  Bouchard,  que  la  presence  dans  l’orga- 
nisme  de  corps  comme  les  acides  urique,  oxalique,  lactique,  capro'iquer 
butyrique,  est  due  h  une  insuffisance  des  combustions,  des  oxydations 
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organiques,  par  consequent  4  un  ralentissement  de  la  nutrition.  La 
these  qui  veut  que  la  diathese  arthritique  proebde  d’une  acceleration 
des  oxydations,  amenant  une  destruction  exagerde  de  la  nucleine, 
ne  parait  pas  repondre  aux  fails  experimentaux  que  nous  avons  relates, 
car  dans  cette  diathbse  il  y  a  toujours  augmentation  de  l’aciditb  des 
humeurs,  qui,  nous  l’avons  vu,  amene  une  diminution  du  pouvoir 
oxydant  des  oxydases  et,  par  suite,  des  oxydations. 

Dans  une  communication  rdcente  k  l’Academie  des  Sciences,  Wolff 
et  de  Stcecklin  ont  montre  que  l’oxyhdmoglobine  est  doube  de  proprietes 
peroxydiastasiques  tres  dnergiques,  4  condition  qu’on  la  fasse  agir  dans 
un  milieu  lbgbrement  alcalinisb  tel  qu’une  solution  de  citrate  disodique. 
Qu’il  s’agisse  done  de  produits  synthbtiques  ou  naturels,  l’alcalinisation 
est  presque  toujours  k  la  base  des  actions  oxydantes.  Ce  fait  merite 
d’etre  retenu  en  therapeutique,  et  d’autant  plus  que  les  donnbes  expdri- 
mentales  ne  font  qu’expliquer  des  observations  cliniques  d£j4  anciennes. 

Dr  J .  Sarthou  , 

Pharmacien-major 
a  l’hdpital  militaire  Saint-Martin. 
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RONCHESE  (A.).  —  Guide  pratique  pour  l’analyse  des  urines. 

Un  vol.  in-16,  400  pages,  avec  9t  figures  et  b  planches  colorizes.  J.-B.  Bailliere 
et  fils,  dditeurs,  Paris,  1912.  —  L’auteur  de  ce  guide,  qui  a  d£j4  apportd 
d’utiles  contributions  4  la  chimie  urinaire  par  la  mise  au  point  de  bonnes 
methodes  analytiques,  a  rAuni  dans  ce  volume  1’ensemble  des  techniques 
que  le  praticien  doit  mettre  en  oeuvre  pour  faire  une  bonne  analyse 
d’urines.  II  a  tr4s  judicieusement  faitun  choix  entre  les  nombreuses  methodes 
de  recherches  et  de  dosage;  il  indique  tres  clairement  les  principes  sur 
lesquels  reposent  les  methodes  et  il  dSveloppe  suffisamment  les  details  ope- 
ratoires.  Il  a  condamne  avec  raison  l’albuminimfetre  d’EsBACH  pour  le  dosage 
de  l’aibumine,  mais  je  regrette  qu'il  u’ait  pas  de  m6me  condamne,  en  en  sup- 
primant  la  description,  l’urdometre  de  Regnard,  si  employe  etsi  imprecis!  Le 
livre  est  4  jour  des  travaux  rdeents,  ceux  relatifs  4  1’acide  glycuronique  par 
exemple,  aux  produits  aedtoniques,  aux  albumines  et  provides,  etc.  11  comprend 
cinq  parties.  La  premiere  est  relative  aux  caractSres  organaleptiques  et  4 
l’analyse  physique  (cryoscopie,  etc.).  Dans  la  deuxifeme,  sont  etudids  les  eie- 
ments  normaux;  dans  la  troisieme,  les  elements  anormaux  et  les  principes 
accidentels  (medicaments);  des  chapitres  particulars  traitent  de  la  loxicite 
urinaire,  de  la  diazoi'eaction  d’EaRLicH.  La  quatrieme  partie  a  trait  aux 
sediments,  aux  calculs,  4  la  bacteriologie  et  ala  parasitologie  urinaires.  Enfin 
la  cinquifeme  partie  est  relative  a  la  composition  de  1’urine  normale,  aux  rapports 


B1BLI0GRAPHIE  ANAI.YTIQUE 


731 


urologiques,  aux  differents  types  d’analyses,  etc.  De  nombreuses  figures 
corapletent  la  description  des  procAdAs  d’analyse.  A.  G. 

HEGER  (Dr  H.).  —  Pharmakognostiche  Rundschau  (1910), 
Un  faso.  in-8°  <Sdit6  par  la  Pliarmaz.  Post.,  Wien,  1911,  276  p.  —  M.  le  pro- 
fesseur  Dr  Mitlacher,  en  collaboration  avec  MU.  0.  Tunmann  et  M.  Winckel, 
vient  de  publier  une  Revue  bibliographique  des  travaux  de  pharmacognosie 
qui  rendra  les  recherches  plus  aisees.  G’est,  en  somme,  arrangAe  en  fin  d’an- 
n6e,  la  Revue  triniestrielle  que  publie  rdguli&rementla  Pliarmaz.  Post,  journal 
pharmaceulique  de  Vienne  (Autriche),  que  dirige  avec  une  rdelle  competence 
le  Dr  Hans  Heger. 

Tous  ceux  qui  s’intdressent  aux  drogues  d’origine  vegetale,  pharmaciens, 
spAcialistes,  therapeutes  ou  scientifiques,  se  procureront  cette  Revue  biblio¬ 
graphique,  indispensable  pour  toute  recherche  concernant  les  drogues. 

Em.  Perrot. 

MERCK  (E.).  —  Annates,  24e  ann6e  (1910).  1  vol.  460  p.  Darmstadt,  1911. 
—  Cette  publication  annuelle  de  la  maison  Merck  contient  dans  le  volume 
de  cette  annAe  une  dtude  generate  sur  les  preparations  cacodyliques  et  leur 
importance  en  thArapeutique,  et  une  etude  sur  le  kefir.  Suivent  des  notices 
sur  environ  2S0  medicaments  chimiques,  preparations  organotherapiques, 
sArums,  etc.,  avec  indications  bibliographiques  des  travaux  auxquels  ils  ont 
donne  lieu  au  point  devue  thdrapeutique  et  pharmaceutique.  M.  J. 


2°  JOURNAUX  -  REVUES  -  SOCIETIES  SAVANTES 

Microblologie.  —  Hygiene. 

Culture  des  bactdries  anaerobies  a  l’air  libre  en  presence 
de  fer.  Guu.lemard  (Alfred).  Sod.  Biol.,  1911,  70,  p.  685.  M.  J. 

Un  nouveau  bacille  anaerobie  dans  les  selles  tvpliiques. 

Loris-Meukov  (J.).  Soo.  Biol.,t  1911,  70,  p.  865.  —  L’auteur  a  isoie  des  selles 
typhiques  un  anaerobie  strict  dont  il  decrit  les  proprietes  morphologiques  et 
biologiques.  Ce  bacille  jouerait  un  role  important  dans  la  flevre  typhoi'de  ;  le 
sdrum  des  typhiques  agglutine  ce  microbe  A  1  °/0.  M.  J. 

Caractferes  diffdrentiels  entre  les  Penicillium,  Aspergillus  et 
Citromyces.  Sartory  (A.)  et  Bainier  (G.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  873. 

M.  J. 

Sur  une  levure  nouvelle,  Isolde  de  erachats  humains,  au 
cours  d’un  cancer  secondaire  du  poumon.  Guilliermond  (A.)  et 
Lksieur  (Ch.).  Soc.  Biol.,  1911,  70,  p.  952.  M.  J. 

Action  des  produits  de  sdcrdtton  ou  de  desintdgration  du 
bacille  tuberculeux  sur  le  Micrococcus  ureae.  Malmejac.  Journ.  Ph. 
Ch.,  1911,  7°  s.,  4,  p.  112.  M.  J. 

Preparation  de  milieux  de  culture  pour  les  bactdries  sous 
forme  ddshydratde  et  pulverulente.  Herstellung  von  entwcesserten 
Bakteriennahrboden  in  Pulverform.  Doerr  (R.).  Apoth.  Zeit.,  26,  p.  175,1911. 

M.  S. 

Sur  l’influence  de  l’acide  sulfureux  lixe  sur  la  croissance 
des  Champignons  et  des  bactdries.  Hugo  Kuhl.  Pliarm.  Zeitung , 
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n°  61,  1911,  p.  616.  —  Fernbach,  Linossier,  Miquel,  ont  d^montre  Faction 
destructive  de  SO*  libre  sur  les  levures.  Les  doses  de  7  milligr.  5  de  SO*  par 
litre  sont  suffisantes.  L’auteur  fait  des  essais  avec  des  solutions  de  sulfate  de 
soude  renfermant  jusqu’a  0  gr.  88  •/„  de  SO2.  La  croissance  des  Mucoracdes 
n’est  nullement  empSch^e  par  ces  doses  de  SO*.  Bien  au  contraire,  on 
remarque  que  la  dose  de  0,22  %  est  favorisante.  11  en  est  de  m6me  pour  la 
croissance  des  bact^ries.  L’auteur  n'a  jamais  pu  rnettre  en  evidence  la  pre¬ 
sence  de  SO2  libre  dans  ces  cultures  de  bacteries  ou  Champignons  sur  sulfite 
de  soude.  J.  G. 

Flore  bacterienne  des  monnaies  de  cuivre  et  d’argent.  Dr  Hugo 
Kuhl.  Pharm.  Zeit.,  1911,  n°  23,  p.  231.  —  L’auteur  reprend  les  etudes  faites 
par  Vincent  ( Revue  ct Hygiene,  1893,  n°  8)  sur  les  microbes  existant  a  la  surface 
des  pieces  de  moonaie.il  isoledu  streptocoque  pyogeneet  du  staphylocoque. 
Dansune  seconde  partie  du  travail,  il  reprend  les  travaux  de  Burchard  etde 
Vincent  sur  Faction  sterilisante  du  cuivre  et  de  l’argent  sur  la  fermentation 
ammoniacale  de  l’urine.  II  est  en  disaccord  avec  ces  derniers,  et  n’observe 
une  action  sterilisante  qu’aprfes  un  contact  de  plusieurs  jours  de  1’urine  avec 
des  pieces  de  monnaie  de  cuivre  et  d’argent.  Conclusion  :  il  ne  peut  Stre 
question  d’une  action  antibacterierine  produite  par  le  metal  que  pourrait 
dissoudre  la  sueur  de  nos  mains  au  contact  d'une  monnaie.  J.  G. 

Contribution  a  l’etude  de  l’action  bactericide  et  antimicro- 
bienne  des  vins  et  des  boissons  alcooliques.  Gaillard  (Th.).  Journ. 
suisse  de  Ch.  et  de  Ph.,  Zurich,  1911, 49,  n°  26,  p.  363.  —  L’auteur  est  arriv6 
aUx  conclusions  suivantes :  L’adjonction  de  toute  boisson  alcoolique  a  une 
eau  entraine  une  diminution  a  peu  pres  immediate  du  nombre  des  microbes; 
cette  diminution  est  en  moyenne  de  93  %  et  les  seuls  microbes  qui  subsistent 
sont  des  especes  non  pathogfines.  L’action  microbicide  est  due  a  l’alcool,  et 
aussi  pour  une  forte  part  k  la  presence  des  acides  v6g6taux.  Enfin,  la  pre¬ 
sence  des  essences  dans  les  liqueurs  fortement  alcooliques  ne  semble  pas 
augmenter  les  propri6t6s  antimicrobiennes.  A.  L. 

Action  de  l’eau  de  seltz  sur  le  plomb,  retain  et  l’antimoine. 
Causes  d’intoxication  par  alteration  chimique.  Barille  (A.).  C.  R. 
Ac.  Sc.,  1911,  153,  n°  5,  p.  331.  —  Les  eaux  gazeuses  attaquent  les  alliages 
d’etain  et  de  plomb  ou  d’antimoine  plus  vite  que  ces  m^taux  purs.  Quelle  que 
soit  la  teneur  en  plomb  des  garnitures  des  siphons,  mSme  reduite  au  titre 
16gal  admis  pour  Fetamage,  il  peut  se  dissoudre  4  la  longue  une  quantite  4 
peu  pres  constante  de  plomb  et  d’elain.Il  faut  done  ne  consommer  que  des 
eaux  gazeuses  recentes.  M.  D. 

Sur  l’emploi  des  sels  arsenicaux  en  agriculture.  Rapport  de 
M.  Dcguet.  Acad,  de  Med.,  7  mars  et  28  juin  1910.  Ed.  D. 

Sur  les  accidents  d’intoxication  par  les  arsenicaux  a  l’occa- 
sion  des  traitements  de  la  Vigne  contre  la  Cochylis.  Communi¬ 
cations  faites  par  MM.  Cazenbcve,  Chantemesse,  Gaotier,  Bouchardat,  Pouchet, 
IIanriot.  Acad,  de  Med.,  4  juillet  1911.  Ed.  D. 

Adoption  d'un  veeu  relatif  a  l’eniploi  des  insecticides  arse¬ 
nicaux.  Acad,  de  Med.,  11  juillet  1911.  Ed.  D. 
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fitave-Aotoelave  E.  ADHET  (Brevets  S.Q.D.G.) 

Nouvel  appareil  pour  la  sterilisation  par 
lavapeursous  pressiona  120°-134°et  lacon- 
servation  a  sec  des  pansements  en  boites 
metalliques  srelUes ,  la  sterilisation  des 
solutions  en  flaconset  des  ampoules.  Com¬ 
pose  de  deux  autoclaves  accouples  de  0,10 
et  0,20  de  diametre,  chauffes  au  gaz  sans 
boites  avec  thermometre  :  *30  francs.  — 
Chauffes  au  -ole  :  *55  francs. 

L’appareil  />.  peut  servir  en  outre  d’au- 
toclave  de  comptoir,  il  coutient  un  panier 
metallique,  et  l  appareil  B  d’etuved  dessic- 
cation  ou  a  cultures. 


Producteur  d’ Oxygens 
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Nouvel  appareil  garanti  sans  danger 
pour  la  production  instantanee  a  froid  de 
i’oxygene,  au  moyen  du  peroxyde  de  so¬ 
dium.  Fonctionnemeut  garanti  sans  dan¬ 
ger.  Grand  modeie  reprdsente  ci-dessus 
pour  le  remplissage  des  ballons:  HO  fr. 

Petit  modeie  pour  inhalation  directe  : 

05  francs. 

Peroxyde  de  sodium  (oxylithe). 

La  boite  de500  gr.  3  tr. 


Nouvelles  boites  perdues  pour  pansements  steriles  —  Nouveaux  boucbons 
porcelains  a  bague  de  caoutchouc  pour  toutes  bouteilles  —  Nouveaux  centri- 
fugeurs  —  Ampoules  de  toutes  formes  et  de  toutes  contenances  —  Nouvelles 
ampoules  plates,  Etuves,  Microscopes  de  tous  modeles  marque  CARL  ZEISS. 
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